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Porcelaine,  Cyprcea.  {Malacoz.)  Genre  de  mollusques 
conchjliféres  de  la  famille  des  angyostomes,  ordre  des  sipho- 
nobranches,  classe  des  paracéphalophores , établi  par  Linné, 
et  même  par  les  conchyliologistes  qui  l’avoient  précédé, 
adopté  par  tous  ceux  qui  l’ont  suivi , pour  un  grand  nombre 
de  jolies  coquilles , aussi  remarquables  par  leur  forme  singu- 
lière, surtout  dans  l’étroitesse  de  leur  ouverture^  que  par 
le  brillant,  le  poli  de  leur  surface,  ce  qui  leur  a valu  les 
deux  noms  françois  sous  lesquels  elles  sont  cpnnues.  La  dé- 
nomination de  porcelaine , tirée  de  leur  aspect,  a cependant 
prévalu  parmi  les  savans,  tandis  que  celle  de  pucelage  n’est 
plus  guères  employée  que  parmi  les  gens  du  peuple,  et  sur- 
tout par  les  marins.  Adanson  est  peut-être  le  seul  naturaliste  ' 
qui  l’ait  adoptée  scientifiquement.  D’après  l'étude  que  j’ai  faite 
de  l’animal  d'une  grande  espèce  de  porcelaine,  rapportée  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard , de  l’expédition  du  capitaine.Freycinet  ,^ 
j'ai  pu  caractériser  ce  genre  un  peu  plus  complètement  qu’on 
ne  l’avoit  fait  avant  moi,  c’est-à-dire  , en  prenant  en  considé- 
ration l’animal  et  sa  coquille,  de  la  manière  suivante:  Ani- 
mal ovale , alongé , involvé , gastéropode , ayant  de  chaque  cété 
un  large  lobe  appendiculaire,  un.peu  inégal,  du  manteau, 
garni  en  dedans  d’une  bande  de  cirrhes  tentaculaires,  pou- 
vant se  recourber  sur  lu  coquille  et  la  cacher;  tête  pourvue 
de  deux  tentacules  coniques  fort  longs  i yeux  très- grands  à 
l’extrémité  d’un  renflement  qui  en  fait  partie  ; tube  respira- 
43.  X 
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toirc  du  manteau  fort  court  ou  presque  nul,  et  fçrmé.par  le 
rapprochement  de  l'extrémité  antérieure  de  ses  deux  lobes; 
orifice  buccal  transverse,  à l’extrémité  d’une  espèce  de  cavité, 
au  fond  de  laquelle  est  la  bouche  véritable  entre  deux  lèvres 
épaisses  et  verticales;  un  ruban  lingual , hérissé  de  denticules 
et  prolongé  dans  la  cavité  viscérale;  anus  à l’extrémité  d’un 
petit  tube  situé  tQut-à-fait  en  arriére  dans  la  cavité  bran- 
chiale; organe  excitateur  linguiforme,  communiquant  par 
un  sillon  extérieur  avec  l’orifice  du  canal  déférent,  plus  en 
arrière  que  lui.  Coquille  ovale,  convexe,  fort  lisse,  presque 
complètement  involvée;  spire  tout-à-fajt  postérieure,  très- 
petite,  souvent  cachée  par  une  couche  calcaire,  vitreuse, 
déposée  par  les  lobes  du  manteau  ; ouverture  longitudinale 
très-élroibe , un  peu  arquée,  aussi  longue  que  la  coquille,  à 
bords  rentrés,  dentés  ou  non  dans  toute  leur  étendue,  et 
échancrée  à chaque  extrémité. 

Le  corps  d'une  porcelaine , considéré  en  totalité,  a une  forme 
ovalaire,  comme  sa  coquille;  mais  il  est  réellement  constitué 
par  une  sorte  de  lame  fort  large  , assez  peu  épaisse,  involvée 
ou  enroulée  sur  elle-même  latéralement , on  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  à son  axe  longitudinal.  Il  est  cependant 
composé  des  mêmes  parties  que  celui  des  autres  mollusques 
conchylifères  à coquille  spirale.  La  masse  des  viscères  est  en- 
veloppée par  un  mantean , qui  s’épaissit  à mesure  qu’on  s’ap- 
proche davantagè  de  ses  bords,  où  il  est  nettement  divisé  en 
deux  lobes  fort  alongés,  par  une  fissure  assez  profonde  en 
avant  comme  en  arrière  mais  ce  qu’il  offre  de  plus  remar- 
quable, c’est  qû’il  est  augmenté  de  chaque  côté  par  des  ap- 
pendices «xtrêmement  larges  ; celui  de  droite  un  peu  plus 
grand  que  celui  de  gauche,  évidemment  plus  épais  et  garni 
de  plusieurs  rangs  de  cirrhes  tentaculaires,  non  pas  sur  les 
bords  même  ; mais  vers  le.  milieu  de  leur  face  interne,  où  ils 
fonnent  une  bande  longitudinale.  Le  tube  respiratoire  est 
eiacessivemcnt  court',  au  point  qu’il  peut  être  considéré  comme 
nulffmais  il  est  suppléé  en  partie  par  la  manière  dont  les 
deaut  lobes -du  manteau  se' rapprochent  en  avant  pour  passer 
par'Fëcfaiancrure  dle'la- coquille.  loi  partie  supérieure  du  corps 
de»  porce^ainès^est  toujours  formée  par  la  masse  des  viscères- 
de  l:^  digestièn 'tst  dq  lu  génération comme  l’inférieure  l'est 
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par  le  pied  ; mais  celui-ci  offre  cela  de  parliculier. , qu’il'est 
très-grand,  ovale,  alongé,  un  peu  moins  large -en  arrière 
qu'en  avant , où  il  est  en  outre  traversé  par  une  fissure  sub- 
marginale.  Ce  qu’il  offre  de  plus  remarquable,  c’est  qu’il  est 
attaché  au  corps,  dans  toute  la  longueur  de  sa  face  dorshle, 
par  un  pédicule  où  muscle  colümellaire , très- comprimé, 
mais  presque  aussi  large  que  lui,  et  qui  est  composé  d'un  ' 
grand  nombre  de  faisceaux  musculaires,  séparés  par  des  can- 
nelures. Ce  muscle  suit  du  reste,  comme  à l’ordinaire,  la 
marche  de  l’enroulement  de  la  coquille,  et  s'y  attache  dans 
toute  sa  longueur.  La  tête  est  grosse  et  assez  distincte.  Elle 
porte  une  paire  de  gros  tentacules  coniques,  alongés  , et  à 
leur  côté  exlérieur , sur  un  petit  renflement,  des  yeux  très- 
grands,  et  dans  lesquels  Adanson  dit  qn’on  peut  reconnoitre 
une  pupille  et  un  iris.  J'y  ai  certainement  pu  observer  un 
crystallin  assez  considérable.  La  masse  céphalique  se  prolonge 
en  outre  en  avant  par  un  bourrelet  labial  assez  considérable 
.pour  former  une  sorte  de  trompe  à bords  épais,  et  à orifice 
arrondi  et  plissé  en  étoile.  C'est  dans  le  fond  de  l’excavation 
formée  par  ce  bourrelet,  et  qui  est  tapissée  par  une  lame 
épidermique  cornée  et  plissée  irrégulièrement,  que  se  trouve 
la  véritable  bouche  entre  deux  lèvres  verticales  etépaisjes. 

Il  n'y  a pas  de  dent  à son  bord  supérieur;  mais  la  facé  infé- 
rieure de  la  éavité  buccale  est  occupée  par  une  masse  lin- 
guale hérissée  de  denticules,  et  qui  se  prolonge  assez  lojn 
dans  la  cavité  viscérale  ; l’anus  est  presque  tout-à-fait  à la 
partie  postérieure  du  côté  droit,  à l’extrémité  d’un  petit 
tube  saillant  et  dirigé  en  arrière  sous  le  lobe  droit  du  man- 
teau. D’après  ce  qui  a été  dit  de  la 'disposition  de  ce  man- 
teau , il  est  évident  que  la  cavité  respiratrice  est  très-grande 
et  très-largement  ouverte.  Elle  renferme  >.en  avapt  et  sur  le 
dos  de  l’animal  deux  branchies  pectiniformes , fort  grandes; 
l’une , antérieure  ou  droite,  beaucoup  plus  grande  que  l’autre, 
est  en  forme  de  fer  à cheval  ouvert  eu  arrière,  et  c’est  dans 
cette  ouverture  qu’est  placée  la  petite,  dont  les  deux  branches 
forment  un  triangle , ayant  aussi  son  sommet  en  avant.  Au 
milieu  du'CÔté  droit  se  voit,  dans  l’individu  mâle  (le  seul 
que  j’aie  disséqué),  la  terminaison  de  son  appareil  delà  géné- 
ration, ainsi  que  l’appendice  excitateur  lui-même  : la  pre- 


Digitized  by  Google 


4 POR 

miére  se  fait  asscx  en  arrière  par  un  oriGce  étroit,  qui  se 
continue  au  moyen  d'un  sillon  creusé  entre  deux  lèvres  un 
peu  épaisses,  jusqu’à  la  racine  elle  long  d'une  partie  de  l’or- 
gane excitateur.  Celui-ci,  toujours  exserte  et  collé  le  long  du 
flanc  droit,  est  considérable,  cylindro'ide , aplati  et  marqué 
d’un  sillon  dans  la  moitié  basilaire  de  son  bord  antérieur, 
ir  est  attaché  vers  le  tiers  antérieur  du  corps  et  occupe  en- 
viron la  longueur  du  tiers  moyen. 

Le  reste  de  l’organisation  des  porcelaines  ne  m’a  pas  paru 
différer  de  ce  qu’il  est  dans  les  autres  sipbonobranclies,  du 
moins  d’après  ce  que  j’ai  pu  voir  sur  des  individus  chez  les- 
quels la  liqueur  conservatrice  n’avoit  pu  agir  convenablement 
sur  les  viscères  profonds,  à cause  de  la  manière  dont  le  pied 
fermoit  complètement  toute  l'ouverture  de  la  coquille.  Mais 
ce  qu'il  nous  a été  possible  d’observer , nous  sutlirà  pour 
concevoir  la  formation -et  la  modification  de  leur  enveloppe 
coquillère. 

Cette  enveloppe  a toujours  assez  bien  la  forme  du  corps 
de  l’animal  qui  l’a  formée,  c’est-à-dire  qu’elle  est  ovale,  alon- 
gée,  bombée  en  dessus,  plate  et  ouverte  en  dessous,  évidem- 
ment involvée;  la  spire,  très-petite,  étant  à une  extrémité  et 
une  échancrure  plus  ou  moins  marquée  à l'autre mais,  sui- 
vant l’àge  , elle  diffère  considérablement  non-seulement  dans 
la  forme  de  son  ouverture , ce  qui  a lieu  dans  beaucoup 
d’autres  genres  de  coquilles,  .mais  encore  dans  sa  structure, 
dans  son  épaisseur,  et  même  dans  son  système  de  coloration 
et  dans  sa  couleur. 

Une  jeune  coquille  de  porcelaine  est  ovale-alongée  , cylin- 
drique ou  subcylindrique,  plus  large  en  avant  qu’en  arrière, 
excessivement  mince  et  le  plus  souvent  colorée  par  des  bandes 
tranSverses.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  d’épiderme,  on  aperçoit  très- 
bien  à sa  superficie  les  stries  d’accroissement.  A cette  époque 
Inspire,  quoique  fort  petite,  est  bien  visible  et  pointue;  mais 
c’est  surtout  dans  l’ouverture  que  se  trouvent  les  plus  grandes 
différences.  Elle  est  en  général  fort  grande  , d'abord  parce  que 
le  burii  columeilaire  est  excavé,  un  peu  tordu  en  avant,  et 
n’est  réellement  formé  que  par  le  retour  de  la  spire,  et  en- 
suite parce  que  le  bord  droit ,. fort  mince , tranchant,  n’a  au- 
cune teudauce  à se  recourber  en  dedans.  Cette  ouverture  en 
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arrière  n’attciat  pas  tout -à- fait  rextrémilé  delà  coquille,  et 
en  avant  elle  présente  une  sorte  d’évasement  ou  de  versement 
plutôt  qu'une  véritable  échancrure. 

Quand  la  coquille  est  à ce  degré  de  développement si 
difi'érent  de  ce  qu’elle  sera , étant  arrivée  à son  état  corn?- 
plet , qu’Adanson  lui- même,  qui  a observé  ces  animaux 
vivans,  en  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  péri- 
bole,  il  est  probable  que  les  expansions  latérales  du  manteau 
n’existent  pas  ou  ne  sont  pas  considérables  ; mais  lorsqu’elles 
le  deviennent,  et  qu’alors  l’animal , pour  ramper  commodé- 
ment, est  obligé  de  les  relever  à droite  et  à gauche  sur  son 
dos,  de  manière  à ce  que  les  cirrhes  tentaculaires  devien- 
nent extérieurs  et  marginaux,  alors  la  coquille  sur  laquelle 
'elles  se  replient  nécessairement,  commence  à éprouver  des 
modifications  considérables  par  la  matière  calcaire  qu’elles  y 
déposent  peu  à peu.  D’abord  dans  la  structure  : car  ici  ce 
ne  sont  plus  des  lames  mucoso-calcaires , se  plaçant  les  unes 
en  dedans  des  autres , de  manière  que  la  dernière  dépasse 
les  premières  vers  la-  circonférence  de  l’ouverture;  mais  ce 
sont  des  molécules  essentiellement  calcaires,  produites  par 
tous  les  pores  de  la  surface  externe  des  lobes  du  manteau, 
qui  se  placent  les  unes  à côté  des  autres , les  unes  sur  les 
autres , d’une  manière  irrégulière  ; d’où  il  résulte  plus  de  den- 
sité , un  état  comme  vitreux , comme  porcelanisé , sans  traces 
de  stries  d’accroissement,  et  enfin  un  poli  luisant,  plus  ou 
moins  complet  à cause  du  frottement  continuel  des  lobes  du 
manteau  , parties  extrêmement  molles,  douces , et  produisant 
l'efifet  du  polissoir  le  plus  parfait.  Cé  dépôt  change  donc  la 
structure  de  la  coquille;  mais  il  est  évident  que  cela  ne  peut 
avoir  lieu  sans  que  son  épaisseur  ne  soit  aussi  plus  ou  moins 
Considérablement  augmentée,  suivant  l’àge  de  l’animal  et  sui- 
vant les  parties  du  manteau.  C’est  ce  qui  produit  d’abord 
le  rétrécissement  de  l’ouverture,  et  ensuite  la  denticulation 
de  ses  bords , puis  les  échancrures  profondes  et  obliques 
des  deux  extrémités,'  l’occlusion' complète  de  la  spèrey  et. 
enfin  le  changement  plus  ou  moins  marqué  du  système  de 
coloration  et  même  dans  la  couleur.  Les  deux  lobes  du 
manteau,  d’abord  assez  courts,  agissent  un  peu  'sur  les  bords 
de  l'ouverture , et  déposent  aussi  sûr  chacun  d’eux  de  la  ma- 
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tiére  vitrée  , qui  prend  la  forme  denticulée,  à cause  de  l’ini- 
pression , à travers  d’eux , des  faisceaux  distincts  du  muscle 
columellaire.  A mesure  que  ces  lobes  s’étendent  davantage, 
le  dépôt  gagne  en  étendue , jusqu'à  ce  que  celui  d'un  côté 
vienne  à toucher  l’autre  ; ce  qui  produit  la  ligne  plus  ou 
moins  sinueuse , et  plus  à gauche  qu’à  droite,  qu'on  remarque 
sur  le  dos  d’une  po.rcelaine  adulte.  Mais  il  est  toujours  bien 
plus  épais  suciles  bords:  d’abord  parce  que  les.  expansions 
palléales  sont  elles- mêmes  plus  épaisses  à leur  racine  qu’à 
leurs  bords,  surtout  quand  elles  sont  très-dilatées , qu’elles 
sont  bien  plus  souvent  à un  demi-état  d’extension  qu’à  l’était 
complet,  et  en6n  qu’il  est  probable  que , lorsque  l’animal  n’est 
plus  apte  à se  reproduire , ces  expansions  diminuent  elles- 
mêmes  d’étendue  et  se  réduisent  à ne  sortir  qu’un  peu  de  l’ou- 
verture. C’est  alors  que  la  coquille  semble  se  déprimer  et  que 
l’ouverture  se  rétrécit  de  plus  ep  plus  j en  se  denticulant , s’en- 
croûte pour  ainsi  dire  en  avant  comme  en  arrière,  et  produit 
ces  espèces  de  canaux  obliques  qui  se  recourbent  à chaque  ex- 
trémité, en  dépassant  même  quelquefois  assez  la  longueur  de 
la  véritable  coquille.  La  coquille  est  alors  complète  ; il  semble 
en  effet  que  dans  ces  animaux,  à mesure  que  la  vieillesse  avance, 
les  forces  musculaires  et  les  propriétés  vitales  diminuent,  la  , 
masse  iuorganiqueaugmente  en  épaimeur , en  densité , et  que 
le  rétrécissement  de  l'ouverture  les  empêche  de  se  placer  dans 
les  circonstances  favorables  pour  continuer  une  existence  qui 
ne  doit  plus  avoir.lieu.  D'après  ce  qui  vient  d’être  dit>  il  est 
aisé  de  concevoir,  outre  les  changemens  de  structure  «tde 
forme  d’une  coquille  de  porcelaine,  peux  de  système  de  co- 
loration et  même  de  couleur,  puisque  dans  la  coquille'  pro- 
prement dite  la  couleur  jétoit  dûe  aux  bords  mêmes  du 
manteau  , peut-être  alors  sans  expansion,  tandis  que,  dans  là 
éoquUle  adulte,  c’est  la  surface  externe  de  ces  lobes  qui  dé- 
pose les  molécules  calcaires  autrement  colorées.  _ ' " 
D’après  ce  que  'nous  venons  d’établir  sur  des  faits  d'orga- 
^ .aisatiAOcincontestables , il  est  évident  qu’une  porcelaine  dans 
le  cf  même  dans  un  âge  moyen,  doit ' considéra- 

blement différer  de  ce  qu’elle  est  dans  son  état  adulte.  C’est 
ce  qui  .doit 'excuser  .les  naturalistes  qui  ont  pu  faire  de  la 
même  espèce  de  coquille  plusieurs  especes  différentes  avec 
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de  simples  variétés  d’âge,  et  même  ceux  qiii,  comme  Adan- 
son,  ont  pu  en  faire  des  genres  diflFérens. 

Quant  à l’hypothèse  imaginée  par  Bruguières  pour  expli* 
quer  pourquoi  on  trouve  des  porcelaines  aduUes  de  gran- 
deurs assez  diGTérentes,  et  qui  consiste  à admettre  que  ces 
animaux  quittent  leur  coquille  quand  elle  n’est  p as assez 
grande  pour  les  contenir,  un  peu  comme  le  font  les  crus- 
tacés, non -seulement  on  peut  assurer  que  le  fait  est  faux  , 
mais  même  l’analogie  la  plus  forcée  ne  permet  pas  de  lé 
supposer.  Coraihe'nt,  en  effet,  les  animaux  qui  craignent  le 
plus  Faction  des  circonstances  extérieures,  qui  sortent  de 
l’œuf  avec  une  coquille  déjà  formée  depuis  long-temps,  afin, 
sans  doute,  d’empêcher  cetté  action  sUr  un  tissu  aussi  mu- 
queux que  le  leur,  pourroient-ils,  en  supposant  que  leur  corps 
pût  se  détacher  de  la  coquille,  et  surtout  se  dérouler  et  s’en 
dégager,  exister , leurs  organes  les  plus  importons  presque 
tout-à-fait  à nu,  et  ensuite  former  une  autre  coquille?  Les 
expériences  de  Réaumur  n’ont -elles  pas  démontré  que  les 
pièces  qu’une  hélice  peut  produire  à-  sa  coquille,  ou  pour 
remplir  les  trous  qu'on  y avoit  faits,  sont  - toujours  irrégu- 
lières , non  colorées  et  n’ont  pas  la  structure  lamellaire  du 
reste  de  la  coquille  ? Ces  dififérences  dans  la  taille  d’individus 
adultes  de  même  espèce,  peuvent  d’ailleurs  très-bien  s’expli- 
quer par  des  différences  dans  les  circonstances  extérieures, 
favorables  ou  défavorables,  soit  pour  la  nourriture,  soit  pour 
le  repos  et  même  pour  l’exposition  à la  lumière. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  porcelaines  n’offrent  sans 
doute  rien  de  bien' remarquable;  mais  en  général  elles  sont 
assez  peu  connues,  quoique  nous  en  ayons  une  petite  espèce  sur 
nos  côtes  : Adnnson  est  même  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé. 
C’est  essentiellement  sur  les  côtes  et  surtout  dans  les  excava- 
tions des  rochers  qu’habitent  les  porcelaines;  elles  paroissent 
aussi  s’enfoncer  dans  le  sable.  Le  sens  de  la  vue  est  chez  elles 
plus  fort  que  dans  aucun  genre  de  la  même  classe,  Comme 
on  pourroit  lesoupçonner  de  la  grandeur  de  leurs  yeux , mais 
ce  qui  a été'  confirmé  par  Adanson.  Le  même  auteur  a vu 
que,  lorsque  ces  animaux  rampent,  ils  s’enveloppent  si  com- 
plètement dans  les  lobes  de  leur  manteau,  qu’on  les  pren- 
droit  au  premier, aspect  pour  un  mollusque  entièrement  nu, 
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comme  les  aplysies.  Quand  ils  veulent  rentrer  dans  leur  co- 
quille, ces  lobes  rentrent  assez  promptement,  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  en  sortir  : ib  sortent  très-lentement, 
comme  en  tâtonnant,  et  il  leur  faut  un  temps  raisonnable  pour 
s’envelopper  entièrement.  Je  suppose  volontiers  que  dans  l'eau 
les  porcelaines  se  servent  des  lobes  de  leur  manteau  pour 
nager , comme  les  bulles  , et  qu’alors  elles  sont  renversées,  le 
pied  en  haut,  comme  celles-ci  ; mais  ce  n'est  que  par  anar 
iogie  que  je  fais  cette  supposition.  Je  n’ai  rien  trouvé  du 
reste  sur  les  mœurs  des  porcelaines.  Sont-elles  carnassières  i' 
avalent-elles  leur  proie  tout  d’une  pièce?  C’est  ce 'qui  me 
paroi t probable,  mais  non  certain.  Quant  à leur  mode  d’accou- 
plement, à la  forme  de  leurs  œufs,  etc.,  nous  n’en  savons 
absolument  rien. 

On  trouve  des  porcelaines  dans  toutes  les  mers,  puisqu’il 
y en  a une  très -petite  espèce  dans  la  Manche,  et  peut- 
< être  plus  au  nord , et  une  beaucoup  plus  grosse  dans  l’Adria- 
tique; mais  il  faut  convenir  que  la  patrie  de  ce  genre  est 
réellement  entre  les  tropiques,  et  surtout  dans  la  mer  des 
Indes,  où  se  trouvent  les  plus  grosses  et  les  plus  belles  espèces. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont,  à ce  qu'il  paroit,,  fort  nom- 
breuses et  susceptibles  d’une  assez  grande  variété  de  couleur , 
dépendant  non-seulement  de  l'àge , comme  il  a été  observé 
plus  haut,  mais  encore  de  causes  inconnues  ou  de  localités  , 
en  sorte  qu’il  est  assez  difficile  de  les  distinguer,  parce  les 
caractères  tirés  de  la  forme  sont  assez  difficiles,  non  pas  peut- 
être' à apercevoir,  mais  au  moins  à exprimer  autrement 
que;p«r<tès  figures. Gmelin  en  définit  cent  vingt-une  espèces, 
qu’il,  jpartegé  en  quatre  sections,  suivant  que  la  spire  est 
visible,  qu’elle  n’est  pas  visible;  que  la  coquille  est  obtuse, 
qu’elle  est  ombiliquée,  et  qu’elle  est  rebordée.  M.  de  Lainarck 
p’én  caractérise  cependant  que  soixante  - huit  espèces  vi- 
vantes, quoiqu’il  en  ait  évidemment  plusieurs  nouvelles.  Enfin, 
M.  Duclps,  qui  a préparé  une  monographie  ^détaillée  de  ce 
genre,  en  distingue  au  moins  une  vingtaine  de  plus  que 
l'auteur  des  animaux  sans  vertèbres.  11  y a plusieurs  espèces 
de  ce  genre  qui  sont  placées  au  rang  des  coquilles  rares  ou 
recherchées.  Quelques-unes  sont  epiployées  à faire  des  taba- 
tières, et  entre  autres  la  porcelaine  Argus^ 
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Comme  il  me  semble  presque  impossible  d’établir  des  di- 
visions un  peu  tranchées  parmi  les  espèces  de  ce  genre,  ;e 
préfère  les  disposer  par  ordre  de  grandeur ,,  pu  du  moins  au- 
tant que  cela  me  sera  possible. 

La  PoncEi.AiKB  cekvine  : C.  oculala,  Linn.,  Gmel.,  p.  ,34o3 , 
n.°  i8;  C.  cervina,  deLamk.,  Anim.  sans  vert.,  t.  7,p.'37S, 
n.°  i ; £nc.  métb.,  pl.  352  , fig.  3i  ; vulgairement  le  Fismahent. 
Coquille  ovale , ventrue , de  couleur  fauve  ou  châtaine , parse- 
mée d’un  très- grand  nombre  de  petites  taches  ou  gouttelettes 
blanches,  rondes,  très-serrées;  interrompues  en  dessus  par 
une  bande  longitudinole  presque  droite , de  couleur  plus 
pâle;  la  lèvre  droite  violacée  en  dedans. 

Des  mers  de  l’Amérique.  r '-  • 

La  P.  EXANTHÈME  : C.  exanthema,  Linn. , Gmel.,  pag.  SSqy, 
n.°  1 , et  C.  zébra,  p.  3400,  n.°  8;  Enc.  méth.,  pl.  34q,  fig. 
a,  b,  e,  d,  e;  vulgairement  le  Faux- Argus.  Coquille  ovale, 
cylindrique,  de  couleur  fauve,  parsemée  de  grandes  taches 
blanches,  rondes,  subocellées;  bande  dorsale  longitudinale, 
pâle;  interstice  violet;  les  dents  de  l'ouverture  couleur  de 
marron. 

Cette  espèce,  à l’état  de  jeune  âge,  est  traversée  par  des 
bandes  blanches  sur  un  fond  roussàtre.  Elle  vient  de  l’Océan 
des  Antilles  et  est  commune  dans  les. collections. 

La  P.  Argus  : C.  Argus,  Linn.,  Gmel. , p.  55 98  , n.“  4î  Enc.  a 
méth.,'’pl.  35o,  fig.  1 , a,  b.  Coquille  ovale- oblongue , sub- 
cylindrique, d’un  blanc  jaunâtre,  ornée  de  taches  cerclées 
de  fauve-brun  ou  entièrement  de. cette  couleur  en  dessus,  et 
de  quatre  grandes  taches  carrées  d’un 'brun  noirâtre  en  des- 
sous, violacée  en  dedans;  quarante- deux  dents  d’un  côté  et 
trente -neuf  de  l'autre.  Dans  le  jeune  âge  elle  est  cerclée  jde 
trois  larges  bandes  plus  foncées  et  de  deux  blanches. 

'D^e  l'Océan  des  grandes  Indes. 

La  P.  uÈvRE  : C.  testudinaria,  Linn. , Gmel.,  p.  3599,  n.®  5 ; 
Enc.  méth.,  pl.  35 1 , iig.  o;  vulgairement  le  Lièvre.  Grande 
coquille  ovale  - oblongue , subcylindrique,  un  peu  déprimée 
aux  deux  extrémités,  nuagée  de  fauve, '•de  châtain  et  de 
blanc,  parsetbée  de  très-petits  points  de  cette  couleur. 

De  l'Océan  des  grandes  Indes.  t 

La  P.  MAURE  : C.  mauritiana , Linn. , Gmel. , p.  3407 , n.°  41  ; 
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Eac.  méth. , pl.  35o , fig.  2 , a,  b.  Coquille  ovale , subtriquéire , 
gibbeuse  eo  dessus , aplatie  en  dessous , comprimée  sur  les 
côtés  de  couleur^  d’un  fauve -brun  tacheté  en  dessus,  d’un 
fauve -roux  ou  toute  noire  en  dessous. 

Des  mers  de  l’isle-de- France , de  l'Inde  et  de  Java. 

La  P0RCE1.AINE  GÉOGRAPHigcE  : C.  mappa , Linn. , Gmel. , pag. 
3397 , n.°  2 ; Enc.  méth. , pl.  552 , £g.  4 , vulgairement  la  Carte 
GÉOGRAPHIQUE.  CoquiUe  ovale- ventrue,  à côtes  bien  arrondies, 
de  couleur  blanche  ou  légèrement  rosée , ornée  de  petites 
taches  blanches  en  dessous,  et  d’une  ligne  dorsale  rameuse 
en  dessus)  intérieur  violet;  dents  au  nombre  de  trente -six 
d'un  côté,  et, de  quarante-deux  de  l’autre. 

De  l’Océan  des  grandes  Indes. 

Les  jeunes  individus  de  cette  espèce  paroissent  ne  pas  avoir 
de  bandes. 

V La  P.  arabique  : C.  arabica,  Linn.,  Gmel.,  p.  3398  , n.”  5 ; 
Enc.  méth.,  pl.  35a,  fig.  1 , 2 et  5.  Coquille  ovale- ventrue , 
aplatie  en  dessous,  blanche , marquée  d’une  ligne  dorsale  non 
rameuse  et  de  taches  brunes  sur  les  bords,  en  dessus;  fauve; 
les  dents  de  l’ouverture  de  couleur  de  marron  en  dessous. 
De  l’Océan  des  grandes  Indes.  ' 

Les  individus  non  adultes  sont  cendrés,  avec  des  bandes 
transverses  nuancées  de  brun.  ‘ 

La  P.  arabicule;  C.  arabicula,  de  Lamk.,  p.  399,  n."  '54. 
Petite  coquille  ovale,  marginée,  aplatie  en  dessous,  de  cou- 
leur blanche,  avec  des  espèces  de  caractères  brun -fauves  sur 
le  dos;  les  côtés  couleur  de  chair , tachetés  de  violet;  les  dents 
de  l’ouverture  blanches.  >- 

Des  côtes  occidentales  du  Mexique. 

M.  de  Lamarck.  convient  que  c'est  une  espèce  bien  voisine 
de  la  C.  arabica,  mais  beaucoup  plus  petite.  M-  Duclos  pense 
que  ce  n’est  réellement  qu’une  variété.  ‘ , 

La  P.  ARLEQUINE  : C.  hjfttrio , Linn.,  Gmel.,  p.  34o5  , n.”  120; 
C.  ameihysUa,  34oi  , n,°  10;  C.  reliculata,  Gmel.,  p.  3420, 
nJ"  io3;  Enc.  méth.,  pl.  35i,  fig.  j,  a,  l.  Coquille  ovale*' 
renflée  ou  subgibbeuse , fauve , ornée  de  taches  blanches  ocel-' 
lées,  subpolygones,  assez  serrées  et  bien  circonscrites  en  des- 
sus, et  de  taches  noires  sur  les  côté»;  le  dessous  un  peu  violâtre. 
Des  côtes  de  Madagascar. 
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Les  individus  incomplets  sont  bleuâtres  du.  violacés,  avec 
des  bandes  transverses  et  des  nébulosités  en  zigzag.  ' 

' La  PoHCEL/ViNE  TRBiTÉE , C.  gultatü.  CoquilIc  un  peu  gib« 
beuse  , ornée  de  petites  taches  noires,  mal  terminées,  sur  un* 
fond  blanc  jaunâtre  ; la  ligne  dorsale  jaune  dorée;  vingt-six 
dents  d’un  c6té  de  l'ouverture,  vingt- neuf  de  l’autre. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  et  qui  s'est  trouvée 
indiquée  dans  la  collection  du  Muséum,  diCTère-t-elle  de  la 
P.  tigrine  P . ' ' ' 

La  P.  nouFFONNE  : C.  scurra,  linn. , Gmel. , p.  3409 , n.*  1 22  ; 
Enc.  méth.,p'l.  352,  fig.  3.  Coquille^ ovale , cylindracée,  d’un 
blanc  livide , marquée  de  caractères  fauves  et  de  taches  dor- 
sales, arrondies,  pâles  ; les  c6tés  ponctués  de  brun. 

Cette  espèce,  assez  rare,  vient  de  l’Océan  des  grandes  Indes. 

La  P.  «VIDE  : C.  stercoraria , Linn.',  Omel. , p.  SSgg',  n.“  6 ; 
Enc.  méth. , pl.  35 10,  fig.  5.  Coquille  ovale  , ventrue,  gib- 
beuse  ou  bossue,  d’une  couleur  livide  ou  blanc  verdâtre, 
sans  ligne  dorsale , marquée  de  quelques  taches  rares , de 
couleur  rousse , en  dessus;  les  dents  de  l’ouverture,  assez  nom- 
breuses (3i  -a8),  serrées,  blanches  ; leurs  intersticés  rembru- 
nis; l’intérieur  violet. 

Des  mers  occidentales  d’Afrique. 

Cette  espèce,  qu’Adanson  a décrite  sous  le  nom  de  majet , 
est  appelée  parles  marchands  le  lapin , quand' elle  est  par-' 
faite,  et  Vécaille,  quand  elle  n’a  pas  sa  derrière-couche  tes- 
tacée , et  alors  elle  offre  quatre  bandes  brunes  assez  mal  for- 
mées ou  nébuleuses,  sur  un  fond  gris-violet;  mais  alors  elle  est 
plus  alongée  et  le  nombre  de  ses  dents  n'est  que  de  28-25. 

M.  Duclos  regarde  cette  espèce  comme  une  simple  variété 
de  la  suivante. 

La  P.  «AT  : C.  rattus,  de  I>amk. , Anim.  sans  vert.,  t.  7, 
p.  58o,  n.*  10;  Enc.  méth.,  pl.  35 1 , fig.  4.  Coquille  ovale, 
ventrue,  bombée,  de  couleur  blanchâtre  ou  livide,  avec  des 
taches  irrégulières  plus  ou  moins  confluentes , d’un  brun  roux 
ou  marron  sur  le  dos,  et  une  plus  grande  dans  le  voisinage 
de  la  spire.  C’est  une  espèce  qui  parott  bien  rapprochée  de 
la  P.  lièvre  ; elle  est  cependant  plus  renflée  ou  moins  alongée. 

On  n’en  connolt  pas  la  patrie.  ' ■ > ■ 

Ijt  P.  SAIGNANTE  : C.  mus,  Linn.,  Gmel.,  p.  3407,  n.°  43; 
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Enc.  méth. , pl.  554 , fig.  i ; vulgairement  le  LéoFA»» , le  Cour 
DE  roiGNAKD.  Coquille  courte,  ovale,  gibbeuse , surtout  en 
arrière,  subtuberculcuse';  couleur  cendrée,  bariolée  de 
brun , avec  une  ligne  dorsale  blanche , accompagnée  sur  les 
côtés  de  petites  taches  très-rembrunies , et  en  arrière  d’une 
autre  plus  grande  et  sanguinolente.  Le$  dents  de  l'ouverture 
de  couleur  de  marron , et  au  nombre  de  quiuze  à seize  de 
chaque  côté. 

De'  l’Océan  d’Amérique  et  de  la  Méditerranée. 

La  PoBCELAiNE  césiER  ; C.  vertlriculus , de  Lamk. , loc,  eit,,  t.  7, 
p.  38] , n.°  i3.  Coquille  ovale,  bombée,  sans  être  gibbeuse, 
épaisse,  pesante;  couleur  châtaine,  avec  une  tache  dorsale 
blanche,  lancéolée ,,  et  les  côtés  cendrés,  livides,  linéolét 
transversalement. 

Des  iners  de  la  Nouvelle -Hollande. 

Les  individus  jeunes  ont^quatre  bandes  roses  sous  les  bords 
brun -noirs.  ^ 

La  P.  AURORE  : C.  auranlium,  Linn.,  Gmel. , pag.  34o3,  n.° 
121  ; Cbemn.,  Conch.,  11  , tom.  180,  fig.  lySy  et  1758;  vul- 
gairement I’Orance.  Coquille  ovale,  ventrue,  presque  globu- 
leuse, d’une  couleur  orangée  uniforme  en  dessus,  blanche 
en  dessous;  les  dents  de  l’orifice  d’un  orangé  vif. 

Cette  belle  coquille,  de  trois  pouces  et  demi  de  long,  vient 
-des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande;  elle  est  très-rare  dans  les 
collections , et  par  conséquent  fort  chère. 

La  P.  TiCRB  ; C.  ligris,  Linn.,  Gmcl. , p.  3408,  n.°  44 , et  C. 
feminea,  p.  34og,  n.“  47.  Coquille  fort  grosse , qvale , ventrue , 
très-bombée,  épaisse,  d’un  blanc  bleuâtre,  ornée  d’unem'Ulti- 
tude  de  grandes  taches  noires,  arrondies,  éparses,  et  d’une 
ligne  dorsale  droite,  ferrugineuse  en  dessus,  très-blanche  en 
dessous;  vingt-trois  dents  toutes  blanches  à chaque  bord, 
quelquefois  vingt-six  à vingt-neuf. 

Cette  espèce,  qui  est  très- belle  et  fort  commune  dans  les 
collections,  provient  de  la  merdes  Indes,  depuis  Madagascar 
jusqu'aux  Moluques.  Gmelinla  dit  aussi  de  la  mer  Adriatique, 
ce  qui  est  plus  douteux.  Comme  on  trouve  des  individus  com- 
plets de  dlfiférentes  tailles,  que  l’on  rapporte  à cette  espèce, 
e’est  là-dessus  que  Bruguières  et  M.  de  Lamarck  se  sont  basés, 
pour  appuyer  leur  hypothèse , que  les  porcelaines  quittent 
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leur  coquille,  quand  elle  est  trop  petite  , pour  s’en  former 
une  autre.  , 

Dans  le  jeune  âge  la  porcelaine  tigre  oSre  trois  bandes, 
Composées  chacune  de  deux  séries  dç  petites  taches  noires. 

La  Porcelaine  TIC niNE:  P.  tigrina,  de  Lamk. , /oc. ci(.,p.3ha, 
n.°  i6;  C.  guttata,  Ann.  du  Mus.,  p.  ^55,  n.°  i6;  Eoc.  méth., 
pl.353,  6g.  5.  Coquille  ovale,  un  peu  ventrue,  blanchâtre, 
ornée  de  petites  taches  ponctiformes,  brunes,  éparses,  et  d’une 
ligne  dorsale,  ondée,  ferrugineuse  en  dessus;  blanche  en  des* 
sous.  Comme  la  précédente , dont  elle  diffère  assez  peu,  elle 
vient  des  mers  de  l’Inde.  Une  variété  rare  est  d’un  marron 
rougeâtre  foncé,  cachant  les  points  dont  elle  est  tigrée. 

La  P.  VINEUSE  : C.  vinosa,  Linn. , Gmel.,,p.  3421  , n.°  109} 
Bonann. , Recr.,  3 , 6g.  260.  Coquille  ovale , d'un  blanc  vineux 
en  dessus,  avec  des  taches  rondes,  lenticulaires,  noires  au 
milieu  et  rousses  ou  violettes  à la  circonférence;  une  ligne 
dorsale  blanche  ; l’intérieur  violet.  ■ _ 

De  la  mer  Méditerranée  et  de  l'Océan. 

La  P.  TAURE  : T.  talpa,  Linn.,  Gmel.,  p.  3400,  n.®  9 ; Enc. 
méth.,  pl.  353,  6g.  4;  vulgairement  Café  au  laIt.  Coquille 
ovale-obloiigue,  subcylindrique,  fauve,  comme  rubannée,  avec 
trois  zones  d’un  blanc  pâle  en  travers;  les  côtés  et  le  dessous 
d’un  brun  noirâtre;  quarante-neuf  petites  dents  égaies  toutes 
brunes  à chaque  bord. 

Des  mers  de  l'Inde  et  des  côtes  de  Madagascar. 

Cette  espèce  ne  seroit-elie  pas  un  jeune  âge  de  l’Argus  ou 
d’une  espèce  voisine  ? , 

La  P.  CARNÉoLE  : P.  cameola,  Linn.,  Gmel.,  p.  3400,  n.®  7; 
Enc. méth.,  pl.  354,  Coquille  ovale-oblongue , de  cou- 

leur fauve  pâle,  avec  trois  ou  quatre  bandes  transverses, 
rougeâtres , plus  foncées  sur  le  dos  ; les  côtés  comme  sablés 
par  une  grande  quantité  de  très-petits  points  blanchâtres; 
le  dessous  blanc  ; l’intérieur  violet  : vingt-quatre  à vingt-cinq 
petites  dents  violettes. 

De  l’Océan  des  grandes  Indes. 

Dans  le  jeune  âge  cette  espèce  n’a  pas  les  côtés  sablés,  ni 
l’intérieur  violet.  Il  faut  sans  doute  lui  rapporter  laC.  erdssa, 
Lamk. , p.  3421,  n.®  io8;  List.,  Conch. , t.  664,6g.  8,  qui 
est  plus  épaisse  et  surtout  bien  plus  grosse  (quatre  pouces). 
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La  PoacBLAiNB,  SOURIS  ; C.  larida,  Linn.,  Gtnel.^  pag.  3401 , 
n.°  1 1 ; Enc.  méth. , pl.  84 , fig.  2.  Coquille  ovale,  un  peu  ob- 
longue,  de  couleur  gris  de  souris  ou  fauve  plus  ou  moins 
pure,  avec  deux  zones  blanches  peu  marquées  sur  le  do$,  et 
deux  taches  noires  à chaque  extrémité;  vingt- trois  à seize 
petites  dents  blanches. 

Des  cfttes  du  Sénégal. 

La  P.  ISABELLE  : P.  isabella,  Linn.,  Gmel.,  p.  3409,  n.°  49; 
Encycl.  méth.,  pl.  355,  bg.  6.  Coquille  médiocre,  ovale-ob- 
longue,  subcylindrique,  d’un  fauve  cendré  ou  couleur  de 
chair,  avec  deux  bandes  transverses  plus  pâles,  peu  marquées, 
et  deux  taches  terminales  orangées;  dents  de  l’ouverture  très- 
petites,  très-serrées  et  nombreuses  (trente-huit  à vingt-huit). 

Des  c6tes  de  Madagascar. 

Un  individu,  rapporté  par  M.  Gaudichaud , est  de  couleup 
soupe  au  lait. 

La  P.  CENDRÉE  : C.  cinerea,  Linn.,  Gmel.,  p.  340a,  n.°  16; 
Martini,  Conch.,  1,  t.  25,  tig.  a54  et  2S5>  Coquille  mince, 
ovale-oblongue , peu  bombée , d’un  cendré  roussàtre  ou  rou- 
geâtre , avec  deux  fascies  transverses  d’un  blanc  pâle  ou 
bleuâtre;  toute  la  substance  de  dépôt  blanche,  sans  taches 
noires  terminales. 

De  l’Océan  asiatique. 

Cette  espèce  me  paroît  n’ètre  qu’une  variété  de  la  porce- 
laine caurique. 

La  P.  sale;  c.  sordida,  de  Lamk. , /oc.  cit. , p.  387,  n.°  24. 
Coquille  ovale,  ventrue,  d'un  fauve  très-pâle  ou  d’un  gris 
couleur  de  chair,  avec  deux  zones  blanches  peu  marquées 
en  dessus,  etde  petits  points  noirâtres,  très-fins,  irréguliers, 
sur  les  côtés;  dents  de  l’ouverture  violacées,  serrées,  petites, 
au  nombre  de  vingt -quatre  d’un  côté,  et  de  dix-sept  de 
l’autre, 

M.  Duclos  pense  que  cette  espèce  n’est  qu'une  variété  de 
la  précédente.  ' ■' 

La  P.  neigeuse  : P.  vitellus,  Linn.,  Gmel.,  p.  3407 , n.°  42  ; 
Encycl.  méth.,  pl.  554,  fig.  6. 'Coquille  ovale,  ventrue,  sub- 
bombée, de  couleur  fauve,  avec  trois  bandes  plus  foncées, 
peu  marquées,  agréablement  ornée  de  petites  taches  d’un 
blanc  de  lait  en'dessus;  les  côtés  bruns,  arénacés,  substriés 
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verticalement;  le  dessous  blanc,  l'intérieur  bleu-violet;  dents 
médiocres,  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  d’un  c6té  et  vingt  à 
vingt- un  de  l’autre,  et  toutes  blanches.  r 

La  PoHCBLAiNB  TÊTE- DB-sEBFENT  : C.  coput  serptrUit , Linn. , 
Gmel. , p.  3406,  n."  39;  Enc.  métb.,  pl.  354,  üg>4>  Coquille 
ovale,  subtriquètre,  très-plate  et  très-large  eu  dessous,  sub- 
carénée en  dessus;  couleur  cornée,  réticulée  de  roux  et  de 
blanc  au  milieu  du  dos , d’un  brun  noirâtre  suf  les  c6tés  ; 
l’ouverture  blanchâtre , avec  quinze  à quatorze  dents  assez 
fortes,  toutes  blanches. 

Des  mers  de  l’Inde  et  même  de  celle  du  Sénégal.  C'est  une 
coquille  très-commune  ",  dont  l’intérieur  est  violet.  Le  jeune 
âge  est  gris  de  lin , avec  une  bande  transverse  brune. 

La  P.  FASCIÉE  : C.  zonaria,  Linn.,  Gmel.,  p.  3414,  n.”  119; 
Chemn. , Conch. , 10,  t.  146,  fig.  134a.  Coquille  ovale,  d’un 
cendré  bleuâtre,  avec  trois  bandes  formées  de  flammes  rousses, 
ondées  sur  le  dos , et  des  taches  pourpres  sur  un  fond  blanc  de 
chaque  côté;  onze  âsset  grosses  dents  d’un  côté  de  l’ouveN 
ture,  et  treize  de  l'autre. 

Des  côtes  de  Guinée. 

C’est  une  espèce  bien  voisine  de  la  C.  undata.  Une  variété 
est  quelquefoû  toute  blanche;  elle  a reçue  le  nom  de  C.  alba 
au  Muséum. 

La  P.  MiLiAtRE  : C.  miliaris,  Linn.,  Gmel.,  p.  3420,  n.°  106; 
Martini,  Conch.,  3 , t.  3o,  fig.  SaS.  Coquille  ovale, -ventrue  , 
d'un  jaune  livide , parsemé  de  points  blancs  et  de  taches 
ocellées  pâles  en  dessus;  les  côtés  blanchâtres,  ponctués  de 
fauve  ou  de  roux;^des  linéolcs  de  cette  couleur  aux  deux 
extrémités  ; seize  ou  quinze  dents  petites , espacées  à chèque 
bord  ; le  dedans  violet. 

De  l’Océan  des  grandes  Indes. 

La  P.  ROUGEOLE  : C.  variolaria,  de  Lamk.,  loc.  eit.,  p.  387 , 
n.°  27  ; Encycl.  méth. , pl.  353 , fig.  2.  Coquille  ovale  , épaisse, 
solide;  le  dos  jaunâtre,  parsemé  de  taches  blanches  ; les  côtés 
épaissis,  blancs,  marqués  de  taches  d’un  rouge  pourpre;  ou- 
verture assez  large,  bordée  de  chaque  côté  de  seize  dents 
épaisses,  très  - distantes  , blanches;  les  intervalles  orangés; 
l'intérieur  violacé.,  i- 

De  l’Océan  indien.  , . , 
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La  Porcelaine  roüsette  : C.  pyrum , Linn.,  Gmel. , p.  34 u» 
n.°  59;  Enc.  mélh.,  pl.  343,  üg.  1.  Coquille  ovale,  un  peu 
alongée,  à bords  non  dilatés,  d’un  roux  ferrugineux  ou  rou- 
geâtre, sbbfascié  et  nuancé  de  taches  blanches  sur  le  dos;  les 
cfttés  et  le  dessous  couleur  de  safran  ou  aurore  roussàtre;  4es 
dents  de  l’ouverture  blanches. 

De  l’Océan  africain  et  de  la  Méditerranée;  du  golfe  de  Ta- 
rente  et  de  l’Adriatique , car  c’est  probablement  le  Çypræa 
citmamomea  d’Olivi. 

Les  jeunes  individus  ont  les  côtés  glauques  et  le 'dessous 
couleur  de  chair. 

La  P.  LYNX  : C.  ifnx,  Linn.,  Gmel.,  p.  3409,  n.”  48 , et  C. 
tqualina , p.  8420 , n.°  101  ; Enc.  méth. , pl.  35S  , fig.  8 , a , b. 
Coquille  ovale,  un  peu  oblongue,  ventrue,  nuancée  de  brun 
sur  un  fond  fauve  et  recouverte  sur  les  côtés,  dans  l’état  adulte, 
par  une  sorte  de  vernis  lacté,  parsemé  de  quelques  taches 
rondes,  d’un  brun  foncé;  le  dessous  blanc;  l’intervalle  des  dents 
orangé  ; vingt -cinq  dents  d’un  côté,  vihgt- trois  de  l’autre. 

De  l’Océan  indien  , depuis  Madagascar. 

La  porcelaine  lynx  jeune  est  cerclée  de  trois  bandes  brunes 
assez  mal  formées. 

La  P.  RÔTIE  : C.aduita,  de  Lamk.,  loe.  cit.,  p.  38q,  n.°  5o; 
Chemn. , Conch.,  10,  t.  146 , bg.  i34i  ; vulgairement  I’Agathe 
BRÛLÉE.  Coquille  ovale,  ventrue,  bombée,  enfoncée  et  comme 
ombiliqnée  à la  spire,  d’un  brun  roussàtre,  avec  trois  zones 
obscures  et  deux  claires;  les  côtés  et  la  face  inférieure  très- 
noirs. 

De  l’Océan  asiatique. 

La  P.  RONGÉE':  C.erosa^  Linn.,  Gmel.,  pag.  54i5,  n.°  84  ; 
Enc.  méth.,  pl.  355,  tig.  4,  a,  h.  Coquille  ovale  - oblongue , 
solide,  à bords  épais  et  renflés;  couleur  d’un  jaune  verdâtre, 
orné  de  petits  points  blancs  et  de  taches  ocellées,  brunes  et 
blanches,  rares  en  dessus;  les  bords  et  le  dessous,  blancs,  avec 
une  tache  transverse  médiane,  brune , de  chaque  côté;  quinze 
très-grosses  dents  espacées,  toutes  blanches,  ainsi  que  leurs 
intervalles. 

De  l’Océan  indien. 

La  P.  CAURIQUE  : C.  cauTica  , Linn. , Gmel.,  p.  341 5,  n.°  83,.; 
Enc.  méth.,  pl.  ^56,  bg.  10. Coquille  orate-oblongue,  solide, 
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de  couleur  jaune  Itride,  nuagée  de  points  fauves  en  dessus, 
quelquefois  avec  l’indice  de  trois  zones  plus  obscures  mal 
formées;  les  côtés  épaissis,  blancs,  avec  des  gouttes  d’un  brun 
noirâtre;  dix-huit  à vingt  dents,  assez  grosses,  blanches;  l’in- 
tervalle orangé. 

Des  mers  de  l’Inde  et  de  Madagascar. 

La  PoscKLAiNE  ocBuéB;  C.  «cellata,  Linn.,  Gmel. , p.  3417, 
n.*  91  ; Enc.  méth. , pl.  355,  6g.  7.  Coquille  ovale,  à dos  ren- 
flé, submarginée,  d’un  jaune  fauve  ou  cannelle , parsemée 
de  points  blancs  et  de  petits  yeux  noirs  entourés  d’un  cercle 
blanc  en  dessus,  avec  une  ligne  médiane,  étroite,  livide;  les 
côtés  ponctués  de  pourpre;  le  dessous  blanc;  l’intérieur  vio- 
let; dix -sept  à dix-huit  dents.  . 

Patrie  inconnue. 

La  P.  CRIBLE;  C.  crïharia,  Linn.,  Gibel. , p.  3414, 'n.”  80; 
Enc.  méth.,  pl.  355,  fîg.  5,;  le  fetit  Arocs.  Coquille  ovale- 
oblongue,  subombiliquée  au  sommet,  ornée  en  dessus  de  taches^ 
ovales,  blanches,  serrées, sur  un  fond  cannelle;  les  côtés  etle_ 
dessous  blancs;  dix-sept  à dix-rbuit  déuta  assez  grosses  et  toutes 
blanches.  ■,  . 

Cette  espèce,  assez  commune  dans  les , collections , a été 
rapportée  par  les  naturalistes;  de  l’expédition  du  capitaine 
Freycinet.  1 ■ • 

La  P,  GHiVE  : Ç.  (ardus „de:l^mlt-i.lop..c)7.,  p^  392  , ii.”  36f 
Enc.  méth.,  pl.  355,  6g.  9.  Coquille  ovale , ventrue ,. enflée 
oviforme,  à ouverture  dilatée)  en  avant.,  d’un  blanc  légiH«- 
ment  bleuâtre,  parsemé  de  points  roux,  inégaux  etépara  eà.- 
dessus,  blanche  en  dessous.  . 1:  ' . ..l  I 

Patrie  inconnue.  , ^ ,1  ui  vu 

La  P.  ouvACÉE  : P.  ovum,  Êina..„  GipeL  n.rjÇfrf  • 

P.  oliVacea,  de  Lamk. , pag.  393  , n.f,,^7>,  Martini, iCnRch.i  ■r.ir 
t.  27,  6g.  278  et  279.  Coquille  ovale • oblon^e , cylindracée, 
d’un  jaune  verdâtre,  mêlé  de  très- petites  taches. fa^iyes  et 
serrées  en  dessus;  d’un  blanc  pâle  sur  les  côtés,  et  au  dessous. 

Côtés  de  l'ile.  d’Amboine.  - . . , , . ; ,vl' 

Dans  le  jeune  âge  cette,  espèce  a .trois  bandes  bleuitres,'  ' 

La  P.  TÊTE  DE  DRAGON  : C.  stoHdu  , Linn,^,,C.  i;tibigiaota , 
Linn.,  Gmel.,  p.  3420,  n.°  1 13;  Chemn,,,Çonfh.,  ,11,,  t,  i8o  , 
fig.  1743  et  1744.  Coquille  oblongue,,cylindracée,  peuyen- 

43.  2 
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true,  d’un  blanc  livide  ou  cendré,  marqué  de  deux  taches 
carrées  d’un  fauve  roux , ponctuées  de  brun , et  dont  les 
angles  se  prolongent  ou  forment  d’autres  taches  placées  en 
dessus;  les  dents  de  l’ouverture  jaunes;  l'intérieur  violet. 

Patrie  inconnue. 

L’individu  conservé  au  Muséum  est  presque  tout  blanc, 
arec  une  seule  tache  irrégulière  , à bords  plus  bruns  que  le 
reste;  c’est  une  espèce  bien  voisine  du  C.  olivaeea. 

La  PoacELAiNE  hihonoellb  : C.  hirunde  , Linn. , Gmel. , p. 
3411,  n.°  55  ; C.felina,  p.  341a , n.°  66  ; Enc.  méth. , pi.  356 , 
fig.  5 et  J 5.  Coquille  petite,  ovale,  d’un  cendré  bleuâtre,' 
avec  deux  zones  blanches  un  peu  obscures,  et  deux  points 
noirs  a chaque  extrémité;  vingt*deux  dents  serrées  au  bord 
droit,  seize  à dix -sept  au  gauche;  l'intérieur  violet. 

De  l’Océan  indien.  ' 

- -Une  variété  (Martini,  Coneh. , ] , t.  aS , fig.  a83  et  284)  est 
ovale -oblongue  etun  peu  plus  grande;  une  autre,  également 
plus  alongée,  est  ponctuée  de  fauve,  avitc  une  large  tache 
dorsale  roussàtre;  celle-ci  me  paroit  avoir  beaucoup  moins 
de  dents  à l’ouverture  (douze  a quinze),  et  n’a  pas  les  taches 
terminales.  Ce  pourroit  bimi  être  une  espèce  distincte. 

La  P.oNaâB  1 C,  undata-,de  Lamk. , loc.  cit.,  p.  3c)3,  n .°4o; 
Enc.  méth. , pl.  356 , fig.  1 1.  Coquille  mince,  ovale,  ventrue, 
bombée,  ombiliquée,  de  couleur  marron,  avec  deux  zones 
blanches  rayées  de  lignes-fauves,  brisées  en  zigzag,  laissant 
aussi  trois  zones  brunes;  dents  toutes  blanches,  au  nombre  de 
vingt  et  de  dix-huit.  " ' ’ ; 

Patrie  inconnue. 

•Une  variété  est  ornée  de  lignes  blanches  longitudinales , 
étroites  et  ondées.  Cette  espèce  parbit  peu  différer  de  la  sui- 
vante ,-détlt-eë  h’ eSt  certainement  qu’une  variété. 

La  PL  tibZAG'i'Ci'zicxàe , Linn.,  Gmel.,  pag.  3410,  n."  54, 
Enc.’ méth.,  pl.  356,  fig.  8,  a,  b.  Coquille  petite,  ovale, 
blanchâtre  ou' cendrée  , dènéè  de  lignes  étroites,  très-pâles, 
élégamment  fléchies  en  zigzag , tantftt  longitudinales , tantât 
interrompues  par  trois  bandes  jaunâtres. 

Patrie  inconnue;  *■ 

La  P.  FLAVÉotâ  V C.’jlcLveola',  Linn.,  Gmel.,  p.  3416,  n.”  86 
C.  ackklaris,  Linn.,  Gmel.,  p.  3411  , n.*  107;  C-Jla.vtola,  de 
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Lamk. , p.  3^4 , n.*  41  ; Eue.  méth.,  pl.  3S€ , fîg.  14.  Coquille 
ovale,  un  peu  bombée,  margfnée,  solide,  jaunâtre  en  dessus, 
blanche  en  dessous,  et  sur  Iq^  côtés  ornée  de  points  rouge- 
bruns;  dix -sept  et  seise  ou  quatorze  dents  toutes  blanches, 
ainsi  que  l’intérieur. 

Patrie  inconnue.  ' 

C’est  une  espèce  bien  voisine  de  l’ocellée,  peut-étré  son 
jeune  âge.  Il  me  parolt  bien  évident  que  le  C.  Jlaveola  de 
Linné  est  le  même  que  celui  de  M.  de  lüimarck. 

La  PoacECAiNB  sancuinoixntb  : C.  sanguinolenta,  Linn.,  Gm., 
p.  3406,  n.”  38;  Enc.  méth.,  pl.  356,  bg.  la.  Coquille  mince, 
ovale-oblongue,  d’un  cendré  bleuâtre,  fascié  de  brun  ou  de 
fauve;  les  côtés  incarnats,  violets , ponctués  de  rouge  de  sang; 
l’intérieur  violet  ; vingt  et  une  dents  petites  au  bord  droit, 
seize  à dix -sept  au  bord  gauche. 

Patrie  inconnue.  • " ■ 

Cette  espèce  a quelquefois  ses  bandes  brunes,  décomposées 
en  taches. 

La  P.  poRAiBE  : C.  poraria,  de  Lamk.,  pag.  3qS,  n ."  44;  C. 
poraria?  Linn.,  Gmel.,  p.  3417,  n;’ 9»;  Martini,  Cônek.,  1, 
tab.  24,  bg.  237  et  238.  Coquille  ovale , d’un  fauve  roussàtre, 
marqué  de  points  bruns  épars  , quelquefois  subocellés  ; les 
côtés  et  le  dessous  d’un  blanc  purpurin  et  légèrement  violet , 
sans  taches.  ‘ . z - u- .. 

Des  côtes  du  Sénégal. 

La  P.  pETiT-ouRs  ■ C.  ursellat,  Linn.,  Gmel.,  p.  341 1 , n.®  58; 
Enc.  méth.,pl.  356,  6g.  6.  Coquille  ovale-oblongue,  blanche, 
avec  trois  zones  rousses,  inégales;  les  extrémités  et  les  côtés 
ponctués  de  brun. 

De  rOcéan  des  grandes  Indes. 

La  P.  ASBiXE  ; C.  asellas , Linn. , Gmel. , pag.  34 1 1 , n.”  56  ; 
Enc.  méth.,  pl.  356 , bg.  5 ; vulgairement  le  Petit  aks.  Petite 
coquille  ovale-oblongue , d’un  blanc  de  lait , avec  trois  taches 
transverses  d’un  brun  noirâtre  ; les  dents  de  l’ouverture  iné- 
gales et  au  nombre  de  dix- sept  à chaque  bord. 

De  l’Océan  asiatique  et  africain. 

La  P.  A coLUEB  : C.  monilaris  , de  Lamk.,  pag.  896,  n.* 
47;  Petiv. , Gar, , t.  97,  bg.  10.  Coquille  ovale,  blanche, 
avec  trois  zones  très  - pâles  ; les  dents  de  l’ouverture  au 
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nombre  dé  vingt  sur  le  bord  droit,  et  de  dix-sept  sur  le 
gauche. 

De  l’Océan  asiatique. 

Cette  espèce  diffère- 1 -elle  réellement  de  la  précédente  P 
Je  ne  le  pense  pas  ; quoiqu'elle  soit  un  peu  plus  courte. 

La  FoacELAiNEri^ûsE  de  mouches  : C.atomaria  ,LinD.,GnieI., 
p.  3412  , n.”  67  ; Enc.  méth.,  pl.  355,  fig.  10;  C.  stereus  musca- 
ram,  de  Larok. , page  3g6 , n.°  48.  Coquille  petite,  ovale- 
oblongue , d’un  blanc  légèrement  rosé , parsemé  de  points 
rouge- bruns,  assez  rares;  l’ouverture  jaunâtre. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  POIS  : C.  cicercula,  Linn.,  Gmel.,  p.  3419,  n.”  98; 
£nc.  méth. , pl.  355,  fig.  i , a,  b.  Coquille  assez  petite,  giu- 
Imleuse  , bombée,  subrostrée  aux  deux  extrémités  et  chargée 
de  points  élevés , granuleux , formant  une  ligne  dorsale  creuse  ; 
couleur  blanche  ou  jaune  pâle;  ouverture  très- étroite.  . 

De  l’Océan  des  grandes  Indes  et  de  la  Méditerranée , selon 
Gmelin.  , 

La  P.  PEELE  : C.  Iota,  Linn.,  Gmel. , p.  3402  , n.*  i3;  Mart. , 
Conch.,  1,  t.  3o,  Gg.322.  Petite  coquille  ovale,  bombée,  très- 
lisse  ; le  rebord  du  côté  droit  marqué  de  points  enfoncés  à 
son  bord  supérieur;  couleur  toute  blanche;  dix -huit  à dix- 
sept  dents  serrées  aux  deux  bords. 

De  l’Océan  asiatique , d’après  M.  de  Lamarck  ; Gmelin  dit 
qu’elle  se  trouve  dans  la  mer  Adriatique;  mais  le  catalogue 
de  M.  Renieri  ne  contient  pas  son  nom. 

La  P.  GLOBULE  ; C.  globulua , Linn.,  GmeL,  p.  3419,  n.°  99;^ 
Encycl.  méth.,  pJ.  356  , n."  2.  Coquille  ovale,  ventrue,  sub- 
rosirée  à chaque  extrémité,  presque  lisse, sans  ligne  dorsale, 
de  couleur  fauve  ou  rousse  partout , avec  quelques  points  bruns 
épars  en  dessus;  vingt- trois  à vingt  et  une  dents  très-petites. 

De  l’Océan  asiatique. 

Elle  est  bien  voisine  du  C.  cicercula;  il  paroft  qu’elle  est 
plus  souvent  toute  blanche  ou  jaunâtre  que  ponctuée. 

La  P.  VOISINE  : C.  affinU,  Linn.,  Gmel.,  p.  3420,  n.°  100; 
Knorr,  Vergn.,  6 , t.  21,  fig.  7.  Coquille  oblongue,  subros- 
trée,  lisse,  de  couleur  jaune,  avec  un  «il  de  chaque  côté  en 
avant.  , 

y Patrie  incoanue.  ^ . 
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La  Porcelaine  ovulée  ; C.  ovulala,  de  Lamie. , p.  398 , n,*  5:  ; 
Enc.  méth. , pl.  355 , fig.  2 , a,  h.  Coquille  ovale , globuleuse, 
bombée,  lisse,  mince,  marginée  seulement  dn  c6(é  droit; 
ouverture  très-large,  dilatée  et  n’ayant  que  des  dents  très-^ 
courtes  sur  le  bord  columellaire  ; couleur  blanche. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie , pourroit  bien  n'ètre 
qu’un  jeune  âge.  ■ 

La  P.  ÉTOILÉE  : C.  helvola,  Linn. , Gmel. , p.  3417,  n.*  90  ; 
Enc.  méth. , pl.  356,  fig.  i3.  Coquille  subtriquèlre,  gibbeuse, 
fortement  marginée,  avec  une  série  de  pores  enfoncés  le  long 
de  chaque  bourrelet;  couleur  blanche , parsemée  de  taches 
rousses substelliformes  en  dessus,  d'un  brun  fauve  sur  les  cbtés 
et  orange  en  dessous;  l’intérieur  violacé;  quatorze  à quinze 
. dents  à chaque  bord. 

Dans  le  jeune  âge  il  paroU  qu’elle  est  presque  violette  en 
dessus. 

La  P.  albelle;  c.  alhella,  de  Lamk. , p.  4^4  j n.°68.  Petite 
coquille  ovale,  dilatée  sur  les  côtés  , plane  en  dessous,  ou  un 
peu  scutiforme;  couleur  blanche  en  dessus  et  en  dessous, 
jaunâtre  sur  les  côtés. 

Des  mers  de  l’Isle-de-France.  C’est,  suivant  M.  Duclos, 
le  C.  helvola  dépouillé. 

La  P.  GRAVELEcsB  i C.  ttajihyloca , Linn.,  Gmel.,  pag.  34<9, 
n.“  97;  Enc.  méth. , pl.  356,  fig.  a,  h.  Très-petite  coquille 
ovale,  peu  bombée,  subrostrée,  chargée  d’une  multitude  de 
petits  tubercules  ou  points  élevés,  de  couleur  blanchâtre, 
sur  un  fond  un  peu  fauve  ou  lilas  ; les  extrémités  jaune-safran  ; 
ouverture  assez  large,  garnie  de  dix-neuf  dents  sur  chaque 
bord,  se  relevant  en  crête  sans  passer  les  bourrelets. 

Patrie  inconnue,  mais  très-probablement  l'Australasie. 

I.a  P.  PUSTULEUSE  : C.  pustulata,  de  Lamk. , p.  400  , n.*  56  ; 
Lister,  Conch.,  t.  710,  fig. 62  P Petite  coquille  ovale,  couverte 
de  verrues  arrondies,  plus  grosses  au  milieu,  de  couleur 
rouge  orangée  ou  safran , sur  un  fond  cendré  en  dessus  ; le  des- 
sous brun  avec  des  sillons  transverses  blancs;  vingt-cinq  dents 
d’un  côté,  dîx-sept  à dix-huit  de  l’autre,  toutes  se  con- 
tinuant en  crêtes  qui  dépassent  les  bourrelets. 

Des  côtes  occidentales  du  Mexique. 

La  P.  CHENUES  C.  nucléus,  Linn.,  Gmél. , p.  34)8,0.’’  95  ; 
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£nc.  inéth.,  pi.  355  , fîg.  ô.  Coquille  ovale,  subrostrëe,  assez 
fortement  rebordée,  couverte  d’un  grand  nombre  de  tuber- 
cules granuleux,  inég.iux,  blancs,  laissant  une  ligne  dorsale 
profonde,  et  formant  une  série  le  long  des  rebords  ; couleur 
blanche,  cendrée  ou  ferrugineuse;  ouverture  très-étroite, 
garnie  de  vingt-cinq  dents  d'un  côté  et  de  quinze  à dix-huit 
de  l’autre,  toutes  se  relevant  en  crêtes  qui  dépassent  les 
bourrelets. 

Des  grandes  Indes  : une  variété  un  peu  déprimée , et  d’un 
I blanc  violâtre,  est  des  côtes  d’Otaïti,  où  elle  est  emplojiée 
pour  faire  des  colliers. 

La  PoRCEiAiNE  i>E  Madacasçar  ; C.  Madagascariensis,  Linn., 
Gmel. , p.  3429,  n.*9C;  List.,  Conch.,  t. 710,6g.  6i.  Coquille 
blanche,  subrostrée  à chaque  extrémité,  tuberculeuse  en  des-  , 
sus,  avec  des  stries  transverses  ondulées;  couleur  blanche. 

Des  côtes  de  Madagascar. 

En  quoi  cette  espèce  diffère -t- elle  de  la  précédente.^ 

La  P.  LiMACiNE  : c.  limacina,  de  Lamk.,  pag.  400,  n.”  58; 
Martini,  Conch.,  1 , t.  29,  6g.  3 12.  Coquille  ovale-oblongue, 
couverte  de  petits  tubercules  peu  élevés,  très-inégaux  et 
très -séparés,  sans  former  des  rides  transverses  comme  dans 
l’espèce  précédente;  couleur  cendrée  , violette  ou  brune;  les 
tubercules  blancs , les  extrémités  orangées , l’ouverture  fauve. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande. 

Cette  espèce  pourroit  bien  n'être  qu’une  variété  du  C. 
slaphyUa;  car  les  différences  dans  la  saillie  des  tubercules', 
dans  leur  enchaînement,  dans  la  grandeur  des  sillons  de  l’ou- 
verture, sont  toutes  les  attributs  d'un  âge  moins  avancé. 

La  P.  cAunis  ; C.  moneta.  Lion.,  Gmel.,  pag.  34i4,  n.°  81  ; 
Encycl.  mélh.,  pl.  35ti,  6g.  3i  ; vulgairement  la  Monnote  dr 
Gl'inée.  Petite  coquille  ovale,  déprimée,  plate  en  dessous,  à 
bords  très-épais,  un  peu  noduleux;  couleur  uniforme,  d’un 
blanc  jaunâtre  , quelquefois  citron  en  dessus,  blanche  en 
dessous  ; douze  et  onze  dents  à l’ouverture  , quelquefois 
moins.  \ 

Des  mers  de  l’Inde , des  côtes  des  Maldives , de  l’Océan 
atlantique. 

Cette  coquille , si  commune  dans  les  collections  et  que  Gme-  , 
lin  dit  aussi  de  la  Méditerranée,  est  ramassée  par  les/emmes 
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sur  les  rivage  des  Iles  Maldives,  trois  jours  après  la  pleine 
lune  et  avant  la  nouvelle , et  ensuite  transportée  au  Bengale, 
à Siam,.  en  Amérique,  oîi  elle  est  employée  par  les  Nègres 
comme  monnoie.  ' 

L’espèce  commune  a deux  paires  de  tubercules  en  arrière, 
flont  les  deux  antérieurs  sont  toujours  plus  marqués)  assez 
souvent  son  dos  est  cerné  par  une  ligne  étroite  jaune. 

J’en  possède  un  individu  d’une  belle  couleur  citron  et  qui 
laisse  apercevoirtrois  bandes  transverses  noires,  dont  les  bour- 
relets ne  sont  pas  tuberculeux  et  qui  a dix-sept  dents  assez 
grosses  à chaque  bord.  / 

La  PoacELAiKE  icTéaiNE;  C.  ieterina,  de  Lamk. , Joe.  cit., 
page  387,  n.*  aS.  Coquille  ovale  - oblongue  , d’un  blanc  jau- 
nâtre , mêlé  d’une  nuance  de  vert , traversé  par  deux  lignes 
brunes,  distantes  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 

Patrie  inconnue.  C’est  une  simple  variété  du  C.  monela, 
suivant  M.  Duclos.  . 

La  P.  A boukeelet;  C.  ohvelata,  de  Lamk.',  p.  401  , n.°  Go. 
Coquille  ovale,  à bords  très -renflés,  sans  nodosités  et  plùs 
élevés  que  le  dos,  dont  la  couleur  est  bleuâtre,  circonscrite 
par  une  ligne  jaune  peu  apparente,  les  bords  blancs,  ainsi 
que  le  dessous. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande. 

C’est  une  espèce  établie  évidemment  sur  une  variété  mons- 
trueuse de  la  précédente,  et  en  effet  elle  a été  trouvée  parmi 
un  grand  nombre  d’individus  de  celle-ci,  provenus,  il  est 
vrai,  de  la  Nouvelle- Hollande  ; depuis  on  n’en  a jamais  va 
d’autres.  M.  Duclos  en  fait  une  variété  de  la  suivante.  . 

La  P.  anneau  : C.  annulus , Linn. , Gmel.,  p.  34i5  , n.”  83  ; 
Enc.  méth.,  pl.  356,  fig.  7.  Coquille  ovale,  à bords  dépri- 
més , lisses  ; couleur  blanchâtre , quelquefois  bleuâtre  ) le  dot 
circonscrit  par  une  ligne  jaune. 

Des  c6tes  des  Moluques  et,  dit-on,  de  celles  d’Alexandrie 
dans  la  Méditerranée. 

■ C’est  encore  une  espèce  bien  voisine  des  denx  préeédentes; 
, le  nombre  des  dents  de  son  ouverture  est  de  treize  d'un  côté, 
et  de  onze  de  l’autre. 

^ La  P.  BATONNANTE;  C.  radiant,  de  Lamk.,  p.  4^2,  n.”  63. 
Petite  coquille  presque  orbiculaire,  large  et  aplatie  en  des- 
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sous,  avec  des  sillons  transverses,  partant  de  l'ouverture  et 
remontant  jusqu’à  la  ligne  dorsale^  creuse,  dpaissie  et  sub- 
tuberculeuse sur  ses  bords;  couleur  tl’un  rouge  pâle. 

Des  côtes  orcidentales  du  Mexique.  - 
La  PoscEiAiNE  POU  DE  MES  : C.  pediculus,  Linn. , Gmel. , p. 
5418,  n.”  93  Enc.  méth. , pl.  356,  fig.  1,0.  Petite  coquille 
ovale,  ventrue,  marginée  au  bord  .droit , avec  des  stries 
transverses  uir»  peu  granuleuses,  allant  de  l’ouverture  à un 
sillon  dorsal  large  et  n'atteignant  pas  les  extrémités;  couleur 
rosée  , avec  quelques  taches  noires  ou  brunes,  formant  ordi- 
na'rement  trois  bandes;  les  dents  de  l'ouverture,  au  nombre 
de  seize  d’un  côté  et  de  quatorze  de  l'autre  , forment  des 
crêtes  dépassant  le  bord  et  se  continuant  jusqu’au  sillon  dorsal. 

Cette  espèce,  très-commune  dans  les  collections , vient  de 
l’Océan  des  Antill» , et  peut-être  de  la  Méditerranée. 

La  F.  ciopoBTE  ; C.  onisçui  ,,àe  Lamk. , pag.  lyoz  , n.”  €3; 
Martini,  Conch.,  1 , t.  29,  bg.  3o6  et  807  ; C. paiieulas , var, 
h,  Linn.,  Gmel.  Coquille  ovale,  globuleuse,  ventrue,  sub- 
^vésiculeuse , à ouverture  très -large  et  à stries  transverses, 
lisses,  rameuses;  couleur  blanc  rougeâtre,  immaculée. 

De  l’Océan  américain.  v 

Il  me  paroit  évident  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  la  pré- 
cédente, comme  Linné  l’avoit  pensé. 

La  P.  GRAIN  DE  RIZ  : C.  orj'za , de  Lamk.,  pag.  4o3,  n.*  65; 
C.  pediculus  , Linn. , Gmel.  ; Adans. , Sénég. , pl.  5 , tig.  3 ; le 
CiTOK.  rutile  coquille  ovale,  globuleuse,  non  marginée  au 
bord  droit,  à stries  transverses  très-lisses,  traversant  lesU]oit 
dor^l,  du  reste, bien  marqué;  couleur  toute  blanche. 

De  j'Pcéan  d’^Asie  et  d’Afrique, 

..^Ç'est  probablement  encore  une  simple  variété  du  C.  pedi- 
culus'i  Adanson,  qui  le  pense  aussi  , dit  que  le  nombre  des 
cannelures  varie  de  quinze  à trente.  ^ 

. La  P.  côtelée  : C.  eostata,  Linn.,  Gmel.,  p.  3418  , n.°  94: 
Knorr,  Vergn.,  6,  L i5  , fig.  7.  Coquille  plus  aiongée  que  le 
C>  pediculus  f avec  des  stries  transverses  extrêmement  fines  et 
de  couleur  de„çbaû^trè$-claire„  i-  . viin  - 

Patrie  inconnue.  ' - •p.  ■ 

La  P.  cqççiNELLEj, p.  coecinella,  de  Lamk.,  p., 404.0."  66; 
Ene.  nÿéUif.^  jUV356,  fig.  i , i.  Petite  coquille  ovale , ventrue, 
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-à  ouverture  dilatée  en  aVant;  le  bord  droit  plus  long  que  le 
gauche  et  marginé;  stries  transverses  lisses  et  non  interrom- 
pues par  l'absence  du  sillon  dorsal;  couleur  grisâtre,  fauve  ou 
rosée,  avec  ou  sans  taches. 

Patrie  inconnue , suivant  M.  de  Lamarck.  Elle  est  cepen- 
dant fort  commune  sur  les  chtes  de  la  Manche. 

C’est  encore  une  espèce  bien  voisine  du  C.  pedieuUti , dont 
elle  ne  diffère  que  par  l’absence  du  sillon  dorsal. 

La  PoscELAiNE  AusTBALE;  C.  oustroUs , de  Lamk.,  pag. 
n.*  67.  Petite  coquille  ovale , à bord  droit  plus  long  que  le 
gauche  et  marginé  ; les  stries  transverses  interrompues , ayant 
-une  ligne  dorsale  foiblement  marquée  ; couleur  blanche , 
peinte,  de  quelques  taches  couleur  de  chair  pâle. 

' Des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  P.  BUixéE  ; C,  bullata,  Maton  et  Rakett,  Soc.  linn.  de 
Lond.,  t.  8 , p.  I3I , n.*  3. Petite  coquille  subglobuleusé,  lisse, 
sans  stries  et  toute  blanche  sans  taches. 

^De  ta  Manche,  et  entre  autres  des  cfttes  de  Cherbourg, 
suivant  M.  de  Gerville. 

La  P.  BOUTON  DE  BOSB;  C.  rosea , Duclos.  Très -petite  co- 
quille huilée,  presque  globuleuse  et  d’une  très-jolie  couleur 
rose.  1 

I.a  P;  CHAIN  DE  BLÉ  ; C.  Iriticea , Dufresne , Coll.  Mus.  Coquille 
à peine  plus  grosse  que  la  précédente  et  d’un  brun  vineux 

partout.  ' 

- Des  Antilles.  ' • 

La  P.  POIS  DE  SENTEUR  : C.lath^us,  Dufresne,  Coll.  Mus.  Pe- 
tite coquille  globuleuse  , luisante  à cause  de  la  finesse  des 
stries  ; impression  dorsale  peu  marquée,  toute  brune  en  dessus, 
avec  les  extrémités  blanchâtres;  dix-sept  dents  à chaque  bord. 

Des  rivages  de  l’Isle-de- France.  ‘ ‘ 

Je  possède  une  coquille  de  la  Méditerranée , des  lies  Hières, 
que  je  rapporte  à cette  espèce. 

--La  P.  tbigonelle;  C.  Irigonella,  Dufr. , Coll.  Mus.  Coquille 
ovale,  un  peu  bombée;  l’ouverture  étroite,  bordée  de  vingt- 
trois  dents  d’un  c6té,*et  de  vingt-cinq  de  l’autre  ;' couleur 
toute  rouge -aurore  en  dessus;  le  bourrelet  blanc , avec  des 
taches  carrées  d'un  brun  noirâtre. 

.Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande.  ‘ 
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' Dans  le  jeune  âge  cette  espèce  a trois  bandes  claires  très- 
légères.  ' 

La  PoncELAiNE  jasf^e;  C.  marmorala,  CoUect.  Mus.  Coquille 
ovale , un  peu  bombée  en  arrière , ornée  de  quatre  zones 
brunes,  jaspées,  et  de  trois  blanches  mal  terminées. 

Patrie  inconnue. 

. C’est  une,  espèce  voisine  du  C.  carneola.. 

,La  P.  roNCTuéE;  C.  punctala,  CoUect.  Mus.  Coquille  ovale, 
assez  bombée , de  couleur  toute  brune , parsemée  de  petits 
points  blancs. 

Patrie  inconnue. 

Cette  espèce,  que  j'ai  trouvée  dans  la  collection  du  Mu- 
séum, est  bien  rapprochée  de  la  P.  saignante  ( C.  Mus.),  et 
par  conséquent’  elle  paroit  beaucoup  difiTérer.de  la  porce- 
laine que  Gmelin^  pag.  3414,  n.°  ii5,  a nommée  aussi  C. 
punctala. 

La  P.  cYUNDaïQCE  ; C.  c^lindrica,  Dufr. , CoUect.  Mus.  Co- 
quille épaisse,  solide,  ovale,  alongée,  subcylindrique,  très- 
marginée,  surtout  au  bord  droit,  bien  pluslong que  le  gauche; 
couleur  rose  en  dessus , passant  peu  à peu  au  blanc  pur  des 
bords  et  de  la  face  inférieure.  ■ ^ ■ 

Patrie  inconnue. 

..  J'ai  TU  un  individu  de  douze  à quinze  lignes  de  long  dans 
la  collection  du  Muséum. 

Il  faut  ajouter  à ces  espèces,  décrites  par  M.  de  Lamarck, 
celles  que  Gmelin  a introduites  dans  son  catalogue,  et  dont 
nous  allons  presque  nous  borner  à donner  l’indication , parce 
qu’en  général  elles  ne  paraissent  être  établies  que  sur  des 
figures.  Nous  ferons  d’abord  observer  que  Gmelin  partage 
les  espèces  de  ce  genre  en  trois  sections  sur  des  caractère 
qui  semblent  n’étre  que  deadegrés  de  développement. 

. Dans  la  première  section,  dont  le  caractère  principal  est 
que  la  spire  est  plus  ou  moins  visible,  sont 

La  P.  DE  VcNEf.  : C.  VenelU,  Linn.,  Mus.  Lud.  U/r. , 56q, 
a.”  186;  Petiv. , Gaz.,  tab.  £g.  i3.  Coquille  subturbinée, 
tachetée  de  points  jaunâtres  sur  le  doS,  et  bruns  aux  extré- 
mités; l’ouverture  rousse. 

'La  F.  FSAGiLE  ; C.  fragilis,  Linn.,  loc.  cit.,  670,  n.”  188; 
Gualth. , Test.,  pl.  i€,  Q. Coquille  turbinée,  ovale,  glauque  , 
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ondée  et  subfasciée  de  brun,  qui  paroît  n'^tüe  qn'un  Jeune 
ige  du  C.  stercoraria.  , i 

La  PoncELAJNE  A GOUTBLETTU  : C.  gutltUa,  Ljnu.,  GmcL,  p. 

3412,  n.”l5;  Gualt. , t.  16,  fig.  1.  Coquille  mince,  gibbeuse, 
fauve,  tachetée  de  blanc,  blanche  en  dessous,  avec  les  dents 
jaunes,  et  qui  pourrait  bien  n'étre  que  le  C.  viullus  jeune. 

La  P.  plombée:  C.plumleus,  Linn.,  Gmel.,  p.  34o3,  n.‘i7; 
Martini,  Conch.,  4,  t.  26,  fig.  256.  Coquille  subturbinée, 
mince , couleur  de  plomb , avec  quatre  bandes  ondulées  et 
variées  de  bleu  et  de  brun  sur  le  dos,  linées  des  mêmes  cou* 
leurs^  vers  les,  bords. 

Des  c6tes  de  la  Guinée.  „ r- 

Elle  pourrait  bien  encore  n'étre  qu'un  jeune  C.  stercoraria. 

La  P.  FEBRUCiNEDss';  C.  fetTuginosa , Linn.,  Gmel.,  p.  34o3, 
n.°  19;  Martini,  Conch.,  t.  36,  fig.  260-262.  Coquille  mince, 
alongée,  jaunâtre  ou  bleuâtre,  avec  des  taches  ferrugineuses; 
inférieur  bleu.  Ne  seroit-ce  pas  le  C.  eaurica. 

La  P.  LIVIDE  ; C.  livida,  Linn.,  Gmel.,  pag.  34o3,  n.”  20; 

J.ist. , Conch.,  t.  656,  fig.  1.  Coquille  mince,  alongée,  d'une 
seule  couleur,  jaune  ou  rougeâtre  en  dessus,  ponctuée  de 
brun  en  dessous.  Ce  pourrait  bien  être  un  jeune  C.  sordida. 

La  P.  «iBBEDSE  : C.  gihha,  Linn.,  Gmel.,  p.  34o3  , n.*  ai; 

List.,  Conch,,  t.  665,  fig.  7.  Coquille  mince,  gibbeuse;  dos 
nébuleux,  fascié  en  travers.  Il  est  encore  probable  que  c'est 
un  jeune  individu  du  C. • stercoraria  ou  une  espèce  voisine 
du  C.  raltus.  r ÿ 

La  P.  TDBBiNÉE  : c.  turhinala,  Linn. , Gmel., 'p.  3404,  n.*22: 

Born.,  Mus.  cces.  Vind.  Test. , t.  8 , fig.  6.  Coquille  turbinée, 
ovale,  de  couleur  glauque,  avec  des  taches  anguleuses  plus 
pâles.  Cest  une  espèce  très-voisine  de  son  P.  fragîLis,  comme 
Gmelin  le  fait  observer  lui-méme.  Quant  à sa  variété  B (List., 
Conch.,  t.  675  , fig.  22  ),  il  me  paroit  probable  que  c’est  un 
jeune  C.  sanguinolenta  ou  sordida.  . * 

La  P.  DE  Vénus  : C.  venerea , Linn. , Gmel.,  p.  3404 , n.“  23  ; 

Bonn.,  Bec.,  3 , p.  262^  Coquille  oblongue,  brune,  avec  des 
taches  jaunes  dorées,  par  bandes  en  dehors  et  bleue  en  de- 
dans; c'est  un  très- jeune  âge  du  C.  exanlhema,  . 

Les  C,  purpurascens , albida,  rufescens , translucens , punctulala, 
qui.  suivent  sous  les  n.°‘  2^,  a5,  26,  27,  28,  et  figurés  dans 
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Gualt. , pi.  i6,  fig.  , B,  C,D,  G,  et  P,  sont  aussi  des  co- 
quilles jeunes,  puisque  la  spire  est  bien  visible,  et  qui  me 
semblent  devoir  être  rapportées  aux  C.  sordida  et  isabella. 

I-a  PoRCKLAiNE  TiCHiNÉE  : C.  tigritia,  n.“  23  ; Séba,  Mus.,  3, 

7®»  fig-  '2,  paroit  être  un  C.  tigris  jeune,  dont  les  taches 
sont  plus  rares  et  plus  longues.  Ne  scroit-ce  pas  alors  la  P. 
Iruilta,  décrite  plus  haut  P 

La  P.  DOUTEUSE  : C.  duhia , 541 5 , 3o;  Séba , Mus.,  3,  f-  76 , 
fig.  i5,  est  peut-être  le  C.  talpa  ou  le  C.  cameola. 

La  P.  TRiFAsoéE  : C.  trifasciata , 34o5,  3i  ; Knorr,  Vergn., 
6,  t.  18,  fig.  2.  Coquille  turbinée,  mince , d’un  brun  bleuâtre, 
avec  trois  bandes  jaunâtres  variées  de  brun,  pourroit  bien 
encore  être  un  jeune  C.  stercoraria  ou  un  C.  undata. 

La  P.  SALIE  : c,  eonspurcata , 34o5,  02;  Born.,  Mus.  cæs. 
Vindob.  Test.,  t.  8,  fig.  i.  Turbinée, d’un  blanc  bleuâtre,  unie 
et  tachetée  de  brun , paroit  encore  être  un  jeune  C.  slereoraria. 

La  P.  BiFASCiéE;  C.  hifasciata,  34o5  ,33,  id.  ibid.,  fig.  5.  Co- 
quille de  près  de  quatre  pouces  de  long,  oblonguc  , d’une 
couleur  pourprée  obscure,  avec  une  bande  jaune  et  une  bande 
blanche  plus  étroite ^ le  limbe  noir.  Seroit-ce  un  C.  sordida? 
Elle  seroit  bien  grande.  ' 

La  P.  CYLINDRIQUE;  C.  cjUndrica , 34o5  , n.“  34  , id.,ibid., 
fig.  10.  Coquille  cylindrique,  d’un  bleu  clair  en  dessus, 
tachetée  de  brunâtre  sur  les  côtés  et  avec  deux  taches  brunes 
à chaque  extrémité  ; les  bords  blancs  : c’est  probablement 
le  C.  lurida  ou  une  espèce  voisine. 

La  P.  ronde:  c.  teres,  34o5,  35;  Schrœf. , Einl.  in  Conch.  , 

1 , page  161  , t.  1 , fig.  7.  Coquille  cylindrique,  blanche;  les 
bords  variés  «le  traits  étroits,  jaunes,  très-rares  et  ayant  sur 
le  dos  trois  bandes  brunâtres  ondées.  Ne  seroit-ce  pas  le  C. 
undata  ou  une  espèce  voisine? 

Ijt  P.  OVALE;  C.  ovata , 54o5,  56,  id.,  ibid.,  1 , page  i65, 
n.“  120.  Coquille  très-mince,  fragile,  étroite,  un  peu  mar- 
ginée , ponctuée  de  brun  jaunâtre,  avec  trois  bandes  plus 
tibscures,  mal  formées,  sur  le  dos.  Je  pense  que  c’est  le  C. 
{ynx,  très  - jeune. 

Ia  P.  menue;,C.  minuta,  3406,  3y,  id.,  ibid.,  n.“  121.  Co- 
quille oblongue,  de  couleur  de  fleurs  de  pécher,  avec  les 
extrémités  jaunes  en  dessus,  blanches,  un  peu  ponctuées  en 
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dessous  ; le  sommet  noir  ; c’est  la  très-jeune  coquille  du  C. 
helfola. 

La  Porcelaine  FASCINE  : C.fasciata,  3406,  iiâr  Chemn. , 
Conch.,  10,  page  100,  t.  144,  flg.  1334.  Coquille  turbinée, 
glauque,  marginée  , gibbeuse  en  dessus,  avec  trois  bandes 
brunâtres.  L’intérieur  glauque. 

Des  rives  de  la  Guinée.  Ne  seroit-ce  pas  encore  le  C.  sor- 
dida,  jeune. 

La  P.  REiNB  : C.  regina , 3406,  117;  Chemn.,  Conch.,  1 , 
t.  22,  lig.  207,  208.  Coquille  gibbeuse,  d’un  brun  glauque, 
avec  des  taches  testacées  et  blanches,  triangulaires,  et  trois 
bandes  transverses.  L’intérieur  d’un  noir  glauque.  J'ai  cette  ' 
coquille  ; mais  j’ignore  au  juste  de  quelle  espèce  c’est  un 
jeune  âge. 

La  P.  ONDULÉE  : C,  undulata,  3406,  118;  Chemn.,  Conch., 
10,  page  120,  t.  144,  6g.  1337.  Coquille  turbinée,  brune,, 
ondulée,  et  nuagée  de  brun  bleuâtre,  avec  des  bandes  plus 
foncées. 

De  l’Isle-de-France.  C’est  peut-être  encore  un  jeune  âge 
du  C.  stercoraria, 

La  P.  oblongue:  C.ohlonga,  3416,  88;  Born.,  Mus.  ccesar. 
Vind.  Test. , t.  8,  6g.  14.  Coquille  ovale-oblongue , bleuâtre, 
ponctuée  et  tachetée  de  brun  en  dessus,  blanche  en  dessous 
et  sur  les  côtés. 

La  seconde  section , pour  les  espèces  obtuses  et  dont  la 
spire  n’est  pas  visible,  c’est-à-dire  à peu  près  parfaites,  n’en 
renferme  que  quatre  à noter  ; savoir  : . < 

' La  P.  RÉSEAU  : C.  réticulum,  3407, 40;  Martin.,  Conch.,  1, 
t.  2G,  6g.  269,  qui  paroit  bien  n’étre  qu’un  degré  de  déve- 
loppement du  C.  caput  serpentis  , dont  le  dépôt  labial  n’est 
pas  encore  formé. 

La  P.  FLAMBÉE  : C.  Jlammea , 3408 , 48  ; Valent.,  Abh.,  t.  4 , 
6g.  3o.  Coquille  ovale , obtuse  en  arrière,  arrondie  en  avant 
et  variée  de  taches'  jaunes  ondées  : c'est  probablement  la  P, 
truitée , décrite  plus  haut, 

La  P.  OLIVATRE  : C.  olivacea , 3408,  4G,  Martin.,  Conch,, 

1,  t.  3i  ,6g.  332.  Coquille  ovale,  olivacée,  nuagée  de  jaune 
et  tachetée  de  brun  en  dessus , plate  et  d’un  brun  clair  en 
dessous , bleue  en  dedans  ; les  dents  blanches.  Gmelin  dit  que 
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celte  espèce  est  voisine  du  C.  ligris  : ce  qui  ne  paroit  pas 
être.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  le  C.  ligritui?  Ce  n’est  certaine- 
ment pas  la  P.  olivacée  de  M.  de  Lamarck.  ' ^ 

La  PoacELAiNE  AMBIGUS  : c.  ambigua,  3409,  SoiSéba,  Mus., 
3,  t.  75,  fig.  3o.  Coquille  pyriforme  , obscure,  tachetée  et 
nuagée  de  plus  clair  : c’est  peut  > être  le  C.  stercoraria.  ^ 
La  troisième  section  pour  les  espèces  ombiliquées,  c’est-à- 
dire  dans  lesquelles  l’accroissement  du  dernier  tour  et  des 
deux  lèvres  en  arrière  dépasse  le  sommet  et  semble  l’enfoncer, 
en  contient  un  plus  grand  nombre  à noter. 

La  P.  ONYX  : C.  on^x , 3410 , Si  ; Gualt. , Test.,  i , 1 5,  €g.  N, 
paroit  n’être  qu’un  C.  caput  serpeatis,  dont  on  a enlevé  la 
couche  superficielle  du  dos,  de  manière  à mettre  à nu  une 
couche  bleue  verdâtre  du  jeune  âge  de  la  coquille. 

Lu  P.  CLANDESTINE  ; C.  clandestina , 3410,  5a.  Petite  coquille 
lisse,  livide,  blanche,  sans  taches  en  dessous,  avec  une  ou 
deux  bandes  jaunâtres,  transverses,  et  des  stries  de  même 
couleur,  très-fines,  en  dessus. 

* De  rinde.  Cette  espèce  est  probablement  la  même  que  celle 
désignée  par'M.  de  Lamarck  sous  le  nom  de  C.  moniliaris. 

La  P.  CERCLÉE  : C.  succincta,  3410,  53;  Linn. , Mus.  Lud. 
L’ir. , 675,  n.”  197.  Coquille  arrondie  à chaque  extrémité 
ét  à son  bord  interne.  Seroit-ce  le  C.  Iota? 

La  P.  ERRONÉE  : C.  erronea,  3411,  5y  ; Linn. , Mus,  Lud,  Vlr., 
677,,  n.°  sot.  Coquille  avec  une  tache  testacée  égale.  C’est 
probablement  une  simple  variété  du  C.  stolida, 

La  P.  MACULÉE  : C.  maeulosa,  34ia,  60;  Bonnani,  Rec. , 3, 
fig.  uSg.  Coquille’étroite,  alongée,  variée  au  sommet  du  dos 
de  taches  couleur  de  chair,  jaunes  pâles  et  glauques,  ventre 
de  biche  ou  subminiacécs  sur  les  côtés;  les  dents  de  l’ouver- 
ture blanches.  D’après  Bonnani  on  la  trouve  quelquefois  en 
Sicile  avec  des  bandes  transverses. 

' Cette  espèce  pourroit  bien  n’être  que  le  C.  cinnamomea 
d’^OIivi  ou  le  C.  sordida.  ‘ 

La  P.  TANNÉE:.  C.pulla,  341a,  61  ; Martini,  Conch, , 1 , t.  36, 
fig.  3C9,  371.  Coquille  mince,  blanche  ou  brun-clair  en  des- 
sus, tannée  sur  les  côtés,  avec  des  bandes  transverses  et  une 
ligne  longitudinale  plus  claire.  C’est  sans  doute  le  C.  carneola. 
La  P.  i.'.LiE.NKE  : C.  indica,  3413 , 62;  Rumph.,  Mus.,  t.  59, 
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fig.  H»  Coquille  cylindrique,  variée  en  dessus  d’espèces  de 
caractères  ou  mieux  de  cellules  encadrées  de  brun  sur  un 
fond  plus  clair;  des  taches  rouges  noirâtres  sur  les  cbtés;  les 
dents  de  l’ouverture  fauves.  C’est  évidemment  une  variété 
du  C.  histrio. 

La  PoRCCLAiNB  NÉBULEUSE:  C.  rubulota , 34i3,  68;  List., 
Conch.,  t.  688,  fig.  35.  Coquille  oblongue,  gibbeuse,  brune, 
tachetée  de  fauve.  N’est-ce  pas  encore  une  variété  du  C. 
stereoraria.  Gmelin  dit  qu’elle  est  voisine  du  C.  olivacea. 

La  P.  étoilée;  c.  ttellata,  34j3,  70;  Bonnani , Kec. , 3, 
fig.  248.  Coquille  mince,  très-lisse,  cendrée,  ponctuée  de  pe- 
tites taches  rondes,  de  couleur  châtaine.  Cette  espèce,  qui' 
vient  de  l’Inde  et  que  Gmelin  a décrite  à tort  avec  des  stries 
transverses,  élevées,  paroit  bien  voisine  de  la  P.  grive  de  M. 
de  Lamarck.  • 

La  P.  ocHROLEUQUE;  c.  ochroUuca,  34i3 , 69,  id.,  il'id.,  244, 
Coquille  d’un  blanc  jaunâtre , comme  recouverte  par  un 
voile  blanc,  parsemée  de  taches  livides.  Seroit-ce  un  jeune 
individu  du  C.  fynx? 

La  P.  lAUNATBE  : C,  suljlava,  341 3,71;  Gualt. , 1. 13  , fig.  D, 
Coquille  un  peu  alongée,  gibbeuse,  lisse,  jaunâtre.  C’est  peut- 
être  le  C.  tordida. 

La  P.  LEU  co  G ASTRE  ; C.  leucogasteT , 34 1 3 , 72  , id.,  î5id.,fig.F. 
Coquille  oblongue,  de  couleur  pourpre  en  dessus,  blanche 
en  dessous.  Seroit-ce  la  P.  orangée?  , ' 

La  P.  VARioLAiRE;  C.  variolosa,  34i3  , 73 , id. , iiid. , fig.  M, 
N,  O,  P,  Q et  TT:  Coquille  oblongue- obtuse , avec  deux 
làscies  et  des  taches  blanches. 

Gmelin  entasse  sous  le  même  nom  des  espèces  probablement 
distinctes. 

La  figure  M représente  une  coquille  lisse,  fauve,  parsemée 
de  petites  taches  blanches  et  deux  bandes  de  cette  couleur. 
Les  bords  de  l’ouverture  fortement  safranés.  Je  ne  connois 
pas  d’espèce  qui  réunisse  ces  caractères. 

Les  figures  N et  O appartiennent  évidemment  à la  même  es- 
pèce. La  coquille  est  lisse,  blanche,  marquée  de  très- petits 
points  bruns  et  bifasciée  sur  le  dos,  avec  des  taches  d’un 
noir  pourpré  sur  les  cbtés. 

La  figure  P parott  n’être  que  la  même  que  la  ligure  M, 
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avec  cette  différence  qu’elle  a trois  bandes  mal  formées  sur 
le  dosj  mais  tout  le  ventre  et  les  côtés  sont  safraués  : ce  qui 
est  comme  dans  la  C.  htlvola,  qui  est  rarement  cerclée  et 
qui,  lorsqu’elle  l’est,  l’est  un  peu  en  violet. 

La  figure  Q représente  une  coquille  lisse,  blanche,  sub- 
bleuàtre,  peinte  de  petits  points  bruns,  avec  deux  zones 
plus  claires , mal  formées.  Seroit  - ce  un  C.  livîda  ? Olivi 
rapporte  cette  figure  au  C.  cinnnmomea,  quin’a  pas  débandés 
et  est  entièrement  de  couleur  cannelle. 

La  figure  TT  pourroit  bien  représenter  l’espèce  que  M.  de 
Lamarck  a nommée  C,  lurdus  : elle  est  lisse,  blanche  etpeinte 
de  points  fauves  serrés. 

La  PoRCELAiME  FAUVE;  C.  fulm , 34 1 3 , 74,  Gnalt. , tab.  i3, 
fig.  5.  Coquille  solide,  oblongue , fauve,  avec  des  taches 
brunes  en  séries  et  deux  bandes  objeures.  Les  côtés  et  le, 
dessous  safranés.  C’est  sans  doute  la  même  espèce  que  celle 
des  figures  M et  P.  ^ 

La  P.  A BOUCHE  BLANCHE  : C.  Uucostoma,  3413,  76  ; Gualt. , 
t.  14,  fig.  A.  Coquille  oblongue,  gibbeuse,  nuagée  de  brun 
et  de  bleu,  et  maculée  de  noir  sur  les  côtés;  l’ouverture 
blanche.  N’est- ce  pas  le  C.  ocellata? 

La  P.  UNÉE  : C.  b'neata,  3413,76,  Mus,  GoUivald,,  t.a,fig.7, 
F.  Coquille  ovale,  linée  en  dessus;  limbe  tacheté.  C’est 
peut-être  le  C.  ziczac. 

La  P.  CANCELLÉE;  C.  canctllata,  3414,  77,  id.,  ihid.,  t.  5 , 
fig.  18  et  19.  Coquille  ovale,  gibbeuse,  couverte  de  taches 
disposées  en  grille.  Ne  seroit-ce  pas  le  C.  histriof 

La  P.  jaune;  c.  lutta,  3414,78;  Gronov. , Zoophyl.,  L 19  , 
fig.  17.  Coquille  oblongue,  étroite,  brunâtre,  avec  deux  ban- 
des blanches  en  dessus , jaune , ponctuée  de  brun  en  dessous, 

La  P.  CHATAINE  : c.  badia,  3414,  79,  Bjytem.  Appar.,t.  12, 
fig.  57.  Coquille  oblongue,  gibbeuse,  de  couleur  de  châ- 
taigne, ponctuée  de  brun  et  db  blanc. 

La  P.  roNCTüÉE  ! C.  punctata,  3414,  ii5;  Mant.,3,  p.  648. 
Petite  coquille,  de  la  grandeur  du  C.  zigzag,  ovale,  blanche,' 
ponctuée  de  roux;  ouverture  blanche. 

La  P.  sale;  C.  spurca,  3416,  87.  Coquille  ovale,  lisse,  sub- 
marginée,  de  couleur  jaunâtre,  arrosée  de  jaune;  les  côtés 
ponctués  de  brun. 
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• Cette  espèce,  suivant  Gnielin  , qui  ne  cite  ni  figure  ni 
synonyme,  provient  de  la  Méditerranée  ; elle  est  quelquefois 
livide,  diaphane,  sans  tache,  et  même  sans  dents  sur  ses  bords; 
ce  qui  prouve  qu'il  l’a  vue  dans  son  jeune  âge.  Il  se  pourvoit 
que  ce  fût  un  jeune  C.  lynx,  qu’on  ne  connoit  cependant 
pas  dans  la  Méditerranée. 

La  Porcelaine  fhangéb:  C.  Jimbriala , $420,  102;  Martin., 
Conch,,  ']  , t.  36,  fig.  a63,  264.  Coquille  blanche  ou  grise, 
avec  des  taches  et  des  bandes  transverses,  ferrugineuses, 
eifacécs  ; les  bords  de  l'ouverture  tachetés  de  violet.  Sous  la 
première  couche  cette  coquille  est  rouge. 

La  P.  sanglante:  C.  cruenta,  14^3  < ; Gualt.,  i5,  fig.  E. 

Coquille  gibbeiise,  bleuâtre,  ponctuée  de  roux  en  dessus, 
blanche  sur  les  c6tés  et  en  dessous;  les  bords  de  l’ouverture 
quelquefois  citron. 

La  ?.  étroite:  c.  angusta , 3421 , 110;  Gualt.,  Test.,  1. 13, 
fig.  QQ.  Coquille  étroite,  brune,  avec  des  taches  roussàtres 
sur  les  côtés.  C’est  encore  une  espèce  qui  ressemble  beaucoup 
au  C.  tardas  de  M.  de  Lamarck. 

La  P.  SEMBLABLE  : C.  similis , 342  1 , 111  ; Gualt.,  i3,  fig.  R. 
Coquille  oblongue,  gibbeuse,  jaunâtre,  ponctuée  de  bLnc, 
avec  une  tache  noirâtre  sur  les  bords.  C’est  une  simple  va- 
riété du  C.  erosa. 

La  P.  STRIÉE  : C.  striata,  3421  , 112;  Gualt.,  14,  fig.  F. 
Coquille  convexe,  assez  petite,  d’un  blanc  bleuâtre,  ponc- 
tuée de  brun  en  dessus  , jaune  en  dessous  et  striée  d’un  côté. 

La  P.  oE  LA  Chine  : C.  chinensis,  8421 , 1 15  ; Argenv.,  Conch., 
t.  18,  fig.  Z.  Coquille  oblongue,  solide,  très-polie,  très-mar- 
brée; les  lèvres  aurores.  Seroit-ce  le  C.  helreola? 

La  P.  mignonne;  C,  pusilla,  842,  ii4,  id.,  ibid.,  fig.  C.  Co- 
quille bleuâtre,  marquée  de  petites  taches  brunes,  formant 
trois  fascies.  Seroit-ce  le  C.  monüiaris? 

Enfin,  je  dois  dire,  en  terminant  cet  article,  que  M.  Du- 
clos,  dans  la  monographie  de  ce  genre  qu’il  prépare,  en 
signale  onze  espèces  nouvelles,  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas' 
caractérisées  par  M.  de  Lamarck.  En  voici  les  noms  : C.  gibba, 
maculata,  candida,  cylindrica,  larva,  sphéroïdes,  madagasca- 
riensis , ehrj  <alis , rosea  , gruma  et  striata. 

Je  ne  connois  d’une  manière  certaine  parmi  ces  nouveUee 
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espèces  que  le  C.  rosea;  les  C.  gihha  et  ejrlindrica  sont  peat- 
Être  1rs  uiêiuçs  que  celles  que  Ginelin  a ainsi  nommées }• 
mais  cela  n’est  pas  certain.  Nous  en  avons  aussi  trouvé  une 
sous  le  nom  de  C.  cylindrica,  dans  la  collection  du  Muséum. 
Quant  au^  huit  autres  espèces,  [e  ne  ïes  connais  en  aucune 
manière.  • 

Depuis  la  composition  de  cet  article,  M.  Gray  a publié 
tout  dernièrement,  dans  le  Zoological  Journal  de  Londres, 
une  nouvelle  monographie  de  ce  genre , et  M.  Sowerby  en 
a aussi  décrit  et  figuré  plusieurs  espèces  nouvelles.  (De  B.) 

PORCELAINE.  (Foss.)  Les  coquilles  de  ce  genre. sont  dui 
nombre  de  celles  qu’on  ne  trouve  à l’état  fossile  que  dans 
les  couches  plus  nouvelles  que  la  craie,  et  ,à  ma  connois- 
sance  ou  n’en  a rencontré  que  dans  ie  calcaire  grossier,  ou 
dans  les  couches  qu’on  peut  croire  qui  le  représentent. 

Quoique  le  nombre  des-espèces  fossiles  soit  assez  considé- 
rable, il  est  bien  loin  d’être  en  proportion  avec  celles  qu’on 
trouve  à l’état  vivant,  et  cela  vient  sans  doute,  en  partie, 
de  ce  que  beaucoup  de  ces  dernières  ne  sont  distinguée»- 
que  par  les  couleurs  qui  manquent  pour  celles  à l’état  fossile  ; 
cependant  les  espèces  qu’on  trouve  dans  le  Plaisantin  en  por- 
tent souvent. 

Porcelaine  LÉPORINE  ; Cyprtea  leporiaa,  Laink. , Anini.  sans 
vèrt. , (um.  7,  pag.  104,  n."  1 ; C.  leporina,  Ann.  du  Mus., 
vol.  16,  pag.  104,  n.'’  1.  Coquille  uvale ^ un  peu  bombée, 
obscuréiuent  marginée  , à face  inférieure  un  peu  convexe: 
longueur,  vingt  et  une  lignes.  Fossile  des  environs  de  Dax. 

Porcelaine  saignante  : Cypnea  mus  , Lamk. , loc.  cit.;  Ann.,® 
ibid.,  p.  io5,  n.“  2.  M.  de  Lamarck  croit  qu’elle  est  iden- 
tique avec  l’espèce  vivante,  dont  elle  porte  le  nom,  quoi- 
qu’elle ait  perdu  presque  entièrement  scs  couleurs.  Fossile 
de  Fiorenzola  et  du  Pluisuiitûi. 

' Porcelaine  pyrcle  : Cypræa  pyrula,  Lamk.,  loc.  cil.;  Cy- 
præa  pjrrula,  Ann.,  ibid.,  n.*  3.  Coquille  ovale,  bossue,  ob- 
tuse, étroite  à sa  base,  à bord  margiiié  : longueur,  vingt 
ligues.  Fossile  du  Plaisantin.  Sa  forme  est  trè»-rapprochée  du 
C.  adusta. 

Porcelaine  UTRicULéE  : Cyprara  ulricuîala,  Lamk.,  loc  cil.; 
Cypraca  utriwiata,  Ana, , ibid.,  n.”  4.  Coquille  ovale , ventrue , 
<; 
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Renflée,  un  peU'  ombiliquée,  obscurément  margioée  : elle 
se  rapproche  aussi  beuiicuiip  du  C.  adusta,  'et  elle,  est  un 
peu  excatéc  près  de  la  spire,  qui  paruit  à' peine;  mais  elle 
est  plus  raccourcie  et  plus  bombée,  et  sans  couleur  : loth- 
gucur,  dix-sep t ligues.  Fossile  de  Fiorenzola  dans  le  Plaisantin. 

PoRCELAiN’E  Roesss  : Cypfœa  rufa , Lamk.  loe.  cit.  ; Cyprœa 
rufa , Ann.  , ibid. , n.°  6.  M.  de  Lamarck  dit  qu’elle  ne 
dilTère  de  l'analogue  vivant  cité , que  par  l’altération  de 
ses  couleurs:  longueur,  dix -sept  lignes.  Fossile  duTlaisaritiiv 
' PoRciii.AiNE  ANTiQt'E  ; Cjprira  antiqua,  Lamk.,  loc,  cil.;  (j'- 
preeu  antiqua,  Ann.,  ibid.,-n.''  6.  Coquille,  ovale , oblongue', 
ventrue,  sans  bourrelet , plate  en  dessous,  et  à bouche  étroite: 
longueur,  treûc  lignes.  Fossile  de  la  vallée  de  Koiica,  dans 
le  Vicentin.  '*  • 

■^Porcelaine  rl’di5*al8  : Oypra-a  ruderalis , Lamk.,  loc,  cit.; 
Cypræa  ruderalis,  Ann.^  iii'd , n.”  7.  Coquille  ovale-oblongue, 
obscurément  marginée  des  deux  cbtés  : longueur , huit  lignes, 
fossile  de  la  vallée  de  Roiica.  • -• 

. Porcelaine  pabacine  ; Cyprcea  falagina  , L:mik. , loe.  eit.; 
Cyprasa  fabagina , Anu. , ihid. , n.“  8 ; Knorr , tab.  C,  III , vol.  2 t 
an,  Cyprœa  amygdalum  , firocc.  , Conch.  fois,  subapp.,  tab.  a j 
fig.  4.^  an  C.  lymoides , Brongn. , Test,  du  Vicentin,  pl.  4, 
fig.  11?  Coquille  ovale,  un  peu  ventrue,  un  peu  convexe 
en  dessous,  et  obscurément  marginée  d’un  c6té.  Sa  forme 
est  rapprochée  de  celle  du  C.  flaAcula;  mais  sans  enfoncement 
distinct  prés  de  la  spire  : longueur,  quelquefois  vingt-six 
lignes.  Fossile  de»  environs  de  Turin. 

Porcelaine  flaviculk  ; Cyprœa  flavicuU, , Lamk.,  loc.  eh.f 
Cyprœa Jlavicula,  Ann.,  ibid.,  n."  9.  Coquille  ovale  oblongue^ 
ventrue , marginée  d’un  c6té , à dos  jaunâtre , parsemé  de 
peints  blancs;  sa  forme  est  un  peu  rapprochée  de  celle  du  C, 
jiaveola:  longueur,  treize  lignes.  Fossile  du  Plaisantin. 

PoRCELAiNC  AMBiciË  : CfpTœa  omhigua  , Lamk.,  loc.  cit,; 
Cyprœa ambigua,  Ann.,  ibid.,  n.°  10.  Coquille  ovale  , ventrue, 
rétrécie  aux  deux  extrémités,  un  peu  convexe  en  dessous 
et  à ouverture  courbe  : longueur,  neuf  lignes.  Fossile  des 
environs  de  Bordeaux , déposé  dans  la  collection  du  Muséum. 

Porcelaine  GONFLàe  : Cyprœa  inflata,  Lamk. , loe.  cit,;  Cy 
prma  inflata,  Ana.,  ibid.,  a.”  11,  et  tom.  6,  pl.  44,  üg.  1. 


Digitized  by  Google 


36  POR 

Coquille  ovale,  ventrue,  enflée,  un  peu  bossue,  et  à boré 
droit,  marginë. 

M.  de  Lamarck  dit  que  cette  espèce  a treize  lignes  de  lon- 
gueur, et  qu’on -la  trouve  à Grignon,  département  de  Seine- 
et-Oise,  et  dans  le  Plaisantin.  L’identité  des  espèces  à des 
distances  si  grandes,  est  tellement  rare,  qu’on  pourroit  soup- 
çonner qu’il  y auroit  eu  erreur  dans  l'indication  de  localité, 
pour  celle  du  Plaisantin  , que  M.  de  Lamarck  auroit  eu  sous 
les  yeiix^.  * 

Dans  la  Conch,  aubapp.  M.  Brocchi  annonce  qu’on  trouve 
la  Cjprœa  injlata  dans  le  Plaisantin;  mais,  d’après  la  descrip- 
tion et  la  figure  de  cette  espèce,  qui  se  trouvent  dans  les 
.Annales,  cet  auteur  n’a  pas  dû  reconnoitre  plus  que  nous, 
de  laquelle  il  étoit  question;  car  il  n’est  pas  aisé  de  savoir 
au  juste  à quelle  coquille  les  caractères  ci -dessus  peuvent 
s’appliquer.  On  trouve  à Saint- Félix  et  dans  d’autres  loca- 
lités du  département  de  l’Oise,  des  porcelaines  qui  ont  en- 
viron un  pouce  de  longueur,  et  dont  le  bord  droit  de  l'ou- 
verture porte  dix-sept  à dix-huit  dents,  et  un  fort  bourrelet. 
I.e  bord  gauche  est  à peine  dentelé;  la  spire  n’est  point  ap- 
parente , et  le  tét  n’est  pas  épais.  H semble  que  l’on  doit 
croire  que  ces  coquilles  appartiennent  à la  porcelaine  gonflée  ; 
mais  on  trouve  à Chaumont , département  de  l’Oise,  et  rare- 
ment à Grignon,  des  porcelaines  de  douze  à quinze  lignes 
de  longueur,  dont  le  bord  droit,  ainsi  que  le  gauche,  por- 
tent dix-sept  à dix-huit  dents,  et  dont  la  spire  n’est  pas 
apparente;  ma'is  elles  ne  portent  pas  de  bourrelet  au  bord 
'droit,  et  leur  têt  est  épais.  11  est  dillicile  d’être  assuré  si 
ces  différences  constituent  des  espèces,  ou  si  ce  n'est  qu’une 
variété  de  la  même.  11  en  est  de  même  du  C.  spirata  et  du  C. 
decorticata  qui  suivent. 

Porcelaine  de  Hauteville;  Oyprcea  spirata,  Def.  Coquille 
ovale , bombée,  portant  vingt  à’  vingt  et  une  dents  sur  chacun 
des  bords  de  son  ouverture;  à bord  droit  , non  inarginé, 
et  à spire  très-apparente  : longueur,  treize  lignes.  Fossile 
des  falunlères  de  Hauteville,  département  de  la  Manche. 

. Porcelaine  pelée;  Cypræa  decorticata , Def.  Coquille  ovale, 
ventrue,  rétrécie  à sa  base  , portant  un  fort  bourrelet  au 
bord  droit,  et  dix-sept  à dix -huit  dents  de  chaque  c6té 
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de  son  ouverture  : longueur , seize  lignes.  Fossile  de  Mantelan 
dans  la  Touraine  et  de  Thorigné  prés  d’Angers. 

Porcelaine  de  l’Anjou;  Cyprcea  andegavensis , Def.  Celte 
espèce  paroit  fort  distincte,  en  ce  qu’elie  porte  vingt- huit 
à vijigt-neuf  dents  au  bord  droit  de  son  ouverture.  Elle 
est  oblongue  et  un  peu  aplatie  en  dessous  : longueur,  treize 
à quatorze  lignes.  Fossile  de  Thorigné  et  de  Sceaux  près 
d’Ang<rs. 

Porcelaine  co lombaire  : GyprÆtt  columbaria,  Lamk. , loc. 
cil.;  Cyprcea  columbaria,  Ann.,  ibid. , ii.°  12.  Coquille  ovale- 
oblongue,  un  peu  ventrue,  à bord  extérieur  marginé,  et  à 
bord  supérieur  un  peu  avancé  : longueur,  près  d’un  pouce. 
Elle  a les  plus  grands  rapports  avec  le  C.  sanguinoLenta;  ce- 
pendant elle  est  un  peu  plus  bombée.  Cette  espèce  fait  partie 
de  la  collection  du  Muséum,  mais  on  ne  sait  où  elle  a été 

I 

trouvée.  , 

Porcelaine  dactylée:  Cyprcea  daclylosa , Lamk.,  loc.  cit.; 
Çyprcea  daclylosa,  Ann.,  ibid.,  n.°  i3.  Coquille  oblongue, 
cyliiidracée , ventrue  , obtuse , striée  transversalement,  à bord 
extérieur  marginé,  et  dépassant  l’ouverture  antérieurement: 
longueur,  seize  lignes.  M.  de  Lamarck  ne  paroit  pas  certain 
qu’on  l’ait  trouvée  à Grignon;  nous  croyons  qu’en  elTet  on  ne 
l’y  trouve  pas.  On  rencontre, à Moiichy-le-Chatel , départe- 
ment de  l’Oise  , une  porcelaine  qui  a les  plus  grands  rapports 
avec  celle-ci  ; mais  elle  ne  porte  point , comme  M.  de  I.amarck 
l’annonce,  uiieslrie  très-fine  interposée  dans  chaque  interstice' 
des  plus  grandes,  et  celles  que  nous  avons  vues,  n’ont  que  dix 
lignes  de  longueur. 

On  trouve  à Néhou,  département  de  la  Manche,  des  co- 
quilles qui  ont  les  plus  grands  rapports  avec  celle  de  Mouchy- 
le-Chatel;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  ventrues,  et  ont  plus 
d’un  pouce  de  longueur.  J’ai  donné  à cette  espèce  le  nom  de 
Cypraea  Georgii;  mais  il  est  possible  que  ce  ne  soit  qu’une 
variété  de  la  Cypræa  dactylosa. 

Porcelaine  smÉRicuLÉE  : Cyprœa  sphœricuUtla,  Lamk.,  loc. 
ait.;  Cyprœa  splictriculala,  Ann.,  ibid.,  n.°  1/).  Coquille  suh- 
globuleuse  , enflée,  striée  transversalement  et  à bord  extérieur 
marginé  : longueur,  huit  lignes.  Fossile  du  Plaisantin.  Celte 
porcelaine  se  rapproche  du  C.  onitcus  par  sa  taille  et  son  aspect  j 
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mais  rllc  miiiKfue  r!e  sillon  dorsal,  etson  ouverture  n'est  point 
dilatée.  IJ  paroil  que  M.  Brocchi  ( loe.  cil.)  l’a  confondue  avec 
le  c^pra-a  pediculiis , qu'il  annonce  se  trouver  dans  l'Adriatique 
et  la  Méditerranée.  Je  possède  différentes  variétés  du  C.  pedi- 
culus;  niais  je  n'en  ni  jamais  vu  de  ces  deux  mers,  ni  de  nos 
cAtes.  On  trouve  à Portverdres  une  variété  du  cyprœa  coe- 
einrlla,  et  une  autre  petite  espèce  analogue , qui  n'est  peut- 
être  pas  décrite;  elle  est  brune,  lisse  , luisante,  et  la  spire  est 
apparente.  On  aperçoit  les  stries  transverses,  mais  elles  ne 
font  aucune  saillie  sur  le  dos  de  la  coquille,  où  il  ne  se  trouve 
point  de  sillon  dorsal.  Il  se  pourroit  que  ce  fût  de  jeunes 
individus  du  C.  coccinella.  qui  est  dans  cet  endroit  d'uue 
couleur  plus  brune  que  dans  la  Manche. 

PoBCELAiNE  rou-DE- MER  : Cypnra pedîculus , Tjimk. . loc.  ait.; 
Cypetra  pediculits , Ann.,  ibid.,  ii."  i5.  Il  paroit  qu'il  y a iden- 
tité parfaite,  pour  la  forme  et  pour  la  grandeur,  entre  l'es* 
pèce  fossile  et  celle  qu'on  trouve  ii  l'é'at  vivant  aux  Antilles. 
Fossile  delà  Touraine  et  des  environs  d’Angers.  Je  n’ai  au- 
cun exemple  que  cette  espèce  se  .soit  trouvée  aux  cnvironR 
de  Paris.  Il  est  très- probable  que  les  cyprœa,  re/iisa  et  cyprœa 
avellana  (Sow. , Min.  conch.,  tab.  57Ü,  fig.  2 et  5 ) qu'on 
trouve  fossiles  dans  le  comté  de  Suffolk,  en  Angleterre,  ne 
sont  que  des  variétés  de  cctte,espèce. 

Porcelaine  coccinelix  ; Cyprœa  ccceinella,  Lamk.  Cet  aUf 
leur  annonce  qu’un  trouve  cette  espèce  à l’étal  fossile  à 
Grignon  , mais  je  n'ai  aucune  connoissance  qu’on  l'y  ait 
rencontrée.  I.eC.  spharriculata,  qu'on  trouve  fossile  en  Italie, 
et  le  C.  coccinelloidet  (Sow. , Min.  conch. , tab.  SyS  , fig.  1 ), 
■qu'on  trouve  fossile  en  Angleterre,  paroissent  avoir  beaucoup 
d'analogie  avec  le  C.  coccinella. 

Dans  la  description  des  fossiles  des  environs  de  Bordeaux, 
M.  Basterot  annonce  qu’on  trouve  cette  espèce  à Dax,  à 
Grignon,  à Angers  et  à Saint-Léger,  près  de  Nantes;  mais 
nous  ne  connoissons  d'espèce  analogue  et  sans  sillon  dorsal 
que  dans  lé  Plaisantin. 

Porcelaine  PisoLiNE  ! Qqiro’a  piso/ina,  T.amk. , loc.  cil.;  Cy- 
prœa pisolina  , Ann.,  ibid.,  n."  ifi.  Coquille  globuleuse;  elle 
est  lisse  sur  le  dos-,  elle  n’est  point  rostrée  aux  extrémités; 
son  ouverture  est  courbe,  et  son  ventre  est  en  partie  sil- 
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Tônnë  : longueur,  cinq  lignes.  Fossile  de  Saint* Cldmetat,  de 
Thorigné  et  de  Sceaux,  près  d’Angers.  Son  analogue  vivant 
n’est  point  encore  connu. 

PoacEiAiNE  ovüuforme:  Cyprcea  ovuU/ormis,  Lamk.,  loc.  cil,; 
(^'prœa  ovulata,  Ann.,  ibid.,  n.°  i8.  Coquille  ovale,  enflée, 
obtuse  à sa  partie  supérieure , lisse , portant  un  bourrelet 
au  c6té  droit  de  son  ouverture,  qui  porte  de  petites  dents; 
longueur,  cinq  lignes.  Fossile  de  la  Touraine,  de  Saint-Clé- 
nent  et  Thorigné. 

On  trouve  son  analogue  à l’état  vivant  dans  la  Manche, 
et  Montagu  lui  a donné  le  nom  de  Cyprcea  rolula,  ‘ 

PoacKi-AiNE  ÉLÉGANTE;  CyprtTa'eUgans , Def.  Coquille  ovale, 
enflée,  ventrue,  obtuse  à sa  partie  supérieure;  à ouverture 
courbe  et  couverte  de  stries  longitudinales  très- marquées, 
coupées  à angle  droit  par  de  pareilles  stries  Iransverses. 

Fossile  de  Hauteville,  de  Gap  et  de  Mouchy-le- Chatcl/Cette 
espèce  est  une  des  plus  jolies  coquilles  et  n’est  pas  com- 
mune, et  on  ne  connoît  aucune  espèce  vivante  qui  puisse 
s’y  rapporter. 

Cyprcea  annulas  : Linn. , var.;  Brocc. , loc.  cil. , tab.  t , flg.  i. 

M.  Brocchi  annonce  qu'on  trouve  dans  le  Piétnout  à l’état 
fossile  cette  espèce  qui  vit  près  d’Alexandrie  et  d’Ainboine. 

Cypnra  poreeüas;  Brocc.,  loc.  cil.,  tab.  a,  fig.  2.  Coquille 
ovale -obtWH^e ^ ttbtnse  à sa  partie  supérieure,  amincie  et 
xnarginéc  âaa  bas«ÿetp«vtaatA]ueique$  dents  peu  apparente.s 
au  bord  droit:  longueur,  plus  de  deux  pouces.  Fossile  du  Pié- 
mont et  du  Plaisantin.  Cette  espèce  a quelque  analogie  avec 
le  cjprüea  lynx, 

Cyprtea  Hongala;  Brocc.,  tab.  i , fig.  12.  Coquille  subcylin- 
drique,  un  peu  pointue,  à ouverture  droite,  portant  trente-  jt» 
cinq  dents  environ  du  côté  droit,  et  à spire  non  apparente: 
longueur,  seize  lignes.  Fossile  du  Plaisantin  et  du  Piémoaf. 

Cette  espèce  n’a  conservé  aucune  couleur. 

Cyprita  physis  ; Brocc.  , loc,  c:(. , tab.  2 . fig.  3.  Coquille 
ovale,  enflée,  à bord  droit,  légèrement  dentée,  couverte 
de  Uches  fauves;  Blanche  sur  les  côtés,  ou  tout- à -fait  d'un 
jaune  brun  : longueur,  près  de  deux  pouces.  Fossile  du  Plai- 
santin. Cette  espèce,  ne  seroit-elle  point  la  même  gue  le  C. 
flavicula  de  Lamarck? 
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M.  Broechi  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  la  structure  , 
simple  des  porcelaines  fossiles  rend  leur  classification  fasti- 
dieuse et  incertaine»  et  il  y a lieu  de  craindre  en  effet  qu’il 
n’y  ait  double  emploi  dans  quelques  espèces  décrites  par  ce 
savant,  et  celles  de  M.  de  Lamarck,  qui  proviennent  du  Pié- 
mont et  du  Plaisantin. 

Dans  le  Mémoire  sur  les  terrains  du  Vicentin , M.  Alex. 
Brongniart  annonce  qu'il  en  a trouvé  à 'Rooca  au  moins 
quatre  espèces,  dont  deux  se  rapprochent  de  Vinjlala  de 
laimk. , et  de  ramygdalum  de  Brocchi.  Une  troisième,  à la- 
qu(dle  il  a donné  le  nom  de  C.  Ijyncoides  (tab.  4,  fig.  11  ), 
se  trouve  dans  la  montagne’ de  Turin.  La  quatrième,  qu’il 
a nommée  cjprtpa  annularia  (tab.  4^  fig-  ^ beaucoup 

de  rapports  avec  la  suivante,  et  pourroit  être  le  fabagina, 
'.Lamk.  ; et , enfin , M.  Brongniart  a reconnu  le  cyprcea  an- 
nulus  ( brocc.  ,Lc.,  tab.  2 , fig.  1),  qu’il  a trouvé  à Konca. 

Cyprœa  ov  formii  ; Sow , , tab.  4-  Coquille  très- enflée,  pres- 
que sphérique,  à ouverture  courbe  et  obscurément  dentée; 
longueur,  près  de  deux  pouces;  largeur,  un  pouce  et  demi. 
Fossile  de  Highgate  en  Angleterre.  Cette  espèce  paroit  être 
distincte  de  toutes  les  autres  par, sa  forme  sphérique. 

Je  possède  le  moule  iutcrieur  en  pierre  calcaire  d’une 
porcelaine  qui  devoit  être  fort  grande,  puisqu’il  a plus  de 
deux  pouces  et  demi  de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  de 
largeur;  il  est  indiqué  avoir  été  trouvé  dans  une  très-grosse 
pierre  à Marie-Galante. 

PoacELAiNc  ne  Dcclos;  C^ro-a  Duc/osia?ta,  Bast. , loc.  cil., 
pl.  4,  fig.  8.  Coquille  marginée,  couverte  de  pustules  arron- 
f dies,  à sillon  dorsal, 'à  ouverture  garnie  de  rugosités  nom- 
^ bïenses  : longueur,  neuf  lignes.  Fossile  de  Dax. 

Dans  l’ouvrage  ci-dessus  cité,  M.  de  Basterot  annonce  que 
dans  les  environs  de  Bordeaux  on  trouve  le  C.  annulas,  le  C. 
annularia,  le  C.  leporina  (à  Dax),  et  le  C.  lyneoides.  (D.  F.) 

PORCELAINE  , Porcelana,  ( Conchyl.  ) Adanson  ( Sénég., 
p.  55,  pl.  4)  avoit  établi  sous  ce  nom  le  genre  que  M.  de 
’Lamarck  a depuis  nommé  Marcinelle,  et  qui  a été  adopté. 
(De  B.)  ' 

PORCELAINE  D’AGATHE.  (Conchyl.^  Nom  marchand  du 

slercoraria.  (De  fi.)  , ! j-  . 
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PORCELAINE  BOSSUE.  {Conch^l.)  Nom  marchand  d’une 
espèce  d’Ovule  de  Bruguière»,  Bulla  verrucosa , Linn. , type 
du.  genre  CaJpurne  de  Denys  de  Montfort.  (De  B.) 

PORCELAINE  A CARACTÈRES  ARABIQUES.  {Conchyl.) 
C’est,  suivant  Bruguières,  le  Oyprœa  ebroea , Linn.  (De  B.) 

PORCELAINE  DECARTHAGENE.  (Conchyl.)  C’est  le  Çy- 
prara  mus,  Linn.  (De  B.)  . 

PORCELAINE  COULEUR  DE  CHAIR  FASCIÉE.  (Conchjrl.) 
C’est  le  C.  carneola,  Linn.  (De  B.) 
r PORCELAINE  FUSTIGÉE.  (Conchjyl.)  Nom  marchand  du 
C.  IsabelLa,  (De  B.) 

PORCELAINE  ŒUF.  (Conchyl.)  Dénomination  sous  laquelle 
le»  marchands  de  'coquilles  désignent  encore  quelquefois 
l’ovule  des  Moliiques  , Ovula  oviformis  de  Lamarck.,  Bulla 
ovum , Linn.  (De  B.) 

PORCELAINE  A TÊTE  DE  SERPENT.  ( Conchyl.)  C’est  le  ' 
C.  caput  serpentis,  Linn.  (De  B.) 

PORCELAINE  TRUITÉE.  (Conchyl.)  Variété  de  la  C.  tigrée. 
(De  b.) 

PORCELANITES.  (Foss.)  Quelques  auteur»  ont  désigné  par  . 
ce  nom  les  coquillages  fossiles  du  genre  des  Porcelaines  ou 
Cypra-a,  ( Desm.  ) 

PORCELAT  DES  INDES  ou  PORCELET  DES  INDES. 
(Mamm.)  Un  des  noms  du  cochon  d'Inde.  (F.  C.) 

PORCELET.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  jusquiame, 
cité  dans  le  Dictionnaire  économique.  ( J.  ) 

PORCELEiT.  (ErUom.)  Nom  vulgaire  donné  par  le»  enfans 
• aux  cloportes.  Ils  les  appellent  dans  quelques  provinces petits 
«ochons  de  Saint- Antoine.  ( C.  D.) 

PORCELET  BRUN.  (Bot.)  Champignon  du  genre  Polyporus. 
Voyez  Polypore ^brun  , à l’article  PoEvroaE  , et  Carbonnaio. 
(Lem.) 

• PORCELIA.  (Bot.)  Nous  avons  réuni  ce  genre  de  la  Flore 
du  Pérou  à l’asimina  d'Adanson  , dans  la  famille  des  ano* 
nées.  Voyez  CoRossot..  (J.)  ' 

PORCELIN.  (Bot.  ) Kolbe  , dans  sa  description  du  cap  de 
Bonne  • Espérance , parle  d’une  herbe  de  ce  nom , assimi- 
lée au  pourpier  et  fort  rafraîchissante,  laquelle,  apportée 
de  Pile  de  l’Ascension,  s'est  bien  acclimatée  au  Cap.  (J.) 


Bigitized  by  Google 


,POR 

• PORCELLAINE,  PORCHAILLES.  (Bot.)  Noms  françois 
anciens  du  pourpier, poriuZAca,  cités  par  Daléchamps.  Ils  pa- 
roissent  dériver  des  noms  italiens  poreellana  et  porcelliehia. 

( J-) 

PORCELLANE,  Porceüana.  (Crusi.)  Genre  de  crustacés 
décapodes  macroures,  long-temps  placé  parmi  les  brachyures, 
et  dont  la  création  est  due  à M.  de  Lamarck.  Nous  avons 
donné  ses  caractères  dans  l'article  Malacostracés  , t.  XXVIII,' 
p.  298  de  ce  Dictionnaire.  (Dbsm.) 

PORCELLANITE.  (Min.)  Nous  avons  décrit  cette  pierre, 
presque  artificielle,  à l'article  du  Jaspe,  sous  le  nom  de 
Jaspe  porceUaniU.  Nous  avons  déjà  fait  pressentir  qu'elle 
devrait  être  retirée  de  cette  espèce , dont  elle  diffère  très- 
probablement  par  une  origine  tout- à-fait  différente  et  par 
une  composition  également  différente.  HaUy  en  a fait  une 
roche  particulière  sous  le  nom  de  ^hermantidc  jaspoïde. 
Voyez  Jaspe  et  Thermantide.  (B.)  * 

FORCELLIA.  (Bof.)  Un  des  noms  donnés  anciennement, 
suivant  Dodoëus,  à ïhjpochœris  radicala,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  françois  parcelle,  maintenant  adopté  pour  le  genre. 
Voyez  POBCEI.LITE.  (J.) 

PORCELLINO  D'INDIA.  ( Mamm.  ) Désignation  italienne 
du  cobaye  cochon  d'Inde.  (Desm.) 

PORCELLION,  Porcellio.  (Entom.)  M.  Latreille  a donné 
cet  ancien  nom'  latin  des  cloportes  au  genre  Oniscds.  Voyez 
CtOPORTE,  et  à l'article  Malacostracés,  tom.  XXVIII,  p.  38&, 
où  M.  Desmarest  a décrit  ce  genre  comme  se  rapportant  à 
la  classe  des  crustecés.  (C.  D.)  i 

PORCELLITE,  Porcellites.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  ap- 
partient à l'ordre  des  Synanthérées , à la  tribu  naturelle  des 
Lactucées,  et  à notre  section  des  Lactucées-Scorzonérées , 
dans  laquelle  nous  l’avons  placé  entre  les  deux  genres  5e- 
riola  et  Hypochcris.  (Voyez  notre  tableau  des  Lactucées,  tom. 
XXV,  pag.  64.) 

La  Porcellites  radicata,  qui  est  le  type  de  ce  genre , nous  a 
offert  les  caractères  génériques  suivans  : 

Calathide incouronnée,  radiatiforme , multiâore,  Bsâflore, 
androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs  extérieures, 
supérieur  aux  fleurs  centrales,  formé  de  squames  paucisériées , 
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irrégulièrement  imbriquées,  appliquées,  ovales-oblongues  ou 
presque  linéaires,  obtuses,  membraneuses  sur  les  bords, 
carénées  sur  le  dos.  Clinanthe  plan , garni  de  squamelles  demi- 
embrassantes  , très- longues  , linéaires-subulées , membra- 
neuses , uninervées.  Ovaires  extérieurs  et  intérieurs  unifor- 
mes, oblongs,  subcylindracés , tous  pourvus  d'un  col  terminé 
par  un  bourrelet  apicilaire,  et  portant  une  aigrette  deaqua- 
mellules  très-inégales,  (ilirormes,  épaisses,  un  peu  charnues, 
barbées  et  barbellulées.  Corolles  munies  de  poils  longs,  gros 
et  charnus,  formant  une  demi  - manchette  sur  le  chté  inté- 
rieur, entre  le  tube  et  le  limbe. 

PoRCErxiTE  A lONOUEs  RACINES:  PoTcelHUs  rudicata , H.  Cass.; 
Uj'pochœris  raàicala , Linn.,  5p.  p/. , pag.-  1140.  C’est  une 
plante  herbacée,  à racines  vivaces,  très-longues,  pivotantes, 
à tiges  nues,  grêles,  hautes  d’environ  un  pied  et  demi, 
rameuses , glabres , garnies  supérieurement  de  petites  écailles 
distantes;  les  feuilles  sont  radicales,  étalées  en  rosette,  assez 
petites,  oblongues,  obtuses,  sinuées- dentées  ou  roncinées, 
bispidules;  les  calathides,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont 
solitaires  au  sommet  des  tiges  et  rameaux;  leur  péricline 
porte  quelques  soies  sur  la  carène  des  squames.  Cette  plante, 
très -commune  aux  environs  de  Paris,  dans  les  prés,  etc., 
fleurit  en  été.  > 

POrceixitb  tACHéE  : PoretlUtes  maculala , H.  Cass.  ; Hjypochce- 
ris  maculala,  Linn.,  5p.  pL,  pag.  1140.  La  plante  que  nous 
avons  observée  sous  ce  nom  au  Jardin  du  Roi,  nous  a 
présenté  les  mêmes  caractères  génériques  que  la  précédente. 

Son  péricline  est  campanulé , Inférieur  aux  fleuré  extérieures , , ‘ 

formé  de  squames  imbriquées , oblongues-lancéolées,  coriaces 
inférieurement,  foliacées  supérieurement;  tous  les  ovaires, 
extérieurs  et  intérieurs,  sont  pourvus  d’un  col,  qui  porte 
une  aigrette  blanche,  de  squamellules  iinisériëes , inégales^ 
filiformes,  épaisses,  irrégulièrement  barbées  et  barbellulées; 
la  corolle  offre  de  gros  et  longs  poils  subulés,  flexueux,  un 
p^  charnus,  qui  hérissent  le  haut  du  tube  et  le  bas  du 
limbe.  Mk  De  Candoîle  dit  que  toutes  les  aigrettes  sont  p<- 
dicellées,  ce  qui  s’accorde  avec  notre  observation  : mais 
M.  Mérat  prétend  que  les  aigrettes  extérieures  sont  sessiles. 

POHCBUitE  SviâsÊ  ! Porcellites  heluetica,  H.  Cass.;  Hjrpa- 
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ehœrit  helveiiea , Jacq.  Cette  plante , que  noua  arons  observée 
au  Jardin  du  Roi , avoit  la  caiathide  large  d’un  pouce  et  demi , 
radiatiforme,  multiflorei  le  péricline  étoit  inférieurauxfleurs, 
tubcampanulé , très- épais,  hérissé  de  très-longs  poils  subulés, 
charnus,  blanchâtres;  ses  Squames  étoient  paucisériées , irré- 
gulièrement imbriquées,  oblongues-lancéolées,  à bords  mem- 
braneux, frangés  ou  profondément  découpés  en  longues  la- 
nières su  butées , piliformes;  les  extérieures  avoient  leur  partie 
supérieure  inappliquée  et  bispide  sur  la  face  intérieure  ; le 
ciinanthe  étoit  plan , pourvu  de  sqiiamelles  embrassantes’, 
très -longues,  largement  linéaires,  membraneuses,  à partie 
supérieure  subulée,  filiforme;  les  ovaires  extérieurs  et  inté- 
rieurs étoient  tous  collifères  et  aigrettés,  n aigrette  de  squa-  . 
mellules  inégales,  filiformes-,  épaisses^  charnues,  un  peu 
verdâtres  inférieurement,  barbées  et  barbellulécs  ; les  corolles 
étoient  jaunes,  et  avoient  la  base  du  limbe  garnie,  en  avant 
de  poils  charnus , irrégulièrement  disposés  sur  plusieurs  rangs. 
On  voit,  par  cette  description,  que  malgré  quelques  légères 
différences  dans  le  péricline , cette  plante  est  une  vraie  For- 
celliles. 

Ce  genre  se  distingue  du  véritable  Hj^pocharris  de  Gœrtner, 
décrit  par  nous  dans  ce  Dictionnaire  ( tom.  XXII,  pag.  366), 
en  ce  que  tous  ses  fruits  sont  collifères , tandis  que  dans 
Vlfypochœrislvs  fruits  marginaux  sont  incullifères.  Nous  avons 
décrit  à la  suite  de  l’article  Mulcède  (tom.  XXXllI,  p.  3oo), 
une  singulière  variation  ou  monstruosité  de  l'H^pochceris  ra- 
dicata,  qui  sembleroit  détruire  la  distinction  générique  établie 
par  Gœrtner,  et  déjà  ébranlée  par  VH^pocheeris  Balbisii.  Mais, 
selon  nous , il  seroit  peu  raisonnable  de  rejeter  un  caractère 
générique,  par  le  motif  qu’il  est  susceptible  de  varier  en 
cas  de  monstruosité;  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
VHjpochœris  Balhisii  n’est  que  le  résultat  d’une  variation 
accidentelle  de  VHjpochœris  glabra,  ou  d'une  sorte  de  mons- 
truosité, opérée  en  sens  inverse  de  celle  ‘qui  nous  a été 
offerte  par  VHjpochœris  radicata.  Cependant  nous  convenons 
que  les  deux  genres  de  Gœrtner  peuvent  très- bien  n’élre 
considérés  que  comme  des  sous-genres.  t 

Le  Porcellitesse  distingue  du  Seriola  par  plusieurs  caractères, 
qu’il  importe  dé  bien  préciser.  Nous  avons  soigneusement 
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observé  la  Seriola  œihntnsis,  qu’on  doit  regarder  comme  le 
vrai  type  du  genre  ; son  péricline  est  formé  de  grandes 
sq  unnies  égales,  unisériées,  carénées,  et  de  plusieurs  squa- 
mules  surnuinéraircs,  extérieures,  très- Inégales,  frès-irré- 
gulicrenicnt  disposées,  parfuilenient  appliquées;  les  fruits 
marginaux' sont  dépourvus  de  col  et  d’aigrette;  mais  tous 
les  autres  ont  un  long  col  grêle,  portant  une  aigrette  de  squa- 
mellules  largement  laminées  inférieurement  , filiformes  et 
barbées  supérieurement. 

l^ous  avons  observé  au  Jardin  du  Roi,  sous  le  nom  de  5«- 
riola  crelensis,  une  plante  dont  le  péricline  est  vraiment  im- 
briqué, et  dont  <ous  les  ovaires,  extérieurs  et  intérieurs, 
ont  un  long  col  grêle,  portant  une  aigrette  de  squamellules 
filiformes  d'un  bout  à l’autre.  Cette  plante  n’est  donc  point 
une  Seriola,  mais  une  Porcelliies;  et  si  l’étiquette  du  Jardin 
du  Roi  est  exacte,  il  faudra  désormais  nommer  cette  plante 
Porcellites  crelensis. 

Nos  lecteurs  trouveront  l’analyse  historique  et  synonymique 
des  genres  Porcelliles  , Ujpochœris , Seriola,  dans  nos  articles 
ilYi'ocuKRiDK  ( toui.  XXII,  pag.  367  ) et  Lactccées  ( tom.  XXV, 
pag.  64  ).  Nous  avons  exposé  ( tom.  XXV,  pag.  86  ) les  motifs 
qui  nous  ont  fait  substituer  le  nom  de  Porcelliles  à celui 
à'Achjyrophorus,  employé  par  Gærtner,  auteur  de  ce  genre. 
Remarquez  que  l'Achyrophorus  de  Vaillant,  VAchyrophorus 
d’Adanson  et  de'  Scopoli,  et  l'AchjTophorus  de  Gærtner, 
souvent  confondus  par  les  botanistes  dans  leurs  synonymies 
génériques,  ne  sont  point  du  tout  identiques.  L’Achyropkorus 
de  Vaillant  est  le  Seriola  de  Linné;  VAchyrophorus  d'Adanson 
et  de  Scopoli  réunit  les  trois  genres  Seriola,  Porcellites , Hy- 
pochœris;  ÏAchyrophorus  de  Gærtner  est  notre  Porcelliles.  S'il 
«toit  permis  de  changer  la  nomenclature  linnéenne,  il  fau> 
droit  sans  aucun  doute  restituer  au  genre  Seriola  son  ancien' 
nom  d’Achyrophprus , qui  lui  convient  parfaitement  sous  tous 
les  rapports,  puisque  son  aigrette  est  paléacée  comme  sou 
clinanthe.  Et  si  nous  n’avions  pas  craint  de  trop  innover 
daus  la  nomenclature  de  Gærtner,  nous  aurions  appliqué  le 
nom  d'Hypochœris  aux  espèces  dont  tous  les  fruits  sont  colLi- 
féres,  et  celui  de  Porcellites  aux  espèces  dont  les  fruits  mar- 
ginaux sont  incollifères.  Mais  nous  nous  sommes  borné  » 
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changer  le  nom  â’Achjyrophorus , parce  qu’il  exprime  «ire 
idée  fausse  relativement  à l’aigrette,  et  qu’ayant  été  appliqué 
trèardifiFéremment  par  Vaillant,  Acianson  , *Scopoli , il  ea 
pourroit  naître  quelque  confusion.  Le  nom  de  Porcellitesr, 
que  nous  avons  proposé,  semble  assez  convenable,  l’Hj'par- 
chteris  radieata,  qui  est  le  type  de  ce  genre , étant  générale- 
ment connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Porcelle,  et  ayant  été 
anciennement  nommée  Porcellia  par  Tabernæmontanus;  mais 
il  a fallu  changer  la  désinence,  à cause  du  genre  Poredia  de 
Ruiz  et  Pavon.  (H.  Cass.)  , <»  * 

PORCELLUS  INDlCUSetCUNICULüSINDlCUS.  (Mamm.) 
Ces  nomi  ont  été  donnés  par  les  anciens  naturalistes  au  co- 
baye cochon  d’Inde.  (Desm.) 

PORCHER.  (Bot.)  Voyez  Poeschy.  (J.) 

PORCHIN.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  bolet  cornes* 
tible.  Voyez  Potiron  et  Porcino.  (Lem.) 

PORCINO  et  PORCINELLA.  {Bot.)  On  donne,  enjtalie, 
ces  noms  à diverses  espèces  de  champignons  des  genres  Polj~ 
parus  et  Boletus.  Le  bolet  comestible  (voyez  Potiron)  est  le 
porcino  des  Florentins,  d’où  dérive  le  nom  de  porcliira , donné 
au  même  champignon  dans  le  Midi.de  la  France.  (Lem.) 

PORCINS.  (Mamm.)  Vicq-d’Azyr,  Syst.  anat.  des  anim., 
a fondé  sous  ce  nom  une  petite  famille  de  mammifères  carac* 
térisée  par  les  pieds  fourchus,  sans  canons,  et  qui  comprend 
les  cochons,  les  phaçochæres  et  les  pécaris;  c’est-à-dire, 
qui  correspond  exactement  au  genre  Sus  de  Linné*  (Desm.)* 
PORCO.  {Ichthyàl.y  Un  des  noms  italiens  du  batistes  capris- 
cus.  Voyez  Balistë.  (H.  C.  ) 

PORCO  SPINOSO.  (Mamm.)  Voyez  Porc- inc.  (F.  C.) 
PORCUPINE.  ( Mamm.  ) Dénomination  augloise  des  ani» 
maux  du  genre  Porc-épic.  — Le  poraupine- opossum  est  i’c- 
chidné.  ( Des.m.  ) ' ■ 

PORCUS.  {Ichlhjol.)  Voyez  Bayab,  dans  le  Supplément 
du  tome  IV  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.)  , 

PORCUS.  (Mamm.)  Nom  latin  du  porc  on  du  cochon. 
Cette  désignation  a été  appliquée  conjointement  avec  divert 
adjectifs  à plusieurs  animaux  très-différens  entre  eux,  et  tous 
tt^éloignés  des  cochons  par  leur  organisation  : tels  sont  le 
blaireau,  le  hérisson  à grandes  oreilles,  les  porc-épics,  le 
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fat  épineux  de  Séba,  celui  de  Malacca  de  Bufibn  , le  cabiai 
et  le  marsouin.  Klein  appelle  le  pécari , 'porcus  moschiferus , 
et  Ray  donné  au  babyroussa  le  nom  de  porcus  indicus.  (Desm.) 

FORE.  ( Folyp.)  Les  anciens  auteurs  d’histoire  naturelle 
ont  quelquefois  employé  ce  nom  pour  désigner  les  polypiers 
pierreux  qui  sont  couverts  de  pores,  d’où  les  noms  composés 
de  Madrépore,  Millepore,  Sériatipore,  Pocillopore,  ce  qui 
indique  parfaitement  que  ces  genres  sont  de  la  même  fa- 
mille. fÜE  ' 

FOREAU  ou  FORÉE.  (Bot.)  C’est  la  même  chose  que  le 
poireau,  espèce  d’ail.  (L.  D.) 

FORELLA.  {Bot.)  Long-temps  les  botanistes  ont  conservé 
dans  la  famille  des  mousses  un  genre  Porella,  établi  par  Dil- 
lenius  ; ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  a re- 
connu qu'il  avoit  été  fondé  sur  un  individu  défectueux  d’une 
espèce  de  jungermannia  de  la  Fensylvanle , à laquelle  on  donne 
le  nom  de  jungermannia  porella  ; non  pas  que  le  caractère 
assigné  par  Dillenius,  d’avoir  une  urne  multiloculaire  percée  . 
de  trous,  soit  vrai,  mais  pour  rappeler  l’erreur  dans  laquelle 
l’on  étoit  tombé.  C’est  à Dickson  que  l’on  doit  l’exacte  con- 
noissance  de  cette  plante;  le  doute  élevé  par  Beauvois  sur  la 
nécessité  de  conserver  le  genre  Porella,  ne  peut  être  regardé 
comme  sérieux,  cet  auteur  n’ayant  pas  connu  les  plantes  de 
Dillenius  et  de  Dickson. 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine , conserve  le 
genre  Porella,  ainsi  que  le  caractère  que  lui  assigne  Linné, 
celui  d’avoir  une  anthère  (capsule)  multiloculaire,  percée 
de  petits  trous,  sans  opercule  ni  coiffe.  L’espèce  qu’il  décrit 
le  Porella  imbricata  est  le  Rau-bac  des  naturels,  et  habite 
les  lieux  humides.  Ses  tiges,  longues  de  trois  pouces,  droites, 
rameuses,  sont  garnies  de  feuilles  lancéolées,  linéaires,  ar- 
quées, imbriquées,  ondulées,  placées  par  cinq  rangées  lon- 
gitudinales. - La  capsule  est  ovale,  poreuse,  nue,  sessile.  11 
paroît  q^e  cette  plante  peut  être  aussi  une  espèce  de  junger- 
wannia.  (Lem.) 

PORES.  (Anal,  et  Phjs.)  Voyez  Transpiration  , Système 
CUTANÉ,  Voies  lacrymales.  (F.) 

PORES.  (Bot.)  La  membrane  qui  compose  le  tissu  des  vé-  .\ 

gétaux,  vue  au  microscope,  paroît  criblée  de  porcs  la  plu-  \ 
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part  si  petits  que  leur  orifice  n'a  peut-être  pas  pour  diamètre 
la  trois-centiénie  partie  d’un  niillimctre.  11  y en  a que  le 
microscope  ne  peut  faire  apercevoir,  mais  dont  la  présence 
est  prouvée  par  la  transmission  des  fluides  d’une  partie  du 
végétal  dans  une  autre,  lors  même  qu’il  est  impossible  de 
découvrir  la  communication  des  cellules.  En  général  les 
pores  sont  nombreux  et  rangés  en  séries  transversales,  lors- 
que les  cellules  sont  très- alougées.  Au  contraire,  ils  sont 
épars  et  peu  nombreux , lorsque  le  diamètre  des  cellules 
est  à peu  de  chose  près  égal  dans  tous  les  sens.  Us  parois- 
sent  bordés  de  petits  bourrelets  calleux  , qui  se  détachent 
en  ombre  quand  ou  oppose  le  tissu  membraneux  à la  lumière. 

Les  pores  qu’on  nomme  pores  corticaux  ou  glandes  miliaires, 
sont  très-visibles  au  microscope,  et  quelquefois  même  à la 
loupe;  ils  paroissent  sur  l’épiderme  détaché  et  opposé  à la 
lumière,  sous  la  forme  d’une  aire  ronde  ou  elliptique,  ayant 
à son  centre  une  ligne  tantôt  obscure , tantôt  transparente. 
(Voyez  Glande.) 

Dans  les  bolets  on  nomme  pores  les  cavités  alongées  ou 
tubes  dans  lesquels  les  spores  sont  logées.  (Mass.) 

PORESM.^.  (Bot.)  Les  Tartares-Rirguis  donnent  ce  nom , 
au  rapport  de  Pallus,  à un  lichen  qui  croit  dans  les  environs 
de  la  forteresse  d’Iletzkaia , sur  les  rochers.  Les  Russes  l’em- 
ploient à la  guérison  des  plaies  récentes , en  l’appliquant  pul- 
vérisée _et  mâchée  en  partie.  Pallas  cite  la  figure  4'4,  planche 
20  de  VHIstoria  muscortim  de  Dilicn,  qui  représente  le  lichen 
phj'sodei,  Linn.,  Y imhric aria  phj  sodés,  Decand.,  ou  le  Farme- 
lia  phj sodés  , Ach.  ( Lem.) 

POREUX  [V'aïsseaux].  (Bot.)  Voyez  Tissu  organique.  (Mass.) 

FORGEE.  { Ichlhjol.)  Nom  anglois  du  porgy.  (H.  C.) 

PORGY.  {Ichlh^'ol.)  Nom  spécifique  du  sparus  chrjsops  de 
Linnæus.  Voyez  Spare.  (H.  C.  ) 

PORTA.  (Bot.)  Hill  avoit  créé  ce  genre  pour  y placer  des 
especes  de  bolets.  Adanson  l’a  adopté  sous  le  nom  d’^^an’con., 
et  le  caractérise  ainsi  : Chapeau  demi-orbiculairc,  doublé  en 
dessous  de  trous  ou  de  tuyaux- verticaux  attachés  par  le  côté; 
sans  tige;  substance  charnue  ou  subéreuse;  graines  ovoïdes 
couvrant  la  surface  interne  des  trous.  Ce  genre  rentre  en  en- 
tier dans  le  Poljporus  des  modernes,  et  y forme  une  section 
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distiacte;  le  Mison  d’Adanson  rentre  aussi  dans  le  Porta  de 
Hïll;  le  Porta  de  P.  Browne,  adopté  par  Adanson,  est  dans  le 
même  cas  ; il  contenoit  les  poljporus  à stipe  central. 

Scopoli , Hoffmann,  Ehrenberg,  Persoon  et  Fries  ont  aussi 
un  genre  Poria,  également  fondé  sur  des  espèces  de  polyporus ; 
mais  ce  dernier  naturaliste  l’a  détruit,  et  le  nom  est  devenu 
celui  d’une  des  divisions  du  grand  genre  Polyporus  (voyez  à 
ce  mot  le  §.  III).  On  doit  faire  observer  ici  que  le  porta  bas- 
sina de  Schrader  est  un  peziia,  le  peziza  porioides.  ( Lem.  ) 

PORILLON.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  narcisse  faux-narcisse. 
(L.  D.) 

PORINA.  (Bot.)  Acharius  a donné  ce  nom  à un  genre  de 
la  famille  des  lichens,  et  lui  assigne  pour  type  le  lichen  pertu~ 
sus,  Linn.  C’est  précisément  cette  même  plante  qui  avoit  servi 
à M.  De  Candolle  pour  fonderie  genre  Pertusaria,  antérieure- 
ment à Acharius,  et  que  nous  avons  décrit  à cet  article.  Acha- 
rius avoit  d’abord  confondu  soaporina  avec  le  thelotrema,  dont 
au  reste  il  diffère  seulement  par  la  présence  d’un  seul  noyau 
dans  chaque  verrue,  et  recouvert  par  une  double  écorce. 

Le  Porina  a été  adopté  par  presque  tous  les  lichénograpbes 
modernes;  nous  ne  savons  pourquoi  M.  Meyer  a cru  néces- 
saire de  changer  ce  nom  en  celui  de  Porophora.  H modifie  le 
genre  dans  ses  espèces,  et  plusieurs  porina  d’Acharius  et  d’au-^ 
très  auteurs  sont  pour  lui  des  espèces  de  Sligmalidium , M_yço- 
porum,  etc.,  genres  nouveaux  qu’il  vient  de  créer.  Voyez  As- 
ciDiuM  à l’article  Porophora.  et  Pertusaria.  (Lem.)  . 

PORION.  (Bot.)  Voyez  Porillon.  (L.  D.) 

PORITE,  Parités.  (Poljfp.)  Genre  de  Madrépores  établi  par 
M.  de  Lamarck  (Anim.  sans  vert.,  t.  a , pag.  267)  pour  un 
assez  grand  nombre  d’espèpes  dont  les  étoiles,  régulières,  sub- 
contiguë's,  à bords  imparfaits,  à lames  filamenteuses,  acé- 
reuses  ou  cuspidées , sont  éparses  sur  les  deux  surfaces  d’un 
polypier  pierreux,  fixe,  rameux  ou  lobé  et  obtus.  C’est  un 
genre  qui  se  rapproche  des  Astrées,  au  point  qu’on  pourroit 
nommer  les  polypiers  qu’il  contient,  des  Astrées  rameuses; 
mais  les  étoiles  qui  constituent  les  loges  des  polypes  n’étant 
qu’imparfaitement  circonscrites  et  même  imparfaitement  ra- 
diées par  l’état  filamenteux  des  lames,  qui  des  bords  ne  vont 
pas  au  centre , ou  du  centre  ne  vont  pas  au  bord , il  en  ré- 
4^»  A 
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suite  qu’il  en  est  assez  différent.  On  u’a  aueiine  idée  des 
animaux. 

Toutes  les  espèces  de  porites,  jusqu’ici  connues,  sont  des 
mers  Équatoriales  et  Australes. 

Le  PoRiTE  RÉTICULÉ:  P.  Ttticulata ; Mad.  relepora,  Soland.  et 
Eli,,  p.  166,  t.  54,  fig.  3 — 5.  Porite  en  masse  simple,  con- 
vexe, subglobuleuse,  couverte  d’étoiles  anguleuses,  réunies 
en  réseau,  à parois  dentées,  fenestrées;  bord  droit  et  den- 
ticulé:  port  des  Astrées. 

Patrie  inconnue. 

Le  P.  CONGLOMÉRÉ  : P.  cotiglomerata , Mad.  conglomerata , 
Esp. , Suppl. , 1 , t.  69 , yt  ; Soland.  et  £11.,  t.  41 , fig.  4 , pour 
une  variété  naine,  et  Esp.,  Suppl. , 1 , t.  S9,  pour  une  autre 
variété , rameuse , subdichotome.  Porite  de  forme  assez  va- 
riable , mais  ordinairement  conglomérée , subglobuleuse , sub- 
lobée, à étoiles  petites,  anguleuses,  contiguës,  excavées  et 
en  réseau. 

Océan  américain  P 

Le  F.  ASTRÉoïDB  ; P.  aitreoides,  de  Lam. , loc,  cit. , pag.  369 
etsuiv.  Porite  encroûtant,  ondé,  gibbeuxà  sa  surface;  étoiles 
petites,  profondes,  contiguës,  à parois  lamelleuses,  striées 
et  denticulées;  le  bord  scabre. 

Océan  américain. 

Le  P.  arénacé  : P.  arenaceus , Esp. , Suppl.,  1 , p.  80  , t.  65. 
Porite  encroûtant,  très-simple,  couvert  d'étoiles  superficielles 
très-petites,  contiguës  et  subconcaves. 

De  la  mer  Rouge  sur  la  pintadine  à perles. 

Le  P.  CLAVAIRE;  P.  clamria  ; Mad.  porites,  Linn.,  Soland. 
et  Eli.,  tab.  47,  fig.  1.  Porite  dichotome  et  subrameux;  les 
ramuscules  épais , un  peu  en  massue,  et  très-peu  comprimés; 
étoiles  larges,  aplaties,  contiguës  et  superficielles. 

Des  mers  de  l’Amérique  et  de  ITnde. 

Le  P.  scabre;  p.  scabra;  Mad.  digilata,  Pall. , Zooph. , p.  ôafi. 
Porite  de  même  forme  que  le  précédent , mais  à étoiles  sépa- 
rées, saillantes,  profondes,  sexdentées;  à bord  supérieur  en 
voûte. 

De  l’océan  Indien. 

Le  P.  AL0N6É;  P.  elongata,  de  Lam.,  loc.  cit.,  n.°  7.  Porite 
à rameaux  un  peu  plus  alongés,  plus  cylindriques  que  dana 
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l’espèce  précédente,  dont  il  n’est  peut- être  qu’upe  variété; 
étoiles  à peine  saillantes.  ' 

Océan  Indien  ? 

Le  PoRiTE  FOURCHU;  P^furcota,  de  Lam.  ,1.  c.,  n.°8.  Porite 
en  touffes  larges,  à tiges  nombreuses,  peu  élevées,  à rameaux 
courts,  obtus,  fourchus;  étoiles  contiguës , très-petites,  ex- 
cavées. 

Patrie  inconnue.  ’ 

Le  P.  anguleux;  P.  angulata , de  Lam.,  loc.  cil.,  n.“  g. 
Porite  à rameaux  tortueux,  lobés,  comprimés,  anguleux; 
étoiles  enfoncées  dans  des  fossettes , à bord  scabre  et  denticulé. 

De  l’océan  Austral. 

Le  P.  si'BDiciTB  ; P.  tuhdigilala , de  Lam.,  ibid.,  n.°  lo. 
Porite  touffu , lobé , subrameux  , à rameaux  courts , subdigités  ; 
étoiles  à six  dents,  à interstices  proéminens. 

Le  P.  CERVINE;  P.  cervma,  de  Lam.,  ibid.,  n.”  ii.  Porite 
très-petit,  en  forme  de  buisson,  à ramifications  grêles,  en 
corne  de  cerf,  un  peu  pointu  au  sommet;  étoiles  distinctes, 
à bords  un  peu  saillans  et  ciliés. 

Des  grandes  Indes. 

Le  P.  vERRUQUEüx  ; P.  verrucosa,  id. , ibid.,  n.°  12.  Porite  à 
expansions  larges , aplaties,  onduleuses  et  bosselées;  étoiles  pro- 
fondes, à lames  rayonnantes  et  très-petites  au  fond,  séparées 
par  des  interstices  poreux,  comme  écumeux , convexes,  le 
plus  souvent  élevées  en  verrues  inégales,  quelquefois  même 
assez  grandes.  

Patrie  inconnue. 

Le  P.  tuberculeux;  P.  tuberculosa,  id.,  ibid. , v."  i5.  Porite 
encroûtant,  rude,  indivis,  couvertd’étoiles  petites,  séparées 
par  des  interstices  couverts  de  tubercules  graniformes  ou  co- 
lumniformes,  souvent  réunis  plusieurs  ensemble , et  formant 
des  crêtes  ou  des  espèces  de  collines.  Du  voyage  de  MM.  Pérou 
et  Lesueur.  ' ■ ^ 

Le  P.  aplati;  P.  complanata,  îd.  , ibid.,  n.°  14.  Porite  en 
forme  de  lame  ou  d’expansion  foliacée , dont  la  surface  subon- 
dée est  couverte  de  petites  étoiles  immarginées. 

Du  voyage  de  MM.  Pérou  et  Lesueur. 

r.e  P.  ROSACÉ;  P.  rosaceus,  id. , iiid. ,,n.“  i5;  Gualt. , in 
tab.  42  verso.  Porite  convoluté,  subinfundibuliforme,  com- 
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posé  de  lobes  foliacées,  un  peu  à la  manière  des  roses  ; étoiles 
petites , séparées  par  des  intervalles  verruqueux. 

De  l’océan  Indien. 

M.  de  Laniarck  rapproche  avec  doute  de  cette  espèce  le 
Madrepora  foliosa , Soland.  et  Eli. , tab.  5a,  en  faisant  l’obser- 
vation que  le  bord  des  étoiles  présente  bien  un  anneau  ver- 
ruqueux au  bord  ; mais  que  les  interstices  ne  paroissent  pas 
hérissés  de  tubercules. 

Le  P.  éct’MEUx  ; P.  spumàsa,  id. , ibid.,  n.°  i6  ; Knorr, 
Délie.,  tab.  A , j , 6g.  4.  Porite  lobé  , rameux  , à rameaux 
courts,  inégaux,  épais  , obtus,  subcomposés , avec  des  gibbo- 
sités tuberculeuses;  étoiles  petites,  à interstices  échinulés. 

Patrie  inconnue.  (De  B.) 

PORITE.  (Foss.)  Selon  Patrin  , on  a quelquefois  nommé 
ainsi  des  madrépores  pétriSés  en  agathe,  dont  les  pores  sont 
remplis  d’une  substance  Mlicée  transparente,  qui  les  fait  pa- 
roître  comme  vides,  lorsque  l’on  scie  ces  madrépores  en 
plaques  minces.  (Desm.  ) 

PORIUM.  {Bol.)  Genre  établi  par  Hill,  et  comme  son 
Poria,  sur  des  espèces  de  polyporus;  il  répond  exactement  au 
polyporus  de  Michéli  et  d’Adanson,  dans  lequel  ce  dernier 
auteur  rapportoit  les  polyporus  coriaces  ou  subéreux,  à cha- 
peau hémisphérique  ou  orbiculaire,  poreux  en  dessous  et 
porté  sur  un  stipe  central.  (Lem.) 

PORLIERA.  {Bot.)  Ce  genre  est  indiqué  par  les  auteurs  de 
la  Flore  du  Pérou  (Prodr.,  55,  et  Syst.  Fl.  Per.,  94)  pour  une 
seule  espèce,  qu’ils  nommentporliera  hygromelrica,  à cause  de 
ses  feuilles,  qui  rapprochent  leurs  folioles,  dès  que  l’atmo- 
sphère menace  de  la  pluie.  .Nous  n’en  connobsons  que  le  ca- 
ractère générique,  qui  consiste  dans  un  calice  à quatre  folioles 
égales;  quatre  pétales  connivens,  en  ovale  renversé;  huit  éta- 
mines égales,  inséréessurauiant/leglandes  en  forme d’écailles; 
quatre  styles;  quatre  drupes  connivens.  Cette  plante  appar- 
tient à la  familie  des  rulacées,  à Foctandrie  monogynie  de 
Linnæus  ; elle  paraît  être  un  arbre  ou  un  arbrisseau  , dont_ 
le  bois  passe  pour  sudoribque  ; les  feuilles  sont  ailées,  sans 
impaire.  ( Pois.  ) 

POR-MARl.  (Mamm.)  Nom  languedocien  employé  pour 
désigner  le  cochon  d’Inde.  ( Desm.  ) 
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POROCARPUS.  (Bol.)  Ce  fruit , d’après  Gértner  (De JrucL , 
tab.  178),  est  un  drupe  charnu,  de  la  grosseur  d’un  très-gros 
pois,  globuleux,  un  peu  rétréci  à sa  base,  et  percé  par  une 
ouverture  ample,  noirâtre,  ridée;  l’écorce  est  très-mince, 
elle  revêt  une  coque  presque  ligneuse,  d’un  brun  pâle,  occu- 
pée par  une  substance  pulpeuse,  divisée  intérieurement  en 
loges  nombreuses , cylindriques,  placées  au-dessus  les  unes  des 
autres,  distinctes  et  couvertes  d’une  pellicule  blanchàtéé;  une 
semence  cylindrique  dans  chaque  loge,  munie  d’un  péri- 
sperme  charnu,  de  même  forme.  La  plante  qui  produit  ce 
fruit,  et  que  Gærtner  nomme  porocarput  helmintholheca,  n’est 
point  connue.  Elle  croit  à Pile  de  Ceilan , ou  elle  porte  le  nom 
de  Kelté-kahala,  (Poia.) 

POROCÉPHALE,  Porocepkalits.  (EtUoz.)  Genre  de  vers 
intestinaux,  établi  par  M.  de  Humboldt  dans  ses  Observations 
de  zoologie  qui  font  partie  de  son  grand  Voyage  dans  l’Amé- 
rique méridionale  , pour  un  animal  trouvé  dans,  le  canal  in- 
testinal d’un  crotale , que  M.  Rudolphi  a réuni  avec  raison. 
à celui  qu’il  nomme  Polystome,  et  que  nous  avons  adapté 
sous  son  ancienne  dénomination  de  Linguatule.  Nous  devons 
seulement  faire  observer  qu’il  fst  probable  qu’un  des  cro- 
chets de  la  bouche  a échappé  à l’observation  de  M.  de  Hum- 
boldt , qui  donne  à ce  genre  pour  principal  caractère , tête 
armée  de  cinq  ctocbeta  rétractiles  ; car  ils  sont  toujours  au 
nombre  de  six,  ou  de  trois  paires,  dans  ce  groupe  d’animaux, 
à moins  qu’au  contraire  il  n’en  ait  indiqué  un  de  trop,  qui 
seroit  le  médian  ou  l’orifice  buccal,  et  alors  le  porocéphale 
du  crotale  seroit  une  espèce  de  pentastome  de  M.  Rudolphi. 
M.  Bosc  dit  que  ce  genre  se  rapproche  de  celui  qu’il  a 
nommé  Dipsodion;  mais  nous  ignorons  où  il  l'a  décrit,  k 
moins  qu’il  n'ait  voulu  dire  de  son  genre  Tétragule,  et  il 
aurait  parfaitement  raison.  Voyez  Linqüatdlb  et  Vers  intesti- 
naux. (De  b.)  a--.:.. 

PORODOTHION.  (Bol.)  Voyez  Porothbtiüm.  (Le'm.)  i ; 

PORODRAGUE.  ( Foss.)  Dans  sa  Conchyliologie  systéma- 
tique , Denys  de  Montfort  a signalé  sous  ce  nom  un  genre 
auquel  il  assigne  les  caractères  suivans  : Coquille  libre,  uni^ 
valve,  cloisonnée , droite , renjiée  enfer  de  lance  arrondi;  houoho 
ronde,  horizonlalt;  siphon  central;  cloisons  coniques , unies; 
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une  gouttière  sur  le  têt  extérieur , qui  est  crihlé  de  pores  alongét. 

Nous  avons  bien  examiné  quelques  coquilles  de  cette  es- 
pèce, que  nous  possédons,  et  nous  n’avons  pu  les  considérer 
que  comme  des  béleninites.  Cependant  les  petits  trous  dont 
elles  sont  couvertes,  présentent  quelque  chose  de  singulier: 
leur  forme  est  alongée , et  ils  sont  un  peu  plus  larges  et  plus 
profonds  d'un  bout  que  de  l’autre.  En  géüéral , leur  longueur 
est  à peine  d’une  demi-ligne;  mais  quelques-uns,  sur  la 
même  coquille,  ont  quelquefois  le  double  de  cette  longueur. 
Ils  sont  répartis  assez  régulièrement  à environ  une  ligne  de 
distance  l’un  de  l’autre  sur  certaines  coquilles;  mais,  sur 
d’autres,  ils  sont  rares  et  à plus  de  quatre  lignes  les  uns  des 
autres,  et  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  qu’il  n’en  est 
pas  un  seul  qui  ait  le  bout  moins  large,  tourné  du  côté  du 
sommet  de  la  coquille.  Va  profondeur  de  ces  trous  est  moins 
considérable  que  leur  longueur;  et  comme  on  n’en  voit  de 
trace  que  sur  la  dernière  couche,  on  doit  croire  qu’ils  ont 
été  formés  par  des  animaux  perforans,  qui  ont  dû  y loger 
toutou  partie  de  leur  corps  après  la  mort  de  l’animal  auquel 
ta. coquille  avoit  appartenu.  Si  ce  dernier  avoit  formé  ces 
trous,  il  aurait  dû  modifier  la  dernière  ou  les  dernières 
couches  en  conséquence;  mais  c’est  ce  qu’on  ne  voit  pas. 

Nous  n’avons  pas  été  à portée  de  voir  les  cloisons  de  cette 
espèce  de  bélcinnite;  mais  nous  croyons  que,  comme  dans 
toutes  les  autres  espèces,  sou  siphon  doit  être  marginal  et  non 
central. 

Nous  croyons  que  les  genres  Porodrague,  Achéloïte  , Cé- 
tocine,  Acame  , Chrisaore,  Hibolite  , Pirgopole  , Paclite, 
Thalamule  et  probablement  le  genre  Téléboïte , tous  du  même 
auteur,  ne  peuvent  être  séparés  de  celui  des  béleninites. 
(D.  F.)  . 

PORON.  (Conchyl.)  Adanson  (Sénég. , ji.  227,  pl.  17)  décrit 
et  figure  sous  cette  dénomination  une  coquille  que  Gmeliu 
a placée  dans  le  genre  Telline  de  Linné,  sous  le  nom  de  T. 
.Idansonii.  C’est  plutôt  une  espèce  de  Mactre , peut  - être  le 
M.  gigas.  (De  B. ) 

PORONEIA.  (Bot.)  Genre  indiqué  par  Rafinesque,  et  qu’il 
place  entre  les  sphœria  et  les  hypoi^lum.  11  nous  paroit  être  le 
même  que  le  poronia  de  Wüldenow.  (Lem.) 
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PORONIA.  (Bot.)  Le  Pezha  punctata,  Linn.,  remarquable 
par  les  petites  verrues  sphériques , noires  , ponctiformes  et 
éparses  qui  le  couvrent,  constitue  le  genre  Poronia,  que  'Will- 
denovy  avoit  établi  autrefois  dans  sa  Flore  de  Berlin;  depuis, 
Persoon  l’a  reconnue  pour  une  espèce  despheeria,  et^’a  décrite 
comme  telle  ; il  a été  suivi  en  cela  par  Sowerby , De  Candolle, 
Fries,  etc.  C’est  le  sphœria  Poronia  de  ces  auteurs.  Fries  en  a 
fait  le  type  d’une  tribu  particulière  dans  le  genre  Spharria, 
et  la  désigne  par  le  nom  de  Poronia;  mais  dans  un  nftUvcl 
ouvrage  qu’il  vient  de  publier,  il  le  porte  en  entier  dans  son 
nouveau  genre  Hjpoxjylon.  Linnæus,  le  premier,  a admis  cette 
espèce,  c’est  son  peziza punctata , adopté  avec  ce  nom  parBul- 
liard;  Gieditsch  l’a  fait  connoUre  sous  celui  de  Elvella;  enfin  , 
M.  Persoon,  dans  son  Traité  des  champignons  comestibles,  l’ap- 
pelle poronia  Jimetaria , bien  qu’il  n’en  fasse  point  un  genre 
distinct.  Voyei  Sfhæsia.  (Lem.) 

POROPHORA.  (Bot.)  M.  Meyer  donne  ce  nom  au  genre 
Porina  d’Acharius,  dont  il  a été  quelques  espèces  pour  les  pla- 
cer dans  d’autres  genres  (voyci  Porina).  Le  même  auteur  ra- 
mène au  porophora  Vascidium  de  M.  Fée,  qui  en  est  effective- 
ment très-voisin,  mais  chez  lequel  les  petits  noyaux  con- 
tenus dans  les  conceptacles  sont  des  granulations  solides  qui 
ne  pénètrent  pas  les  corpa  qui  les  supportent.  Selon  M.  Fée, 
les  caractères ,, de  Vatcfdium  sont  ceux-ci  : Thallus  membra- 
neux, illimité,  apotbéciod  on  conceptacle  recouvert  par  le 
thallus  arrondi,  qui  fait  fonction  de  périthécium,  percé  au. 
sommet  par  une  ouverture  ronde,  marginée,  compo.sé  sous 
cette  enveloppe  d’un  second  périthécium , membraneux , très- 
blanc,  tomenteux,  sur  lequel  sont  des  granulations  noires 
(7  — 10),  disposées  circulairement,  qui  contiennent  les  spo* 
ridies  ou  séminules  plongées  dans  une  substance  céraeée,  un 
peu  gélatineuse. 

L’Ascidium  nu  quinquina;  A.  einehonæ , Fée,  Lich.,  pag.  96, 
pl.  a3,  fig.  5',  est  un  lichen  membraneux,  d’un  blanc  gri- 
sâtre, glauque,  très-lisse,  appliqué  dans  toute  son  étendue 
sur  les  écorces,  et  couvert  d’une  assez  grande  quantité  de  très- 
petits  apothécions  de  même  couleur  ou  d’un  blanc  jaunâtre 
ou  fauve  , avec  leur  ouverture  noire  et  ponctiforme.  Cette  es- 
pèce se  rencontre  sur  les  écorces  du  quinquina  répandu  dans 
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le  commerce,  et  qu’on  apporte,  comme  on  lésait,  de  l’Amé- 
rique méridionale.  (Lem.) 

lOROPHYLLE,  Porophyllum.  (Bol.)  Le  genre  de  plantes 
proposé,  en  1719,  par  Vaillant,  sous  le  nom  de  Porophyllum, 
et  reproduit  en  1763  par  Jacquin,  sous  le  nom  de  KUinia, 
appartient  à l’ordre  des  Synanthérées,  et  à notre  tribu  na- 
turelle des  Tagétinées,  dans  laquelle  il  est  voisin  du  Cryplo- 
pelalon,  dont  il  diflere  par  la  calathide  incouronnée , et  par 
la  structure  du  style.  Voici  les  caractères  génériques  du  Po- 
rophyllum,  tels  que  nous  les  avons  observés  sur  des  calathides 
seches  de  Porophyllum  suffruticosum. 

Calathide  incouronnée,  équaliflore,  multiflore,  réaulari- 
llore,  andropniflore.  Péricline  cylindrique,  inférieur  aux 
fleurs;  formé  de  cinq  squames  unisériées,  contiguès,  égales, 
ovales- oblongucs,  membraneuses  sur  les  bords,  parsemées 
de  quelques  grosses  glandes  oblongues.  Clinanthe  presque 
nu,  parsemé  de  petits  appendices  papilliformes ou  piliformes. 
Ovaires  longs,  minces,  cylindracés,  striés,  hispides,  munis 
diin  bourrelet  basilaire  pédifornic;  aigrette  composée  de 
sqiiamellules  nombreuses,  inégales,  plurisériées , libres,’, 
iiliformes,  un  peu  roides,  très-barbellulées.  Stvlcs  à deux 
stipmatophores. 

PoaorHvu.E  a eei-illes  ei.uptivdes  : Porophyllum  elliplicum . 
H.  Cass.;  KUinia  porophyllum,  Willd.,  Sp.  p/„  tom.  3,  part, 
a,  pag.  1738;  Cacalia  porophyllum,  Linn.,  Sp.pl.,  pag  1169. 

C est  une  plante  herbacée,  annuelle,  glabre,  à tige  haute 
d environ  un  pied  et  demi , simple  , droite;  à feuilles  éparses, 
nombreuses,  pétiolées,  elliptiques,  obtuses,  mucronées,  lé- 
gèrement crénelées,  parsemées  de  taches  transparentes;  à 
calathides  termuiales.  Cette  plante  habite  le  Pérou,  la  Mar- 
tinique, etc. 

POROPHVLLE  DES  DècoxitaËs  : Porophyllum  ruderaU,  H.  Cass.; 
KUinm  rutUrahs,  Jacq. , SeUch  stirp.  amer.  ki,i.  Plante  an-  ' 
nuelle  a tige  haute  près  de  trois  pieds,  dressée,  paniculée, 
^es-glabre;  feuilles  alternes,  très-inégales,  pétiolées,  presque 
lancéolées,  aiguès , tantôt  entières,  tantôt  inégalement  sinuées  ’ 
on  incisées,  d’un  vert  glauque;  calathides  portées  sur  des 
pédoncules  simples,  solitaires,  terminaux,  dressés;  péricline 
vert;  corolles  inodores,  d’un  jaune  verdâtre.  Cette  plante  a 
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été  trduvée  à Saint-Domingue  et  à la  Martinique  sur  les  dé- 
combres, les  murs,  les  graviers.  ■ 

PoaorHYLLE  socs -ARBRISSEAU  ! Poroph^fllum  tuffrutieosum , H. 
Cass.;  Kleinia  suffruticoia,  Willd. ; Cdcaiia  UnantL,Eter.  Cette 
espèce,  qui  habite  le  Mexique  et  le  Brésil,  se  distingue  faci- 
lement des  précédentes  par  sa  tige  ligneuse,  et  ses  feuilles 
linéaires,  très- entières , parsemées  de  points  transparens. 

PoROPHVLLE  DE  JoRULLO  : Porophjfllum  JoruUente,  ^.  Cass,; 
Kleinia  Jorullensis , Kunth,  Noy,  gen.  et  sp.  pL , tom.  4, 

1S6.,  tab.  356.  C’est  un  arbuste  très-rameux,  glabre,  à ra- 
meaux cylindriques,  lisses,  bruns;  les  feuilles  sont  alternes, 
longuement  pétiolées,  oblongues,  aiguës  à la  base,  obtuses 
au  sommet,  un  peu  sinuées  sur  les  bords,  membraneuses, 
munies  de  veines  réticulées,  mais  privées  de  glandes;  les 
calathides  sont  pédonculées  et  solitaires  au  sommet  des  der- 
niers rameaux;  leur  péricline  est  muni  de  glandes  linéaires. 
Cette  espèce  a été  trouvée  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland 
sur  la  montagne  volcanique  de  Jorullo. 

La  Kleinia  angulata,  Willd.,  que  nous  n’avons  point  vue, 
appartient-elle  réellement  au  genre  Porophyllum ? Cela  nous 
semble  fort  douteux,  si  cette  plante  habite,  comme  on  le 
dit,  l’Arabie  heureuse.  M.  Kunth  a décrit  trois  autres  espèces, 
qu’il  est  superflu  de  faire  connoitre  ici.  11  sera  peut-être 
plus  utile  d’exposer  quelques  observations  que  nous  avons 
faites  sur  des  calathides  fraîches  de  Porophyllum  elliplicum. 

Chaque  aréole  ovarifère  du  clinanthe  est  entourée  , sur  ses 
bords,  d’une  rangée  de  filets  courts,  cylindriques,  obtus,  Le 
corps  de  l’ovaire  est  excessivement  long  et  mince,  cylindracé, 
blanchâtre,  un  peu  atténué  vers  les  deux  bouts,  surtout  vers 
le  sommet  ; il  est  marqué  d’une  multitude  de  petites  stries 
parallèles,  et  tout  hérissé  de  soies  courtes  et  roides,  un  peu 
rares;  il  y a un  bourrelet  basilaire  très -remarquable,  for- 
mant une  sorte  de  pied  bien  distinct  du  corps  de  l’ovaire, 
presque  articulé  avec  lui,  ua  peu  long,  large  à peu  près 
comme  le  corps,  cylindracé,  un  peu, courbe,  charnu,  lisse, 
glabre,  verdâtre,  paroissaut  creux,  au  moins  en  sa  partie  in- 
férieure; l’aréole  basifiire  de  ce  pied  est  oblique,  large,  or- 
biculaire^concâve;  une  sorte  de  pédicelle  assez  long,  filiforme, 
et  qui  demeure  fixé  au  clinanthe,  s'insère  au  centre  de  cette 
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aréole  basilaire;  il  y a aussi  un  bourrelet  apiéilaire  très*  dis* 
tinct,  annulaire,  arrondi,  saillant,  glabre,  cartilagineux, 
blanc  jaunâtre  ; l'aigrette  , qui  adhère  fortement  à ce-bour- 
relet,  est  un  peu  plus  longue  que  l’ovaire,  jaunâtre,  com- 
posée de  squamellules  unisériées,  contiguës,  inégales,  fili- 
formes, très-fortes,  cylindracées  , amincies  en  pointe  vers 
le  sommet,  hérissées  de  barbellules  aculéiformes.  D’après 
ces  observations,  faites  sur  des  ovaires  vivans,  nous  pouvons 
affirmer  que  le  fruit  des  Porcphyllum  n’est  point  comprimé, 
aplati,  linéaire,  comme  le  prétend  M.  Kunth , trompé  sans 
doute  par  l’état  sec  de  ceux  qu’il  a examinés.  Nous  pouvons 
aussi  faire  remarquer  à nos  lecteurs  l’analogie  incontestable 
qui  existe  entre  le  bourrelet  basilaire  des  fruits  du  PoropfyUum 
et  le  pied  des  fruits  du  Podospermum  de  M.  De  CandoUe  (voyet 
notre  article  Pooosperme).  ■>  . JCt-!  j 

La  corolle  du  PoropkylLum  ellipUeum.  est  jaunâtre,  un  peu 
rougeâtre;  son  tube  est  extrêmement  long,  très- grêle,  ar- 
qué, cannelé  par  des  nervures,  hérissé  de  poils  cylindriques, 
obtus,  articulés;  le  limbe  est  très-distinct  du  tube,  infini- 
ment plus  court,  très-large,  subcampanulé  ou  obconique 
divisé  jusqu’à  moitié  en  cinq  lobes  divergens,  non  arqués, 
oblongs,  semi -ovales,  transparens,  bordés  d’un  bourrelet 
rond,  munis  derrière  le  sommet  d’une  petite  corne  calleuse  ÿ 
et  sur  la  face  externe  de  poils  roides , dressés.  Les  filets  des 
étamines  sont  libérés  beaucoup  au-dessous  du  sommet  du 
tube  de  la  coroil^  ils  sont  larges,  laminés,  charnus,  ver- 
dâtres ; l’article  antbértfère  est  blanchâtre , un  peu  long , à 
peu>  près  conforme  au  filet , à peine  élargi  en  son  milien 
l’articuladon  quile  distingue  du  filet  est  rouge;  l’anthère  est 
également  rouge  ; son  appendice  apicilaire  est  un  peu  corn 
diforme,  pointu;  les  appendices  basilaires  sont  courts,  un 
peu  obtus,  un  peu  pollinifères,  entregreffés  par  le  chté  ex- 
térieur, libres  du  côté  intérieur;  les  molécules  polliiiiques 
sont  blanches,  grosses,  sphéroïdes,  poncticulées.  Le  style  est 
très- long,  très -grêle,  glabre,  articulé  par  sa  base  sur  le  nec- 
taire; il/ porte  deux  stigmatophoros  excessivement  longs  et 
grêles,  roulés  en  dehors  en  forme  de  spirale;  chaque  stigma- 
tophore  est  un  filet  demi -cylindrique,  dont  la  partie  supé- 
rieure, s’amincissant  insensiblement,  se  termine  en  pointe 
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«Il  sommet,  et  doit  être  considérée  comme  un  appendice 
collectifère ; la  face  extérieure  est  glabre,  à l’exception  de 
l’appendice,  qui  est  hérissé  de  collecteurs  filiformes  ; la  face 
/ intérieure  est  bordée  de  deux  bourrelets  stigmatiques  demi- 
cylindriques  ^ fortement  papillés,  confluens  et  oblitérés  sur 
l’appendice.  , 

‘Le  genre  Porophyllum  appartient  indubitablement  à la  tribu 
des  Tagétinées^  et  il  se  rapproche  surtout  de  notre  Ciypto- 
pelalon  décrit  dans  ce  Dictionnaire  ( tom.  XII , pag.  1 23  ). 
Ces  deux  genres  différent,  i.°  par- la  calathide  incouronnée 
dans  le  Porophj'Uum,  pourvue  dans  le  Ciyptopetalon  d’une 
couronne  de  fleurs  femelles  ligulées,  tantbt  point  ou  peu 
radiantes,  tantôt  très  - radiantes  (tome  XXVII,  page  206); 
2.”  par  le  style  portant  deux  longs  stigmatophores  dans  le 
Porophyllum , tandis  que  dans  le  Cryptopetalon,  comme  dans 
les  Chthonia  et  Pectis,  le  style  des  fleurs  du  disque  est  simple, 
quoique  ces  fleurs  paroissent  être  hermaphroditjes.  ' 

Toumefort  attribuait  le  Poroph^f.lum  au  genre  Bidens.  Plu- 
mier a bien  mieux  connu  les  affinités  naturelles  de  cette 
plante,  puisqu’il  l'a  rapportée  au  genre  Tagetes.  Vaillant 
proposa,  en  iTi^,  le  genre  Poropl^Uum,  dont  le  nom  est 
composé  des  deux  mots  grecs  'xropoç pore,  pJAAer,  feuille; 
et  il  le  caractérisa  ainsi:  Fleurs  en  disque,  ou  radiées,  à 
couronne  de  demi- fleurons  femelles;  disque  de.  fleurons 
hermaphrodites;  ovaires  en  fuseaux  couronnés-de  poils;  pla- 
centa ras;  calice  simple,  ordinairement  conique,  et  découpé 
jusqu’à  sa  base  en  plusieurs  lanières;  feuilles  entières  ou  peu 
découpées,  et  parsemées  de  points  transparens.  Les  deux 
plantes  attribuées  à ce  genre  par  Vaillant , paroissent  ne 
constituer  qu’une  seule  et  même  espèce,  qui  est  le  Poro- 
phyllam  elliplieum.  Cependant  cette  plante  n’a  point  de  demi- 
fleurons  femelles , et  le  caractère  générique  de  Vaillant 
semble  mieux  convenir  -à  nôtre  Cryptopetalon  qu’au  vrai 
Porophyllum.  La  figure  qui  accompagne  la  description  de 
Vaillant,  ne  peut  pas  éclaircir  cette  difficulté,-  parce  qu’elle 
ne  représente  que  le  fruit  et  son  aigrette.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  indubitable  que  le  genre  de  Vaillant  est  fondé  sur 
Porophyllum  ellipticum,  et  nous  avons  tôut  lieu  de  croire 
que  cet  habile  observateur  ne  s’est  trompé  sur  la  structure 
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des  fleurs  marginales,  que  parce  qu’il  n’a  vu  que  des  cala- 
thides  sèches,  incomplètes  et  en  mauvais  état.  Remarquez 
au  surplus  qu’il  classe  le  Poroph^Uum  dans  une  section  ca- 
ractérisée par  les  fleurs  ordinairement  en  disque.  ' 

Linné,  en  lySy-,  adoptoit  le  genre  PorophyHum  de  Vail- 
lant ; car  nous  le  trouvons  dans  l'Hortas  Cliffortianus , dans 
le  Viridarium  Clijfortianum , et  dans  le  CoroUarium  de  la  pre- 
mière édition  du  Généra plaritarum ; et  nous  remarquons  que, 
dans  ce  dernier  ouvrage,  Linné  a rectifié  l’erreur  de  Vail- 
lant, et  a décrit  très  - exactement  le  genre  dont  il  s’agit. 
En  effet,  voici  sa  description  générique  du  Porophyllum  » 
Calice  commun  cylindracé,  long,  très-simple,  persistant, 
divisé  en  cinq  lanières  conniventes,  qui  divergent  après  la 
fleuraison;  fleurons  nombreux,  égaux  , tous  hermaphrodites, 
plus  longs  que  le  calice,  à tube  filiforme,  à limbe  campa- 
nulé,  semi-quinquéfide,  dremé;  style  sétacé,  à stigmates  sé- 
tacés,  roulés  .en  dehors  en  spirale  ; graines  linéaires,  à aigrette 
sétacée  ; réceptacle  commun  petit , presque  nu  , hispide. 
A la  suite  de  cette  description  Linné  ajoute  la  remarque  sui- 
vante ; Jn  specie  visa  coroUœ  radius  fiminéus  nuUus  est,  cujus 
lamen  mentionem  facit  Vaillant;  et  il  place  ce  genre  Porophyt- 
lam  auprès  de  ton  KUinia.  Linné  nommoit  'alors  Kleinia  le 
genre  qu’il  a nommé  depuis  CamUia,  et  qui  doit  conserver  ce 
dernier  nom,  quoique  le  Caealia  deTournefort  et  de  Vaillant 
toit  un  genre  particulier,  que  nous- avons  nommé  Adenos- 
fyles,  parce  qu’on  est  convenu  de  maintenir  la  nomenclature 


linnéenne.  . > 

Dans  la  seconde  édition  du  Généra  plantarum,  publiée  en 
174a,  Linné  supprima  le  genre  Porophyllum,  pour  le  réunir 
à son  Kleinia,  qui  n’est  pas  de  la  même  tribu  naturelle.  Mais 
Adanson,  en  1763,  reproduisit  le  genre  PorophyUum  dans 
ses  Familles  des  plantes,  en  rectifiant,  comme  Linné, l’erreur 
de  Vaillant.  C’est  dans  Ip  même  année.  1765  que  Jacquin, 
dans  sa  Selectarum  stirpium  americanarum  historia,  a imaginé 
de  présenter  comme  nouveau  , sous  le  nom  de  Kleinia,  l’an- 
cien genre  Porophyllum,  dont  il  a décrit  une  espèce., Schre- 
ber , peu  curieux  de  remonter  aux  sources  et  d'étudier 
l’histoire  de  l’établissement  des  genres,  a admis,  en  1791^ 
dans  son  Généra  plantarum,  le  Kleinia  de  Jacquin;  et  douze 
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ans  après,  'WHldenow,  très-fidèle  copiste  de  Schreber,  a 
nôminé  aussi  Kleinia,  les  quatre  espèces  de  Poroph^llum , dont 
il  a présenté  le  tableau  dans  son  Species  plantaram. 

Cependant  M.  de  Jussieu  , qui  connoissoit  l’ancien  genre 
Porophjyllum  de  Vaillant,  et  qui  |ugeoit  avec  raison  qu’il 
n’étoit  pas  permis  de  changer  arbitrairement  son  nom  pri- 
mitif, a considéré  le  nom  de  Kleinia  comme  étant  resté  sans 
emploi  légitime;  et  en  conséquence  il  l’a  appliqué  à un 
nouveau  genre,  établi  par  lui  en  i8o3.  Mais  M.  Persoon  , en 
1807  , a jugé  la  question  tout  autrement  dans  son  Synopsi* 
plantarum,  où  il  a copié  les  Kleinia  de  Wiildenow,  et  où  il 
a nommé  Jaumea  le  genre  Kleinia  de  M.  de  Jussieu,  sous  le 
prétexte  que  Willdenow  avoit  appliqué  à un  autre  genre 
le  nom  de  Kleinia.  M.  Kunth,  en  1820,  a suivi  les  mêmes 
erremens  que  Persoon  et  Willdenow,  dans  ses  iVoea  généra 
et  species  plantarum,  où  il  a enri(;hi  de  quatre  espèces  le  genre 
dont  il  s'agit. 

Il  faut  croire  que  MM.  Jacquin,  Schreber,  Willdenow, 
Persoon  et  Kunth  ignornient  que  leur  genre  Kleinia  avoit  été 
anciennement  établi  par  Vaillant,  sous  le  nom  de  PorophyU 
lum;  que  Linné  l’avoit  adopté  sous  ce  même  nom,  et  en  le 
caractérisant  très- exactement,  jusqu’à  l’époque  où  il  a mal 
à propos  supprimé  le  genre;  et  qu’Adanson  avoit  conservé 
ce  genre  sous  son  nom  primitif.  .. 

Concluons,  avec  M.  de  Jussieu  (Ann.  du  Mus.,  tom.  s et 
7),  que  l'ancien  nom  de  Porophyüum  doit  être  conservé  au 
genre  décrit  dans  le  présent  article , et  que  le  nom  de  Kleinia 
doit  rester  appliqué  à celui  que  M.  Persoon  a nommé  Jaumea, 
et  que  nous  avons  décrit  sous  son  vrai  nom  dans  le  t.  XXIV'', 
pag.  459,  de  ce  Dictionnaire.  (H.  Cass.)  > 

POROPHYRA.  {Bot.)  Agardh  donne  ce  nom  à une  divi- 
sion du  genre  Lilua,  qui  comprend  des  espèces  purpurines, 
ayant  une  double  sorte  de  fructification.  Voyei  Ulva.  (Lbm.) 

POROSl'TÉ.  ( Phys.  ) Ce  mot  exprime  une  disposition  de 
la  matière  dans  tous  les  corps  cpnnus,  d’après  laquelle  leurs 
molécules,  c’est-à-dire  leurs  plus  petites  parties , laissent 
entre  elles  des  espaces  vides  plus  ou  moins  apparens  ou 
muitipljér,  et  nommés  pores.  Ceux  de  ces  interstices  qui 
s’ouvrent  à l’extérieur,  s’aperçoivent  sur  beaucoup  de  corps, 
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au  moins  à l’aïde  du  microscope.  L’absorption  des  fluides 
par  quelques-uns  des  corps  qu’on  y plonge,  rend  évidente 
l’existence  des  pores  de  ceux-ci;  et  d’ailleurs  la  condensa- 
tion des  corps  par  le  refroidissement,  ou  dans  les  combi- 
naisons chimiques,  ou  par  la  seule  compression  , prouve  que 
leurs  molécules  ne  se  touchent  pas  immédiatement,  puisque, 
si  le  contraire  avoit  Heu , le  volume  du  corps  ne  sauroit 
diminuer,  à moins  que  les  molécules  ne  s'e  pénétrassent  entre 
elles.  De  plus,  on  ne  sauroit  expliquer  autrement  que  par 
l’existence  des  pores,  la  différence  de  pesanteurs  spécifiques 
des  diverses  sortes  de  substances  : car  la  gravité,  agissant  éga- 
lement sur  toutes  les  molécules  de  la  matière,  les  poids  qui 
en  résultent,  doivent  être  nécessairement  proportionnels  à 
la  quantité  de  molécules  dont  est  formé  le  corps  (voyez  à 
l’article  Pesanteur,  tomeXXXlX,  page  i8i). 

Les  corps  les  plus  denses  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de 
vide  ou  de  pores;  mais  on  ne  peut  acquérir  sur  ce  sujet  que 
des  données  relatives,  et  l’on  n’a  aucun  moyen  de  connoltre 
la' quantité  absolue  de  matière  contenue  dans  un  corps.  Lÿs 
pores  les  plus  considérables  ne  sont  peut-être  que  les  inter- 
valles compris  entre  des  agrégations  de  petites  masses,  com- 
posées elles- mêmes  de  molécules  séparées  par  des  pores  plus 
étroits  que  les  premiers  ; et  l’on  ne  sait  pas  à combien  d’ordres 
de. division  de  cette  espèce  il  faudroit  descendre  pour  at- 
teindre aux  dernières  molécules,  à celles  qui  ne  renferme- 
roient  aucun  vide,  et  qui,  probablement  pour  cette  raison, 
seroient  indivisibles  physiquement,  seroient,  en  un  mot,  de 
véritables  atomes'.  Quelques  physiciens  ont  formé  diverses 
hypothèses  de  ce  genre,  pour  montrer,  par  le  calcul,  que 
dans  le  corps  le  plus  dense  il  pourroit  y avoir  encore  beau- 
coup plus  de  vide  que  de  plein  ; mais  on  a laissé  de  côté 
ces  calculs,  qui  s'appuient  sur  des  suppositions  gratuites,  et 
qu’on  pourroit  varier  de  beaucoup  de  manières. 

Tous  les  pores  ne  sont  pas  absolument  vides;  les  uns  ad- 
mettent de  l’air,  comme  on  le  voit  dans  les  morceaux  de 
sucre  , dont  l’air  se  dégage  en  bulles  quand  on  les  jette  dans 
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l’eau  ; d’autres  sont  traversés  seulement  par  la  lumière  et  le 
calorique.  Pour  rendre  raison  de  ces  divers  états  de  choses, 
on  dit  que  les  molécules  des  corps  sont  tenues  à dbtance  par 
des  forces  répulsives,  qui  contrebalancent  l’attraction  que 
l’on  suppose  exister  entre  toutes  les  parties  de  la  matière 
(voyez  à l’article  Atteaction,  Supplément  au  t.  III,  p.  84, 
et  Cours,  tom.  X,  pag.  5 18).  On  ne  sait  point  ce  que  sont 
ces  forces  en  elles-mêmes,  ni  suivant  quelles  lois  elles  agis- 
sent. ( Voyez  Tubes  CAPiLiAiaEs.  ) 

Des  philosophes,  qui  ont  été  jusqu’à  refuser  à la  matière 
l’impénétrabilité  proprement  dite , ne  distinguent  les  corps 
de  l’espace  pur , que  comme  des  assemblages  de  points  doués 
(comment?  c’est  ce  qu’on  ne  dit  pas)  de  forces  répulsives, 
de  telle  sorte,  que  jamais  dans  le  choc  de  deux  corps,  il  n’y 
a contact  entre  la  surface  de  l’un  et  celle  de  l’autre.  (Voyez 
Disquintioru  retating  to  matterand  spiril,  Priestley , et  Theo- 
ria  philosophiee  naturalis,  auciore  Boscosvich.)  Mais  heureuse- 
ment l’on  peut , en  négligeant  ces  considérations , toujours 
liien  vagues,  et  ne  s'attachant  qu’aux  faits  donnés  par  l’ob- 
servation ou  l’expérience  , parvenir  aux  connoissances  vrai- 
ment utiles.  (L.  C.)  • 

POROSJA.  (Momm.)  Nom  des  cochons  en  russe.  Porosenole 
est  celui  du  cobaye  cochon  d’Inde  dans  la  même  langue. 
(Desm.) 

POROSTEMA.  (Bof.)  Ce  genre  de  Schreher  doit  faire  partie 
de  l’ocotca  dans  la  famille  des  laurinées.  Voyez  à l’article 
OcoTéE.  ( J.  ) 

POROTHELEUM.  (Bof.)  Frics  avoit  établi  ce  genre  de' 
champignons  pour  placer  quelques  espèces  depolyporus;  depuis 
il  les  a réunies  de  nouveau , en  en  faisant  une  section  dis^ 
tincte,  et  enGn,  il  le  rétablit  dans  son  .Systems  orbis  vegeta- 
Hlis,  1 , p.  80,  et  le  caractérise  ainsi  : Hyménium  interrompu, 
pores  superficiels  en  forme  de  papilles  distinctes.  Il  lui  trouve 
beaucoup  de  rapports  avec  le  genre  Fistulina.  (Lem.)  ' 

POROTHELIUM.  {Bot.)  Un  des  nombreux  genres  établis 
par  Eschweiller  dans  la  famille  des  lichens,  et  voisin  de  l’^r- 
thonia  d’Acharius,  dans  la  division  des  TarréTHéLiACÉEs  (voyez 
ce  mot),  de  la  classification  nouvelle  d’Eschweiler. 

Le  Poroihelium  est  caractérisé  ' pac  ses  .verrues  subgélati- 
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neuses,  noires,  percées  au  sommet  par  plusieurs  ouvertures, 
contenant  quelques  noyaux  presque  globuleux  , nus  , qui 
portent  les  thèques.  Ces  espèces  croissent  au  Chili  et  au  Bré- 
sil sur  les  écorces,  et  ont  le  port  des  Arthonia  et  des  Gfyphis, 
genres  de  la  même  division.  Ce  genre  est  le  même  que  le 
Porodothion  de  Fries,  Syst.  végél.  ; mais  ce  naturaliste  consi- 
dère les  verrues  comme  multiloculaires,  s’ouvrant  par  des 
ostioles  ou  petites  ouverturus  extérieures.  Fries  y ramène 
les  tripethelium  conglobatum  et  anomalum , ainsi  que  le  lecidea 
glaucopratina , Spreng.  Enfin,  Meyer,  dans  son  ouvrage  ré- 
cemment publié  sur  les  lichens,  donne  un  genre  Mycoporum , 
qui  est  le  même  que  le  Porothelium ; il  le  place  entre  sou 
Porophora  (le  Porina  d’Acharius)  et  son  Ocellularia , démem- 
bré duThelotrema  d’Acharius.  (Lem.) 

PORPEISSEou  PORPOISSE,  PORPESS,  PORPUS  (Wamm.): 
divers  noms  anglois  du  Marsouin.  (F.  C.) 

PORPHYRA.  {Bol.)  Genre  de  plantes  de  la  Cochinchine, 
établi  par  Loureiro,  lequel  doit  être  réuni  au  callicarpa  dans 
la  famille  des  verbénacées.  Voyes  Callicabpa.  (J«) 

PORPHYRE.  (Min.)  I.a  roche  à laquelle  nous  conservons 
le  nom  de  porphyre,  dont  on  avoit  abusé  comme  du  mot 
granité,  a pour  caractère  essentiel,  d’être  formée  par  une  pâte 
de  pétrosilex  rouge  ou  rougeâtre,  eurite  de  D’Aubuisson  , qui 
enveloppe  des  cristaux  de  felspath  blanc. 

La  pâte  pétrosiliceusequi  forme  la  base  de  cette  roche-,  et  les 
cristaux  de  felspath  disséminés  dans  cette  pâte,  sont  donc  les 
deux  seules  substances  constituantes  essentielles  de  nos  por- 
phyres; mais  cette  même  roche  admet  dans  sa  composition , 
sans  changer  de  nom,  des  parties  constituantes  accessoires,  qui 
sont  le  qiiarz,  le  mica,  et  surtout  l'amphibole  en  cristaux  ou 
en  aiguilles  disséminés.  Quant  aux  substances  purement  acci- 
dentelles , on  conçoit  qu’elles  peuvent  être  nombreuses  et  va- 
riées, mais  on  cite  entre  autres  la  calcédoine,  le  cuivre  na- 
tif, la  prehnite,  les  pyrites,  etc. 

On  observe  dans  les  porphyres  différens  accidens  qui 
tendent  à les  faire  passer  insensiblement  dans  des  groupes 
de  roches  ditférens;  par  exemple  : 

Les  cristaux  de  felspath  s’atténuent , se  fondent  dans  la 
pMe,  et  le  tout  prend  l’aspect  d'une  roche  pétrosiliceusc 
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homogénei  il  faut  la  faire  chatoyer  pour  apercevoir  les  points 
Lrillans  qui  sont  dûS'  aux  lames  felspathiques. 

Les  cristaux  de  felspath  perdent  leur  tissu  et  leur  aspect 
lamelleux,  ils  deviennent  conipacles,  ternes,  ils  se  fondent 
dans  La  pâle,  et  le  tout  annonce  une  formation  simultanée. 

La  roche  entière  s’altère  à sa  surface , elle  perd  sa  couleur, 
sa  compacité,  sa  dureté,  et  les  cristaux  deviennent  alors  plus 
apparens  sur  cette  espèce  d'écorce  que  dans  l’intérieur  ; c’est 
le  passage  à Vargiloph^re. 

Les  cristaux,  plus  altérables  qile  la  pâte,  laissent  des  vides 
à leurs  places;  la  roche  devient  cellulaire,  prend  un  faux 
aspect  de  fusion,  et  ses  cavités  se  remplissent  de  quelques 
substances  étrangères;  les  porphyres  des  environs  de  Schmieds- 
dorf  en  Silésie,  offrent,  dit -on,  dans  leurs  cavités  des  cris- 
tallisations microscopiques  de  baryte  sulfatée. 

Parmi  les  accidens  qui  sont  dus  à la  disposition  des  subs- 
tances élémentaires  ou  accessoires,  on  peut  citer; 

Les  places  irrégulières,  anguleuses  et  quelquefois  arrondies 
que  l’on  remarque  dans  le  porphyre  rouge  antique  d’Égypte, 
qui  sont  si  apparentes  et  si  tranchées,  que  le  naturaliste 
Ferber,  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie,  avoit  cru  qu'elles étoienf 
dues  à des  fragmens  d’un  autre  porphyre  agglutinés  à la  ma- 
nière des  brèches.  Ces  places,  d’un  aspect  granitoide,  sont  or- 
dinairement d’un  gris  simplement  rougeâtre,  les  cristaux  de 
felspath  y sont  plus  nombreux,  plus  rapprochés,  les  grains 
d’amphibole  plus  apparens,  et  la  pâte  enfin,  je  le  répète, 
ne  conserve  point  cette  belle  nuance  pourprée  qu’elle  offre 
tout  à l’entour. 

Four  terminer  l’énumération  des  principaux  accidens  qui 
sont  particuliers  à nos  porphyres,  nous  dirons  que  l’Un  en 
trouve  assez  souvent  qui  se  déoomposent  en  allant  de  l’exté- 
rieur au  centre  ; qu’ils  se  détachent,  alors  assez  facilemetit  par 
couches  concentriques,  qui  semblent  envelopper  d'autres 
couches  de  plus  en  plus  solides,  et  que  la  couche  ou  noyau 
qu'elles  contiennent , présente  ordinairement  une  couleur 
différente  et  plus  claire  que  la  leur. 

Quelques  porphyres  se  divisent  en  fragmens  prismato.>des 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  cristallisation  , mais  qui 
semblent  être  dus  à des  filets  ou  solutions  de  continuité  qui 
â3-  5 
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se  coupent  sotis  divers  angles,  et  dont  l'origine  parolt  tenîi' 
à une  suroxidution  partielle  du  fer  qui  abonde  dans  cette 
roche,  et  qui  lui  procure  ses  belles  couleurs. 

Ayant  claireiueiit  exprimé  les  caractères  essentiels  de  nos 
porphyres,  et  fait  cunuoitre  leurs  principes  additionnels  et 
accidentels,  leur  ditférentes  modifications  et  jusqu’aux  acci- 
dens  qui  sont  dus  à leur  décomposition  , il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  citer  quelques  exemples  de  cette  roche  , choisis  parmi 
ceux  qui  sont  employés  dans  ^les  arts,  ou  qui  se  sont  fait  re> 
itiarquer  par  quelques  circonstances  particulières. 

Porphyre  rouge  d’Égypte,  vulgairement  Porphyre  rooce 
ANTiqUE.  La  base  de  ce  porphyre  est  d’un  rouge  foncé-quî 
passe  au  brun  violâtre;  les  cristaux  de  felspath  y sont  nom- 
breux, et  ne  dépassent  guère  deux  à trois  lignes  de  longueur; 
l’amphibole  qui  est  ici  la  substance  accessoire  , s’y  trouve 
en  grains  noirs  et  rarement  en  aiguilles.  Ce  porphyre  pré- 
sente de  place  en  place  des  taches  grises  graniloïdes,  où  les 
cristaux  de  felspath  sont  plus  nombreux  que  dans  le  reste 
de  la  roche.  ' ' 

Le  beau  porphyre  rouge  antique  doit  être  d’un  ronge  bien 
prononcé,  passant  au  pourpre  foncé;  les  petits  cristaux  de 
felspath  parfaitement  blancs,  et  n’ayant  point  la  légère  teinte 
rose  que  l'on  observe  dans  les  porphyres  mal  choisis  ou  de 
qualité  inférieure:  il  faut  aussi,  mais  cela  est  assez  difficile 
dans  les  grandes  pierres,  éviter  les  taches  grises  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  qui  font  un  mauvais  effet. 

Ce  porphyre,  qui  reçoit  un  très-beau  poli , a souvent  été 
employé  par  les  Égyptiens,  soit  pour  leurs  cuves  sépulcrales, 
soit  pour  leurs  statu'es  ou  leurs  obélisques.  M.  Rosière  , ingé- 
nieur des  mines,  et  l'un  des  membres  de  l’Institut  d’Égypte 
a retrouvé  les  earrières  antiques  de  ce  magnifique  porphyre 
dans  les  déserts  qui  sont  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  en 
existe  aussi  aux  environs  du  mont  Sinaï. 

■ L’une  des  plus  grandes  masses  travaillées  de  ce  porphvre, 
est  l’obélisque  de  Sixte-Quint  à Rome;  viennent  ensuite  les 
colonnes  de  Sainte-Sophie  à Constantinople  .qui  ont  quarante 
pieds  de  fut  et  d’une  seule  piècé;  l’église  de  Saint-Marc  à 
Venise  en  est  décorée  avec  profusion;  on  en  voit  un  grand 
nombre  de  colonnes  dans  les  églises  de  Ron>é;  plusieurs  tom- 
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beaux  monolithes,  entre  autres,  celui  de  Clément  XII,  celui 
de  S.'  Constauce  hors  les  murs,  de  Théodoric  à Ravennc  , 
qui  est  une  cuve  égyptienne  où  plusieurs  personne»  pour- 
roient  se  baigner  à Uise,  sont  de  porphyre  rouge  antique. 
En  France,  on  cite  la  cuve  de  porphyre  qui  sert  de  fonts 
baptismaux  dans  la  cathédrale  de  Meu,  et  qui  fut  découverte 
dans  les  ruines  des  bains  antiques  de  la  ville.  A Pari%,  on  re- 
marque au  Muséum  royal  six  statues  colossales  représentant 
des  captifs,  dont  les  têtes  seules  sont  en  marbre  blanc  et  le 
reste  du  corps  en  porphyre j la  cuve  dite  de  Dagobert,  fe 
tombeau  dit  de  Caylus,  plusieurs  socles,  et  seize  colonnes  de 
différentes  dimensions,  servant  de  décoration  aux  salles,  des 
candélabres,  des  cariatides,  des  empereurs,  etc. 

M.  Rosière  a observé  en  Égypte  une  autre  variété  de  por- 
phyre rouge,  qui  est  d’une  teinte  moins  foncée  que  le  pré- 
cédent , et  qui  renferme  un  grand  nombre  de  cristaux  de 
quarz. 

PoRPHYBE  RoucE  DE  CoRDouE  EN  Espacne.  Ce  porphyre , d’iin 
rouge  très-sombre,  contient  quelques  cristaux  de  felspath  peu 
apparens,  avec  des  taches  anguleuses,  moins  foncées  en  cou- 
leur que  le  reste  de  la  roche.  Les  carrières  de  ce  porphyre, 
qui  ont  probablement  été  ouvertes  par  les  Maures,  sont  si- 
tuées à la  Céréanias  et  à Cordoue. 

Porphyre  rougeâtre  de  Roanne.  Sa  pâte  est  d’ün  brun  rou- 
geâtre, et  contient  de  grands  cristaux  de  felspath  blanc  ou 
rosée  dont  le  centre  est  grisâtre.  Cette  roche  contient  aussi 
quelques  cristaux  de  quarz;  elle  reçoit  un  très- beau  poli,  et 
ses  carrières  sont  situées  à une  lieue  au-dessous  de  Roanne, 
sur  le  bord  de  la  Loire. 

Porphyre  rouge  de  Corse.  La  base  de  ce  porphyre  est  d’un 
rouge  incarnat;  elle  contient  des  cristaux  de  felspath  d’une 
grandeur  moyenne,  d’un  blanc  rosé,  avec  des  grains  de  quan 
gris  et  de  l’amphibole  noir.  Il  fait  partie  des  porphyres  du 
Niolo , récemment  décrits  par  M.  Guaymard  , dans  son  Voyage 
en  Corse  : il  s’en  ttouve  aussi  de  brun  foncé. 

Porphyres  violets  et  bruns  des  Vosges.  La  chaîne  des  Vosges, 
si  riche  en  belles  roches  granitoïdes,  offre  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  roches  porphyroïdes  , parmi  lesquelles  nous  re- 
connoissons  plusieurs  de  nos  porphyres  proprement  dits,  entre 
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autres  celui  d’un  brun  rouge  à cristaux  de  feispath  gris  avec 
quarz  et  amphibole,  du  Ballon  de  Giromagny , du  Val  Saint- 
Amarin , etc. 

PoRPHrsE  HoecE  INCARNAT  de  Saulieu  60  Bourgogne;  Por- 
phyre ROUGE  DE  BRIQUE  de  la  montago*du  Calvaire  à Ville- 
franche,  rive  droite  de  l'Aveyron.  Il  passe  brusquement  au 
porphyre  gris  de  cendre;  Pun  et  l’autre  ont  la  cassure  écail- 
leuse. 

< Porphyre  rouge  et  violett  de  Suède.  Le  porphyre  que  l'on 
exploite  aux  environs  de  BIjberg,  de  Ranaserne,  de  KUtt- 
herget  en  Stiède,  est  d’un  rouge  foncé  qui  passe  au  violet;  il 
contient  de  petits  cristaux  de  feispath  blanc,  à peu  près  sem- 
blables à ceux  du  porphyre  rouge  antique,  et  il  est  plus  dur 
que  les  autres  porphyres. 

C’est  de  la  carrière  de  Blyberg,  qui  est  située  à trois  lieues 
à’Elf^edaLen , que  l’on  retire  les  plus  grands  blocs,  tels  que 
celui  qui  sert  de  piédestal  à lastatue  pédestre  de  Gustave'lll, 
et  qui  a douze  pieds  de  haut. 

On  travaille  cette  belle  matière  à la  manufacture  d'Elfve- 
daleu  ; on  la  débite  en  tables,  au  moyen  de  scies  hydrau- 
liques, qui  donnent  douze  traits  à la  fois,  et  que  l'on  entre- 
tient avec  un  sable  qui  provient  de  la  décomposition  d’une 
ruche  porphyrifique  voisine.  Quant  au  poli,  on  le  donne, 
comme  à Rome  et  à Paris,  d’abord  au  moyen  de  l’émeri,  et 
en  dernier  lieu  avec  du  brun  rouge,  dit  rouge  d’Angleterre. 
M.  Mcergaard,  qui  a décrit  cette  manufacture,  et  à qui  nous 
devons  des  détails  particuliers  sur  le  but  philanthropique  de 
M.  Ilagslrom  , son  fondateur,  nous  assure  que  les  ateliers 
étoieut  montés  tout-à-fait  en  grand,  qu’il  s’y  fabriquoit  trente 
ou  quarante  ouvrages  différens,  dont  le  dépèt  général  étoit 
à Stockholm;  en  iSaS  il  en  existoit  un  très-bel  entrepôt  à 
Paris.  ^ 

Les  porphyres  répandus  dans  le  commerce,  sont  des  raa- 
tiè-res  dures  d’un  grand  prix,  qui  sont  d’autant  plus  recher- 
chées et  d’autant  plus  estimées,  qu’elles  exigent  beaucoup  de 
peine  et  beaucoup  de  temps  pour  recevoir  la  forme  que  l’on 
veut  leur  donner,  elle  brillant  poli  qu’elles  sont  susceptibles 
de  recevoir.  La  plupart  des  porphyres  rougesantiques  que  l’on 
met  en  ceuvre  en  France  et  en  Italie , proviennent  des  ruines 
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d’Egyple  et  des  débris  des  monumcns  antiques  de  Rome.  I.cs 
grandes  pierres  sont  fort  rares,  mais  on  trouve  des  petites 
plaques  minces  et  de  foibles  débris  de  plaquage  dans  la  plu- 
part des  ruines  des  monumens  romains  du  Midi  de  la  France. 

Le  porphyre  vert  antique  ou  serpentin  des  marbriers,  qui 
est  le  type  de  notre  espèce  Qphite,  partage  et  surj-asse  même, 
dans  l’estime  des  amateurs,  le  prix  du  porphyre  rouge  à n tique, 
et  les  grandes  pièces  en  sept  encore  plus  rares  et  plus  recher- 
chées. On  n’en  cite  que  deux  colonnes  de  douze  pieds  de  haut , 
dans  l’intérieur  du  Capitole  à Rome. 

Le  porphyre  noir  est  notre  mélaphjre , etc.  Voyez,  pour  le 
gisement  des  porphyres,  les  articles  Roches  , Indéi-endancb 
DES  formations,  et  les  mots  OpHITES,  MéLArUVRE,  Mimopbïre, 
Argu.ophyre  et  Eühite.  (Brahd.) 

PORPHYRE  ou  grosse  OLIVE  DE  PANAMA.  (Conch^.) 
Nom  marchand  d'une  espèce  d’olive  de  M.  de  l.amarck., 
O.  porphyria,  Volula  porphjria,  Linn.  D'après  M.  Bosc,  il 
paroit  qu’on  le  donne  aussi  à une  autre  espèce  d'olive,  O. 
hispiduia.  (De  B.) 

PORPHYRE  GLOBULAIRE.  ( Bot.  ) Voyez  Pyromkride. 
(Lem.) 

PORPHYRION.  [Ornith.)  Pour  ce  mot,  qui  correspond  à 

foule  - sultane  et  au  genre  Porpbjrio  de  Brisson  , voyez  Talève. 
Ch.  D:) 

PORPHYRISATION.  (Cliim.)  Opération  qui  consiste  <à  divi- 
ser une  matière  ou  à la  mélanger  avec  d’autres,  en  la  tritu- 
rant sur  une  table  de  porphyre  avec  une  molette.  (Ch.) 

PORPHYRITE.  (Afin.)  Pansner  donne  ce  nom  comme  syno- 
nyme du  porphyre  argileux,  thonporphyr  des  Allemands,  du 
porphyre  avec  quarz  et  même  de  la  grauuuicke.  Il  veut  indi- 
quer probablement  certaines  roches  d’agrégation  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  les  pAudingiies,  et  que  nous  avons  décrites 
sous  le  nom  de  Mimophvrcs.  (B.) 

PORPHYROÏDE  (Mire.);  qui  lient  du  porphyre,  qui  passe 
au  porphyre,  c’est-à-dire,  qui  manifeste  la  structure  do 
porphyre  , dont  le  caractère  est  de  montrer  des  cristaux  dis- 
''  séminés  dans  une  p.Ate  homogène  ou  hétérogène.  Des  gra- 
nités, des  syénites,  quelques  eurites,  les  mimophyres,  elc\  , 
ont  une  structure  porphyroïde.  (B.)  - 
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PORPITE,  Porpita.  (Arachnod.)  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck,  dans  la  première  édition  de  ses  Animaux  sans 
vertèbres  , et  depuis  adopté  par  tous  les  zoologistes  pour 
un  petit  nombre  d'espèces  de  médusaires,  extrêmement  rap- 
prochées de  certaines  méduses,  et  dont  le  caractère  principal 
consiste  en  ce  que  le  disque  est  somtenu  par  une  sorte  de  carti- 
lage  contenu  dans  son  intérieur.  (5n  peut  le  <'aractériser  ainsi: 
Corps  régulièrement  circulaire,  garni,  dans  sa  circonférence, 
d une  rangée  de  dents  tentaculaires,  déprimé , un  peu  convexe 
en  dessus  et  concave  en  dessous,  et  soutenu  dans  son  milieu 
par  un  disque  gélatineux,  solide,  radié  et  à stries  concentri- 
ques, flexible  sur  son  bord  ; bouche  à l’extrémité  d’une  sorte 
d estomac  cono'ide  et  entourée  de  tentacules  épars  au  centre  et 
d un  rang  d’autres  tentacules  plus  longs  et  granulés  aux  bords 
delà  circonférence.  Cette  caractéristique  est  établie  sur  plu- 
.sieurs  individus  plus  ou  moins  bien  conservés  dans  l'esprit  de 
vin  et  que  je  dois  n l’amitié  de  MM.  Qnoy  et  Gaimard.  J’ai  pu 
aussi  en  étudier  l'organisation,  qui  est  lout-a-fait  semblable  q 
celle  des  inédiisft.  Une  porpite  est  en  effet  composée,  comme 
uiieméduse,  d’une  ombrelle  ou  chapeau  et  d’une  niasse  viscé- 
rale , pourvue  de  ses  tentacules.  L'ombrelle  est  assez  épaisse, 
presque  plane  en  dessus,  et  plus  convexe  en  dessous;  son  bord 
est  mince , recourbé  en  dessous  et  garni  dans  Ion  te  son  étendue 
d une  série  de  petites  dents  tentaculaires,  parfaitement  sem- 
blables. Elle  est  solidifiée  dans  une  grande  partie  deson  élemliic 
par  un  disque  plus  gélatineux  que  cartilagineux  , quoique  assez 
résistant,  parfaitement  transparent , tout-à-fait  plat  en  dessus , 
un  peu  excavé  en  dessous  pour  loger  la  masse  viscérale.  On 
aperçoit  aisément  à sa  surface  des  côtes  rayonnantes  du  centre 
à la  circonférence,  coupées  par  des  stries  circulaires,  qui 
paroissent  un  peu  festonnées  par  chaque  strie.  Ce  corps  est 
parfaitement  libre  dans  une  grande  toge,  à laquelle  il  n’adr 
hère  nullement,  à peu  près  comme  le  crystallin  dans  sa  cap- 
sule. Il  n’est  recouvert  en  dessus  que  par  une  membrane 
excessivement  mince,  tandis  qu’en  dessous  il  recouvre  lui- 
même  }a  masse  du  corps  de  l’animal,  sur  laquelle  il  laisse 
l’impression  de  sa  surface,  m.iis  surtout  la  disposition  rayon- 
nante. Dans  toute  sa  circonférence  il  est  dépassé  parles  re^ 
bords  de  l’ombrelle,  où  l’on  peut  assez  bien  apercevoir  de% 
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{aisccBiix  musculaires,  également  radiés,  à peu  près  comme 
dans  les  méduses.  En  dessous  de  rette  ombrelle  et  dans  sou 
excavation  se  trouve  une  partie  épaisse . loculée  et  qui  n’est 
tnitre  chose  que  l’ov^aire.  Enfin,  au-dessous  est  une  masse 
plus  distincte,  séparée  de  l’autre  par  un  étranglement  et  (|ni 
est  évidemment  l’estomac.  Cet  organe,  à parois  en  général 
plus  brunes,  pnroit  avoir  une  forme  un  peu  différente,  sui- 
v.nnt  son  état  de  contraction  ; niais,  en  général,  il  paroit  de- 
voir être  pyrîforuie,  la  base  ^n  haut  et  le  sommet  en  bas. 
C’est  à l’extrémiié  de  ce  sommet  qu’est  la  bouche,  en  forme 
d’orifice  proboscidien.  Tout  autour  de  la  base  de  celte  espèce 
d'estomac  est  une  bande  circulaire  , assez  large,  d’un  blanc 
mat,  tachée  de  noir  quand  les  tentacules  ont  été  enlevés, 
mais  complètement  cachée  quand  ceux-ci  existent  : ceux 
du  centre  sont  en  général  plus  petits  que  ceux  qui  forment 
la  circonférence,  qui  sont  en  outre  comme  lobés  et  granulés 
à l’extréniité ; tandis  que  ceux-là  sont  terminés  par  un  su- 
çoir et  ressemblent  à de  petits  co-ciims.  A l’aide  de  cette 
description,  faite  d’après  des  individus  consprvés  dans  l'esprit 
de  vin,  il  sera  possible  de  voir  que  celles  données  par  Ilrcy- 
nius  dans  les  Trans.  phil.,  n.°  5oi , p.  2o5o,  et  dans  l’Abrégé, 
vol.  5,  part,  i , page  lo,  pl.  i , fig.  7,  8 et  9,  par  Forskal, 
sous  le  nom  (l'HoIothuria  dmuda/u,  sont  réellement  excellentes 
et  ne  laissoient  rien  à désirer,  malgré  ce  que  quelques  auteurs 
nient  dit  dans  ces  derniers  temps.  Forskql  appelle  nùcleus,  le 
disque  gélatineux  qui  soutient  l'ombrelle  de  la  porpite.  Il 
dit  que  sa  couleur  est  blanche  dans  le  milieu  et  que  scs liords 
S'int  d’un  bleu  obscur.  Le  limbe  de  l'ombrelle , de  moitié  plus 
étroit  que  le  disque,  est  llexible,  transparent,  d’un  bleu  sans 
taches,  et  marqué  dans  sa  circonférence  par  une  ligne  for- 
mée destries  noires,  convergentes,  qui  sont  les  petits  muscles 
décrits  plus  haut.  La  masse  de  tenlaniles  est  attachée  au- 
dessous  du  nucléus , et  non  au  limbe.  An  milieu'  se  voit 
l’estomac,  globuleux  à sa  base  et  terminé  par  une  bouche  cy- 
lindrique que  l’animal  petit  fermer  ou  ouvrir  à^volonfé, 
quelquefois  de  manière  à montrer  l’intérieur  de  Fcstomac  et 
les  intestins  (probablement  les  ovaires),  qui  sont  gélatineux^ 
blancs  et  alongés.  Les  tentacules  qui  occupent  la  face  infé- 
rieure du  nucléus,  sont  de  deux  sortes  et  sur  plusieurs  rangs. 
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La  moitié  interne  eit  composée  de  tentacules  nus , tandis  que 
les  externes  sont  garnis  de  cinq  à six  pédicelles  subverticillés, 
composés  chacun  de  glandiiles  d'un  bleu  hyalin.  Le  petit  ani> 
mal  étend  ces  tentacules  glandiPères  dans  tou.s  les  sens,  tandis 
que  les  autres  se  contractent , se  raccourcissent  et  s'épaissis* 
sent  au  sommet. 

ForskaI  ajoute,  qu’ayant  conservé  de  ces  animaux  vivans 
pendant  une  heure  ou  deux,  il  en  a vu  rendre  des  corps 
subcubiques  , hyalins  , marqués  d’un  cercle  brun  dans  le 
milieu  de  leur  base  , et  d’une  ligne  brune  un  peu  si- 
nueuse, intérieure,  se  dirigeant  vers  chacun  des  quatre  an- 
gles. C’étoit  probablement  des  biphores  ou  des  diphyes, 
qui  avoient  été  embarrassés  par  les  tentacules  de  la  por- 
pîte. 

Les  porpites  sont  des  animaux  essentiellenicnt  pélagiens , 
comme  les  méduses,  et  qu’on  ne  trouve,  en  effet,  qu'en  haute 
mer.  Elles  nagent  et  se  dirigent  absolument  comme  elles  par 
les  contractions  du  limbe  de  leur  ombrelle;  mais  il  paroit 
qu’elles  ne  sont  pas  immergées,  mais  seulement  a la  super- 
ficie de  l’eau.  Quoique  je  n'aie  jamais  eu  l’occasion  de  voir 
ces  animaux  à la  mer,  et  que  les  observateurs,  et  entre  au- 
tres M.  Bosc,  assurent  positivement  ce  fait,  on  ne  voit  réel- 
lement pas  trop  pourquoi  il  ne  leur  seroit  pas  possible  de 
s’immerger  complètement  comme  les  méduses.  Pour  les  vé- 
lellcs,  qui  en  .sont  si  voisines  , on  peut  concevoir  qu’elles 
aient  besoin  d’être  à la  surface,  puisqu’elles  sont  pourvues 
d’une  sorte  de  voile;  mais  cela  n’a  pas  lieu  pour  les  porpites. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  corinoU  rien  autre  chose  sur  l’his- 
toire naturelle  des  porpites  ; on  sait  senlement  qu’il  s’en 
trouve  dans  les  mers  des  pays  chauds  et  même  dans  la  Médi- 
terranée en  grande  abondance.  Les  zoologistes  en  ont  décrit 
plusieurs  espèces.  M.  de  Lamarck,  par  exemple,  en  définit 
quatre;  mais  je  doute  qu’elles  soient  suffisamment  distinctes. 
En  effet,  ce  sont  des  animaux  difficiles  à observera  l’état  vi- 
vant et  qui  s’altèrent  avec  la  plus  grande  facilité.  Ils  perdent 
surtout  très- aisément  leurs  tentacules,  quand  on  les  met 
dans  l'esprit  de  vin. 

La  P.  NUE:  P.nuda;  Médusa  porpita,  Linn. , Gmel. , page 
SiSa,  n.”  1 : Ameenit.,  academ.y  P*  t.  3,  fig.  7 — 9, 
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et  Enc.  niéth.,  pl.  90,  fig.  5 — 5.  Corps  orbiculairc,  aplati 
et  presque  nu. 

De  rOcéan  des  grandes  Indrs. 

Il  est  évident  que  cette  prétendue  espèce  n’est  caractérisée 
que  d’après  le  disque  gélatineux,  que  l’on  compare  à une 
pièce  de  monnaie  ou  au  cyclolite  numismal.  C'est  encore 
ce  qui  a fait  que  Linné  et  plusieurs  aiiteurs  l'ont  regardée 
comme  le  type  des  nummulites;  opinion  que  l’examen  le 
plus  superficiel  sufiisoit  pour  détruire,  comme  l’a  très-bien 
fait  voir  M.  G.  Cuvier,  dans  une  note  insérée  dans  l’ancien  Bul- 
letin par  la  société  philomatique.  Mais  si  ce  disque  a appar- 
tenu à une  porpitede  l’Inde',  comment  sait-on  qu’elle  diffère 
de  la  porpite  rapportée  par  Pérou,  et  dont  il  va  être  ques- 
tion tout  à l’heure. 

La  P.  APPENDici’LÉE  ; P.  appendiculata , Bosc  , Hist.  des  vers, 
vol. -2 . page  i55,  pl.  18,  fig.  5,  6.  Corps  orbiculairc,  gla- 
bre, blanc,  avec  trois  appendices  bleus  sur  ses  bords,  un  en 
avant  et  deux  en  arrière. 

De  l'Océan  atlantique. 

M.  Bosc,  qui  a établi  celte  espèce,  a eu  bien  raison  de 
penser  qu’elle  pouvoit  avoir  des  tentacules  comme  les  autres; 
car  il  est  indubitable  par  sa  figure  et  sa  description , que 
c'est  une  porpite  très- incomplète  et  presque  réduite  à son 
disque  gélatineux,  qu'il  a observée.  D’ailleurs,  qu’est-ce  que 
des  appendices  antérieurs  et  postérieurs  dans  un  animal  ra- 
diaire  qui  n'a  pas  d'anus  ? 

La  P.  CLANDiFERE  : P.  glandifera,  de  Lamk.;  Holothuria  nuda, 
Linn. , Gmcl.,  page3i43,  n.®  22  ; Holoth.  denudata,  Forskal, 
Fauna  arab. , page  io3,  n.®  14,  et  Jcon.,  tab.  26,  fig.  TI; 
Enc.  méth.,  pl.  go,  fig.  6,  7,  que  M.  de  Lamarck  définit 
P.  bleue  rayonnée  : les  tentacules  du  disque  nuis;  les  rayons 
portant  des  glandes  sur  trois  rangs.  , 

De  la  Méditerranée.  ' ‘ 

C’est  d’après  la  description  de  Forskal,  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut,  que  cette  espèce  est  établie  : mais,  réel- 
lement, c’est  encore  d’une  manière  incomplète  et  même 
inintelligible.  Qu’est-ce  que  des  rayons  portant  des  glandes 
sur  trois  rangs  P Forskal  parle  bien  de  tentacules  portant 
des  tubercules,  qu’il  regarde  comme  des  glandes,  mais  non 
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pas  de  rayons.  Or,  ce  caractère  est-il  sufEsant  pour  distinguer 
cette  espèce  de  la  Méditerranée  de  celle  de  l’Inde.  Cela  n’est 
rien  moins  que  certain. 

La  P.  CHEVEtuE  : P.  giganlea,  Pérou  et  Lesueur,  Voyage, 
1 , pl.  3i , fig.  C.  Porpite  comme  chevelue  par  des  tentacules 
longs,  très- fins  à la  périphérie,  et  pourvue  en  dessous  de 
suçoirs  très -nombreux. 

De  l’Océan  atlantique. 

Voilà  encore  tout  ce  qu’on  savoit  de  cette  espèce,  et  ces 
caractères  sont  ceux  du  genre,  comme  Breyiiiiis,  Forskal, 
l’avoient  dit,  et  comme  je  l’ai  observé  moi -même. 

^ £n  définitive,  jenevoudrois  pas  assurer  qu’il  n’y  ait  qu’une 
seule  espèce  de  porpite;  mais  il  est  à peu  près  certain  que 
les  quatre  espèces  définies  par  M.  de  Lamarck,  ne  sont  que 
la  même.  ( De  B.)  , 

PORPOISSE.  (Mamm.)  Voyez  Porpeisse.  (Desm.) 

PORPUS.  (Mamm.)  Voyez  Porpeisse.  (Desm.) 

PORPYTE.  (Fois.)  Dans  le  Journal  de  physique  ( tom. 
48,  page  2ifi),  Deluc  a donné  le  nom  de  Porpjle  des  perles 
du  Rhône  au  polypier  auquel  M.  de  Lamarck  à donné  celui 
d'orhulile  lenticulaire.  Voyez  Orbülite.  (D.  F.)^ 

PORRA.  (Bol.)  Voyez  Porro.  (Lem.)  , . < 

PORRÉ.  (Bot.)  Nom  languedocien  du  porreau  ou  poireau , 
selon  Gouan.  (J.) 

PORRION.  (Bot.)  Voyez  Porrau.  (J.) 

PORRO  ou  PORRA.  (Bol.)  A l’article  Laminaria  de  ce  Dicr 
tionnaire  nous  fvons  mentionné  cette  plante  comme  une  es- 
pèce de  ce- genre.'M.  Lamouroux,  d’accord  avec  nous,  la 
CeiXerve  dans. le  même  genre  et  lui  donne  le  nom  de  La/ni- 
ndria  porroidea.;  mais  M.  Bory  de  Saint-Vincent  lui  trouve  des 
caractères  suilisans  pour  en  constituer  un,  auquel  il  donne  le 
nom  de  DurvilUea,  et  à l’espèce  celui  de  durAllcea  ulilis,  eh 
l’honneur  de  M.  J.  d’Urville,  quia  observé  cette  plante  marine 
en  immense  quantité  dans  les  parages  des  îles  Malouines.  Le 
voyageur  Chamisso  l’a  également  trouvée  abondamment  dans 
les  mers  antarctiques,  et  la  désigne  par  Fucus  antarclicus. 

Depuis  long- temps  ce  tbalassiophyte  est  connu  par  les  navi- 
gateurs, et  les  premiers  marins  espagnols  lui  donnèrent  le 
nom  de  Porro,  conservé  par  LegentU  dans  son  voyage.  C'est 
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*iir  la  côJe  du  Chili,  à Callao,  qu’il  commencf  à se  rencon- 
frer,  et  se  retrouve  jusqu’à  cinq  cents  lieues  plus  au  nord. 
Les  navires  qui  reviennent  des  Philippines , reconnoissent  à 
son  apparition  le  terme  de  leur  voyage  et  la  fin  de  tout 
danger,  en  quoi  cette  plante  leur  est  fort  utile.  M.  d'Urville 
pense  qu’elle  fourniroit  un  excellent  engrais  pour  les  terre» 
des  fies  sur  les  côtes  desquelles  on  le  reocontre  abondam- 
ment. 

La  vésicule  sphérique  qui  surmonte  le  stipe,  long  de  plus 
de  deux  cents  pieds,  et  qui  se  couronne  de  rameaux  et  de 
frondes  fructifères,  lancéolées,  très- alongécs  , fortement 
dentées,  formeroit  le  caractère  générique  du  Durvillæa , re- 
connu par  Lamouroux  dans  ces  derniers  temps;  mais  si  l’on 
conserve  ce  genre,  son  nom  devra  être  Urvillea,  par  égard 
à l'orthographe  du  nom  de  l'estimable  botaniste  voyageur 
auquel  il  est  dédié,  et  qui  est  celle-ci,  d’Urville.  (Lem.) 

PORRUM.  {Bot,)  Nom  latin  du  porreau  ou  poireau.  Le» 
anciens,  et  Tournefort  après  eux,  le  distinguoienf  de  l'ail  et 
de  l’oignon  à cause  de  la  forme  cylindrique  et  alongée  de 
son  bulbe;  mais  Linnaeus  a réuni  avec  raison  ces  trois  genres 
en  un  seul,  sous  le  nom  â'allium.  Daléchamps  dit  qu'on  a 
nommé  le  muscari,  porrion,  à cause  de  quelque  r||sem-^ 
Llance  avec  le  porreau.  Le  porreau,  suivant  C.  Baiihin,  élt 
le  prason  de  Dioscoridc.  (J.) 

PORT  [Habitus].  {Dot.)  On  entend  par  ce  mot  l'aspect 
qu’offre  un  végétal  à la  première  vue.  C’est  par  le  port  seul 
que  les  anciens  naturalistes  groupoient  les  êtres,  et  c'est 
encore  par  celte  espèce  de  vue  générale  qu’on  devine  leurs 
rapports  naturels.  Linné  donne  une  extension  bien  plus 
grande  aii  sens  de  ce  mot.  Pour  lui,  le  port  est,  dans  le» 
végétaux  d'une  même  feuille  et  du  même  genre,  une  cer- 
taine conformité  dans  toutes  les  parties.  (Mass.) 

PORTE- AreUII.LONS.  {Eatom.)  M.  Latre'ille  a nommé 
ainsi  une  section  des  hyménoptères,  par  opposition  aux  téré- 
Lrans.  Voyez  IlYMéNOi'TfcREs.  (C.  D.) 

PORTE- B.\RBE , Pilopogon.  {Bot.)  Genre  de  la  famille 
des  mousses,  très-voisin  du  didymodon  , avec  lequel  il  «avoit 
^té  confondu  par  Hooher  ; Eridcl  le  caractérise  ainsi  : Péris- 
(oine  simple,  à seize  dents  presque  accouplées,  filiformes; 
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coiffe  dimidiée  , ayant  sa  base  ciliée,  c'est- à- dire , garnie 
. de  poils  en  façon  de  barbe , d’où  le  nom  du  genre. 

Une  seule  espèce  rentre  dans  ce  genre,  c’est  le  Pilopùgon 
gracilit , Brid. , Bryolog.  univers.,  pl.  5 ; Didj'modon  gracile, 
Hook. , Musc,  exot.,  pl.  5,  fig.  6.  Mousse  recueillie  par  MM. 
de  Humboldt  et  Bonpland  sur  le  mont  Quindiù,  dans  la  ré- 
gion tempérée  des  Andes  de  Cundinamara.  Elle  forme  dés 
touffes  épaisses;  ses  tiges  rameuses,  longues  de  trois  à quatre 
pouces,  sont  simples  ou  peu  rameuses,  droites,  garnies  de 
feuilles  alongées , subulées,  terminées  chacune  par  un  poil 
long,  coloré,  marqué  d'une  large  nervure  médiane.  Les  fleurs 
mâles  et  femelles  sont  terminales.  L’urne  est  subcylindrique , 
régulière,  portée  sur  un  pédicelle  rougeâtre.  (Lem.) 

PORTE- BEC.  (Enlom.)  M.  Latreille  nomma  ainsi  la  famille 
des  coléoptères  rhinocères.  (C.  D.)  • /- 

PORTE- CHAPEAU.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  paliure  austral. 
(L.D.)  < 

PORTE -COLLIER.  (Bot.)  C’est  Yosleospermurti  moniliforme , 
Linn.  (Lem.) 

'^PORTE- CORNE.  (Mamm.)  Voyez  Rrikocéros.  (F.  C.) 

PORTE  - CRÊTE.  ( Erpét.  j Nom  d’une  espèce  d’iguane 
*4^Vnftoine.  (Desm.  } 

PORTErCRIN  ou  COLLERETTE,  Charlophora.  (Bot.)  Bridel 
forme  dans  la  famille  des  mousses,  près  et  aux  dépens  du 
Lestia,' un  genre  qui  n’en  diffère  essentiellement  que  par 
la  coiffe  en  forme.de  mitre,  couverte  de  poils  nombreux  ef 
filamenteux  ; la  napsule  offre  en  oUtrè,  à son  col,  de  nom- 
breux poils.  M/  DesVaùx  a cru  devoir  changer  le  nom  de  ce 
genre  en  celui  ^e 'calypirocticela , qui,  au  lieu  de  signifier 
porte -poil  ou  crin,  en  grec,  comme  le  nom  donné  par  Bri- 
dél  , rappelle  que  la  coiffe  est  velue  ; ces  changemens  de  nom , 
loin  d’être  avantageux  à la  science,  lui  nuisent  en  embarras- 
sant la  nomenclature. 

Le  Lcikia  cristata,  Hedw.,  Sp.  musc.,  pl.  4g,^fig.  i — 7, 
est  seul  rapporté  au  chadophora.  Il  a un  port  différent  des 
autres  espèces  de  leskia  ; sa  tige  est  un  peu  rameuse,  d'abord 
droite,  puis  recourbée  en  panacheou  crête,  garnie  de  feuilles 
distiques,  imbriquées,  larges,  lancéolées,  réfléchies  et  diver>- 
sement  tortillées  à leur  extrémité;  les  pédicelies,  longs  d’un 
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po^ce  et  velus,  portent  des  urnes  semblables  à de  petites 
bouteilles  arquées  et  pendantes.  Cette  mousse  a été  décou- 
verte dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  (Lem.) 

PORTE-CROIX.  {Entom.)  Noms  vulgaires  de  quelques  in- 
sectes, d'un  CaiocÈRE,  d’un  Ptine,  etc.,  qui  ont  sur  les  ailes 
la  ligure  d’une  croix.  (C.  D.  ) 

PORTE-CROIX.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d’une  CorLEcvaE, 
décrite  'dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI , page  aia.  ( H.  C.) 

PORTE- ÉCUELLE.  {Ichth^ol.)  Ce  nom  a été  donné  aux 
lépadogastres , à cause  de  la  forme  singulière  de  leurs  na- 
geoires ventrales.  (Desm.) 

PORTE-ÉPERON.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  autrement  épe- 
ronnier,  en  allemand  tponter,  forme  la  quatrième  famille  du 
dix-neuvième  genre  de  Meyer  : c'est  le  fiingilla  calcarala, 
Pallas , et  le  fringilla  lapponica,  Gmel.  (Ch.  D.) 

PORTE-ÉPIN’E.  {Mamm.)  On  nomme  quelquefois  ainsi  le 
porc-épic.  (F.  C.) 

PORTE-ÉPINE.  {lehthjol.)  Nom  spécifique  d’une  Dadbaoe. 
Voyez  re  mot.  (H.  C.) 

PORTE-GLAIVE.  {Ichthjol.)  Voyez  Istiophoxb.  (H.  C.) 

PORTE- GOITRE  et  CRETINETTE  ; Oncophorus , Bridel. 
(Bot.)  Ce  genre  de  la  famille  des  mousses,  à péristome 
simple,  que  Bridel  établit  dans  sa  Bryologie  universelle  qui 
vient  de  paroUre,  étoit  autrefois  une  division  du  genre  Di- 
cranum  de  cet  auteur  ; mais  la  forme  de  la  capsule,  qui  est 
inégale  et  posée  sur  un  gonflement  ou  sorte  de  goitre,  ou 
d’apophyse  basilaire , est  un  caractère  qui  lui  a paru  suffi- 
sant pour  l’autoriser  à amener  cette  séparation.  Tous  les 
autres  caractères  étant  commun  à ces  deux  genres,  ou  n’exis- 
tant pas  dans  toutes  les  espèces  de  ces  genres,  on  peut  dire, 
que  cette  séparation  ne  sauroit  être  approuvée. 

Bridel  décrit  seize  espèces  d’oncophorus  , desquels  douze 
croissent  en  Europe , et  les  autres  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, à la  Nouvelle- Hollande  et  à Pile  Bourbon:  elles 
ressemblent  pour  le  port  aux  mousses  du  genre  Dicranum, 
Dans  quelques  espèces  la  tige  est  ^simple,  comme,  par 
exemple,  dans  les  oncophorus  cerviculalus  et Jlayidas  (Dicra~ 
num  cerviculatum,  Hedw. , et  flavidum , Svvartz);  mais  dans  le 
plus  grand  nombre  celte  tige  est  fourchue  ou  rameuse, 
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comme,  par  exemple,  dans  les  oncophorus  strumifer,  poljear- 
pos , ou  dieranum.  strumiferum  et  pulycurpum  des  auteurs:  elles 
croissent  presque  partout  dans  les  montagnes  des  parties 
moyennes  et  boréales  de  l’Ëurope  et  de  l’Amérique  septen- 
trionale. (Lem.) 

PORTE-IRIS.  {Arachnod.)  L’abbé  Dicquemare  a dit  quelque 
chose  sous  ce  nom  propre  générique  dans  le  Jonrn.  de  jihys., 
tom.  6 , p.  3ai , et  tom.  14  , p.  483  , de  deux  espèces  de^Béroès 
des  côtes  du  Hàvre,  dont  les  cils,  décomposant  la  lumière, 
lui  ont  offert  l’aspect  du  prisme  solaire  ou  ded’iris.  (De  B.) 

PORTE- LAMBEAUX.  [Ornilh.)  L’oiseau  ainsi  nommé  est 
le  martin  porte- lambeaux  , gracula  carunculata , dont  la  des- 
cription se  trouve  au  tome  XXIX  de  ce  Dictionnaire,  p.  a65. 
(Ch.  D.) 

PORTE- LANCETTE.  {Ichthjol.)  L’acanthure  chirurgien  a 
reçu  ce  nom.  ( Desm.  ) 

PORTE- LANTERNE.  {Enlom.)  Nom  vulgaire  d’une  Ful- 
gohe.  ( C.  D.  ) 

PORTE -LENTILLE.  (Bot.)  Ce  sont  les  champignons  du 
genre  Nidularia.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

PORTE-LYRE.  (Ornilh.)  M.  Vieillot  a donné  le  nom  de 
porte-lyre  , Ijriferi , à la  famille  par  lui  établie  dans  l’ordre  des 
oiseaux  sylvains,  pour  y placer  le  Menoke,  dont  la  descrip- 
tion se  trouve  dans  ce  Dictionnaire,  t.  XXX  , p.  48-  (Ch.  D.)  ^ 

PORTE-MASSUE.  (Bot.)  Voyez  Corynéphoee.  (Poir.) 

PORTE-MIROIR.  (Enlom.)  Certains  iomèyr  d’Amérique, 
et  d’autres  de  l’Inde  ont  été  ainsi  appelés,  parce  que  leurs 
ailes  présentent  une  tache,  dépourvue  d’écailles  luisantes,' 
comme  une  feuille  de  mica  ou  de  talc.  (Des.m.) 

PORTE- MITRE  D’OR.  (Ornilh.)  Un  des  noms  vulgaires  du 
chardonneret, /ringi/la  cardaellis,  Linn.  (Ch.  D.)  ' 

PORTE-MORT.  (Efitora.)  Nom  françois  des  Nécrofhores. 

(C.  D.) 

PORTE-MUSC.  (Mamm.)  Nom  de  l’espèce  de  chevrotain 
qui  donne  le  musc.  ( F.  C.  ) 

PORTE-NOIX.  (Bof.)  C’est  à la  Guiane  le  nom  d’un  arbre, 
earyocar  nuci/era,  Linn.,  dont  le  fruit,  gros  comme  une  tête 
d’enfant , contient  quatre  noyaux  ou  noix  que  l’on  y mange. 
(Lem.) 
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fORTE-pr.UMET.  (Malacoz.)  Geoffroy,  dans  son  petit  ou- 
vrage sur  les  coquillages  des  environs  de  Paris,  nomme  ainsi 
le  joli  itiolhisque  dont  Muller  et  Draparnaud  ont  fait  le 
genre  Valvée,  à cause  de  la  singulière  disposition  de  la 
brarichie , qui,  dans  son  état  d’extension,  sort  comme  un 
plumet  de  sa  cavité.  (De  B.) 

PORTE-QUEUE.  (Entom.)  Nom  vulgaire  de  quelques  pa- 
pillons dont  les  ailes  iiilérieures  se  prolongent  en  pointe, 
tel  que  le  jiopte-queue  du  fenouil,  du  bouleau,  etc.  (C.  D.) 

l’ORTE-SClE.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille  aux 
UroprisIes,  famille  d’insectes  hyménoptères.  (C.  D.) 

PORTE-SCIE.  (iVJaiacos.)  11  paroît  qu’on  désigne  quelquefois 
sous  ce  nom  les'pinnes  ou  jambonneaux.  (De  B.) 

‘ PORTE- SOIE.  (Ornith.)  Nom  du  coq  et  de  la  poule  k 
duvet  du  Japon.  (Ch.  D.) 

PORTE-TUBE.  (Conchyl.)  Nom  marchand  sous  lequel  on 
désigne  quelquefois  la  coquille  fossile  que  Bruguières  et  M.de 
I.aiiiarck  ont  regardée  comme  une  espèce  de  rocher,  Murex 
tubifer , et  dont  Denys  de  Montfort  a fait  le  type  de  son  genre 
Tvphis.  (De  b. ) 

PORTE- VERGETTE.  (Ichthjol.)  Nom  vulgaire  du  batistes 
hispidus  de  Linnæus.  Voyez  Monacanthe.  (H.  C.) 

PORTELAINE,  Lasiorrhiza,  (Bot.)  Le  genre  de  plantes  pu- 
blié pur  M.  Lagasca,  en  1811 , sous  le  nom  de  Lasiorrhiza,  et 
par  M.  DcCandolle,  en  1812,  sous  le  nom  de  Chabrcea,  ap- 
partient à l’ordre  des  Synanthérées , à notre  tribu  naturelle 
des  Nassauviées,  et  à la  section  des  Nassauviées-Trixidées , 
dans  laquelle  nous  Pavons  placé  entre  les  deux  genres  Mar- 
trasia  et  Leucheria.  (Voyez  notre  tableau  des  Nassauviées, 
toiii.  XXXIV  , pag.  2o5  , 20() , a3o.) 

Nous  avons  observé  les  caractères  de  ce  genre  sur  les  trois 
espèces  indiquées  ou  décrites  dans  le  présent  article , et  notam- 
ment sur  la  première,  qui  est  le  type  dii  genre,  et  dont  nous 
avons  soigneusement  analysé  deux  calathides  sèches,  pour 
faire  la  description  générique  suivante. 

Calathidc  inrouronnée,  radiatiformc,  multiflore,  labiati- 
flore  , audrogyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs  exté- 
rieures, loruié  de  squames  subunisériées , à peu  près  égales, 
appliquées,  oblongucs,  coriaces  inférieurement,  foliacées  su- 
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périeurement.  Clinauthepianiuscule,  inappendiculé.  Ovaires 
oblongs,  siibcylindracés,  hérissés  de  papilles  piiiformes  ; ai- 
grette longue,  presque  caduque,  composée  de  squatnellules 
unisériées,  égales,  filiformes,  barbées  , à peine  entregreffées 
à la  base.  Corolles  toutes  uniformes,  mais  graduellement  plus 
grandes  (par' la  lèvre  extérieure)  du  centre  à la  circonfé- 
' rence  de  la  calathide  : tube  large,  membraneux,  point  di»> 
tinct  du  limbe;  lèvre  extérieure  grande,  étalée,  colorée, 
qvale,  tridentée  au  sommet;  l’intérieure. plus  courte  et  plus 
étroite,  petite,  roulée,  décolorée,  subulée,  le  plus, souvent 
indivise  en  apparence,  mais  toujours  réellement  partagée  jus- 
qu’à sa  base  en  deux  lanières  cirrhiformes.  Etamines  par-  - 
faites  dans  toutes  les  fleurs,  même  extérieures  : filets  larges, 
linéaires,  membraneux;  articles  anthérifères  courts,  épaissis, 
snbglobuleux , calleux;  loges  courtes;  appendices  apicilaires 
longs,  linéaires,  aigus,  entregreffés;  appendices  basilaires 
longs,  subulés,  membraneux.  Styles  de  Nassauviée,  à base 
globuleuse. 

Nous  connoissons  trois  espèces  de  Lasiorrhita, 

PoBTELAiKE  POORPEE  : LasioTrhiza purpurta,  H.  Cass.;  Chabroea 
purpurea,  Decand.;  Perdicium  purpureum  , 'Vahl.  Nous  avons 
décrit  cette  espèce  dans  notre  article  Chabræa  (tom.  'VIII , 
pag.  46),  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

PoRTELAiNE  A FEUILLES  DE  cétérach  ; Loswrrhiza  celerochi- 
folia,  H.'Cass.  C’est  une  plante  herbacée,  à racine  proba- 
blement vivace;  la  tige  est  scapiforme,  simple,  dressée, 
haute  d’environ  six  pouces,  très  - laineuse  ; les  feuilles  radi- 
cales ont  quelque  ressemblance  extérieure  avec  celles  du 
^-^4teterach  officitwum,  Decand.  ; elles  sont  longues,  avec  le  pé- 
tiole, de  près  de  deux  pouces  et  demi,  molles,  membra^ 
neuMS,  plus  ou  moins  laineuses  sur  les  deux  faces,  surtout 
sur  la  face  inférieure;  leur  pétiole , long  d’environ  un  pouce, 
est  étroit,  linéaire,  membraneux;  le  limbe,  long  d'environ 
quinze  lignes,  large  d’environ  six  lignes,  est  ovale-oblong , 
obtus  et  arrondi  au  sommet,  découpé  plus  ou  moins  profon-  ' 
dément  et  régulièrement  sur  les  deux  côtés  en  lobes  opposés, 
à peu  près  égaux,  très-entiers,  ordinairement  arrondis;  la 
tige  porte  environ  deux  feuilles  très  - distantes , bractéi- 
formes,  sessiles,  oblongues,  entières,  et  elle  offre  en  outre, 
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près  du  sommet  , plusieurs  bractées  rapprochées , longues , 
étroites,  linéaires,  lancéolées  ou  subulées,  très-laineuses;  la 
calathide  est  solitaire  au  sommet  de  la  tige  scapiforme;  elle 
est  grande,  multiflore,  radiatiforme  ; son  périclliic,  très- 
inférieur  aux  fleurs  extérieures,  est  formé  desquames  à peu 
près  égales,  subunisériées,  linéaires,  aiguës,  foliacées,  co- 
riaces à la  base,  très-laineuses  extérieurement,  glabres  inté- 
rieurement ; le  clinanthe  est  nu  ; les  ovaires  sont  obovoïdes- 
eblongs,  hérissés  de  papilles  ; leur  aigrette  est  longue , blanche, 
plumeuse,  composée  de  squamellules  unisériées,  égales,  fili- 
formes, barbées , qui  paroissent  un  peu  entregreffées  à la  base  ; 
les  corolles  extérieures  ont  1e  tube  long,  et  la  lèvre  extérieure 
étalée,  longue,  large,  tridentée  au  sommet;  leur  lèvre  inté- 
rieure, incomparablement  plus  petite  que  l’extérieure  et 
roulée  en  vrille,  est  longue,  étroite,  mince,  membraneuse, 
diaphane,  paroissant  indivise,  quoique  toujours  divisée  pres- 
que jusqu’à  sa  base  en  deux  lanières  linéaires,  immédiate- 
ment rapprochées , comme  cohérentes  ou  collées  par  les  bords, 
mais  se  séparant  quand  on  les  tiraille  ; les  étamines  et  le  style 
ofirent  la  structure  propre  aux  Nassauviées. 

Nous  avons  fait  cette  description,  en  Septembre  i8a5, 
sur  un  échantillon  sec , alors  innommé , recueilli  par  M. 
d’Urville  dans  les  lies  Malouines  , et  donné  à M.  Desfontaines 
par  ce  savant  voyageur.  La  couleur  des  corolles  étoit  trop 
altérée  dans  cet  échantillon,  pour  nous  permettre  de  la  dé- 
terminer. 

PoKTELAiNE  VISQUEUSE  : Losiorrhita  vhcosa,  H.  Cass.  Le  collet 
de  la  racine  est  entouré  par  les  bases  desséchées  des  anciennes 
feuilles;  la  tige  est  grêle,  scapiforme,  haute  de  trois  pouces, 
très  - laineuse  , surtout  au  sommet;  les  feuilles  radicales  sont 
longues  d’environ  quinze  lignes,  y compris  le  pétiole,  qui  est 
long  de  neuf  lignes,  très-large,  membraneux,  multinervé, 
étréci  supérieurement;  le  limbe,  long  de  six  lignes,  large  de 
trois  lignes,  est  ovale-oblong , plus  ou  moins  profondément 
découpé  sur  les  deux  côtés  en  lobes  arrondis,  entiers;  la  face 
inférieure  est  presque  glabre;  là  supérieure  est  hérissée, 
surtout  sur  ses  bords,  de  petits  poils  glanduleux,  probable- 
ment visqueux;  la  tige  scapiforme  porte  une  feuille  se^sile, 
analogue  du  reste  aux  radicales,  et  deux  ou  trois  bractées 
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sessiles,  ovales- lancéolëes,  presque  entières,  rapprochées  de 
la  calathide,  qui  est  solitaire  et  terminale. 

Nous  avons  fait  cette  description,  chez  M.  Desfontaines, 
sur  un  échantillon  sec,  innommé,  rapporté,  comme  te  pré- 
cédent, des  îles  Malouines  par  M.  d’Urville.  Cette  plante, 
beaucoup  plus  petite  que  l’autre  , nous  parait  en  différer 
par  des  caractères  bien  suilisans  pour  constituer  une  espèce 
distincte. 

M.  Lagasca  a nommé  ce  genre  Lasiorrhiza,  parce  que,  dit» 
il,  toutes  les  espèces  qui  le  composent  portent  de  la  laine 
sur  le  collet  de  leur  racine.  Quoi  qu’il  en  soit , le  nom  de  La- 
siorrhiza nous  semble  devoir  être  préféré  à celui  de  Chabrœa, 
].°  parce  que  le  Lasiorrhiza  fut  publié  un  an  avaut  le  Cha- 
brara;  a."  parce  que  M.  De  Candolle,  en  attribuant  au  Cha- 
brœa  une  couronne  féminiflore,  a fait  une  erreur,  que  M. 
Lagasca  n’avoit  point  commise  en  décrivant  les  caractères  gé- 
nériques du  Lasiorrhiza  , qu’il  a,  au  contraire,  expressément 
rapporté  à la  Polygamie  égale.  Remarquez  que  cette  erreur 
est  beaucoup  plus  grave  qu’elle  ne  le  paroit,  car  elle  tendrait 
à faire  rapporter  le  genre  dont  il  s’agit  à une  tribu  naturelle 
autre  que  celle  à laquelle  il  appartient  réellement,  parce 
que  toutes  les  Nassauviées  ont  la  calathide  incouronnée,  an- 
drogyniflore,  tandis  que  les  Mutisiées  ont  la  calathide  pres- 
que toujours  couronnée.  • 

I.e  nom  de  Rhinactina  devroit  prévaloir  sur  ceux  de  Lasior- 
rhiza et  de  Chahrcea,  si  la  description  de  ce  genre,  publié 
par  Willdenow  en  1807,  n’étoit  pas  tellement  insuffisante, 
que  M.  Kunth  le  fait  correspondre  au  Dumerilia , tandis  que 
nous  le  rapportons  au  Lasiorrhiza,  parce  que  "Willdenow  dit 
le  clinanthe  nu  ( recq>taculum  nudum  ). 

M.  Lagasca  place  le  Lasiorrhiza  entre  le  Leu  chéri  a , qui  est 
de  la  tribu  des  Nassauviées , et  le  DoUchlasiam , qui  appar- 
tient probablement  aux  Mutisiées.  M.  pe  Candolle  range  le 
Chabrœa  entre  le  Dumerilia,  qui  appartient  aux  Nassauviées  , 
et  le  Chœtanthera , qui  se  rapporte  aux  Mutisiées. 

M.  Lagasca  attribue  au  Lasiorrhiza  deux  espèces:  1.”  le  Per- 
dicium  purpureum , qu’il  déclare  avoir  observé;  2.*  le  Perdi- 
eium  brasiliense,  qu’il  paroit  n’avoir  point  vu.  M.  De  Candolle 
dit  que  le  Chabrœa  comprend  le  Perdieium  purpureum,  décrit 
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et  figuré  dans  son  Mémoire,  et  peut-être  d’autres  espèces 
de  Perdicium,  qu’il  faudroit  examiner;  mais  il  attribue  au 
genre  Trixis  le  perdicium.  brasiliense,  sur  lequel  nous  n’avons 
point  d’opinion , parce  que  nous  ne  l’avons  pas  vu.  Ainsi , 
jusqu'à  présent,  nous  ne  pouvons  admettre  avec  a«urance, 
dans  le  genre  LMtorrhiza. , que  le  perdicium  purpureum  et  les 
deux  espèces  nouvelles  que  nous  venons  de  décrire.  (H.  Cass.) 

PORTENSCHLAGIA.  (Bot.)  Ce  genre,  de  M,  Trattei^k, 
doit  être  réuni  à l'olivetier,  elæodendrum,  dont  il  ne  diffère 
que  par  le  nombre  des  parties  de  la  fructification,  réduit  à 
quatre  au  lieu  de  cinq.  (J.) 

PORTESIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  polypétalées , de  la  famille  des  méliacées,  de  l’oc- 
landrie  monogyiûe  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essen* 
tiel  : Un  calice  fort  court,  à quatre  dents;  quatre  pétales 
connivens;  un  tube  central  formé  par  la  réunion  des  filamens 
des  étamines,  divisé  en  huit  découpures  à sqn  sommet;  chaque 
découpure  supportant  une  anthère;  un  ovaire  ovale;  un  style 
court,  épais;  un  stigmate  en  tête;  une  capsule  velue,  coriace, 
à deux  loges,  à deux  valves,  à deux  semences.  ^ 

PoBTESiA  OVALE  : Portcsia  ovata,  Cavan.,  Diss.,  7 , tab.  21 5; 
Lamck.,  III.  gen.,  tab.  3oa,  lig.  1;  Trichilia  pallida,  Willd., 
Spec.,  2,  pag.  553.  Cet  arbre  ppt  chwgé  de  rameaux  garnis 
de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ailées  avec  une  impaire,  com- 
posées de  folioles,  au  nombre  de  cinq  à sept,  ovales-lancéo- 
lées,  plus  larges  vers  leur  sommet,  glabres,  entières,  presque 
sessiles,  aiguê's  ou  quelquefois  obtuses;  les  inférieures  plus 
petites  que  les  supérieures;  la  foliole  terminale  beaucoup 
plus  grande;  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires, 
agglomérées,  à peine  longues  d’un  pouce;  chaque  fleur  est 
pédicellée  et  munie  d’une  petite  bractée  à la  base  du  pédi- 
celle;  le  fruit  consiste  en  une  capsule  fort  petite,  ovale,  acu- 
ininée,  revêtue  d’un  duvet  roussàtre,  tomenteux.  Cet  arbre 
croît  à la  Jamaïque,  et  à Saint-Domingue..  r'»;-  iT"»- 

PosTBSiA  MucRONàa  : Porteiia  mucronala,  Cavan.,  loc.  cit., 
tab.  216;  Lamck.,  III.  gen.,  tab.  5o2,  fig.  2;  Trichilia  heiero- 
phylla,  "Willd.,  Spec. , loc.  cit.  Cette  espèce  a des  rameaux 
alternes,  de  couleur  cendrée,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  al- 
ternes, ailées,  composées  de  trois  ou  cinq  folioles  pédicellées. 
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glabres,  ovales,  mucroiiées ati  sommet,  trèvenfréres,  traver- 
sées par  une  seule  nervure  rameuse;  point  de  stipules.  Le» 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  courtes,  axillaires,  terminales; 
les  calices  fort  courts,  à quatre  dents;  les  corolles  jaunâtres; 
les  pétales  ovales , concaves;  le  stigmate  est  en  massue.  Cette 
plante  croît  à l’ile  de  Madagascar.  Ce  genre  a été  consacré 
par  Cavanilles  à la  mémoire  de  Desportes,  médecin-botaniste 
de  Saint-Domingue.  (Poir.) 

PORTIGALI-NIVULI.  (Bot.)  Nom  brame  de  Veuphorbia. 
linicalli.  ( J.  ) 

PORTLANDIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes, 'monopétalées,  de  la  famille  des  ruSmeées, 
de  la  pentandrie  monogj'nie  de  Linnasus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions  profondes;  une  corolle 
en  entonnoir;  le  tube  long  et  ventru;  le  limbe  à cinq  lobes; 
cinq  étamines,  quelquefois  quatre  ou  six  ; les  anthères  droites, 
très-longues;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  ob- 
tus; le  fruit  est  une  capsule  anguleuse,  à deux  valves,  à deux 
loges  polyspermes.  ' ' ‘ ‘ ■ ..  • . » 

PoRTLANDiA  A GRANDES  FLEURS  : PoTtlandia  grandîjlora,  Linn., 
Sjst.pl.;  Lamck. , III.  gen.,  tab.  i6ï;  Jacq.,  Amer,,  tab.  44; 
Smith,  Icon.  pict..  i , tab.  6. Très-bel  arbrisseau,  remarquable 
par  la  grandeur.  Ta  beauté  et  l’odeur  agréable  de  ses  fleurs, 
asseï  semblables  à celles  du  datura  speciosa  : il  s’élève  qla  hau- 
teur de  six  pieds,  sur  une  tige  droite  et  lisse,  divisée  en  ra- 
meaux opposés,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  lan- 
céolées, presque  elliptiques,  lottgues  de  six  à sept  pouces;  les 
pétioles  sont coüèts,  munis  àTcur  base  de  deux  gra^ndes  stipules 
élargies,  aCuminées,  fort  caduques  ; les  fleurs  sont  axillaires, 
presque  terminales, -opposées,  solitaires,  un  peu  pédonculées: 
elles  ouf  lèit  divisions  dU  calice  grandes-,  ovales,  souvent  colo- 
rées ; la  corolle  est  longue  de  cinq  à six  pouces,  blanche, 'tu- 
btlléé  rie  tube  à cinq  plis  anguleux;  les  lobes  du  limbe  droits, 
un  peu  aigus;  cinq  étamines;  les  anthères  souvent  contour- 
nées en  spirale.  La  capsule  est  oblongue  , à cinq  angles,  cou- 
ronnées par  les  divisions  du  calice  : elle  renferme,  dans  deux 
loges,  des  semences  comprimées,  imbriquées,  un  peu  arron- 
dies. Cette  plante  croit  à la  Jamaïque,  dans  les  terrains  pier- 
rexix  et  calcaires.  Son  écorce  est  très-amère.  j'<  l . 
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PoHTLANDiA  A gDArKE- ÉTAMINES  ! Porllandio.  Ulvandra , Lini). 

Gis,  Suppl.  Arbrisseau  dont  les  feuilles.sont  glabres,  pétiolées, 
opposées,  très-rapprochëes  à l'extrémité  des  rameaux  j ovales, 
elliptiques,  munies  à leur  base  de  larges  stipules  acuminées; 
les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires,  pédonculéés;  l’ovaire  est 
inférieur,  presque  tétragone,  couronné  par  les  quatre  dents 
courtes  et  subulées  du  calice;  la  corolle  est  blanche,  plus 
longue  que  le  calice  ; le  tube  presque  quadrangulaire  ; le 
limbe  à quatre  lobes;  les  anthères  sont  longues,  linéaires,  non 
saillantes.  Cette  plante  croit  à l’ile  des  Sauvages,  dans  la  mer 
PaciGque. 

PoRxr.ANniA  A coRYMBES;  Porllandia  corjmhosa,  FL  Per,,  tab. 
igo,  Gg.  A.  Arbrisseau  très- glabre,  qui  a la  tige  droite, 
haute  de  quinze  à dix-huit  pieds;  l’écorce  cendrée,  très- 
amère;  les  rameaux  étalés;  les  feuilles  opposées,  ovales,  lan- 
céolées, aiguè's,  très-entières,  luisantes  en  dessus,  longues  de 
trois  À quatre  pouces  ; les  pétioles  courts  ; les  stipules  à 
demi  circulaires,  acuminées,  persistantes;  les  corymfaes  ter- 
minaux; les  pédicelles  munis  de  petites  bractées  subulées;  le 
calice  une  fois  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle,  à cinq 
découpures  courtes,  aiguës,  subulées;  la  corolle  blanche, 
quatre  fois  plus  longue  que  le  calice;  le  limbe  a cinq  lobes 
étalés,  puis  rabattus;  une  capsule  brune,  turbinée,  un  peu 
comprimée,  à deux  lobes,  à dix  nervures;  les  semences  jau- 
nâtres.. Cette  plante  croit  dans  les  Andes  du  Pérou.  (Poia.) 

POHTULA.  (Bol.)  Dillenius  donnoit  ce  nom  au  glaucoides 
de  Michéli  ou  chabrcea  d’Adanson,  qui  est  le  peplis  de  Lin- 
næiis  dans  la  famille  des  ly thraires  ou  salicariées.  ( J.  ) . * 

PORTULACA.  (Bût.)  Nom  latin  du  genre  Pourpier.  (L.  D.) 

POhïULACARIA.  (Bot.)  Cette  plante  avoit  d’abord  été 
désignée  par  Linné  sous  le  nom  de  clajytonia  portulacaria , 

Lamk.,  lU.  gen.,  tab.  144,  Gg.  3.  Jacquin  en  a fait  un  genre 
particulier,  qu’il  a nommé  Portulacaria  afra,  Coll.,  1,  pag. 

162,  tab.  22,  et  auquel  il  donne  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  à deux  folioles  ; cinq  pétales;  cinq  étamines  ; trois  styles; 
une  capsule  à trois  valves,  à une  loge  monosperane.  C’est  un 
arbrisseau  de  deux  ou  trois  pieds,  dont  la  tige  est  épaisse, 
presque  arborescente , divisée  en  beaucoup  de  rameaux,  qui 
forment  une  cime  paniculée  ; ces  rameaux  sont  articulés. 
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composés  d’une  subslance  charnue,  qui  environne  un  corps 
ligneux  de  peu  d’épaisseur;  ils  sont  garnis  de  beaucoup  de 
feuilles  asse;:  petites,  charnues,  opposées,  succulentes,  arron- 
dies, presque  en  coin,  un  peu  luisantes,  d’un  vert  tendre; 
les  fleurs  sont  petites,  couleur  de  rose>  placées  le  long  des 
jeunes  rameaux.  Cette  plante  croît  en  Afrique.  On  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi.  (Poir.) 

PORTULACÉES.  (Bot.)  Cette  famille  de  plantes , qui  tire 
son  nom  du  pourpier,  portulaca,  fait  partie  de  la  classe  des 
péripétalées  ou  dicotylédones  polypétales , à étamines  insé- 
rées au  calice.  Elle  réunit  les  caractères  suivans  : 

Un  calice  d’une  seule  pièce  , divisé  par  le  haut.  Pétales  en 
nombre  défini,  insérés  au  calice,  alternes  avec  scs  divisions, 
lorsque  le  nombre  de  celles-ci  est  égal.  Quelquefois  ces  pé- 
tales sont  réunis  en  une  corolle  monopétale  ; quelquefois  ils 
n’existent  pas.  Etamines  en  nombre  défini  ou  indéfini,  éga- 
lement insérées  au  calice.  Un  ovaire  simple  et  libre,  le  plus 
souvent  uniloculaire,  surmonté  d'un  style  et  d’un  ou  plu- 
sieurs stigmates,  contenant  un  ou  plusieurs  ovules,  portés 
sur  un  placentaire  central;  quelquefois  divisé  en  deux  à 
cinq  loges,  remplies  d’un  ou  plusieurs  ovules,  et  surmonté 
de  plusieurs  styles  ou  stigmates  en  nombre  égal  à celui  des 
loges.  Fruit  capsulaire  à une  ou  plus  rarement  à plusieurs 
loges,  contenant  une  ou  plusieurs  graines  attachées  à un  pla- 
centaire central.  L’embryon  dicotylédone  courbe,  roulé  au- 
tour d’un  corps  périspermique  central , farineux  ou  charnu. 

Les  plantes  de  cette  famille,  ordinairement  un  peu  char- 
nues, sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux,  rarement  de  petits 
arbres.  Les  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  ordinairement 
charnues.  La  disposition  des  fleurs  varie. 

On  peut  dmser  les  portulacées  en  deux  sections  : la  pre- 
mière, caractérisée  par  un  fruit  uniloculaire,  renferme  les 
genres  Porlulaca;  Claylonia;  Cypselea  de  M.  Turpin;  Talinum; 
Fouquiera  de  M.  K.unth  ; Calendarium  du  même;  Montia  ; Ba^ 
copa;  Rokejeka  de  Forskal,  que  M.  Delile  croit  devoir  être 
repoussé  dans  la  classe  des  Hypopétalées , près  du  Gypso- 
phila. 

Un  fruit  à plusieurs  loges  distingue  la  seconde  section, 
dans  laquelle  on  place  les  genres  Trianthema,  Umeum,  Gi- 
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tekla,  Portulacaria  de  Jacqnin,  Miltus  de  Loureiro  , Bronnia 
de  M.  Kunth. 

Les  portulacées  restent  toujours  dans  la  classe  des  péripô- 
talées.  Elles  avoient  d'abord  été  placées  entre  les  cactes  ou 
itopalées  et  les  ticoïdes.  Dans  une  plus  nouvelle  distribution 
elles  sont  rapprochées  des  paronychiées,  qui  leur  ont  métne 
enlevé  quelques  genres,  et  suivies  des  saxifrages.  Leur  place 
ancienne  entre  les  deux  précédentes  est  mieux  occupée  par 
la  famille  des  loasées  plus  récente. 

Plusieurs  genres  qui  leur  étoient  associés  primitivement, 
mieux  examinés  dans  la  suite , ont  été  reportés  à d’autres  fa- 
milles. Le  Turnera  est  maintenant  uui  aux  loasées  ; le  Tamarix 
aéra  le  type  d’une  famille  distincte;  le  Scleranthut,  le  Mnia- 
rum  elle  Gymnocarpus  font  partie  des  paronychiées,  à la  suite 
desquelles  on  laisse  avec  doute  le  TeUphium  et  le  Corrigiola. 
(J.) 

PORTUMNE,  Portamnus.  (Crus/.)  Genre  dé  crustacés  dé- 
capodes brachyures , fondé  par  M.  Leach , et  que  M.  Latreiile 
a nommé  PlcUyonichus.  Voyez  l’article  MALACosrnACés,  tome 
XXVllI,  page  a 16.  (Desm.) 

FORTUNE , Portunus.  (Crust.)  Grand  genre  de  crustacés  dé- 
capodes brachyures,  établi  par  Fabricius , et  duquel  on  a re- 
tiré dans  ces  dernières  années  plusieurs  espèces,  pour  en 
former  les  types  de  genres  nouveaux.  Voyez  l’article  Mala- 
cosTSACés , tome  XXVIII,  page  217.  (Dbsm.) 

PORTUNEl.  (Foss.  ) Dans  l’Histoire  naturelle  des  crustacés 
fossiles,  M.  Desmarest  a signalé  deux  espèces  de  ce  genre 
à l’état  fossile. 

Postons  leocodonte  : Portunus  leucodon,  Desm.,  loc.  cil., 
pl.  6,  fig.  I — 3 ; Crabe  pétrifiée , Davila , Cataiog.,  tom.  3 , 
pl.  3 , lig.  G.  Carapace  assez  unie  en  dessus,  ayant  les  bords 
latéro- antérieurs  à huit  dents;  pinces  grosses,  ayant  leurs 
doigts  munis,  du  côté  interne,  de  tubercules  arrondis,  dont 
les  postérieurs  sont  lès  plus  gros,  et  de  couleur  blanche; 
longueur,  deux  pouces  neuf  lignes;  largeur,  trois  pouces 
dix  lignes.  C’est  l’un  des  plus  grands  crustacés  fossiles  con- 
servés dans  les  cabinets.  Il  en  existe  des  échantillons  dans 
la  collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  et  dans 
celle  de  M.  de  Drée,  qui  ont  été  rapportés  de  Siam,  d'autres 
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de  Manille  et  d'autres  des  Philippines.  Ils  sont  toujours  plus 
ou  moins  fracturés  et  incrustés  dans  un  calcaire  argileux 
assez  dur  ; et  quelquefois  ils  sont  accompagnés  de  coquilles  du 
genre  Pirène.  < 

PoRTUNE  d’Héricahtî  PoHunus  Utricarlii,  Desm. , loe  cil., 
pl.  5,  fig.  5.  Carapace  à régions  légèrement  senties;  cinq 
petites  épines  sur  le  bord  inter-orbitaire,  cinq  autres  sur 
chaque  bord  latéro-antérieur , et  une  forte  pointe  aux  angles 
latéraux  de  la  carapace  ; longueur  et  largeur  deux  pouces 
trois  lignes. 

Cette  petite  espèce,  dont  on  ne  possède  que  des  carapaces 
d'un  beau  blanc  et  de  nature  calcaire,  parfaitement  isolées, 
a été  trouvée  par  M.  le  Vicomte  Héricart  Ferrand  dans  1(| 
sable  des  carrières  de  grès  d’Etrepilly , à deux  lieues  au 
nord  de  Meaux,  avec  des  coquilles  marines,  et  notamment 
des  cérites.  (D.  F.) 

PORULA.  (Bot.)  Quelques  plantes  marines  ulvacées,  inter- 
médiaires entre  les  uLva  et  les  caleuyra,  forment  le  genre 
Porula  de  Rafinesque,  qui,  ne  difierant  pas  assez  de  Yulva,  ne 
saurait  être  adopté.  (Lem.) 

PORUS.  [Min.]  Ce  nom  a trois  acceptions. 

Théophraste  et  Pline  l'ont  employé  pour  désigner  une  pierre 
semblable  au  marbre  de  Paros  par  la  blancheur  et  la  dureté, 
mais  moins  pesante.  Sans  la  circonstance  de  la  moindre  du- 
reté, et  s'il  éloit  possible  de  déterminer  avec  quelque  vrai- 
semblance les  pierres  dont  les  anciens  ont  parlé  , on  pour- 
rait présumer  que  le  parus  étoit  un  gypse  saccaroïde  ; car  il 
n’y  a que  cette  pierre  qui , étant  semblable  au  marbre  de 
Paros,  et  de  couleur  blanche,  soit  moins  pesante  que  lui. 

Gerhard,  dans  ses  Essais  sur  la  fusion  des  minéraux,  a 
donné,  -je 'ne  sais  pourquoi,  le  nom  de  Parus  au  calcaire 
apathique,  < ^ 

Enfin  la* ponce  a été  nommée  quelquefois  parus  igneus. 
Voyez  Ponce.  (B.) 

PORVATTI-POU.  (Bot.)  Nom  brame  du  lsjude~maram  des 
Malabares  , justicia  picla  de  la  famille  des  acanthacées.>(  J.  ) 

PORZANE.  (Ornith.)  Ce  nom  a été  donné  à des  hydro- 
gallinesou  gallinules,  et  à des  râles.  JLa  marouette  est  lerallus 
porzana,  Liun.  ( Cu.  D.) 
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POSCH  ou  POST.  {^IclUhyol.)  Poisson  du  genre  Gkemille. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

POSIDONIA  (Bot.);  Ann.  bot.,  4,  pag.  96.  C’est  la  même 
plante  que  le  Caulinia  oceanica  de  De  Candolle,  le  Kernera  de 
■yVilldenow.  Voyez  Caulinie.  (PoiR.) 

POSITIF^  [Caractères]  {Bot.),  tirés *de  la  présence  d’un 
organe  : son  absence  en  fournit  de  négatifs.  Voyez  Théorie 

FONDAMENTALE.  ( MaSS.) 

POSOPOSO.  (Bot.)  Nom  que  porte  aux  Philippines  , sui^ 
vant  Pétiver,  une  espèce  de  papayer,  carica  posoposa,  (J.) 

POSOQUERI,  Posoqueria.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
rubiacées,  de  la  pentandrie  monogjniede  Linnæus,.  offrant  pour 
caractère  essentiel  ; Un  calice  persistant,  turbiné,  à cinq  dents; 
une  corolle  à long  tube  ; le  limbe  à cinq  lobes  réfléchis;  cinq 
étamines  saillantes;  un  ovaire  inférieur;  un  stigmate  court,  à 
deux  lobes;  une  grosse  baie  succulente,  à deux  loges;  des  se- 
mences anguleuses. 

PosoQUERi  A LONGUES  FLEURS  : Posoqueùa  loTigiJlora,  Aubl,, 
Guian.,  1,  tab.  5i;  Lamck.,  lll.  gen.,  tab.  i63;  Cyrtanthus, 
Schreb.;  Posoqueria drupaeea,  Gærtn.lils,  Carp.,  tab.  igS.  Ar- 
brisseau de  cinq  à six  pieds,  dont  la  tige  est  revêtue  d’une  écorce 
verte  et  lisse,  le  bois  dur  et  blanc;  les  rameaux  sont  grêles, 
noueux,' opposés,  garnis  à chaque  nmud  de  deux  feuilles  op- 
posées, pétiolées,  glabres,  entières,  ovales,  oblongues,  aiguës, 
un  peu  sinuées  à leurs  bords,  longues  de  sept  pouces,  larges 
de  deuxpouceset  demi;  deux  stipules  roidcs,  larges,  aiguës; 
les  fleurs  six  ou  huit,  réunies  en  une  sorte  de  corymbe 
terminal  :■  chacune  est  pédicellée  , munie  de  bractées  écail- 
leuses; la  corolle  est  blanche;  le  tube  fortement  recourbé  et  < 
pendant,  long  d'un  pied,  hérissé  de  poils  blancs  à son  orifice; 
les  filamens  sont -courbés  en  arc,  le>cinquième  plus  court;  le 
fruit  est  une  baie  jaune,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  cou- 
ronnée par  les  dents  du  calice;  sa  substance  est  douce,  suc- 
culente, bonne  à manger,  contenant  environ  une  douzaine 
de  semences,  placées  les  unes  sur  1rs  autres  dans  une  pulpe 
rouge.  Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  grandes  rivières 
dans  la  Guiane.  (Foir.) 

POSSI-POSSI.  {Bot.)  Voyez  Pitada.  (J.) 
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POSSIRA  {Bol.)-,  Swartia,  Willd.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  de  la  famille  des  légumineuses,  de 
la  poljyandrie  monop^nie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  ; Un  calice  à quatre  divisions;  un  seul  pétale;  douze 
a vingt-six.  étamines  libres  : un  ovaire  pédicellé,  supérieur; 
le  style  court;  1e  stigmate  obtus;  une  gousse  bivalve,  unilo- 
culaire; les  graines  peu  nombreuses. 

PossiHA  A TROIS  FEUILLES  I Possird  Iripli^llos,  Gmcl.,  Syst.;  Pos~ 
sira  arborescens,  Aubl.,  Guian.,  2,  tab.  555;  Lamck. , Jll.  gen., 
fab.  461 , fig.  I , vulgairement  Bois  a flèche.  Cet  arbrisseau  a 
la  lige  élevée  à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds;  son  écorce 
lisse  et  grisâtre  ; son  bois  dur , jaunâtre , compacte  ; les 
branches  tortueuses,  étalées;  les  feuilles  alternes,  pétiolées, 
composées  de  trois  folioles  sessiles,  minces,  glabres,  inégales, 
entières,  ovales,  aiguës;  les  pétioles  munis  d'une  membrane 
courante,  et  à leur  base  de  deux  petites  stipules  aiguës;  les 
fleurs  axillaires,  disposées  par  bouquets  sur  des  pédoncules 
garnis  ;i  leur  base  de  deux  petites  bractées,  ainsi  qu’à  cha- 
«•iinc  de  leurs  divisions;  le  calice  composé  de  deux  ou  quatre 
folioles  arrondies,  très-caduques,  il  n’existe  qu'un  seul  pétale 
jaune,  large,  arrondi  et  frangé  ; plusieurs  des  étamines  sont 
plus  courtes,  avec  des  anthères  stériles;  le  fruit  est  une  gousse 
coriace,  renfermant  trois  ou  quatre  semences  anguleuses,  at- 
tachées par  un  cardon  ombilical  frangé  à un  placenta  situé 
au  fond  des  valves.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts  de  la 
Guiaiie.  Elle  porte  le  nom  de  bois  à Jièche,  à cause  de  l’usage 
que  les  naturels  du  pays  font  de  cet  arbrisseabi,  en  armant  le 
bout  de  leurs  flèches  avec  un  morceau  de  son  bois  taillé  en 
jiointe.  Ses  semences  sont  d’un  goût  très-désagréable  et  fort 
âcres.  Aiiblct  rapporte  que,  pour  en  avoir  seulement  goûté 
une,  scs  lèvres  se  sont  aiissitût  enflammées  et  enflées. 

PossiRA  A FEUILLES  siMi’LEs  : Possira  simplex , Swariz;  Rittera 
simplex,  Val\\,  Symb.,  2,  pag.  5o.  Plante  de  rAmérique  mé- 
ridionale, dont  les  rameaux  sont  bruns,  parsemés  de  points 
épars  et  blanchâtres;  les  feuilles  simples,  pétiolées,  glabres, 
alternes,  ovales,  entières,  longues  de  trois  pouces,  obtuses-; 
les  pétioles  courts,  un  peu  ailés;  les  stipules  droites,  roides, 
sé lacées  , munies  de  deux  dents  à leur  sommet;  les  fleurs 
axillaires,  disposées  en  corym^ies  terminaux;  les  pédoncules 
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beaucoup  plus  courts  que  les  feuilles.  Le  calice  est  glabre,  co- 
riace., ÿpais,  à quatre  découpures  oblongues;  le  grand  pétale 
arrondi , une  fois  plus  long  que  le  calice  ; les  étamines  sont 
nombreuses,  de  la  longueur  de  la  corolle;  l'ovaire  est  pédi- 
cellé,  lancéolé,  comprimé. 

PossiSA  A DOUZE  ÉTAMINES  : Possîra  dodecandra,  Pair. , Encycl.; 

Rittera  dodecandra,  Vahl,  Sjmb.,  3 , tab,  34  ; Lamck.‘,  Ill.gen., 
tab.  461,  fig.  2.  Cette  espèce  est  beaucoup  plus  petite,  plus 
délicate  dans  toutes  ses  parties  que  la  précédente  : elle  s'en  - 
distingue  par  ses  douze  étamines,  par  deux  tubercules  sur  le  < 

pétiole;  ses  rameaux  sont  pubescens  à leur  partie  supérieure; 
les  feuilles  alternes , pétiolées,  oi’ales,  aiguës,  arrondies  àlenr 
base,  longues  de  deux  pouces;  les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  axillaires,  plus  courtes  que  les  feuilles;  les  pédon- 
cules filiformes,  renflés  à leur  sommet,  munis  de  deux»brac- 
tées  sétacées,  ainsi  que  les  pédicelles;  le  calice  est  partagé  en 
quatre  folioles  glabres , oblongues  ; le  pétale  fort  petit  ; lea 
étamines  sont  une  fois  plus -longues  que  le  calice-,  les  anthères 
globuleuses. 'Cette  plante  eroit  dans  l’Amérique  méridionale. 

PossiRA  A GRANDES  FLEURS:  Possiru grundiflora , Poir.,  Encycl., 

Sup,;  Sifortia  grandi/lora,  yVilld. , Spcc.,  a , pl.  1220;  Rittera 
grandijlora,  Vahl,  Egl.,  2,  p.  Sy,  et  PL  amer.,  dec.  1 , tab.  9. 

Cette  espèce  se  rapproche  du  possira  simplex  ; elle  s’en  dis- 
tingue par  ses  feuilles  plus  minces,  plus  étroites,  plus  aiguës; 
les  fleurs  plus  grandes,  ordinairement  au  nombre'de  trois  sur 
chaque  pédicelle;  les  rameaux  sont  glabres,  de  couleur  brune; 
les  feuilles  glabres,  ovales,  alongées,  veinées,  un  peu  ondu- 
lées; les  pétioles  munis  à leur  sommet,  de  deux  dents  peu 
sensibles;  les  stipules  sétacées;  les  pédoncules  axillaires,  plus 
courts  que  les  feuilles;  les  pédicelles  longs  d'un  poucé;  les 
bractées  fort  petites;  le  calice  est  coriace , divisé  en  deux , trois 
ou  quatre  lanières  ovales,  inégales,  trois  fois  plus  courtes  que 
la  corolle; le  seul  pétale  onguiculé,  arrondi,  long  d'un  pouce 
et  demi,  à onglet  très-court;  les  étamines  sont  nombreuses, 
plus  courtes  que  la  corolle:  il  y en  a quinze  plus  longues 
que  les  autres;  l'ovaire  est  pédicellé,  lisse,  comprimé;  le  stig- 
mate aipu;  la  gousse  longue  de  deux  pouces,  à une  ou  deux  se- 
mences. Celte  plante  croit  à l’île  de  la  Trinité. 

Possira  ailé  : Possira pinnata,  Poir.,  Encycl.,  Suppl.;  Rittera 


s 


Digitized  by  Google 


9-'  POS 

pinnata,  VaIiI  , EgL,  2 , pag.  38  ; Swartia pinnata , Willd. , Speo, 
Cette  plante  a des  rameaux  glabres,  cylindriques;  des 'feuilles 
alternes,  longues  d’un  pied,  ailées  avec  une  impaire,  compo- 
sées de  deux  paires  de  folioles  opposées,  glabres,  longues  de 
sept  pouces,  elliptiques,  entières,  acuminées;  les  grappes  gé- 
minées, longues  d’un  demi -pied;  les  pédoncules  anguleux, 
chargés  d’un  duvet  léger  et  grisâtre;  le  calice  d’abord  globu- 
leux, de  la  grosseur  d’un  pois;  le  pétale  arrondi,  onguiculé, de 
moitié  plus  long  que  le  calice;  les  étamines  nombreuses,  dont 
deux  opposées  aux  pétales,  plus  longues  que  les  autres;  une 
gousse  pendante,  pédicellée,  longue  de  six  pouces.  Cette 
plante  croit  à l’ile  de  la  Trinité.  (Poia.) 

POSSUM  ou  OPOSSUM.  (Mamm.)  Ce  nom  a été  donné  plus 
particulièrement  comme  nom  d’espèce , au  didelpbe  quatre- 
œil.  (F.  C. ) - 1 

POST.  {îchlhyol.)  Un  des  noms  de  la  perche  goujonnièrs,- 
Voyes  Gremilie.  (H.  C.) 

POS-TA-KISK.  (Ornith.)  Voyez  Pestasisch.  (Ch.  D.) 

POSTILLON.  (Ornith.)  On  trouve  sous  ce  mot,  dans  l’En- 
cyclopédie méthodique  (chasses),  l’indication  vague  d’un  oiseau 
qui  fréquente  les  bords  des  mers  du  Kamtschatka,  et  qui  est 
ditavoirle  plumage  noir,  et  le  bec,  ainsi  que  lespieds,  rouges, 
circonstances  propres  à le  faire  supposer  un  huitrier,  harma- 
iopus  oslralegus,  Linn.  ; mais  le  Manuel  du  na/uralisle,  ouvrage 
aussi  superficiel  que  le  premier,  ajoute  à l’article  de  cct  oi- 
seau, que  c’est  une  espèce  de  pétrel,  et  il  cite  la  dénomina- 
tion-latine  de  columba  groenlandica  hatavorum.  (Ch.  D.)  < 

POT-VEIRT.  (Conchyl.)  Le  sabot  marbré,  turbo  marmora- 
lus,  a quelquefois  reçu  ce  nom  vulgaire.  (Desm.) 

POTALIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  monopélalces,  très- voisin  de  la  famille  des  gen- 
lianées,  de  la  décandrie.  monogynie.  de  Linnœus,  oËTrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  turbiné,  à quatre  divisions; 
une  corolle  monopétale;  le  tube  très- court;  le  limbe  à dix 
divisions  profondes;  dix  étamines;  un  style;  un  stigmate  pelté; 
une  capsule  en  forme  de  cerise,  un  peU'Charnue,  à trois 
loges;  les  semences  nombreuses.  -.t  .. 

PoTALiA  AMÈBE  I Potalia  amora,  Aubl.,  Guian. , 1 , tâb. 
Lomek.,  lll.  gen,,  tub.  34.8;  PUcandra,, Schreh.,  Cen.  Cette 
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plante  est  très-amére  dans  toutes  ses  parties;  ses  jeunes  tiges 
distillent  une  résine  jaune,  qui,  exposée  au  feu  .-répand  une 
odeur  suave,  approchant  de  celle  du  benjoin.  Ses  tiges  sont 
droites,  simples,  noueuses,  dures,  presque  ligneuses,  de  la 
grosseur  du  doigt,  garnies  de  feuilles  simples,  opposées,  par- 
ticulièrement les  supérieures^  oblongues,  rétrécies  à leur  base, 
un  peu  pointues  à leur  sommet,  traversées  par  une  nervure 
saillante,  longues  d’un  pied  et  demi,  larges  de  cinq  pouces; 
le  pétiole  est  court,  dilaté  à sa  base  en  une  gaine  qui  embrasse  , 
la  tige;  les  fleurs  sont  terminales,  portées  sur  un  pédoncule 
commun , ordinairement  trichotome,  enveloppé  par  une  gaine 
à sa  base;  chaque  fleur,  pédicellée,  opposée  et  garnie  de  deux 
écailles  à sa  base, a le  calice  épais,  d’un  jaune  doré;  la  corolle 
plus  courte  que  lé  calice,  blanche,  à dix  divisions  profondes, 
appliquées  les  unes  sur  les  autres;  les  anthères  vertes;  le  fruit 
est  ovale,  charnu,  à six  cbtés,  de  la  grosseur  d'une  cerbe. 
Cette  plante  croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane.  Qn 
emploie  ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux  en  tisane  pour  les 
maladies  vénériennes  : elle  est  vomitive  à forte  dose.  (Poia.) 

POTAMEES.  (Bot.)  Famille  de  plantes  toutes  aquatiques, 
dont  le  potamogeton  fait  partie.'  L’énumération  des  caractères 
qui  le  distinguent,  est  nécessaire  pour  déterminer  la  place 
qu’elle  doit  occuper  dans  la  série  générale.  Ces  caractères 
sont  les  suivans  ; 

Fleurs  hermaphrodites  ou  diclines.  Calice  divisé  plus  ou 
moins  profondément  en  plusieurs  segmens,  ou  non  existant 
et  remplacé  par  une  spatlie;  corolle  nulle  ; plusieurs  ovaires 
en  nombre  défini  (un  seul  dans  \e  pusidonia  et  le  naias) , 
sessiles  sur  un  réceptacle  commun  au  fond  de  la  ileur,  ou 
portés  sur  un  pivot  central,  élevé  en  forme  de  spadice; 
chaque  ovaire  surmonté  d’un  style  quelquefois  non  existant 
et  d’un  stigmate  simple;  étamines  en  nombre  déliai,  insérées 
au  réceptacle  ou  sur  le  pivot  dans  les  fleurs  hermaphrodites, 
'placées  séparément  dans  les  diclines  soit  sur  le  même  jiicd 
soit  sur  des  pieds  dilTérens;  les  ovaires  changés  en  capsules 
indéhiscentes,  uniloculaires  et  monospermes  ( tétraspermes 
dans  un  naias);  graine  renversée,  insérée  au  sommet  de  la 
loge  et  {tendante;  embryon  dénué  de  périsperme,  monoco- 
tylédone,  ayant  la  radicule  dirigée  inférieurement  vers  le 
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point  opposé  à l’ombilic  de  la  graine  ; le  cotylédon  droit  ou 
^ recourbé  contre  la  radicule,  et  le  point  de  la  gemmule  ou  de 
la  germination  latéral  dans  l’embryon  droit,  placé  sur  la 
courbure  dans  l’embryon  recourbé. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  aquatiques , 
quelques-unes  marines,  la  plupart  habitant  les  eaux  douces. 
Les  feuilles  sont  simples,  alternes  ou  plus  rarement  opposées. 
Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales,  solitaires  ou  en  épis. 
. C'est  Ventenat  qui , le  premier,  dans  son  Tableau  du  règne 
végétal,  en  iSoo,  a établi,  sous  le  nom  de  fluviales,  cette 
famille,  dont  il  a tracé  les  principaux  caractères.  11  y rappor- 
toit  les  genres  Potamogeton  , Ruppia,  Zanichellia , Zostera,  dans 
lesquels  Gærtner  avoit  antérieurement  indiqué  l’absence  du 
perisperme  dans  la  graine  et  l’unité  du  cotylédon  dans  l’em- 
bryon. Richard,  dans  son  Analyse  du  fruit,  en  1810,  a sim- 
plement rappelé  la  même  sous  le  nom  de  potamophiles  à 
l’occasion  de  quelques  caractères  importans,  en  citant  les 
mêmes  genres  et  y ajoutant  le  naias.  11  a donné,  en  1817, 
dans  les  Annales  du  Muséum,  une  analyse  détaillée  de  leur 
embryon,  laquelle  avoit  été  aussi  présentée  en  >8 16  dans  le 
même  recueil  par  M.  Mirbel. 

C’est  en  réunissant  ces  diverses  notions,  qu’on  a pu  tracer 
le  caractère  général  de  la  famille,  qui  sera  peut- être  encore 
susceptible  dequelqù'C  révision,  si  certains  genres  sont  mieux 
observés,  ou  si  d’autres  plus  nouveaux  doivent  y être  réunis, 
quoique  dilféraiit  en  quelques  points. 

On  n’a  pu  conserver  à cette  série  le  nom  de  fluviales, 
parce  que  plusieurs  de  ses  genres  n’habitent  pas  les  rivières 
et  croissent  dans  la  mer  ou  dans  des  eaux  stagnantes.  On  a 
aussi  préféré  au  nom  potamophiles  celui  de  potamées,  qui 
est  plus  court  et  exprime  mieux  l’idée  simple  et  unique 
d’une  plante  associée  au  Potamogelon,  genre  principal  de  la 
série.  (J.) 

POTAMEIA.  ( Bot.  ) Ce  genre , observé  à Madagascar  par 
M.  du  Pertt-Thouars,  ne  diffère  du  Cenarrhenes  de  M.  La- 
billardière  dans  la  famille  des  protcacées,  que  par  un  calice 
urcéolé  et  des  glandes  plus  arrondies.  (J.) 

POTAMICA.  (Bot.)  Plante  de  Pile  de  Madagascar,  à tige 
ligneuse,  à feuilles  alternes,  iinéaires-lancéolées;  les  fleurs 
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petites , axillaires,  globuleuses,  panîculées.  M.  du  Petit>Thouar$ 
(Nov.  gen.  Madag.,  n.°  16  ) eu  a fait  un  genre  particulier,  de 
la  famille  des  laurinées,  de  la  tétrandrie  monogynie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  urcéolé,  à quatre 
lobes;  point  de  corolle;  quatre  étamines;  les  filamens  courts, 
élargis,  insérés  sur  les  lobes  du  calice;  quatre  glandes  rondes 
è la  base  de  l’ovaire;  un  ovaire  simple;  un  style  presque  nul; 
un  drupe  ovale,  monosperme,  rétréci  à sa  base,  renfermant 
un  noyau;  l’embryon  dépourvu  de  périsperme;  la  radicule 
Inférieure  et  latérale.  (PoiA.) 

POTAMIDA.  {Ornith.)  Nom,  en  grec  moderne,  de  la  fau- 
vette babillarde , motacilla  curruca,  Linn.  (Ch.  O.) 

POTAMIDE,  Potamida.  (Concbyl.)  M.  Brongniart  a distingué 
sous  ce  nom  les  espèces  de  cérites  dont  le  canal  est  court, 
droit,  et  qui  vivent  à l’embouchure  des  rivières,  comme  le 
C.  palustre,  qui  entre  dans  le  genre  Pirène  de  Denys  de 
Montfort.  ( De  B.  ) ^ ' 

POTAMIDE.  (Foss.)  M.  Brongniart,  qui  a établi  ce  genre, 
lui  a assigné  les  caractères  suivans  : Coquille  turriculée,  ouver- 
ture presque  demi- circulaire , comme  pincée  à la  base  de  la  colu- 
tnelle  et  terminée  par  un  canal  très -court,  qui  est  à peine  échan- 
cré ; point  de  gouttière  à Vextrémité  supérieure  du  bord  droit-;  mais 
la  livre  externe  dilatée.  ■ 

Les  potamides  ont  un  très  - grand  rapport  avec  les  céri- 
tes ; mais  le  nombre  des  espèces  de  ces  dernières  est  si 
considérable  que  , si  l’on  peut  saisir  quelques  caractères 
qui  servent  à le  diminuer,  on  ne  doit  pas  rejeter  ce  moyen 
de  rendre  plus  facile  la  détermination  de  cette  nombreuse 
famille. 

Les  potamides  diffèrent  des  cérites  proprement  dites,  en 
ce  que  l'ouverture , au  lieu  d’étre  oblongue , est  presque 
demi -circulaire,  sans  obliquité,  et  qu’elles  ne  portent  pas 
de  gouttière  à l’extrémité  supérieure  du  bord  droit. 

' PotaHiide  de  Lamarck  : Potamides  Lamarciii , Brongn. , Ann. 
du  Mus.  d’hist.  nat. , tom.  iS  , pl.  aa,  fig.  3 et  3;  Cérite  tu- 
berculéc  (Brard).  Cette  coquille  porte  trois  rangées  très- 
distinctes  de  tubercules,  à peu  près  égaux,  sur  la  partie 
supérieure  de  chaque  tour  de  spire;  la  partie  inférieure, 
qui  n’est  visible  qu’au  dernier  tour,  est  marquée  de  trois 
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ou  quatre  sillons  profonds.  Ou  compte  quatone  tours  de  spire  i 
longueur,  quatorze  lignes.  - 

Cette  coquille  a beaucoup  de  rapports  avec  \e  eerithium  ra- 
data,  figuré  par  Lister  au  nombre  des  coquilles  iluviatiles. 
Elle  a aussi  quelque  ressemblance  avec  le  bulimus  auritus  de 
Bruguières,  qui  est  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  On  trouve 
cette  espèce  aux  environs  de  Paris,  dans  les  silex  opaques 
qui  recouvrent,  à la  descente  de  Longjumeau,  le  banc  de 
sable  sans  coquilles.'  Elle  a laissé  dans  ces  silex  le  moule  de 
sa  cavité  intérieure  et  extérieure;  elle  y est  accompagnée 
de  limnées  renflées,  de  limnées  ovoïdes,  de  gyrogonites  et  de 
tiges  articulées. 

Très-souvent-  le  têt.  a disparu,  mais  quelquefois  il  s’est 
conservé  avec  des  couleurs  roussàtres  ou  brunâtres. 

On  trouve  encore  cette  espèce  dans  la  forêt  de  Montmo- 
rency, au-dessus  de  Saint- Leu.  M.  Brongniart  Ta  encore 
rencontrée,  accompagnée  de  corps  organisés  terrestres  ou 
d’eau  douce,  à Aurillac,  département  du  Cantal,  et  à No- 
nette  prés  d’Issoire,  département  du  Puy-de-Dôme. 

Potamides  ventricosus ; Sow. , Min.  conch. , vol.  4,  fig.  5a, 
tab.  341  , fig.  1.  Cette  espèce  porte  sept  à huit  tours  de  spire 
arrondis,  chargés  chacun  de  trois  petites  côtes  transverses, 
qui  portent  de  plus  grosses  côtes  longitudinales  : longueur,  six 
lignes.  On  trouve  cette  espèce  dans  un  banc  de  glaise  dans 
Pile  de  Wight  en  Angleterre. 

M.  Sowerby  a encore  donné,  dans  le  même  ouvrage,  la 
description  des  Potamides  acutus,  P.  cinctus,  P.  concavut,  P, 
duplex,  P.  margaritaceus , P,  plicatus , P.  polilus  et  P.  rigidus , 
ainsi  que  les  figures  pl.  338,  33q,  340  et  341  ; mais  cet  auteur 
présente,  i^oe.  partie  de  ces  espèces  avec  le  doute  qu’elles  ap- 
partiennes^ 4 ^e  genre.  i 

0%tr<»,iAve  à Villiers  et  au  Breuil,  près  de  Mantes-la- 
Ville,'des  moules  de  potamides  très-alongèes.  Elles  sont  as- 
sociées,dans  un  calcaire  avèc  des  individus  du  cy^ostoma 
mumia.  On  trouve  aussi  des  espèces  de  ce  genre  dans  un 
banc  de  marne  argileuse  de  la  butte  Montmartre,  a Aix  en 
Provence,  dans  des  marnes  calcaires,  compactes,  avec  des 
cyclades,  et  près  de  Rambouillet.  (D.  F.) 

POTAMIPHE,  Polamiphut.  (Chétop.)  Genre  de  vers  à tuyaux , 
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de  la  famille  des  amphif rites , suivant  son  auteur,  et  que 
M.  Rafinesque-Schmaltz  a établi  (Journ.  de  phys. , Juin  1819, 
p.  4^3  ).  Les  caractères  qu'il  lui  assigne,  sont  ; Corps  cylin-r 
dracé,  rugueux,  pourvu  de  quelques  appendices  latéraux  plats; 
tête  entourée  par  une  aile  circulaire  ; tube  sabuleux , cylin* 
dracé,  perforé  aux  deux  extrémités,  operculé  en  avant.  L’espèce 
qui  lui  sert  de  type  vif  dans  l’Obio  et  n’a  que  trois  quarts 
de  pouce  de  long  ; son  corps  est  gris , sa  tête  noire , l’aile  , 
hyaline;  les  appendices  sont  obtus  et  au  nombre  de  quatre 
paires;  le  tube  est  atténué  régulièrement;  l'opercule  est  ré- 
niforme,  mobile,  membraneux  cl  strié.  M.  Radnesque  ajoute 
que  cet  animal  ressemble  un  peu  aux  mollusques  pleurop- 
tères,  probablement  ptéropodes;  ce  qni  nous  fait  douter  que 
ce  soit  un  véritable  chétopode.  (De  B.) 

POTAMOBIA.  {Crust.)  M.  Leach  a ainsi  modifié  le  nom 
de  potamophilus , proposé  par  M.  Latreille , pour  un  genre 
de  crustacés.  (Desm.  ) , 

POTAMOGLTON.  {Bot.)  Nom  latin  du  genre  Potamot.  (L.  D.) 
POTAMON.  {Crust.)  Nom  donné  par  M.  Savigny  au  genre 
de  crustacés,  établi  par  M.  Latreille  sous  le  nom  de  Telphuse. 
(Desm.)  '• 

POTAMOPHILE,  Potamophilus.  (Crust.)  M.  l.atreille  avoit 
d'abord  donné  ce  nom  au  genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyurcs,  que  depuis  il  a appelé  Telphuse.  (Desm.) 

POTAMOPHYLLE , Polamophylla.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
moDocotylédoues,  à fleurs  gluniacées,'  de  la  famille  des  gramt- 
nées,  de  l'herarulric  dtgynic  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Des  fleurs  polygames  ou  monoïques;  un  calice  bi- 
valve, uniflore,  très-petit;  une  corolle  bivalve,  mutique;sa 
valve  extérieure  pourvue  de  cinq  nervures,  l’intérieure  dé  trois; 
deux  écailles  à la  base  de  l’oi-aire;  six  étamines;  deux  styles. 

Potamophylle  a petites  FtEuas  ; Potamophylla  parvijlora , Rob. 
Brown,  Nov.  Holl.,  1,  p.  au.  Ses  tiges  sont  simples  ou  mé- 
diocrement rameuses,  hautes  de  trois  à cinq  pieds,  réunies  en 
gazons  touffus,  occupant  très-souvent,  dans  les  eaux,  leur  lieu 
natal,  un  très-vaste  espace;  les  feuilles  sont  alternes,  étroites, 
un  peu  roulées  en  dedans;  leur  gaine  porte,  à son  orifice, 
une  membrane  alongée,  déchiquetée;  les  fleurs  sont  disposétii 
en  une  panicule  droite,  étAléc;  elles  sont  polygames  «t  trèa- 
43.  • 7 ‘ 
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souvent  monoïques'^  les  supérieures  sont  miles  ou  hermaphro* 
dites;  les  autres  femelles  : dans  celles-ci  les  stigmates  sont 
beaucoup  plus  grands,  et  les  étamines  avortées;  dans  les  unes 
et  les  autres  le  calice  est  bivalve,  uniflore,  très-petit;  la 
corolle  bivalve,  mutique,  membraneuse;  la  valve  extérieure 
munie  de  cinq  nervures,  l'intérieurede  trois;  l’ovaire, pourvu 
à sa  base  de  deux  petites  écailles , porte  deux  styles  a stig- 
mates plnmeux  ; les  étamines  sont  au  nombre  de  six.  Cette 
plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande.  (Poia.) 

POTAMOPHYTIS.  {Bol.)  Adanson  substitue  à Velaline  de 
Linnseus  ce  nom , que  Buxbaum  donnok  à Velaline  alsinaslrum. 

(J.) 

POTAMOS-IPPOS.  (Mamm.)  Nom  de  l’hippopotame  en 
grec  dans  Aristote.  ( Desm.) 

POTAMOT  ; Polamogelon , Linn.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes 
monocotylédones , de  la  famille  des  alitmacées,  Juss.,  et  de  la 
télandrie  Utragjrnie , Linn: , qui  présente  les  caractères  suivans  ; 
Calice  de  quatre  folioles  arrondies,  caduques;  corolle  nulle; 
quatre  étamines  à filamens  courts,  chargés  d’anthères  à deux 
loges  ; 'quatre  ovaires  ovales,  acuminés,  surmonté  chacun 
d’un  stigmate  obtus  et  sessile;  fruit  formé  de  quatre  petites 
noix  monospermes. 

Les  potamots  sont  des  plantes  herbacées  qui  vivent  toutes 
au  sein  des  eaux,  où  leurs  tiges  sont  flottantes,  garnies  de 
feuilles  alternes,  assex  souvent  opposées  dons  la  partie  supé- 
rieure; leurs  âetirs  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  et 
disposées  en  épis  pédonculés  et  le  plus  souvent  axillaires.  On 
en  connoSt  quarante-cinq  espèces,  dont  dix-neuf  croissent  ^ 
naturellement  en  France.  Ces  plantes  ne  présentent  que  très- 
peu  d’intérét , nous  nous  bornerons  à en  décrire  seulement 
quelques-unes. 

* Feuilles  ovales , oblongues  ou  lancéolées. 

' PoTAMOTKACBANT,  Vulgairement  Épi  o’iau  : Polamogelon  na- 
tans , Linn. , Sp.,  i8a  ; Fl.  Dan.,  t.  loaS.  Ses  tiges  sont  longues, 
articulées,  rameuses,  garnies  inférieurement  de  feuilles  ob- 
longues-lancéolées,  et,  dans  leur  partie  supérieure,  de  feuilles 
dMiles-obiongues,  aiguës,  arrondies  et  un  peu  en  cœur  à leur 
base,  flottantes  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau.  Elles  août 
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munies,  k leur  base,  de  stipules  grandes , lancéolées,  engai- 
nantes. Les  fleurs  sont  d’un  blanc  sale,  disposées  en  un  cpl 
cylindrique,  serré,  long  d’un  à deux  pouces,  porté  sur  un  '' 
pédoncule  axillaire.  Cette  plante  croît  en  France  et  en  Eu- 
rope, dans  les  étangs,  les  lacs  et  les  eaux  dormantes.  Les  Fo- 
tamogeton  heltro'phyUum  , Willd.  ; P.  Jluitans , Willd. , et  P. 
varii/olium,  Thore,  différent  peu  de  l’espèce  précédente  et 
n’en  sont  peut-être  que  des  variétés. 

PoTAMOT  PESFOLié  : Potomogtton  perfoliatum,  Linn. , Sp, , 
Fl.  Dan.,  t.  196.  Sa  tige  est  grêle,  rameuse,  entièrement 
submergée,  garnie  de  feuilles  ovales,  un  peu  en  cœur  à leur 
base  et  amplexicaules  , assez  écartées  les  unes  des  autres.  Les 
fleurs  sont  verdâtres,  disposées,  dix  à quinze  ensemble,  en 
épis  ovales-oblongs,  portés  sur  des  pédoncules  axillaires.  Cette 
espèce  n’est  pas  rare  dans  les  rivières  et  dans  les  étangs. 

Potamot luisant:  Potamogeton  lucent,L.,  Sp.,  i85;  Fl.  Dan,, 
t.  igS.  Ses  tiges  sont  longues,  articulées,  rameuses,  garnies 
de  feuilles  alternes,  ovales  - lancéolées , luisantes,  transpa- 
rentes, rét^cies  à leur  base  en  un  court  pétiole,  et  munies 
de  stipules  aussi  longues  que  les  entrenœuds.  Ses  fleurs 'sont 
verdâtres,  disposées  en  épis  oblongs , portées  sur  des  pédon- 
doncules  axillaires.  Cette  plante  croît  dans  les  étangs  et  les  ri- 
vières dont  le. fond  est  argileux. 

PoTAMOT  sF.Ksâ;  Potomo  geton  densum , Linn.,  Sp.,  182.  Ses 
tiges  sont  longues,  menues  , dichotomes  à leur  partie  supé- 
rieure, garnies  de  feuilles  sessiles’,  ovales-lancéolées,  opposées, 
ondulées,  rapprochées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  sont  ver- 
dâtres, réunies,  au  nombre  de  quatre  à six,  en  un  épi  court 
et  axillaire.  Cette  plante  est  commune  dans  les  fontaines^  et 
dans  les  ruisseaux. 

PoTAMOT  caéru;  Potamogeton  crispum ,' lAnn. , Sp.,  i83.  Ses 
tiges  sont  longues,  rameuses,  garnies  de  feuilles  oblongues, 
sessiles,  alternes,  ondulées,  crépues  ou  finement  denticulées 
en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  verdâtres,  disposées,  au  nom- 
bre de  cinq  à huit,  en  un  épi  ovale.  Cette  espèce  croît  dans 
les  fossés  aquatiques  et  les  petites  rivières. 

**  Feuilles  linéaires. 

PoTAMOT  cojHFMBrâ  : Potomogeton  comprestum , Linn.  » Sp. , 
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i83;  Fl.  Dan.,  t.  ao3.  Ses  tiges  sont  menues,  comprimées, 
rameuses,  garnies  de  feuilles  linéaires^  sessiles,  planes,  lui- 
santes, un  peu  transparentes,  (terminées'en  pointe  presque 
obtuse.  Ses  fleurs  sont  verdâtres,  rapprochées,  quatre  à six 
ensemble , en  un  épi  court.  Cette  plante  se  trouve  dans  les 
étangs  et'dans  les  ruisseaux  où  l’eau  coule  lentement. 

PoTAMOT  GEAMiNÉ  : Potamogeton gramintum , Lino.,  Sp,,  184; 
fl.  Dan. , t.  2S2.  Ses  tiges  sont  trés-grêles,  rameuses,  garnies 
de  feuilles  linéaires,  alternes,  munies  de  stipules  moitié  plus 
courtes  qu'elles  et  embrassant  exactement  la  lige.  Les  fleurs  sont 
verdâtres,  disposées  en  épi  court,  épais;  il  leur  succède  des 
fruits  assez  gros  comparativement  à la  iincsse  du  reste  de  la 
plante.  Cette  espèce  croit  dans  les  eaux  stagnantes  et  les  ruis- 
seaux. 

PoTAMOT  fluet;  Potamogeton  pusîllum , Linn. , Sp.,  184.  Ses 
tiges  sont  foibles,  extrêmement  menues,  garnies  de  feuilles 
alternes  ou  opposées,  linéaires  - iiliformes.  Les  fleurs  sont 
verdâtres,  disposées  en  un  épi  alongé  et  souvent  interrompu. 
Cette  plante  croit  dans  les  étangs  et  les  eaux  stagnantes.  • 

PoTAMOT  MARIN  ; Potamogcton  mannum  , Linn. , Sp. , 1 84.  Ses 
tiges  sont  filiformes,  très- rameuses,  garnies  de  feuillesalternes 
ou  opposées,  filiformes,  munies  à leur  based’une  gaine  blanche, 
et  scarieuse  sur  les  bords.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi 
très-interrompu.  Cette  espèce  croit  dans  les  eaux  stagnantes 
au  voisinage  des  bords  de  la  mer.  , . 

Les  potamots  sont  peu  utiles;  leurs  tiges , entières , char- 
gées de  leurs  feuilles,  retirées  de  l’eau  et  séchées,  pourroient 
servir  à emballer  les  objets  casuels  en  faïence , porcelaine , 
verre , etc.  Le  plus  souvent  les  cultivateurs  qui  sont  dans  le 
voisinage  des  étangs  où  ces  plantes  sont  communes,  les  retirent  , 
avec  de  grands  rateaux  , et  ils  les  laissent  en  tas  sur  le  rivage 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  assez  pourries  et  consommées,  et  ils 
s'en  servent  alors  en  guise  de  fumier  pour  ama  nder  leurs  terres  ; 
c’est  un  bon  engrais.  Dans  les  rivières-peu  profondes,  où  les 
potamots  sont  abondans , ils  embarrassent  en  été  le  cours  des 
eaux  et  gênent  la  navigation  ; on  est  obligé  de  les  couper  à 
la  faux  le  plus  profondément  possible.  En  plaçant,  de  dis- 
tance en  distance,  horizontalement  sur  la  surface  de  l’eau  et 
en  travers  des  rivières,  de  grandes  perches  qui  en  barrent 
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le  courant,  les  plantes  coupées , (juîs'ch  vont  au  fil  de  l’eau, 
se  trouvent  bientôt  arrêtées,  et  on  peut  les  retirer  facile- 
ment avec  de  grands  crochets,  à mesure  qu'elles  sont  amas- 
sées , et  en  faire  du  f\imier,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  (L.  D.) 

POTAN.  {Conchyl.)  Adansou  ( Sénég..,  p.  76,  pl.  5)  décrit 
et  ligure  sous  6e  nom  l’animal  qui  a servi  à l’établissement  de 
son  genre  Mantelet  ou  Péribole,'et  que  Gmelin  a nommé 
Conus  bullatus.li  xie  diffère  pas  de  sa  Bulla  cjpræa,  qu’il  avoit 
bien  soupçonnée  être  le  jeune  Age  d’une  porcelaine,  ce  qui 
a été  à peu  près  mis  hors  de  doute  par  Bruguières.  Voyez 
ce  mot  et  Péiubole.  (De  B.) 

POTA-PULLU.  (Bot.)  Espèce  de  souchet  du  Malabar,  cité 
et  figuré  par  Rhéede.  (J.) 

POTARCUS.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  algues,  établi 
par  Rafinesque-Sclimaitz , qu’il  caractérise  ainsi  : Substance 
flottante , plane,  mince , charnue , gélatineuse,  divisée  en  deux 
parties  distinctes;  l’inférieure,  homogène,  un  peu  celluleuse, 
la  supérieure  en  forme  d’épiderme  épais,  très-finement  gra- 
nuleux. 

'Le  PoTARcus  BicoLOR,  Rafin.  (Journ.  phys..  Mai  1819,  p. 
107),  est  circulaire,  entier,  vert  en  dessus,  brunâtre  en  des- 
sous; à cellules  extérieures  inférieurement  oblongues,  obtuses, 
éparses.  Cette  plante,  très-voisine  des  rivularia,  se  trouve  dans 
les  eaux  douces  des  États-Unis,  et  notamment  dans  l'Obio. 
On  la  nomme  Goose-meal,  viande  d’oie,  à cause  que  les  oies 
sauvages  en  sont  très-friandes.  Elle  acquiert  jusqu’à  six  pouces 
de  diamètre.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  soupçonne  le  potarcus 
très-voisin  de  ses  genres  Cahos,  Heterocarpella  et  Helierella;  il 
a aussi  des  analogies  avec  les  Palmella  et  les  Tremella,  tous 
genres  qui  maintenant  - sont  considérés  comme  composés 
d’êtres  qui,  par  leur  composition,  doivent  former  une  classe 
intermédiaire  entre  les  végélaux  et  les  animaux.  (Lem.) 

POTASSE.  (Chim.)  C’est  le  protoxide  du  sinétal  appelé 
potassium.  (Ch.)  ^ . 

POTASSE  NITRATÉE.  (Min.)  Voyez  Nitre.  (B.)  . , 

POTASSE  SULFATÉE.  (Min.)  Ce  sel  se  montre  bien  rare- 
ment dans  la  nature.  On  ne  l’y  trouve  que  dans  deux  cir- 
constances; ou  dissous  dans  quelques  eaux  minérales,  ou 
ta  petites  masses  concrétionnées  dans  les  cavités  des  laves. 
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Cette  circonstance  est  celle  qui  a décidé  Haiiy,  et  qui  peut 
déterminer  les  minéralogistes  à introduire  ce  sel  dans  le  sys- 
tème de  minéralogie.  ^ 

La  potasse  sulfatée  , qui  n’a  pas  encore  de  nom  univoque 
et  trivial , est  dissoluble  dans  seize  fois  son  poids  d’eau  à i6 
deg.  cent.  Elle  a une  saveur  amère  désagréable.  Elle  est  inal- 
térable à l’air.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,4.  Elle  est 
composée 

de  potasse 54 

d’acide  sulfurique 46. 

Elle  cristallise  bien.  Sa  forme  primitive  est  un  rhomboïde 
aigu,  dans  lequel  l’incidence  de  deux  faces,  prises  vers  un 
même  sommet,  est  de  87**  48'  (HaUy.) 

Sa  forme  la  plus  ordinaire  est  assez  remarquable  pour 
avoir  frappé  les  minéralogistes  anciens.  C’est  tantbt  un  dodé- 
caèdre bipyramidal  à triangles  isocèles,  tantôt  un  prisme  à 
six  pans,  terminé  par  les  pyramides  de  ce  dodécaèdre.  Ce 
sont  les  formes  de  quarz,  aux  angles  près;  aussi  Linnæus  avoit 
placé  le  nitre , le  sulfate  de  potasse  et  le  quarz  dans  la  même 
espèce,  en  nommant  celui-ci  nitrum  lapidosum,  quarzotum, 
octodecaedrum , et  Sage,  conduit  probablement  par  la  ressem- 
blance de  forme,  avoit  appelé  le  quarz  un  tartre  vitriolé 
(potasse  sulfatée)  naturel. 

La  potasse  sulfatée  des  laves  ne  s’est  encore  trouvée  qu’au 
’Vésuve  en  petites  masses  mamelonnées , blanchâtres , à surface 
colorée  par  des  teintes  de  verdâtre  et  de  bleuâtre.  (B.) 

POTASSIUM. '( Chim.)  Corps  simple,  compris  dans  la 
deuxième  section  des  métaux.  11  est  caractérisé  par  la  pro- 
priété de  produire  l’alcali  appelé  potasse,  lorsqu’il  se  com- 
bine avec  environ  le  cinquième  de  son  poids  d’oxigène.  ' 

Le  potassium  a un  éclat  métallique , semblable  à celui  de 
l'argent  mat;  mais,  exposé  à l’air,  il  devient  d’un  gris  livide, 
ainsi  que  cela  arrive  au  plomb.  < 

11  est  ductile.  On  peut  le  pétrir  et  le  couper.  Quand  on  le 
rompt,  il  présente  dans  sa  cassure  des  parties  brillantes,  qui 
sont  évidemment  cristallisées. 

la  température  de  i5“  il  pèse  0,86607,  pesant  1,.. 
suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

A 58”  centig.  le  potassium  entre  en  fusion.  On  fait  cette 
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expérience  en  le  chauSant  au  milieu  de  l’huile  de  napbte 
dans  une  petite  cloche.  Le  potassium  peut  être  volatilisé  dans 
un  tube  de  verre  : mais  il  faut  une  température  rouge.  ^ 

Il  est  bon  conducteur  de  l’électricité.  ' 

• 

Propriétés  chimiques.  J'  . 

• 

Le  potassium,  réduit  en  lames  minces,  plongé  dans  une 
atmosphère  d’air  sec  à la  température  ordinaire , perd  son 
brillantr;  il  devient  bleu , puis  blanc  grisâtre.  Si  l’on  entre- 
tient de  l’oxigène  dans  l’atmosphère  jusqu’à  ce  que  le  métal 
en  ait  absorbé  le  cinquième  de  son  poids,  etqu’alorson  arrête 
l’opération  et  qu’on  chaufle  l’oxide  produit  dans  une  cloche 
de  gaz  azote,  posée  sur  le  ipercure,  on  obtient,  suivant  M. 
Thénard , du  protoxide  de  potassium  pur  ou  de  la  potasse 
anhydre.  ' 

Si  on  presse  le  potassium,  en  ayant  soin  d’en  séparer  la 
couche  extérieure  qui  s’est  oxidée , il  peut  s’enflammer  à la 
température  de  io°  à iS”. 

, Le  potassium,  chauffé  dans  l’air  sec,  brûle  ^vement;  il 
absorbe  trois  fois  plus  d’oxigène  que  dans  la  combustion  lente. 
L’oxide  produit  est  jaune. 

. Les  résultats  sont  les  mêmes  avec  l’oxigène  sec  qu’avec 
l’air,  sauf  que  l’énergie  comburante  du  premier  est  plus  forte 
que  celle  du  second. 

Pour  opérer  la  combustion  vive  du  potassium , on  remplit 
une  petite  cloche  de  verre,  courbée  à son  extrémité,  d’air 
ou  de  gaz  oxigène  sec;  on  fait  passer,  au  moyen  d’une  tige 
de  fer , dans  la  partie  courbée , une  petite  capsule  ovale  de 
platine  ou  d’argent,  et  on  porte , au  moyen  de  la  même  Uge, 
du  potassium  dans  la  capsule;  en  cbkufiant  ensuite  le  métal  avec 
une  lampe  à alcool,  il  s’enflamme,  et  la  capsule  devient  rouge. 

Si  l’on  fait  passer  un  morceau  de  potassium  , enveloppé 
de  papier,  dans  une  cloche  remplie  avec  du  mercure  et 
quelques  grammes  d'eau,  ce  dernier  liquide  est  décomposé 
avec  une  grande  rapidité.  Il  se  dégage  du  gaz  hydrogène, 
sans  manifestation  de  lumière.  La  quantité  d’hydrogène  re- 
cuei^ie  fait  voir  que  l’oxigène  qui  s’est  fixé  au  métal,  a pro- 
duit du  protoxide  de  potassium  ou  de  la  potasse  ; d’ailleurs 
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l’eau  présente  toutes  les  propriétés  d’une  solution  alealiuet 
elle  verflit  le  sirop  de  violette,  bleuit  l’hématine  et  neutra-' 
lise  l’acide  sulfurique,  etc.  - i •. 

Si  l’on  proiette  le  potassium  sitr  de  l’eau  qui  est  en  contact 
avec  l'atmosphère,  ce  liquide  est  également  décomposé;  mais, 
à mesure  que  l’hydrogène  se  dégage  , il  s’enflamme,  parce  que 
sa  température  est  élevée.  La  potasse  qui  se  forme  rougit  et 
produit  une  petite  explosion , en  se  dissolvant  dans  l'eau 
quand  il  n’y  a plus  de  potassium.  Le  calorique  qui  se  dégage 
est  dû  à l’eau  décomposée , à la  combustion  de  l'hydrogène 
et  à la  combinaison  de  l’eau  avec  la  potasse.  L’hydrogène  qui 
enveloppe  le  métal,  s’oppose  à son  oxigénation  par  l’air. 

Le  potassium  , placé  dans  l’air  contenant  de  la  vapeur 
d’eau  s'y  altère  plus  vite  que -dans  l’air  sec;  dans  ce  cas 
il  se  produit  de  la  potasse  hydratée , qui  se  change  prompte- 
ment en  sous-carbonate  , si  elle  a le  libre  contact  de  l’atmo- 
sphère. 

Lorsqu’on  chauffe  le  potassium  dans  le  gaz  oxide  de  car- 
bone, en  ^ant  soin  de  laisser  toujours  la  surface  du  métal 
brillante  , au  moyen  d’une  tige  de  fer  avec  laquelle  on  l'a- 
gite, il  y a décomposition  du  gaz;  il  se  produit  de  la  potasse, 
et  le  carbone  est  mis  à nu.  > • 

Le  potassium,  plongé  dans  un  flacon  rempli  de  chlore,  à 
la  température  ordinaire,  peut  y brûler  avec  une  flamme 
rougeâtre,  quand  on  a la  précaution  de  Hagiter  de  manière 
qu’il  présente  toujours^u  gaz  une  surface  métallique.  Le  pro- 
duit est  du  chlorure  de  potassium. 

Le  potassium,  mis  dans  une  cloche  contenant  de  l’eau  de 
chlore  et  une  atmosphère  de  ce  dernier,  s’enflamme  et  se 
convertit  en  chlorure. 

Le  potassium,  chaufiféavec  de  l’iode  dans  un  tube  de  verre, 
s’y  combine.  Il  se  dégage  une  lumière  , dont  la  couleur 
bleuâtre  est  due  probablement  à de  la  vapeur  d’iode. 

L’azote  est  sans  action  sur  le  potassium;  cependant  il  est 
susceptible  de  s’y  combiner  sous  l’influence  de  l’hydrogène. 

Le  potassium,  chauffé  dans  une  capsule  de  platine,  qu’on 
a introduite  dans  une  petite  cloche  courbe  remplie  de  gaz 
nitreux,  se  fond,  devient  gris,  paroit  éclatant,  brt^e  en 
lançant  des  étincelles,  et  passe  au  >sune  chocolat.  Dans  cet 
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état  c’est  un  peroxide  de  potassium  , mélé  d’une  quantité  plus 
ou  moins  foible  d’hypunitrite  de  potasse.  Si  on  continue 
de  chauffer,  le  gaz  est  rapidement  absorbé,  et  la  matière 
devient  blanche;  c’est  alors  de  l’hyponitritc  pres<iiie  pur.  l.e 
résidu  gazeux  est  formé  d’azote  et  de  deutoxide.  D'après  cela 
on  voit  que  dans  cette  opération  il  se  forme  d'abord  du  per- 
oxide de  potassium,  qui,  en  cédant  de  l'oxigcne  à du  gaz  ni- 
treux, qu’il  absorbe,  le  convertit  en  acide  hyponitreux. 

Le  potassium , introduit  dans  une  cloche  qui  contient  dn 
gaz  nitreux  et  de  l'eau,  s'enflamme  subitement.  11  ne  se  dé- 
gage point  d’hydrogène;  beaucoup  de  gaz  nitreux  est  dècom-' 
posé. 

Le  protoxidc  d’azote  se  comporte  comme  le  précédent; 
mais  il  est  probable  que  la  formation  del’hyponilri  te  n’a  lieu, 
que  parce  que  la  chaleur,  produite  au  commencement  de 
l’opération  par  la  suroxidation  du  métal,  réduit  du  pro- 
toxide  d’azote  en  gaz  nitreux,  et  que  celui-ci  est  ensuite 
, absorbé  par  le  peroxide. 

Le  protoxide  d’azote  et  l’eau  agissent  sur  le  potassium, 
^comme  le  gaz  nitreux  et  l’eau. 

Le  soufre  chauffé,  au  milieu  du  gaz  azote  ou  de  la  vapeur 
de  naphte,  dans  une  petite  cloche  courbée  , avec,  le  po- 
tassium, s’y  combine , en  dégageant  une  vive  lumière  et 
beaucoup  de  chaleur.  - , ; 

L’arsenic  s’unit  très-aisément  au  potasûum , en  dégageant 
de  la, chaleur  et  de  la  lumière. 

Le  potassium,  chauffé  dans  l’hydrogène  arseniqué,  met 
tout  l’hydrogène  en  liberté  et  absorbe  tout  l’arsenic. 

Le  phosphore,  chauffé  avec  le  potassium,  se  comporte 
comme  le  soufre  et  l’arsenic. 

Ce  qu’on  appelle  oxide  blanc  et  oxide  rouge  de  phos- 
phore, chauffés  avec  le  potassium,  donne  lieu  » du  phos- 
phure  de  potassium  et  à de  la  potasse. 

Le  potassium,  chauffé  au  milieu  de  l’hydrogène  pho.s- 
phuré,  se  convertit  en  phosphure,  et  met  le  gaz  hydrogène 
en  liberté,  sans  en  absorber  sensiblement. 

Le  bore  ne  s’unit  pas  au  potassium. 

On  ne  connoit  pas  de  carbure  de  ce  métal;  cependant 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  pensent  que  cette  combinaison 
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existe.  Ils  se  fondent  sur  ce  que,  si  l’on  chauffe  fortement 
dans  un  tube  de  porcelaine  des  charbons  qui  ont  été  préala- 
blen^ent  imprégnés  de  potasse  fondue,  ces  charbons  s’enQam* 
ment  ensuite  au  contact  de  l’air. 

, L’antimoine  s’unit  au  potassium  en  dégageant  delà  lumière. 

Le  potassium  et  l’étain  s’allient  en  dégageant  un  peu  de  lu- 
mière. 

Suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , le  potassium , chauffé 
avec  la  lampe  à alcool  dans  une  cloche  de  verre  pleine  d’hy- 
drogène, absorbe  le  gaz  à une  température  un  peu  inférieure 
à la  chaleur  rouge , et  forme  un  hydrure  solide. 

M.  H.  Davy  dit,  que  lorsqu’on  chauffe  le  potasmum  dans, 
le  même  gaz  à une  température  insuffisante  pour  le  volati- 
liser, il  se  produit  un  composé  qui  détone  par  le  contact 
de  l’air,  si  toutefois  il  ne  s’est  pas  refroidi;  car  M.  H.  Davy 
ajoute  que  par  le  refroidissement  le  potassium  se  sépare  du 
gaz  hydrogène.  la  matière  détonante  ne  seroit-elle  pas  un 
mélange  de  vapeur  de  potassium  et  d’hydrogène? 

Le  bismuth  s’allie  bien  au  potassium. 

Le  fer  s’y  allie  également  quand  la  température  est  suffit 
san\ment  élevée. 

• Le  mercure  s’y  amalgame  en  dégageant  beaucoup  de  cha- 
leur. 

Le  plomb  s’y  allie  bien  et  le  zinc  difficilement. 

Le  sodium  forme  avec  lui  des  alliages  remarquables,  dont 
nous  parlerons  au  mot  Sodium. 

Le  potassium  brûle  à la  température  ordinaire  dans  la  va- 
peur acide  nitreuse , avec  une  flamme  rouge.  Pour  en  faire 
f expérience , on  remplit  un  flacon  de  vapeur  nitreuse,  en 
le  mettant  en  communication  avec  un  ballon  dans  lequel 
on  reçoit  le  produit  de  la  distillation  de  l’acide  nitrique  ru- 
tilant. On  a un  fil  de  cuivre  que  l’on  fixe  dans  un  bouchon 
par  une  de  ses  extrémités  ; l’autre  extrémité  a été  façonnée  en 
cuiller  pour  recevoir  le  métal  qu’on  veut  brûler.  Le  bouchon 
a une  échancrure  par  laquelle  on  passe  une  tige  de  fer  dans 
l’intérieur  du  flacon  pour  agiter  le  potassium. 

11  est  probable  que  l’acide  nitreux  liquide  et  l’acide  nitri- 
que sont  décomposés  à froid  par  le  potassium. 

Quand  on  met  un  peu  d’acide  nitreux  liquide  dans  une 
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cloche  contenant  de  la  vapeur  nitreuse  et  -qu'on  y projette 
du  potassium , il  y a une  inflammation  subite.  Il  se  forme 
de  l’hyponitrite  de  potasse,  et  une  autre  portion  d’acide  est 
décomposée. 

L’acide  sulfurique , liquide  à froid , n’est  pas  décomposé 
par  le  potassium.  Quand  ce  métal  a le  contact  de  l'air  et  de 
l’acide,  il  forme  du  sulfate  de  potasse  et'il  y a inflamma- 
tion. Tous  les  acides  liquides  se  comportent  comme  le  sul- 
furique. ' I 

A froid  le  potassium  n’a  que  peu  d’action  sur  le  gaz  acide 
sulfureux.  A une  température  de  i5o°  à 300°  il  s’enflamme 
dans  le  même  gaz.  Il  se  forme  du  sulfure  de  potasse,  et  le 
résidu  gazeux  est  très-foible. 

L’acide  sulfureux  liquide  n’est  pas  décomposé  par  le  po- 
tassium , ou  du  moins  il  n’y  en  a qu’une  portion  très-petite. 
Il  se  dégage  de  l’hydrogène,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  po- 
tasse. 

Le  potassium  chaud  réduit  l’acide  arsenique  et  l’acide  arsé- 
nieux en  arsenic.  Il  se  forme  de  la  potasse,  et  il  se  dégage 
une  vive  lumière. 

L’acide  phosphorique  vitreux,  chauffé  a iSo"  ou  aoo”  dans 
un  tube  de  verre  avec  du  potassium , est  décomposé.  Il  se 
forme  du  phosphure  de  potasse,  qui  est  rouge  et  qui  dégage 
avec  l’eau  un  gaz  hydrogène  phosphuré , qui  ne  s’enflamme 
pas  spontanément. 

Le  potassium  jeté  sur  de  l'acide  phosphorique  liquide , et 
qui  est  en  contact  avec  l’air,  s’enflamme.  11  se  forme  du  phos- 
phate de  potasse. 

Un  phénomène  semblable  a lieu  quand  on  le  projette  sur 
de  l’acide  phosphoreux  liquide.  ' 

Lorsqu’on  chauffe  au-dessous  de  la  chaleur  rouge , dans  un 
tube  de  verre,  des  couches  alternatives  de  parties  égales  de 
potassium  et  d’acide  borique,  on  obtient  du  bore  et  du  sous- 
borate  de  potasse. 

Le  gaz  acide  carbonique,  à la  température  ordinaire, 
n’a  pas  d’action  sur  le  potassium.  A une  chaleur  rouge- 
cerise  le  métal  y brûle  à la  manière  d’un  pyropbore.  L’»- 
xide  est  décomposé;  il  se  dépose  du  charbon.  11  se  forme 
de  la  potasse-  caustique , qui  est  mêlée  d’un  peu  de  carbo- 
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nate,  et  on  trouve  du  gaz  oxide  de  carbone  dans  le  l'ésidu 
gazeux.  ' ' 

Quand  on  met  le  potassium  en  contact  avec  l’eau  et  le'  gaz 
acide  carbonique,  le  potassium  rougit,  décrépite;  il  se  dé- 
gage de  l’hydrogène;  il  se  forme  du  carbonate  de  potasse  et 
très -peu  d'oxide  de  carbone.  ^ ' 

Les  acides  molybdique,  chromique  et  tungstique,  chauifcs - 
avec  le  potassium,  donnent  lieu  à un  dégagement  de  lu- 
mière, à une  formation  de  potasse,  et  probablement  à du 
molybdène,  du  chrome  et  du  tungstène  métalliques. 

La  matière  qu’on  obtient  avec  l’acide  chromique  , lors- 
qu’elle a le  contact  de  l’air,  brûle  comme  un  pyrophore, 
même  après  son  entier  refroidissement. 

Quand  on  fait  passer  du  potassium  dans  du  gaz  hydrochlo- 
rique,  il  y a dégagement  de  gaz  hydrogène  et  formation  de 
chlorure  de  potassium.  Le  volume  du  gaz  hydrogène  est  la 
moitié  du  volume  du  gaz  acide.  A la  température  ordinaire, 
cette  décomposition  a lieu  sans  dégagement  de  lumière.  A 
chaud,  il  s’en  dégage  un  peu.  La  quantité  de  gaz  hydrogène 
développée,  est  égale  à celle  qui  seroit  dégagée  de  l’eau  par 
le  potassium  employé.-  ' . i 

Le  p'otassium,  en  contact  avec  le  gaz  hydrochlorique  et 
l’eau  saturée  de  ce  gaz,  devient  rouge,  dégage  de  l’hydro- 
gène et  se  convertit  en  chlorure. 

Le  potassium  , projeté  dans  l’acide  hydrophtorique  pur  et 
concentré,  produit  une  détonation  violente.  Quand  pn  fait 
cette  expérience  avec  la  précaution  de  ne  mettre  le  métal  en 
contact  avec  la  vapeur  acide  que  peu. à peu,  il  n’y  a pas 
de  détonation  r- l’on  obtient  seulement  du  gaz  hydrogène  et 
du  phtorure  de  potassium. 

I.e  potassium,  fondu  dans  le  gaz  phtoroborique,  contenu 
dans  une  petite  cloche  courbée,  s’y  enflamme  rapidement. 
Quand  ily  a sufiBsamment  de  métal,  tout  le  gaz  est  absorbé. 
Le  résultat  de  l’opération  est  solide,  de  couleur  chocolat, 
.sans  brillant  métallique.  11  a peu  de  saveur  ; il  se  fond  au 
rouge  cerise.  A une  température  élevée,  il  brûle  à l’air; 
à ao”  il  ne  brûle  pas.  Mis  en  contact  avec  l’eau  froide  ou 
bouillante , il  ne  dégage  que  quelques  bulles  de  gaz  hydrogène. 

Il  se  dissout  pour  la  plus  grande  partie.  La  solution  a toutes 
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les  propriétés  du  phtorure  de  potassium.  La  partie  qui  ne  se 
dissout  pas  dans  l'eau,  est  du  bore. 

MM.'  Gay^l  .iissac  et  Thénard  ont  vu  qu’en  chauffant  le  po- 
tassium dans  le  gaz  phtorosilicique  « il  se  dégage  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur,  que  beaucoup  de  gaz  est  rapidement  ab- 
sorbé, et  que  le  potassium  est  changé  en  une  matière  solide, 
de  couleur  brune.  Ils  ont  observé  encore  qu’il  ne  reste  pas 
de  gaz,  si  le  potassium  est  en  excès.  Ils  ont  considéré  la  ma- 
tière brune  comme  composée,  i.°  de  Jluate  acide  de^polasse 
el  de, silice,  a,°,  de  Jluure  de  potasse,  3.°  de Jluure  de  potasse  et 
de  silice.  \ 

M.  Berzelius  a répété  l’expérience  des  chimistes  françois  ^ 
de  la  manière  suivante  : Il  a introduit  dans  une  cornue  ^ 
de  10  pouces  cubes  de  capacité,  une  petite  capsule  de  por- 
celaine , contenant  un  morceau  de  potassium  de  la  grosseur 
d’une  noisette,  11  a fait  rapidement  le  vide  dans  la  cornue, 
puis  il  l’a  mise  en  communication  avec  un  réservoir  de  gaz 
phtorosilicique.  Le  potassium  a ^lanchi , puis  il  est  devenu 
brun,  et  enfin  noir  comme  du  charbon,  et  il  a produit 
une  flamme  volumineuse  d’un  rouge  foncé.  Dès  que  l’action 
a paru  terminée , M.  Berzelius  a fait  1e  vide  pour  empêcher 
qu’il  se  formât  du  phtorure  de  potassium  et  de  silicium.  La 
matière  étoit  solide , d’un  brun  foncé  ; elle  répahdoit  une  . 
odeur  d’hydrogène  quand  on  dirigeoit  dessus  l’air  qui  sort 
de  la  poitrine.  Mise  en  contact  avec  l’eau  , elle  dégageoit  de 
l'hydrogène,  cédoit  à ce  liquide  du  phtorure  de  potassium 
alcalin,  et  il  se  déposoit  unç  poudre  d’un  brun  marron.  La 
matière,  lavée  à l’eau  froide  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  donnât 
plus  d’hydrogène,  a ensuite  été  soumise  à l’action  de  l’eau 
bouillante.  Le  lavage  étoit  acide  ; il  contenoit  de  l’hydro- 
pbtorate  de  potasse  silicé.  Les  lavages  ont  été  répétés  jusqu’à 
ce  que  l’eau  n’enlevàt  plus  rien.  Le  résidu  étoit  le  silicmm. 

. Le  potassium , chauffé  dans  l’acide  hydrosulfurique,  donne 
lieu  à un  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur.  Le  potassium^ 
se  combine  à du  soufre,  et  de  l’hydrogène  est  mis  en  liberté. 

Mais,  ce  qu’il  y a de  fort  remarquable,  c’est  que,  suivant  les 
circonstances  où  se  fuit  l’opération,  il  y a une  quantité  d’a- 
cide hydrosulfurique,  plus  ou  moins  considérable,  qui  est 
absorbée  sans  altération  par  le  sulfure  de  potassium  produit. 
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Le  potassium,  fondu  au  milieu  du  gaz  ammoniaque,  coa* 
tenu  dans  une  petite  cloche  de  verre  courbée  et  dont  l’ori- 
fice plonge  dans  le  mercure,  absorbe  peu  à peu  le  gaz  et  se 
change  en  une  matière  d’un  vert  olivâtre  , très~/usible  , qui  est 
composée  d’asoture  de  potassium  et  d'ammoniaque.  Cette  matière , 
chauffée  convenablement , laisse  dégager  son  ammoniaque  et 
se  réduit  à de  l’azoture  de  potassium  pur.  Pendant  l’action 
du  potassium  sur  l’ammoniaque  il  se  dégage  un  volume  d’hy- 
drogène qui  est  précisément  égal  à celui  qu’on  aurait  ob- 
tenu , si , au  lieu  de  chauffer  le  potassium  dans  l’ammonia- 
que, on  l’eût  mis  en  contact  avec  l’eau. 

Oxides  de  potassium.  • ^ 

Ils  sont  au  nombre  de  deux  ; le  protoxide  de  potassium 
ou  la  potasse,  et  le  deutoxide  de  potassium,  qui  est  jaune. 

M.  H.  Davy  avoitcru  qu’en  faisant  chaufifer  le  potassium  dans 
une  quantité  d'üxigène  insuffisante  pour  le  convertir  en  po- 
tasse , ou  bien  encore  en  chauffant  le  potassium  avec  du  verre  , 
il  se  prodiiisoit  un  oxide  moins  oxidé  que  ne  l’est  la  potasse. 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  avoient  également  pensé  que  ce 
même  oxide  se  formoit,  quand  on  mettait  du  potassium  dans 
un  petit  flacon  bouché  avec  du  liège  , et  ils  avoient  même  es- 
timé que , pour  loo  de  métal,  il  y avoit  lo  d’oxigène  absorbé. 
Aujourd’hui  on  regarde  généralement  la  matière,  dont  nous 
parlons  comme  un  mélange  de  potassium  et  de  potasse  plus  ou 
moins  hydratée. 

Protoxide  de  potassium  : Potasse , Alcali  végétal. 

G.  La».  etXhën*  Berzelint. 

Oxigène 20 16, 96. .20, 4 

Potassium 100 83, o5..  lOo. 

On  retire  la  potasse  des  cendres  des  végétaux , qui  crois- 
sent dans  des  terrains  dépourvus  de  chlorure  de  sodium.  Cette 
matière  est  d’un  très-grand  intérêt  sous  le  rapport  de  la  science 
,et  sous  celui  des  arts  ; c’est  ce  qui  nous  a engagé  à entrer 
dans  quelques  détails  sur  la  manière  , dont  on  l’obtient  à 
l’état  de  potasse  du  commerce,  et  sur  les  procédés  au  moyen 
desquels  on  en  sépare  les  corps  auxquels  elle  est  ordinaire- 
ment combinée  ou  mélangée. 

Les  végétailx  ne  donnent  pas  tous  la  même  quantité  de  po- 
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tasse,  et  les  parties  d’un  même  végétal  en  donnent  de$-qiian> 
tités  différentes, 'lorsqu’on  les  brûle.  On  remarque  j en  géné- 
ral , que  les  parties  ligneuses  sont  beaucoup  plus  pauvres  en 
alcali  que  les  parties  herbacées;  aussi  préfére-t-on  les  herbes 
aux  arbustes , et  les  arbustes  aux  arbres , et  dans  les  forêts 
on  ne  brûle  guère  que  les  rameaux  des  arbres.  7..a  fougère, 
l’bièble , les  chardons , les  tiges  de  maïs,  de  bourrache,  les 
fannes  de  pommes  de  terre,  les  marrons  d’Inde,  donnent 
beaucoup  de  potasse.  > , 

La  meilleure  manière  de  brûler  les  végétaux  est  de  les 
placer  sur  une  aire  battue  dont  on  a séparé  les  cailloux.  On  a 
soin  de  creuser  un  petit  fossé  autour  de  l'aire,  afin  que  le 
feu  ne  se  propage  pas,  en  brûlant  les  végétaux  qui  avoisinent 
l’endroit  où  se  fait  la  combustion.  11  ne  &ut  pas  mettre  à la  fois  « 
tine  trop  grande  quantité  de  contbustible  dans  le  foyer,  parce 
qu’alors  il  s’établiroit  un  courant  d'air  rapide,  qui  enlèveroit 
les  cendres , ou  bien  une  partie  de  la  matière  combustible 
brûleroit  difficilement. 

Les  cendres,  recueillies  et  transportées  dans  des  hangars, 
sont  mises  dans  des' tonneaux  dont  on  a enlevé  un  des  fonds. 

On  passe  et  repasse  de  l’eau  sur  ces  cendres,jusqu’à  ce  qu’elle 
marque  io°;  ensuite  on  fait  écouler  les  lessives  dans  des 
chaudières  de  fer,  où  on  les  évapore. 

On  pousse  l’évaporation  à siccité,  et  quand  la  matière  de- 
vient mobile  sous  l’instrument  qui  l’agite,  on  la  met  de  côté 
dans  des  barils  bien  fermés;  cette  matière  est  appelée  salin: 
loo  parties  de  cendres  en  donnent  communément  lo  de  salin. 

Le  salin  ne  différé  de  la  potasse  du  commerce  que  parce 
qu’il  a été  moins  bien  desséché  qu’elle,  et  qu’il  contient  une 
certaine  quantité  de  matière  organique  qui  a échappé  à l’ac- 
tion du  feu.  Pour  le  convertir  en  potasse,  il  ne  s’agit  que 
de  l’exposer  au  feu  d’un  fourneau  de  réverbère;  quand  on 
aperçoit  que  le  salin  est  bien  blanc , on  le  retire  du  fourneau. 

La  potasse  ainsi  obtenue  doit  être  tachetée  de  vert,  de 
rouge  , ou  blanche;  pour  la  conserver,  on  la  met  dans  des 
tonneaux  bien  fermés. 

La  potasse  n’est  pas  formée  pendant  la  combustion  des  ' 
plantes  ; elle  n’est  que  mise  à nue , ou  plutôt  séparée  de  • 
plusieurs  acides ,.  auxquels  elle  étoit  combinée.  Cette  base 


Digiiized  by  Google 


tl* 


POT 

n’existe  point  à l’état  caustique  dans  le  végétal;  elle  y est  or- 
dinairement combinée-  à de  l’acide  nitrique  et  à des  acides 
organiques,  formés  d’oxigcne  , d’hydrogène  et  de  carbone, 
qui  sont  destructibles  par  l’action  du  feu.  L’acide  carbonique, 
produit  par  la  combustion  ,■  forme  un  sous- carbonate  avec 
l’alcali  mis  à nu;  d’un  autre  côté,  dans  les  végétaux  il  y a du 
chlore,  de  l’acide  sulfurique,  qui  se  retrouvent  en  partie 
dans  les  cendres  ; et  comme  ils  forment  avec  le  potassium 
et  la  potasse  .des  combinaisons  solubles,  il  en  résulte  que, 
quand  on  vient  à appliquer  l’eau  aux  cendres,  ils  sont  dis- 
sous avec  le  sous -carbonate  de  potasse.  Il  y a en  outre  dans 
les  cendres  des  matières  ferreuses  et  métalliques,  qui  sont 
solubles  dans  la  potasse  et  qui  doivent  par  conséquent  se 
retrouver  dans  l’alcali  obtenue  par  le  procédé  que  nous  avons 
indiqué. 

J’en  ai  dit  asse*  pour  faire  voir  que  les  potasses  du  com- 
merce doivent  varier  dans  leurs  qualités.  Les  différences 
qu’elles  présentent  peuvent  se  rapporter  à trois  causes  ; i.°  à 
l'état  plus  ou  moins  caustique  de  l’alcali  ; 2.°  à la  proportion 
de  l'alcali  plus  ou  moins  carbonaté;  3.°  à la  nature  des  corps 
qui  l’accompagnent  et  à leurs  proportions  re.spectîves.  *, 

La  causticité  d’un  alcali  est  due  à ce  qu’il  contient  peu 
d’acide  carbonique;  les  potasses  qui  sont  dans  ce  cas,  ont  une 
saveur  très  - forte  et  attirent  fortement  l’humidit^  de  l’air. 
Ces  propriétés  n’indiquent  pas  toujours  la  meilleure  qualité  de 
potasse.  • ) . 

La  quantité  d’alcali  vénale  qui  se  trouve  dans  la  potasse, 
se  compose  de  celle  qui  est  à l’état  caustique,  et  de  celle  qui 
est  combinée  à l’acide  carbonique.  11  n’est  donc  pas  néces- 
saire, dans  l’essai  des  potasses,  de  reconnoitre  la  proportion 
de  ces  deux  quantités.  -- 

Quant  aux  corps  qui  accompagnent  la  potasse,  ce  sont  le 
chlorure  de  potassium  , l’acide  sulfurique,  le  peroxide  de 
fer,  l’oxide  de  manganèse,  l’alumine,  la  silice  et  quelque- 
fois la  chaux. 

Nous  allons  donner  le  moyen  de  déterminer  la  quantité 
d’alcali  vénale  contenue  dans  les  potasses  du  commerce , et 
.ensuite  ceux  que  l’on  peut  employer  pour  déterminer  la  na- 
ture des  corps  dont  nous  avons  fait  mention.  ^ . ' 
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Une  quantité  d’akali  , absorbant  constamment  la  même 
quantité  d’un  acide  donné  pour  être  neutralisée  y c’est-à-dire 
pour  perdre  ses  propriétés  caractéristiques,  et  en  particulier, 
sa  propriété  de  réagir  sur  les  réactUs  colorés,  tels  que  le 
tournesol  rouge,  l’hématine,  la  couleur  des  violettes,  etc.; 
et  en  second  lieu,  l’acide  qui  produit  cet  effet  éprouvant 
en  même  temps  la  même  neutralisation  dans  les  propriétés 
qu’il  a de  rougir  le  tournesol  bleu,  la  couleur  des  violettes, 
de  rougir  ou  de  jaunir  l’hématine,  il  s’ensuit  que,  si  l’on 
connolt  la  quantité  de  potasse  nécessaire  pour  neutraliser 
un  certain  poids  d’un  acide  donné , il  sera  facile  de  déter- 
miner la  quantité  de  potasse  vénale  contenue  dans  un  alcali 
du  commerce , lorsqii’on  aura  déterminé  le  poids  de  ce  même 
acide  donné,  qui  a été  nécessaire  pour  neutraliser  une  quan-' 

tité  connue  d’un  échantillon  de  potasse  du  commerce» 

«•  • 

, Préparation  de  l’acide.  , 

L’acide  qu’on  emploie  pour  déterminer  la  proportion  de 
potasse  vénale , proportion  qui  peut  se  composer  d’alcali 
caustique  et  d’alcali  carbonate,  est  de ^ l’acide  sulfurique 
étendu  d’une  quantité  d'eau , telle  que  i litre  ou  looo  centi- 
mètres cubes  contiennent  loo  grammes  d’acide'Sulfuriqùe; 
d’une  densité  de  1,848.  (Voyez,  pour  la  préparation  de  l’acide, 
ïssoi  des  soudes  du  eomiufrçe,  au  mot  Sodium.)  Ou  sai,t  que 
loo  grammes  de  cet  acide  contiennent  81,68  d’acide  sec  , qui 
neutralisent  96,16  dépotasse,  ou  i4i,o3  de  sous-carbonate  sec. 

^ Lessivage,  àe  la  potasse. 

I On  broie  dans  un;  mortier  de  verre  10  gr.  de.  potasse  du 
commerce  ; si  celle-ci  étoit  en  morceaux , comme  l’est  la  po- 
tasse d’Amérique,  on  la  concasseroit  d’abord  dans  un  mortier 
de  fer  ou  de  bronze.  On  la  met  dans  un  ballon  de  1 /,  dé- 
cilitre à 3 délicitres  de  capacité;  on  verse  par-dessus  100 
centimètres  cubes  d'eau.  On  agite  la  matière,  on  la  laisse  re- 
poser; quand  on  j^uge  que  la  dissolution  est  achevée,  et  que 
la  liqueur  est  d’ailleurs  éclaircie  , on  en  mesure  60  centi- 
mètres cubes,  que  l’pn  verse  dans  un  bocal  de  verre  pro- 
fond .et  d’un . diamètre  tel  que  la  liqueur  n’y  fasse  qu'une 
couche  de  o'*,o3,  à o'°,o4  d’épaisseur.  Après  qu’on  y a réuni 
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l’eau  qui  a servi  à laver  la  mesure  , on  y ajoute  quelques 
gouttes  de  tournesol.  Les  5o  centimètres  cubes  de  lessive  re- 
présentent S grammes  de  la  potasse  qu'on  essaie. 

' Neutraluation. 

\ V» 

. On  met  dans  un  tube  gradué  en  dixiémes  de  centimètre  un 
volume  d’acide  étendu,  par  exemple  5o  centimètres  cubes 
(cette  quantité  neutralise  4^807  de  potasse  ou  7%oS  de  sous- 
carbonate  sec)i  on  verse  peu  à peu  l’acide  dans  la  potasse, 
en  ayant  soin  d’agiter  : quand  on  juge  qu’on  est  près  d'at- 
teindre le  point  de  neutralisation,  on  n’ajoute  plus  l’acide 
que  par  dixième  de  centimètre , en  ayant  soin  chaque  foi^  de 
&ire  un  trait  avec  la  liqueur  sur  un  papier  de  tournesol , et 
cela  jusqu’à  ce  qu’on  ait  un  trait  décidément  rouge.  : alors  on 
retranche  du  volume  de  l’acide  employé  autant  de  dixièmes 
de  centimètre  qu’il  y a eu  de  traits  rouges , moins  1 ; on 
' » un  volume  d’acide  V'. 

. Puisque  So  centimètres  cubes  du  même  açide  représen- 
tent 5^  d’acide  à 66*^ , ou  4^,  84  d’acide  réel , qui  neutralisent 
4^,08  de  potasse,  ou  7%oS  de  sous- carbonate,  on  fait  la  pro- 
portion suivante: 

5o  : V'  ::  7 , o5  ; ■ , 

X égale  la  quantité  de  sous- carbonate  contentie  dans  f 
grammes  de  la  potasse  essayée.  ' - 

Pour  déterminer  la  proportioB  de  l’acide  sulfurique,  on 
verse  , dans  une  solution  de  S gr.  de  la  potasse  qu’on  essaie, 
un  excès  d’acide  nitrique,  puis  de  la  dissolution  du  chlorure 
de  barium , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  précipité;  l’a- 
eide  sulfurique,  qui  éteit  uni  à la  potasse,  se  précipite  à 
Pétet  de  sulfate  de  baryte.  On  sait  que  ce  précipité  est  formé , 
pour  100  parties,  de  94,37^ parties  d’acide  sulfurique,  et  de 
65,63  de  baryte.  On  fait  celte  proportion  * . - 

100  : 34,37  ::  la  quantité  de  sulfate  obtenue  : x.  < 

• 9’un  autre  c6té,  saebant  que  la  combipaisen  d’acide  sul- 
ftirique  et  de  potasse  contient,  acide  45,93  , potasse 54,07 , on 
fait  cette  proportion , . - 

45,93  : 54,07-:;  la  qumti té  d’acide  sqlfurique  tfonvée  dans 
l’expérience  précédente  : x.  , < . < 
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* représente  la  quantité  de  potasse  'qui  est' combinée  à 
l’acide  sulfurique  dans  la  potasse  que  l'on  analyse. 

Pour  déterminer  la  proportion  du  chlore,  on  fait  une 
nouvelle  dissolution  de  5 grammes  de  la  potasse  qu’on  essaie: 
on  y verse  du  nitrate  d’argent  ; le  chlore  est  précipité  à 
l’état  de  chlorure  d’argent.  Le  poids  du  précipité  fait  con- 
noitre  le  chlore  qui  étoit  uni  nu  potassium,  et  la  quantité 
du  chlore  fait  connoître  celle  du  potassium  r en  effet,  loo 
parties  de  chlorure  d’argent  contiennent  17,6  de  chlore,  ^ 
et  d’un  autre  côté,  on  sait  que  885,3  de  chlore  saturent 
979,83  de  potassium.  . ' 

On  fait  des  proportions  analogues  à celles  qu’on  a faites, 
pour  avoir  la  quantité  du  sulfate  de  potasse. 

Pour  déterminer  les  proportions  de  la  silice,  de  l’alumine, 
de  la  chaux  et  des  oxides  de  fer  et  de  manganèse , on  délaie 
5o  grammes  de  potasse , ou  une  plus  grande  quantité,  dans 
l’eau,  on  y fait  passer  de  l’acide  carbonique,  puis  on  fait 
chauffer , et  on  BItre.  Le  précipité  doit  être  fondu  dans  un 
creuset  d’argent  avec  trois  fois  son  poids  d’hydrate  de  potasse  ; 
la  matière  fondue  doit  être  délayée  dans  l’eau,  sursaturée  d’a- 
cide hydrochloriquei  la  liqueur,  évaporée  à siccité,  laisse  un 
résidu  qui  doit  être  repris  par  l’eau  j la  silice  n’tst  pas  disr 
soute.  On  filtre , et  on  précipite  par  l’ammoniaque , l’alumine 
et  les  oxides  de  fer  et  de  manganèse.  La  chaux , restée  en 
dissolution,  est  précipitée  ensuite  par  l’oxalale  d’ammonia- 
que. Quant  à l’alumine  et  aux  pxides  de  fer  et  de  manga- 
nèse, en  les  traitant  par  l’eau  de  potasse,  on  dissout  l'alu- 
mine, à l’exclusion  des  oxides  métalliques.  Le  peroxide  de 
fer  peut  être  séparé  de  l’oxide  de  manganèse  par  le  succinate 
d’ammoniaque  , après  qu’bn  a dissous  ces  oxides  dans  l’acide 
hydrochlorique. 

M.  Vauquelin  a reconnu  que  les  potasses  dont  les  noms 
suivent,  étoient  ainsi  formées.  ^ 
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Potas.  de  Russie. 
1 1S2 

Potâueà  l'tl* 
cool  bini 
•ccke. 

Salfate  de 
poUMe. 

Mnriate  de 

pOlUM. 

Rcaido  toeo* 
lubie  d«iu 
Teau. 

Acide  r*rb»> 
oiqar  cl  can. 

77a 

65 

5 

56 

264 

Poias.  d*Amérlq« 
) iSs 

867 

•54 

20 

2 . 

• 19 

Potasse  perlasse 
1 iSa 

7 54 

80 

4 

6 

3o8 

Potai.  de  Trêve. 

7» 

i65  . 

44 

24 

>99 

Pot.  de  Dantzic. 
1 i5a 

6o3 

, i5a 

•4 

79 

3o4 

Pot.  dei  Vosgea. 
1 1 5z 

444 

148 

5io 

34 

3.4  I 

Passons  aux  procédés  suivis  pour  obtenir  Phydrate  de  po- 
tasse à l’état  de  pureté. 

Pour  séparer  l’acide'  carbonique  de  la  potasse,  on  prend  4 
part,  de  chaux  vive  ' , i o part,  de  potasse  et  70  part,  d’eau.  On 
éteint  la  chaux  avec  une  portion  de  l’eau , et  on  dissout  la 
potasse  dans  le  reste  du  liquide  : on  y mêle  la  chaux;  puia 
on  abandonne  les  corps  24  heures  à eux-mémes , en  les  agitant 
souvent  et  les  préservant,  autant  qu’on  le  peut,  du  contact 
de  l’air  : après  ce  temps  on  les  met  dans  une  chaudière  et  on  les 
porte  à l’ébullition  pendant  5 minutes.  On  laisse  refroidir  la 
liqueur  eton  la  renferme  dans  des  flacons;  on  bouche  ceux-ci, 
et  quand* le  liquide  qu’ils  contiennent  est  bien  clair,  on  le 
décante,  on  le  fait  évaporer,  et  l’on  obtient  ainsi  la  potasse 
caustique  sèche  ou  la  pierre  à adulère.  La  potasse  aTeçu  ce 
nom  de  l’usage  qu’on  en  fait  pour  ouvrir  les  cautères. 

Vlack,  en  17S6  , donna  la  véritable  explication  de  ce  qui  se. 
passe  dans  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  sous -carbonate  de 
potasse;  il  vit  que  la  potasse  du  commerce , qui  avoit  été  re- 

I II  faut  prentlre  une  chaux  qui  ne  contienne  pai  d’aluuiine,  ce  qu’oa 
reconnott  facilement  en  dissolvant  cette  snbstance  dans  l’acide  nitrique, 
en  précipitant  par  l’ammoniaque  et  traitant  le  précipité  par  la  potasse 
à l’alcool.  S’il  j a de  l'alumine,  celle-ci  se  dissout  dans  l’alcali,  et  aa 
moyen  du  sel  ammoniaque  on  la  précipite  de  sa  dÎNolution. 
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gardée  comme  un  corps  simple,  est  une  combinaison  d’acide 
carbonique  et  de  polasse;  que , quand  on  verse  un  acide  sur 
cette  combinaison  , l’acide  carbonique  en  est  chassé  avec 
effervescence.  Or,  ayant  observé  que  la  potasse  ne  faisoit  plu» 
d’effervescence  après  avoir  été  traitée  par  la  chaux,  il  eu 
conclut  que  cette  dernière  lui  avoit  enlevé  l’acide  carbonique, 
et  ce  qui  le  convainquit  qu’il  en  est  ainsi,  c’est  que  la 
chaux,  qui  ne  faisoit  pas  d’effervescence  avant  l’opération, 
en  daisoit  une  très- vive  après  avoir  bouillie  avec  la  potasse, 
Meyer  donna  une  autre  explication  ; il  prétendit  que,  quand 
tin  exposoit  la  pierre  à chaux  à un  grand  feu , il  s’y  combinoit 
un  acide  caustique  (acidum  pingue  causticum)  , et  que,  quand 
on  venoit  à mettre  cette  chaux  en  contact  avec  la  potasse, 
la  chaux  lui  cédoit  sou  causticum.  La  théorie  de  Black  ayant 
été  universellement  adoptée , Meyer  abandonna  la  sienne 
pour  celle  de  son  rival. 

la  potasse  caustique  sèche  contient  du  chlorure  de  potas* 
sium  et  du  sulfate  dé  potasse,  et  un  peu  d’acide  carbonique 
.qu'elle' a absorbé  pendant  l’évaporation , et  qui  s’est  combiné 
a une  certaine  quantité  d’alcali.  Comme  ces  combinaisons  ne 
sont  pas  solubles  dans  l’alcool  à 40° , on  met',  dans  ce  Li- 
quide, la  potasse  rendue  caustique  par  la  chaux  et  réduite 
çn  poudre  ; on  l’y  laisse  séjourner  pendant  un  temps  suffisant 
pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  matière  soit  dissoute. 
Alors  on  décante  le  liquide  avec  un  siphon;  on  le  verse  dans 
une  cornue  munie  d’une  alongc  et  d’un  ballon  ; on  distille. 
Quand  la  liqueur  de  la  cornue  a pris  de  la  consistance,  on  la 
verse  dans  une  capsule  d’argent,  on  l’expose  à un  feu  vif  pour 
évaporer  les  dernières  portions  d’alcool;  sur  la  fin  il  sc  forme 
une  couche  charbonneuse,  qu’il  faut  enlever  avec  soin  au 
moyen  d’une  cuiller  d’argent  ou  de  platine.  Cette  matière 
provient  de  la  décomposition  de  l’alcool  ; quand  la  potasse 
présente  un  bain  bien  liquide  et  bien  clair,  on  la  coule  dans 
des  plateaux  d’argent  ou  de  platine.  Berthollet  est  l'auteur 
de  ce  procédé. 

L’alcool  qu’on  recueille  à la  distillation  ne  peut  être  em- 
ployé qu’à  traiter  de  nouvelle  potasse,  car  il  à une  odeur  et 
1 une  saveur  qui  annoncent  que  ce  liquide  a subi  quelque  alté- 
ration dans  sa  composition.  . 
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Propriétés  de  l'hydrate  de  potasse.  . . 

, ÎA  potasse  préparée  par  le  procédé  précédent  est  appelée 
potasse  à l'alcool;  elle  contient  de  l’eau  qu’on  ne  peut  en  sé- 
parer par  la  seule  action  de  la  chaleur,  ainsi  que  Berthollet 
et  M.  Darcet  l’ont  reconnu  les  premiers.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  sufllt  de  chauffer  un  petit  morceau  d’hydrate  de  po- 
tasse dans  une  cloche  remplie  de  gaz  acide  sulfureux  ; à me- 
sure que  le  gaz  est  absorbé,  il  y a de  l’eau  qui  ruLssèle'Sur 
les  parois  de  la  cloche. 

L’hydrate  de  potasse  est  formée  de  >■ 

Bertliollct.  C.  Luss.  et  Thén.  Benelius. 

Eiau i3,64*.>....  20, 16 

Potasse 86,36.. 80.......  84 

Rien  de  plus  aisé  que  de  déterminer  la  proportioli  de  l’eau 
contenue  dans  l’hydrate  de  potasse.  Que  l’on  convertisse  en 
potasse  une  quantité  de  potassium  avec  les  précautions  conve- 
nables pour  ne  rien  perdre  ; que  l'on  prenne  100  parties  de 
cette  potasse , dissoutes  dans  l’eau  ; qu’on  les  neutralise  ensuite 
par  l’acide  sulfurique  foible;  qu’on  fasse  évaporer  l’eau  et 
'sécher  le  résidu,  on  aura  184^94  de  sulfate  de  potasse  an- 
hydre. 

Maintenant,  sil’on  fait  la  même  opération  avec  100  parties 
d’hydrate  de  potasse  , on  obtiendra  i55,4  de  sulfate  sec  : 
or,  d’après  la  première  expérience, 

si  18-4,94  contiennent  100  de  potasse, 
i55,4  doivent  eü  contenir  84^ 
conséquemment  les  100  p.  d'hydrate  de  potasse  coiitenoient 
ï6  parties  d’eau.' 

L’hydrate  de  potasse  est  blanc  , cassant.  Suivant  Hassen- 
fratz , sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,7086  ; celle  de  l’eau 
étant  1. 

11  n’a  pas  d'odeur.  Il  est  beaucoup  plus  corrosif  que  la  po- 
tasse rendue  caustique  parla  chaux;  c’est  pourquoi  il  ne  seroit 
pas  aussi  propre  qu’elle  k ouvrir  des  cautères  : l’hydrate  lés 
feroit  beaucoup  trop  grands. 

Il  ne  conduit  pas  l’électricité. 

Quand  il  est  chauffé  dans  un  creuset  d’argent,  il  se  vola- 
tilise en  fumées  blanches,  qui  sont  très-Acres  à respirer. 
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Exposé  à l'air  sec  , il  n’en  éprouve  pas  d’altération , seu- 
lement il  absorbe  un  peu  d’acide  carbonique.  Quand  l'at- 
mosphère est  humide , il  en  attire  promptement  l’humidité 
et  l’acide  carbonique. 

L’bydrate  de  potasse,  dissous  dans  l’eau  et  ensuite  suffi- 
samment évaporé,  cristallise  en  aiguilles  ou  en  lames.  M. 
Proust  a trouvé  que  loo  parties  de  ces  cristaux,  fondues  dans 
nn  creuset  d’argent,  se  réduisent  à 70  parties , lesquelles  re- 
tiennent encore  14  parties  d’eau,  que  la  chaleur  n’en  peut 
chasser.  M.  Berzclius  appelle  eau  de  cristallisation , celle  qui 
est  chassée  par  l’action  de  la  chaleur , et  eau  d'hydratation , 
celle  qui  ne  peut  l’étre  que  par  les  actions  réunies  de  la  cha- 
leur et  des  acides.  1 

L’hydrate  de  potasse  dégage  beaucoup  de  chaleur,  lorsqu’on 
le  met  en  contact  avec  une  petite  quantité  d’eau.  Dans  cette 
, circonstance  l’eau  est  solidifiée. 

L’hydrate  de  potasse  cristallisé,  mis  en  contact  avec  l’eau, 
produit  au  contraire  du  froid , par  la  raison  qu’un  solide 
absorbe  toujours  de  la  chaleur  pour  devenir  liquide.  D’après 
cela  il  est  tout  naturel  que  le  mélange'  de  4 parties  d’hy- 
drate de  potasse  cristallisée  et  de  1 partie  de  neige  produisent 
encore  plus  de  froid  que  quand  on  emploie  l’eau  à l’état  li- 
quide. a 

La  potasse  se  combine  avec  tous  les  acides  inorganiques  , 
excepté  les  hydracides , sans  éprouver  aucun  changement. 

L’eau  de  potasse'' dissout  les  oxides  d’étain,  l’oxide  d’or, 
les  oxides  d'antimoine,  l’alumine',  la  glucine. 

Parties  égales  d’hydrate  de  potasse  et  de  soufre,  exposées 
à une  température,  qui  ne  s’élève  pas  jusqu’au  rouge,  don- 
nent, suivant  M.  Gay-Lussac,  un  véritable  sulfure  de  po- 
tasse ou  d’oxide  de  potassium,  de  même  qu’en  faisant  arriver 
^ du  chlore  dans  de  l’eau  de  potasse  très-  foible,  on  obtient 
du  chlorure  de  potasse.  Le  sulfuré  de  potasse,  dissous  dans 
l’eau , produit  de  l’hyposulfîte  de  potasse,  mais  pas  de  sulfate. 

Le  phosphore  qu’on  fait  passer  sur  de  la  potasse  chauffée 
au  rouge  , forme  un  phosphure  de  potasse.  Pour  faire  réagir 
ces  corps  , on  prend  un  tube  de  verre  vert , luté  à l’exté- 
rieur; on  met  au  fond  du  phosphore  sec,  coupé  en  petits 
morceaux  ; on  l’y  fait  fondre  : quand  il  est  figé , on  achève 
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de  remplir  le  tube  avec  de  l’hydrate  de  potasse  j on  chauffe 
alors  au  rouge  , en  ayant  le  soin  de  préserver  le  phosphore 
de  l’action  de  la  chaleur;  puis  on  vaporise  re  dernier  corps. 

Lorsqu’on  met  une  solution  dépotasse,  concentrée  dans 
■une  cornue  qui  communique  avec  un  appareil  propre  à la  ' 
préparation  de  l’hydrogène , afin  d'expulser  l'air  atmosphéri- 
que des  vaisseaux,  et  qu’ensuite  ou  élève  à un  foible  degré 
la  température  de  in  potasse,  et  qu'on  y laisse  tomber  un 
bâton  de  phosphore,  qu'on  a placé  dans  le  col  de  la  cornue 
avant  l’opération,  ou  obtient,  suivant  M.  Gay-Lussac,  du 
phosphate  et  de  l’hypophosphite  de  potasse.  L’oxigénation  du  ' 
phosphore  se  fait  aux  dépens  de  l'oxigène  de  l'eau. 

L’eau  de  potasse  concentrée,  chaulTée  avec  de  l’arsenic, 
donne  lieu  à un  dégagement  d’hydrogène  arseniqué.  11  se 
forme  en  même  temps  de  l’arseniate  de  potasse. 

Cas  ou  la  potasse  est  décomposée.i 

s . - , *• 

. Lorsque  l’hydrate  de  potasse  est  soumis  à l'action  de  l’élec- 
tricité voltaïque , il  est  décomposé  ; l’oxigène  de  l’eau  et 
<.  celuh  de  la  potasse  vont  au  pèle  poûtif , tandis  que  le  potas- 
sium et  l’hydrogène  vont  au  pôle  négatif.' Le  dégagement  dé 
l'hydrogène  n’est  sensible  qq'autant  qu’on  fait  usage,  d’une, 
forte  batterie.  Voici  la  manière  d’opérer  : On  expose  un 
morceau  d’hydrate  de  potasse  à l’air  pendant  un  temps  suffi- 
sant, pour  que  sa  surface  s’humecte  et  devienne  ainsi  ca- 
pable de  conduire  l’électricité.  On  le  place  sur  une  lame 
de  platine  isolée,  qui  communique,  au  moyen  d'un  bl  de 
platine,  avec  le  pôle  positif  d’une  pile  de  a5o  plaques  de 
fi  à 4 pouces  carrés.  On  met  ensuite  en  contact  avec  la 
surface  supérieure  de  la  potasse  , un  fil  de  platine  qui 
communique  avec  le  pôle  négatif  de  la  même  pile,  et  on 
aperçoit  bientôt  des  globules  brillans  de  potassium.,  qui  vien- 
,nent  s'y  rasembler  : en  peut  les  enlever  avec  une  petite 
cuiller  de  platine  et  les  jeter  dans  du  naphte.  C’est  par  ce 
procédé  que  sir  H.  Davy,  décomposa , le  premier,  la  potasse  en 
3807.  ^ 

Au  lieu  de  prendre  un  morceau  d’hydrate  de  potasse,  on 
peut  employer  une  forte  solution  de  cet  alcali  ; on  la  verse 
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dans  un  verre  avec  du  mercure;  on  met  celui-ci  en  com- 
munication avec  le  fil  négatif  de  la  pile,  tandis  qu’on  fait 
plonger  le  fil  positif  dans  la  liqueur  alcaline.  On  obtient 
par  ce  moyen  un  amalgame  de  potassium. 

Le  fer  décompose  l’hydrate  de  potasse,  ainsi  que  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  l'ont  observé  les  premiers.  Voici  le  pro- 
cédé qu’ils  ont  suivi  : 

On  prend  un  canon  de  fusil  bien  décapé  intérieurement;  on 
le  courbe  de  manière  à lui  donner  cette  forme 
et  qu'entre  les  deux  points  de  courbure  il  y ait  environ  aS 
centimètres  d’intervalle.  On  couvre  cette  dernière  partie 
d’un  lut  infusible,  qu’on  étend  même  un  peu  au-delà  des 
points  de  courbure,  et  on  en  remplit  l’intérieur  avec  des 
tournures  de  fer  décapées  , et  qui  ont  été  battues  dans  un 
mortier  de  fonte;  ensuite  on  dispose  le  canon  dans  un  four- 
neau à réverbère  de  28  centimètres  de  diamètre  intérieur  de 
la  manière  suivante  : la  partie  du  canon  pleine  de  tournures 
de  fer  doit  être  presque  seule  comprise  dans  l’intérieur  du 
fourneau  , et  par  conséquent  les  deux  bouts  doivent  en  sortir; 
mais  il  faut  que  le  plus  petit  n’en  sorte  que  de  5 centimètres 
au  plus  en  s’inclinant,  et  que  le  plus  grand  en  sorte  au  moins 
de  5 décimètres  en  se  relevant.  Dans  celui-ci  on  met  3 à 4 onces 
d’alcali,  fondus^  une  température  rouge,  et  on  y adapte  un 
tube  de  verre  plongeant  dans  le  mercure;  on  adapte  à l’autre 
bout  une  alonge,  terminée  par  un  tube  recourbé,  qu’on  peut 
à volonté  faire  plonger  dans  le  mercure. 

L’appareil,  ainsi  disposé,  et  tout  étant  d’ailleurs  bien  luté, 
on  fait  rougir  fortement  le  canon  de  fusil,  en  excitant  la 
combustion  au  moyen  d'un  soufflet  de  forge.  Lorsque  le 
tube  est  extrêmement  rouge  , on  fond  peu  à peu  l’alcali, 
qui,  par  ce  moyen,  est  mis  successivement  en  contact  avec 
le  fer,  et  se  convertit  presque  entièrement  en  métal. 

Dans  cette  opération  il  se  dégage,  en  même  temps  que  le 
métal  se  volatilise,  beaucoup  de  gaz  hydrogène,  qui  provient 
de  l’eau  de  l’hydrate.  Ce  gaz  contient  souvent  de  la  vapeur 
de  potassium.  Au  moment  où  l'alcali  est  décomposé,  les  ma- 
tières répandent  une  lumière  verte.  Si  le  canon  n’est  pas  obs- 
trué par  le  potassium  qui  se  condense  à l’extrémité,  vers  la- 
quelle il  se  porte , les  gaz  se  dégagent  par  le  tube  plongé  dans 
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le  mercure  qui  est  le  plus  prés  de  celle  extrémité  ; dans  le  cas 
contraire,  les  gaz  se  dégageroîent  par  le  tube  de  verre  qui  est 
placé  à l’autre  extrémité  du  canon  de  fusil.  On  est  averti  que 
l’opération  touche  à sa  fin , quand  le  dégagement  des  gaz  cesse. 
Alors  on  laisse  refroidir  l’appareil , et  ensuite  on  coupe  l’ex- 
trémité du  tube  où  le  potassium  s’est  condensé,  près  de  l'en- 
droit où  elle  sortoit  du  fourneau.  C’est  dans  cette  extrémité 
et  en  grande  partie  dans  l’alonge  qu’on  troove  le  métal.  Ce- 
lui qui  passe  dans  l’alonge  est  très-pur;  celui  qui  reste  dans 
le  canon  ne  l’est  pas.  On  le  purifie  en  le  fondant  et  le  com- 
primant dans  le  naphte.  Pour  cela  on  se  sert  avec  beaucoup 
de  succès  d’une  petite  éprouvette  de  verre  et  d’une  tige  cy- 
lindrique de  fer  bien  sèche  , dont  le  diamètre  est  presque 
égal  à celui  de  l’éprouvette.  A peine  le  métal  est -il  fondu  , 
qu’en  le  comprimant  avec  la  lige,  on  le  fait  jaillir  en  mor- 
ceaux très-brillans  et  très-purs,  qu’on  laisse  refroidir  et 
qu’on  peut  réunir  en  un  seul  par  la  compression  et  la  fusion. 
Ainsi  réuni,  le  métal  se  conserve  très -bien  dans  de  l’huile 
de  naphte. 

Le  charbon  décompose  la  potasse.  C’est  ce  que  Curaudau 
a démontré  le  premier  de  la  manière  suivante.  Il  a chauffé 
au  feu  de  forge  un  mélange  de  potasse  et  de  charbon , con- 
tenu dans  un  canon  de  fusil;  il  a plongé  ensuite  une  baguette 
de  fer  froide  dans  le  canon  et  l’en  a retiré  promptement, 
il  étoit  recouvert  de  globules  de  potassium,  qui  s’y  étoient 
condensés.  Dans  celle  opération  l’oxigène  de  l’eau  et  celui 
de  la  potasse  sc  dégagent  à l’état  d’oxide  de  carbone , et  le  po- 
tassium se  volatilise.  Si  on  ne  plongeoil  pas  un  corps  froid  dans 
le  canon,  sur  lequel  la  vapeur  de  potassium  se  condensât,  et  si 
on  laissoit  refroidir  les  corps  dans  le  canon  de  fusil,  il  pour- 
roit  arriver,  dans  le  cas  au  moins  où  il  ne  seseroit  pas  dégagé 
beaucoup  d’oxide  de  carbone  hors  du  tube,  que  l'on  ne  re- 
trouvât pas  de  potassium  , par  la  raison  qu’à  une  température 
inférieure  à celle  où  le  charbon  décompose  la  potasse,  le  po- 
tassium enlève  l’oxigène  à l’oxide  de  carbone. 

Le  chlore  qu'on  fait  passer  sur  de  la  potasse  chauffée  au  rouge 
dans  un  tube  de  porcelaine , en  dégage  un  volume  d'oxigène 
qui  est  la  moitié  du  volumedu  chlore  qui  se  combine  au  polas-  . 
sium.  Le  chlore  décompose  en  même  lerapsTcau  d’hydratation,  f 
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Le  chlore  qu’on  fait  passer  dans  de  l'eau  de  potasse  foible , 
s’y  unit;  looo  centimètres  cube!  d'eau  ne  doivent  pas  conte- 
nir plus  de  loo  grammes  d'hydrate;  mais  si  la  solution  est 
concentrée,  il  en  résulte  du  chlorure  de  potassium  et  du 
chlorate  de  potassé. 

L’acide  hydrochlorique , versé  sur  l’hydrate  de  potasse,  le 
décompose  à froid.  11  en  résulte  de  l’eau  et  du  chlorure  de 
potassium. 

L'iode  en  vapeur  décompose  la  potasse.  Ce  résultat  est 
d’autant  plus  digne  de  fixer  l’attention,  que  la  soude,  les 
oxides  de  plomb  et  de*  bismuth,  sont  les  seuls  oxides  non 
réductibles  par  la  chaleur,  qui  soient  décomposés  par  l’iode. 

L’iode, 'mis  en  contact  avec  la  potasse  dissoute  dans  l’eau, 
donne  lieu  à de  l’iodure  de  potassium , qui  se  dissout,  et  à 
de  l’iodate  de  potasse,  dont  la  plus  grande  partie  se  dépose. 

Le  soufré  en  vapeur  qu’on  fait  passer  sur  de  la  potasse  ’ 
Carbonatée,  qui  ne  contient  pas  d’eau,  la  décompose.  11  se 
dégage  du  gaz  carbonique.  Il  se  produit  du  sulfure  de  po- 
tassium et  du  sulfate  de  potasse.  On  conçoit  que  l’acide  sul- 
furique est  produit  par  l’oxigène  de  la  portion  de  potasse 
qui  cède  son  potassium  à une  portion  de  soufre. 

On  obtient  des  résultats  analogues  en  chauffant,  au  rouge 
cerise,  dans  'un  creuset  parties  égales  de  potasse  hydratée  et 
de  soufre.  La  matière  se  boursoufile  à cause  du  dégagement  de 
l’eau  : elle  se  fond  ; si , après  qu’elle  présente  une  fonte  bien 
tranquille , on  la  coule  sur  une  plaque  de  fonlelégèrement  hui- 
lée , on  a le  foie  de  soufre  des  anciens,  qui  n’est  qu’un  mélange 
de  sulfure  de  potassium  et  de  sulfate  de  potasse,  dont  la 
dissolution  dans  l’eau  a été  appelée  sulfure  hydrogéné  de  po-  . 
tasse.  Ôn  voit  donc  qu’à  une  température  élevée  le  soufre 
agit  sur  la  potasse  comme  le  font  l’iode  et  le  chlore,  quand 
celui-ci  arrive  à froid  dans  une  solution  alcaline  concentrée. 

~ L’acide  hydrosulfuriquc  qu’on  fait  passer  sur  de  la  potasse 
rouge  de  feu , la  décompose  ; il  en  résulte  de  l’eau  et  du 
sulfure  de  potassium. 

11  n’est  pas  encore  démontré  que  le  phosphore  en  vapeur 
se  comporte  avec  la  potasse  comme  la  vapeur  de  soufre , c’est- 
à-dire,  qu’à  une  température  élevée  ces  corps  donnent  lieu 
à du  phosphure  de  potassiun\  et  à' du  phosphate  de  potasse. 
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Etat.  ' ' 

La  potasse  existe  non -seulement  dans  les  plantes',  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  mais  encore  dans  les  animaux. 
Plusieurs  savans  pensent  qu'elle  se  forme  dans  les  organes 
des  êtres  vivans;  mais  cette  opinion  n’est  pas  fondée,  puis- 
qu'il est  bien  démontré  aujourd’hui  que  cet  alcali  fait  par- 
tie d’un  grand  nombre  de  minéraux,  et  que,  quand  on  ale 
soin  de  faire  végéter  des  graines  dans  des  corps  dépourvus 
de  potasse,  et  de  ne  les  arroser  qu’avec  dé  l’eau  pure,  les 
plantes  qui  se  développent  ne  contiennent  pas  plus  de  potassé 
qu’il  n’y  en  avait  dans  les  graines  d’où  elles  proviennent. 

' Usages.  * 

La  potasse  est  un  des  agens  le  plus  fréquemment  employés 
idans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  les  ateliers;  elle  entre 
dans  la  composition  du  cristal,  de  plusieurs  verres  communs  , 
du  savon  mou , et  de  plusieurs  sels  qui  sont  d’un  grand 
usage. 

Histoire. 

Jusqu'en  1807  la  potasse  avoit  été  comptée  au  nombre  des 
' corps  simples.  H.  Davy  la  décomposa  à cette  époque  par  l’élec- 
' fricité  voltaïque  ; MM.  Gay  - Lussac  et  Thénard  la  décompo- 
sèrent par  le  fer;  et  Curaudau  la  décomposa  par  le  charbon. 

Deotoxide  de  potassium. 

Caj- Lqsmc  cl  Thénard.  Berzelins. 

' Oxigène Go...........  37,98....  61,2? 

Potassium too.. ......  62,02....  100. 

Préparation. 

On  l’obtient  en  chaulTant  le  potassium  dans  l’air  atmosphé- 
rique, ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore , dans  le  gaz  oxigène  : le 
métal  doit  être  placé  dans  une  capsule  d’argent. 

Le  potassium  se  convertit  en  peroxide  à la  température  or- 
dinaire dans  l’oxigène  sec. 

Lorsqu’on  n'a  pas  de  potassium  à sa  disposition  , on  peut 
préparer  du  deutoxide  en  tenant  de  l'hydrate  de  potasse  en 
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fii»ion  dans  un  creuset  d’argent  placé  d’une  telle  manière 
que  l’air , pu , ce  qui  est  préférable , de  l’oxigéne  pur  puisse 
y pénétrer  ; mais  il  .est  difficile,  par  ce  procédé , d’obtenir  un 
deutoxide  qui  ne  soit  pas  mélangé  de  protoxide. 

f ' ► 

Propriétés. 

Il  ^ jaune,  moins  fusible  que  l’hydrate  de  potasse;  en  se 
refroidissant  il  cristallise  en  lames. 

L’eau  le  décompose;  il  passe  à l’état  de  protoxide,  qùi  Se 
dissout , et  il  se  dégage  de  l’oxigène  et  de  la  chaleur. 

te  deutoxide  de  potassium , chauffé  dans  le  gaz  hydrochJo- 
rique,  donne  de  l’eau,  du  chlorure  de  potassium  et  du  gaz 
oxigène. 

Le  deutoxide  de  potassium,  chauffé  dans  le  gaz  axide  carbo-r 
nique,  laisse  dégager  de  l’oxigène  et  se  convertit  en  sous-car-* 
bonate.  . , 

Ce  qui  distingue  spécialement  le  deutoxide  de  po'tassiufli 
du  protoxide,  c’est  l’énergie  qu’il  exerce  sur  les  combusti- 
bles ou  plutôt  sur  les  corps  oxigénables.  Pour  faire  les  expé- 
riences qui  démontrent  cette  énergie,  on  opère  delà  manière 
suivante.  Si  la  matière  oxigénable  est  solide,  on  la  mêle 
avec  le  deutoxide  de  potassium  dans  Une  capsule  de  platine, 
qu’on  introduit  ensuite  dans  une  petite  cloche  courbée  pleine' 
de  gaz  azote  et  placée  sur  le  mercure.  Si  la  matière  oxigé- 
nable.est  gazeuse,  on  introduit  la  capsule  contenant  seule- 
ment le  deutoxide,  dans  une  petite  cloche  courbée  pleine 
de  la  matière  oxigénable  gazeuse  ; on  chauffe  ensuite  la  cap- 
sule ave;c  une  lampe 'à  alcool.  >- 

Le  soufre,  chauffé  avec  le  deutoxide  de  potassium,  brûle 
vivement  ; il  se  produit  du  sulfate  de  potasse  et  quelquefois 
du  sulfure.  11  faut  i volume  de  deutoxide , contre  ’/,  volume 
dé  soufre.  . ' 

L’acide  sulfureux  est  absorbé  rapidement  à chaud  par  le 
deutoxide  de  potassium;  il  se  dégage  de  la  lumière  un  peu 
d’oxigène.  Si  le  gaz  a été  préalablement  desséché , il  ne  se  dé- 
gage pas  de  vapeur  d’eau.  . 

Le  deutoxide.de  potassium  ne  décompose  pas  le  protoxide 
d’azote,  même  à chaud  : il  n’en  est  pas  de  même  du  deu- 
tgxide  d’azote;  il  se  produit  de  la  vapeur  nitreuse  et  de  L’hy- 
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ponitritc  de  potasse,  quand  op  chauffe  le  peroxide  au  milieu 
du  deutoxide  d'azote. 

Volumes  égaux  de  deutoxide  de  polassjum  et  d’arsenic  ré- 
duit en  poudre,  chauffés,  dégagent  beaucoup  de  lumière»  il 
se  produit  de  l’arseniate  de  potasse.  ' 

1 volume  de  deutoxide  de  potassium  et  '/,  volume  de  phos- 
phore , chauffés  ensemble,  dégagent  beaucoup  de  chaleur 
et  de  lumière.  Il  se  produit  du  sous- phosphate  de  potasse, 
qui  est  difficile  à dissoudre  dans  l’eau.  '' 

1 volume  de  deutoxide  et  '/,  volume  de  charbon,  chauf- 
fés, dégagent  de  la  lumière  : il  se  forme  du  sous-carbonlite 
de  potasse.  Pour  en  faire  l’expérience,  on  peut  d’abord  in- 
troduire une  capsule  de  platine  dans  la  cloche  courbée , y 
introduire  ensuite  le  deutoxide,  puis  du  charbon  fortement 
calciné  et  réduit  en  poudre.  On  introduit  le  charbon  au 
moyen  d’une  petite  pince  recourbée,  dans  chaquebranche.de 
laquelle  on  a pratiqué  une  cavité  hémisphérique;  les  deux 
cavités  se  correspondent  de  manière  qu’elles  forment  une 
sphère  creuse  quand  les  deux  branches  de  la  pince  sont  ap- 
pliquées l’une  contre  l’autre. 

Volumes  égaux  de  deutoxide,  de  potassium  d’antimoine 
ou  d’étain,  chauffés,  donnent  lieu  à un  dégagement  de  cha- 
leur et  de  lumière,  et  à de  l’antimoniate  ou  du  stannate  de 
potasse.  • 

Le  deutoxide  de  potassium  , chauffé  dans  l'hydrogène , 
donne  de  l’eau  et  de  l’hydrate  de  potasse. 

En  répétant  l’expérience  avec  de  l’acide  hydrosulfurique 
ou  de  l’hydrogène  phosphuré , on  obtient  de  l’eau,  du  sulfure 
de  potassium  et  du  sulfate  de  potasse,  ou  du  phosphore  -de 
potassium,  et  du  phosphate  de  potasse. 

Le  gaz  ammoniaque  est  décomposé  par  le  deutoxide  de  po- 
tassium ; il  se  produit  de  l’eau  ; de  la  potasse  et  du  gaz  azote 
sont  mis  à nu. 

Le  cuivre,  le  bismuth,  le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  chauffés 
avec  le  deutoxide  de  potassium , à volumes  égaux , réagis- 
sent ; les  métaux  sont  oxidés  et  de  la  potasse  est  mise  à 
nu.  Le  zinc  et  le  cuivre  sont'les  'seuls  de  ces  métaux  qui  dé- 
gagent de  la  lumière. 

Le  potassium,  chauffé  avec  le  deutoxide  de  potassium,  ea 
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proportion  convenable , dégage  une  vive  lumière  : il  se  pro- 
duit du  protoxide  de  potassium.  ' , 

La  résine , le  bois,  ralbtnnine  desséchée,  chauBés' avec  le 
deutoxide  de  potassium,  prennent  feu.  ' ' 

"Histoire. 

, Le  deutoxide  de  potassium  a été  découvert  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard;  nous  leur  avons  emprunté  tous  les  détails 
' de  cet  article. 

- CULORUaB  BB  potassium:  Sei  fébrifuge , tel  digestif  de 
Sj'lyius,  selmarin  régénéré. 

Composition.  ■ 

Beraeiiui. 

Chlore 47,46 

Potassium 62,64. 

Préparation, 

On  peut  le  préparer  en  neutralisant  la  potasse  par  l’acide 
hydrochlorique  : la  liqueur  évaporée  lentement,  donne  des 
cristaux  cubiques',  qui  'Se  superposent  souvent  de  manière  à 
former  un  prisme  quadrangulaire  à base  carrée , ou  qui 
se  juxtaposent  en  table  ou  en  prisme  quadrangulaire 'très? 
court. 

Propriétés. 

Il  est  incolore  , il  cristallise  en  cube,  il  se  fond  à une 
chaleur  rouge  et  se  volatilise  ensuite. 

• ■ Il  a une  saveur /roiche,  qui  diffère  de  celle  du  chlorure  de 
sodium  par  une  légère  amertume. 

Suivant  M.  Gay-Lussac,  100  p.  d’eau  en  dissolvent,  à la 
température  de  ïéro,  29,21 , et  à la  température  de  109,60 
69,96  p.  ; 60  gr.  de  chlorure  réduits  en  poudre  fine,,  mis,  avec 
aoo  gr.  d’eau,  dans  un  vase  de  verre  du  poids  de  i86  gr.  et 
d’une  capacité  de  320  c.  c. , produisent  11^4  de  froid.  L’expé» 
inence  répétée  aVec  le  chlorure  de  sodium  ne  donnequ’un  froid 
de  1^,9.  ' 

: >.  11  «t  extrèmeiaent  peu  soluble  dans  l’alcool  coBcentré.  ' 


Digitized  by  Google 


ia8  ROT 

Il  est  susceptible  de  fonner  des  chlorures  doubles  «Tet;  Un 
9ssez  grand  nombre  de  chlorures  métalliques.  ->k  ' -‘jt 

Il  n’est  point  décomposé  par  l'oxigène.  ■ ; ^ *7  eJt  ' 

Il  est  décomposé  complètement  par  l’acide  nitrique  bOufl-. 
lant.  Il  paroît  qu’il  se  produit  d’abord  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  et  de  la  soude;  que  celle-ci  s’unit  à une  portion  d’acidd* 
nUrique,  tandis  que  l’autre  portion  de  cet  acide,  en  réagis- 
sant sur  l’acide  hydrochlorique , donne  lieu  à de  l’acide  ujlig 
treux,  à du. chlore  et  à de  l’eau.  ./ 

Il  est  décomposé  complètement  par  l’acide  sulfurique  hy- 
draté : on  obtient  de  l’acide  hydrochlorique  et  du  bisulfate 
de  potasse.  ^ % • 

On  obtient  des  résultats  analogues  avec  tous  les  acides  fixes,'/ 
lorsque  ceux-ci  agissent  concurremment  avec  l’eau.  f<. 

Phtorcse  de  potassium. 

Voyez  tome  XXII,  page  368.  . 

lODURE  DE  potassium. 

Iode 3i34  I 

Potassium 979,8?. 

Préparation. 

; On  l’obtient  en  faisant  passer  de  l’iode  sur  de  l’hydrate 
de  potasse,  ou  en  faisant  évaporer  à sec  de  l’hydriodate  de 
potasse. 

Il  est  fusible,  volatil. 

Il  est  déliquescent  ; sa  solution  est  neutre  aux  réactifh.co- 
Idrés. 

A une  température  rouge  l’oxigène  ne  lui  fait  éprouver  au- 
cun changement. 

* . 

A^OTURB  de  potassium  et  AzOTURE  DE  potassium  ammoniacau 

Mous  avons  Vu  comment  on  obtient  l’azoture  de  potassium 
ammoniacal,  en  faisant  fondre  le  potassium  dans  du  gaz  am- 
moniaque. - ' ‘ 

Ce  composé  est  laraellenx,*  opaque  et  d’un  vert  olivâtre; 
jeté  dans  un  creuset  chaufifé  au  rouge  obscur,  il  s’enflamme 
subitement.  Il  forme,  avec  les  acides  dés- sels  à base-de  potasse 
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et  d’ammoniaque il  se  conserve  dans  le  ilaplite  au  moins 
pendant  quelques  heures.  . 

Quand  on  le  met  en  contact  avec  l’eau,  celle-ci  ne  dis- 
sout que  de  la  potassent  de  l'ammoniaque,  et  pendant  la  . 
réaction  des  corps  il  ne  se  dégage  aucun  gaz.  Ce  résultat 
, est  facile  à concevoir,  si  l’on  se  rappelle  que  le  potassium  , 
fondu  dans  l'ammoniaque , sépare  de  ia  portion  d’ammo-  ' 
siaque,  qu’il  décompose,  un  volume  d'hydrogène  égal  à celui 
qu’il  auroit  dégagé  de  l’eau;  et-  en  outre , qu’il  absorbe  l’azote 
de  cette  portion  d’ammoniaque  qu’il  a décomposée  : consé- 
quemment, lorsqu’on  mettra  l’azoture  de  potassium  ammo- 
niacal dans  l'eau , l’oxigéne  de  l’eau  décomposée,  qui  se  fixera 
au  potassium,  mettra  en  liberté  la  proportion  d’hydrogène 
nécessaire  pour  former  de  l’ammoniaque  avec  l’azote , qui 
étoit  uni  au  ^potassium. 

Quand  on  chauffe  l’azoture  de  potassium  ammoniacal  dans 
une  petite  cloche  de  verre  courbée,  il  se  fond  et  l’ammo-^ 
niaque  s’en  dégage;  une  partie  est  rétiuitc  en  hydrogène  et 
en  azote.  Le  résidu  est  l’azoture  de  potassium. 

Ce  composé  est  noirâtre,  infusible. 

Chauffé  dans  un  tube  de  platine,  il  est  réduit  en  potas- 
sium et  en  gaz  azote. 

Mis  dans  l'eau,  il  ne  produit  pas  d’effervescence  ; mais  une 
portion  du  liquide  eist  décomposée  ; il  se  forme  de  la  potasse 
et  de  l’ammoniaque. 

StLFUBE  DE  POTASSIUM. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  sulfures  de  potassium  ; M.  Ber- 
zelius  en  compte  sept,  que  nous  décrirons  d’après  lui.  Nous 
traiterons  dans  un  article  spécii;!  de  l'action  de  l’eau  sur  ces 
composés. 

PaoTOsur.FtaE  de  potassium. 

Composition  et  préparation. 

I Berzeliua.  • 

t ^ 

' Soufre 4> 

y ^ 

Potassium., loo. 

Ce  sulfure  correspond  au  sulfate  neutre  de  potasse  , c’est-à- 
dire  que , si  le  soufre  et  le  potassium  s’oxigènent  de  manière  à 
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former  de  l’acide  sulfurique  et  de  la  potasse,  le  résultat  est  du 
sulfate  neutre  de  potasse.  On  peut  le  préparer  en  faisant  pas- 
ser dë  l’hydrogène  sur  du  sulfate  de  potasse  chauffé  au  rouge 
dans  un  appareil  convenable,  où  l'air  ne  peut  s’introduire. 
Le  même  sulfure  se  produit  encore  lorsqu’on  décompose  le 
sulfate  de  potasse  par  le  charbon;  mais  il  est  diflScile  de  l’ob- 
tenir pur.  Si  l’on  opère  dans  des  vaisseaux^de  verre,  cette 
matière  est  attaquée;  si  l'on  opère  dans  dqs  vaisseaux  de  pla- 
tine, une  portion  de  ce  métal  s’allie  au  potassium,  et  le  pro- 
tosulfure est  mêlé  avec  un  sulfure  inférieur. 

, Propriétés.  , ^ 

^ » 

Le  sulfure  de  potassium , préparé  dans  le  verre,  a une  belle 
couleur  de  cinabre  pâle;  sa  cassure  est  cristalline. 

Quand  on  le  chauGTe  , sa  couleur  devient  de  plus  en  plus 
foncée  ; il  se  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  eu  un  liquide 
'noir. 

Quand  il  est  chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  il  ne  s’enflamme 
pas  ; cependant  il  devient  incandescent  à sa  surface  dans 
quelques  parties,  qui  se  convertissent  alors  en  sulfate  de  po- 
tasse. ^ 

Il  est  déliquescent;  sa  solution  dans  l’eau  est  jaune  ou  in- 
colore, suivant  qu’elle  est  concentrée  ou  étendue. 

Il  est  complètement  soluble  dans  l’alcool. 

Sa  dissolution  dans  ce  liquide,  et  même  dans  l'eau,  s’opère 
sans  qu’il  y ait  un  dégageraient  de  chaleur  bien  sensible. 

Deutosulfuhe  de  potassium. 

' ' Composition. 

Soufre 8u 

Potassium loo. 

Il  contient  deux  fois  autant  de  soufre  que  le  protosulfure. 
M.  Berzelius  l’a  obtenu  en  chauffant  graduellement  jusqu’au 
rouge  le  sous-carbonate  de  potasse  avec  une  quantité  de 
soufre  moindre  que  celle  nécessaire  pour  décomposer  la  to- 
talité du  sel:  la  proportion  du  sous-carbonate  au  soufre  étoit 
de  37  à 5.  - , 
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Tritosüifure  de  potassiüm. 

* Composition. 

! Soufre.' ,.123 

Potassium loo. 

Il  contient  trois  fois  autant  de  soufre  que  le  protosulfure. 
M.  Bçri'.elius  l’a  obtenu  en  exposant  un  mélange  fait  dans  la 
proportion  de  celui  qui  a donné  le  deutosulfure,  à une  cha- 
leur suffisante  pour  qu’il  se  fondit  sans  ébullition  ou  dégage- 
ment de  gaz, 

TÉT110SÜI.FURE  de  FOTASSICM. 

Composition  et  préparation. 


Soufre 145,5 

Potassium loo. 


M.  Berzelius  a obtenu  ce  sulfure  en  dirigeant ‘un  courant 
de  gaz  acide  hydtrosulfurique  sur  du  sulfate  de  potasse  con- 
tenu dans  un  appareil  de  verre,  où  il  étoit  chauffé  au  rouge 
par  une  lampe  d’argent  à alcool.  11  s’est  dégagé  de  la  vapeur 
d’eau  et  du  soufre  : lorsque  le  dégagement  eut  cessé,  M.  Ber- 
zelius continua  de  chauffer  les  matières  pendant  un  quart 
d’heure. 

Propriétés. 

A l'état  solide  il  est  transparent,  d’un  rouge  vineux  ; à l'état 
liquide  il  est  noir. 

11  est  très -soluble  dans  l’eau. 

A froid,  l’acide  hydrochlorique  le  rend  laiteux  et  en  pré- 
cipite une  poudre  blanche , sans  en  dégager  d’acide  hydm- 
sulfurique. 

Pentosoifore  de  potassium. 


Soufre 164 

Potassium.. 100. 


M.  Berzelius  l’a  obtenu  en  réduisant  le  sulfate  de  potasse 
par  le  sulfure  de  carbone. 

Sextosolfure  de  potassium. 


Soufre i84,5o 

Potassium.  100. 
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M.  Berzplius  l’a  préparé  en  chauCTant  le  sulfuré  précédent 
avec  du  soufre,  dans  un  appareil  où  il  entreJenoit  un  coiii- 
rant  d’acide  hydrosuli'urique  : celui-ci  n’agit  qu’en  éloignant 
l'oxigène  du  sulfure  ; il  sort  de  l’appareil  comme  il  y eSt  entré. 

^ Eboomosclfube  de  fotassiom. 

Soufre 2o5 

Potassium loo. 

Suivant  M.  Berzelius  on  obtient  ce  sulfure  lorsqu’on  chauffe 
le  sous- carbonate  de  potasse,  avec  un  excès  de  soufre  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d'acide  carbô'nique. 

Action  de  l’eau  sur  les  sulfures  de  potassium  ; propriétés  de  leurs 
dissolutions  nommées  SeLFL'REs  hvdrocésés  de  rorASSE. 

Tous  les  sulfures  de  potassium  sont  solubles  .dans  l'eau  ; 
mais  s’y  dissolvent -ils  sans  éprouver  d’altération,  ou  bien  y 
a-t-il  une  décomposition  d’eau  P C’est  ce  qu’il  est  bien  diili- 
cile  de  décider. 

Protosülfuke  de  poTASsir.M  ET  Eau. 

En  admettant  qu’il  y ait  décomposition  d’eau  , lorsque  le 
sulfure  de  potassium  se  dissout  dans  ce  liquide,  l’oxigène  doit 
se  porter  sur  le  potassiugi  ? et  l’hydrogène  sur  le  soufre,  de 
manière  qu’il  en  résulte  un  hydrosulfate  neutre  de  potasse.  Nous 
ignorons  la  raison  qui  a déterminé  M.  Berzclius  à appeler  ce 
même  composé  sous-hydrosulfate  de  potasse.  ' 

Cette  solution  ne  noircit  pas  le  mercure;  quand  on  y verse 
de  l’acide  sulfurique , dé  l’acide  hydrochlorique , foi  blés , etc. , 
il  se  dégage  du  gaz  acide  hydrosulfurique,  et  il  ne  se  dépose 
point  de  soufre.  En  un  mot , elle  jouit  de  toutes  les  propriétés 
que  nous  avons  reconnues  à Vhydrosulfate  de  potasse  neutre. 

Lorsque  cette  solution  concentrée  est  mise  en  digestion 
avec  du  soufre  réduit  en  poudre  fine,  l’on  finit  par  obtenir 
une  liqueur  qu’on  peut  considérer,  d’après  M.  Berzclius, 
comme  formée  de  hydrosulfate  de  potasse  neutre -i-  une  quantité 
de  soufre  quadruple  de  cette  contenue  dans  l'acide  hydrosu/furiqae. 
Le  mercure  enlève  à cette  liqueur  tout  le  soufre  qui  exéède 
la  composition  de  l’acidc  hydrosulfurique;  l’acide  sulfurique 
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foible , etc.,  qu'on,  y verse , en  précipite  du  soufre  et  en 
dégage  de  l’acide  hydioSulfurique. 

Suivant  M.  Berzelius  on  obtient  encore  une  liqueur  sem- 
blable à la  précédente,  en  faisant  digérer  le  soufre  en  poudre 
dans  le  bihydrosulfate  de  potasse;  dans  ce  cas  le  soufre  ex- 
pulse la  moitié  de  l'acide  hydrosulfurique. 

ScjlSCLFUHES  DE  FOTASSIÜM  ET  EaU. 

Lorsqu’on  met  en  contact  avec  l’eau  un  sulfure  de  potas- 
sium, plus  chargé  de  soufre  que  ne  l’est  le  protosulfure,  il 
seroit  très-facile,  en  admettant  la  décomposition  de  l’eau, 
de  représenter  la  nature  de  ces  dissolutions  , s’il  ne  se  dé- 
composoit  que  la  proportion  d’eau  strictement  nécessaire 
pour  changer  tout  le  potassium  et  une  partie  du  soufre  en 
un  hydrosulfatc  neutre;  mais  il  n’en  est  point  ainsi,  l’oxi- 
gène  de  l’eau  décomposée  étant  plus  que  sufiisant  pour  oxider 
le  potassium;  iUy  en  a nne^partie  qui  forme  avec  du  soufre 
de  l'acide  byposulfureux  ; d’un  autre  cfité,  l’hydCogène  de 
l'eau  décomposée  est  insiidisant  pour  convertir  le  soufre  non 
acidifié  en  acide  hydrosulfurique;  enfin,  pendant  l’acte  de 
ces  dissolutions  il  ne  se  dégage  aucun  fluide  aériforuie. 
De  là  il  résulte  que,  dans  l’hypothèse  de  la  décomposition  de 
l'eau,  les  dissolutions  aqueuses  des  sursulfures  de  potassium 
peuvent  être  représentées  par  hyposulfile  de  potasse  -f-  hydro- 
sulfate  de  potasse  -t-  soufre,  ou  par  hyposulfrte  de  potasse  -f- 
potasse  -t-  soufre  hydrogéné,  i 

Telles  sont  les  manières  dont  on  a envisagé  généralement 
la  nature  de  ces  liqueurs , auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
sulfures  hydrogénés  de  potasse.  Nous  allons  nous  en  occuper 
■d’une  manière  spéciale. 

SuLFUBES  HYDROCéNÉS  DE  POTASSE. 

Préparation. 

On  peut  les  obtenir  par  trois  procédés  généraux. 

1."  En  préparant  d’abord  des  sursulfures  de  potassium , soit 
directement  avec  le  soufre  et  le  potassium , soit  en  chauffant 
parties  égales  de  sous- carbonate  et  de  soufre,  et  en  dissol- 
vantensuite  ces  sursulfures  dans  l’eau.  On  peut  substituer  au 
sous- carbonate  de  potasse  l’i^drate  de  potasse. 
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Dans  le  premier  cas  le  sulfure  hydrogéné  est  mêlé  d'hy> 
posulfitc.  ' 

Dans  le  second  cas,  si  le  mélange  de  soufre  et  de  potasse, 
ou  de  son  sous-carbonate , a été  fortement  chauffé,  le  sulfure 
hydrogéné  est  mêlé  d'hyposuldte  et  de  sulfate  ; si  le  mélange 
lia  été  exposé  qu'à  une  chaleur  voisine  du  rouge  obscur, 
le  sulfure  hydrogéné  ne  confient  pas  de  sulfate. 

2. °  En  faisant  digérer 'ou  bouillir  du  soufre  dans  l’hydro- 
sulfate  ou  le  bihydrosulfate  de  potasse. 

3. ®  En  ■'chauffant  de  l’eau  de  potasse  avec  du  soufre. 

Lorsque  le  soufre  est  en  excès,  on  obtient,  suivant  M. 

Berzelius,  la  même  liqueur  que  quand  on  dissout  à saturation 
du  soufre  dans  de  l'hydrosulfate  ou  du  bihydrosulfate  de  po- 
tasse, avec  cette  différence  cependant,  que  l’oxigène  pro- 
venant de  l'eau  dont  l’hydrogène  a formé  de  l’àcidc  hydro- 
sulfurique  ou  du  soufre  hydrogéné,  a constitué  de  l’acide 
hyposulfureux  avec  une  portiot»  du  soufre.' M.  Berzelius  a 
vu  que  la  quantité  de  potasse  qui  sature  l’acide  hyposulfu- 
reux , étant  représentée  par  i , la  quantité  qui  est  unie  au 
soufre  hydrogéné  est  représentée  par  3,  en  sorte  que  l’acide 
hyposulfureux  contient  trois  fois  autant  d’oxigèneque  la  base 
qu'il  neutralise. 

Le  même  savant,  ayant  cherché  à convertir  le  soufre  sous 
l’influence  de  l’eau  alcaline  en  acide  sulfureux  ou  en  acide 
sulfurique,  n’a  jamais  pu  y parvenir,  quelque  petite  que  fût 
la  quantité  de  soufre  employée.  11  a vu  également  que  pour 
une  proportion  de  potassium  qui  se  trouve  dans  le  sulfure  hy- 
drogéné pur,  il  ne  peut  y avoir  au-dessus  de  lo  proportions^ 
de  soufre,  de  même  que  l’on  ne  peut  unir  par  la  voie  sèche 
à une  proportion  de  potassium  plus  de  lo  proportions  du 
même  corps. 

Propriétés'. 

Les  sulfures  hydrogénés  de  potasse  sont  jaunes.  Ils  ont  une 
saveur  alcaline  et  une  odeur  d'acide  hydrosulfuriqne.  Ils 
sont  vénéneux  quand  on  les  prend  à l’intérieur. 

Exposés  à l'air,  41s  se  troublent,  parce  qu’une  portion  de 
leur  hydrogène  étant  brûlée,  du  soufre^ est  mis  à' nu.  S’ils 
y sont  exposés  pendant  un  temps  suffisant,  ils  se  décolorent 
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entièrement,  donnent  un  abondant  dépAt  de  soufre,  et  il 
reste  dans  les  Liqueurs  de  l'hyposulfite , qui  peut  être  mêlé 
de  sous- carbonate.  > , 

L’oxigène  agit  comme  l'air;  maisson  action  est  plusprompte. 
Quand  on  veut  se  servir  du  sulfure  hydrogéné  de  potasse 
pour  absorber  l'oxigéne  de  l’air,  il  faut  faire  la  solution  à 
froid,  autrement  il  y auroit  de  l’azote  absorbé.  C’est  pour 
cette  raison  que  Schéele  a porté  à 0,37  la  quantité  d’oxigène 
contenue  dans  l’air.  11  faut  donc  toujours  se  servir  d’une  so- 
lution de  sulfure  faite  à froid  , lorsqu’on  veut  analyser  l’air 
par  ce  moyen , la  solution  étant  saturée  d’azote,  elle  ne  peut 
en  absorber  de  nouveau. 

Les  acides,  tels  que  le  sulfurique , l’hydrochlorique  j éten- 
dus, qui  dégagent  des  bydrosulfatcs , du  gaz  acide  hydro- 
sulfurique, en  s’emparant  de  leurs  bases,  versés  dans  les 
sulfures  hydrogénés,  en  dégagent  un  peu  d'acide  hydrosul- 
furique  et  séparent  une  matière  qui  est  du  soufre  retenant 
de  l’hydrogène  ou  de  l’acide  hydrosulfurique.  C’est  cette 
matière  qu’on  a appelé  soufre  hydrogéné.  On  est  toujours  sûr 
de  l’obtenir,  en  suivant  le  procédé  de  Proust:  on  prend  un 
flacon  k l'éméri,  capable  de  contenir  1 once  d’eau  seulement; 
on  y verse  un  volume  d’acide  hydrochlorique  à lo**,  égal  au 
y,  de  sa  capacité  , et  par  dessus  1 volume  égal  de  sulfure 
hydrogéné  : on  ferme  le  flacon  ; on  agite  , en  ayant  soin 
dei  soulever  légèrement  de  temps  en  temps  le  bouchon., 
pour  que  l’acide  hydrosulfurique,  devenu  libre,  sorte  du 
flacon'.  ' 

M.  Berzelius  est  porté  ^ croire  que  le  soufre  peut  s’unir 
à l'hydrogène  en  autant  de  proportions  qu’il  s’unit  au  potas- 
sium, sauf  les  proportions  qui  constituent  le  tétrosulfure , le 
sextosulfure  de  potassium,  et  que  ces  soufres  hydrogénés  ne 
peuvent  exister  d’une  manière  stable  que  quand  ils  sont  unis 
avec  les  bases , de  sorte  que , quand  on  cherche  à les  en 
isoler,  ils  se  réduisent  en  acide  hydrosulfurique,  en  soufre 
hydrogéné  liquide  et  en  soufre. 

L’acide  hydrosulfurique  qu’on  fait  passer  dans  le  sulfiire 
hydrogéné,  en  précipite  du  soufre. 

, L’alcool  ne  précipite  pas  les  sulfures  hydrogénés  de  potasse  ; 
il  les  dissout.  Si  l’on  dissout  dans  l'alcool  du  sulfure  de  po- 
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fasse,  fait  en  chauffant  le  soufre  avec  le  sous -carbonate  de 
potasse , on  obtient  une  solution  de  sulfure  hydrogéné,  qui , 
étant  exposée  à l'air,  laisse  cristalliser  de  l’hyposulfite  à sa 
surface.  Il  ne  se  précipite  pas  d’abord  de  soufre,  parce  que 
ce  corps  reste  en  solution  dans  l'alcool;  mais  après  que  ce  li- 
quide en  est  saturé,  le  dépbt  a lieu. 

Le  mercure,  agité  avec  un  sulfure  hydrogéné,  absorbe  tout 
le  soufre  qui  est  en  excès  à la  compositioh  de  l’hydrosulfate 
neutre  et  de  l’hyposulfite  de  potasse.  Ces  deux  sels  restent 
. dans  la  liqueur. 

L’oxide  de  mercure,  agité  dans  un  sulfure  hydrogéné,  ab- 
sorbe la  plus  grande  partie  de  l'hydrogène 'sulfuré.  Il  est  ré- 
duit par  l’hydrogène  , et  ensuite  sulfuré  par  le  soufre  qui 
étoit  combiné  à cet  hydrogène.  En  ne  mettant  qu’une  petite 
quantité  de  cet  oxide,  on  obtient  une  dissolution  qui  ne 
contient  presque  plus  que  du  soufre  et  de  l’alcali,  ainsi  que 
M.  Proust  l’a  prouvé.  Un  excès  de  cet  oxide  décompose  tout  • 
le  sulfure  dans  cette  circonstance. 

Arseniure  de  potassium. 

L’arsenic  s’unit  au  potassium  en  un  grand  nombre  de  pro- 
portions ; mais  il  est  probable  qu’il  n’existe  qu’un  petit  nom- 
bre de  composés  déünis  qui  correspondent  aux  arseniates  de 
potasse. 

1 mesure  de  potassium  et  3 mesures  d’arsenic  ont  donné  à 
MM.  Gav-Lussac  et  Thénard  un  composé  d’un  brun  marron, 
sans  éclat  métallique,  qui,  mis  en  contact  avec  l'eau,  a dé- 
- gagé  du  gaz  hydrogène  arseniqué^  et  a donné  lieu  à une  pro- 
duction de  potassé  et  d'hydrure  d’arsenic  en  flocons  bruns. 

Le  potassium,  allié  à une  proportion  suffisante  d’arsenic, 
produit  un  alliage  brillant.  , 

*•  ’ 

rnOSriIUBE  DE  POTASSIUM. 

Le  phosphore  s’unit  au  potassium  en  plusieurs  proportions; 
mais  jusqu’ici  elles  n’ont  point  été  déterminées  d’une  manière 
précise. 

Le  phosphore,  obtenu  en  chauffant  du  phosphore  en  ex- 
cès avec  du  potassium,  est  d'une  couleur  rouge -brune  de 
chocolat,  sans  éclat  métallique  : mis  en  contact  avec  l’eau. 
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il  Sc  dégage  de  l’hydrogènciphosphuré,  qui  n’cst  pas  toujours 
spontanément  inflammable. 

SlUClDRES  DE  POTASSICM. 

M.  Berzclius  a obtenu  deux  siliciures  de  potassium , en 
exposant  à une  température  élevée  le  silieium  et  le  potassium. 

Le  silieiure  avec  excès  de  potassium  est  d’un  brun  gris 
foncé,  entièrement  soluble  dans  l’eau. 

Le  silieiure  de  potassium,  avec  excès  de  silicium,  s'obtient 
en  chauffant  très- fortement  le  silieiure  précédent. 

AnTIMONIüRE  dp  rOTASSIDM. 

MM.  Ga)vLussac  et  Thénard  disent  queTantimoniure  de  po- 
tassium , obtenu  en  chauffant  suffisamment  i mesure  de  potas- 
sium avec  4 d’antimoine,  est  sous  forme  de  culot  ; qu’il  est  un 
peu  moins  blanc  que  l’étain  , cassant,  à grains  lins,  fusiblci  qu’il 
produit  une  très-vive  effervescence  avec  l’eau,  et  qu’il  résulte 
de  la  réaction  des  corps  de  l’hydrogène  qui  se  dégage,  de  la 
potasse  qui  se  dissout,  et  de  l’antimoine  métallique  qui  se 
précipite, 

M.  Vauquelin  a remarqué  eju’en  chauffant  l’oxide  d’anti- 
moine avec  le  charbon  et  la  potasse , on  obtient  un  antimo- 
iiiure  de  potassium  ; et  M.  Serullas  a fait  sur  le  même  sujet  des 
observations  très-intéressantes.  Il  a vu , par  exemple , que  l’émé- 
tique, fortement  chauffé  dans  un  creuset  lutéavec  soin,  laisse 
un  résidu  qu’il  considère  comme  un  carbure  de  potassium  et  • 

d'antimoine.  Ce  composé  peut  être  conservé  dans  des  flacons 
à large  goulot  : lorsqu’on  jette  sur  cette  matière  quelques 
gouttes  d’eau,  sur-le-champ  il  se  fait  une  explosion  plus  ou 
iiàoins  forte,  suivant  la  quantité  de  matière  qui  se  décompose; 
des  globules  d’antimoine,  qui  s’enflamment  dans  l'air,  sont 
lancés  de  toutes  parts.  Suivant  l’auteur,  l’eau  est  décomposée  ^ 

par  une  portion  de  potassium;  de  là  résulte  une  élévation  de 
température  qui  détermine,  aux  dépens  de  l’oxigène  de  l’air, 
la  combustion  de  l’hydi-Ugène  ,•  du  reste  du  potassium , de 
l'antimoine  et  du  charbon.  On  est  toujours  sûr  de  réussir- à v 
obtenir  ce  produit,  si  l’on  ajoute  à loo  p.  d’émétique,  que 
l’on  calcinera'/,  p.  de  charbon  ordinairc.il  faut  porphyriser 
les  corps  ensemble,  a^n  de,  les  mêler  inlinieuient. 
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Stanndrte  de  potassium.’  ‘ 

MM.  Gay-Lussac  et  Théiurd  ont  obtenu , en  chauffants  me- 
sures de  potassium  avec  7 mesures  de  limaille  d'ëtain  , ua 
stannure  un  peu  moins  blanc  que  l'étain  , cassant,  faisant  une 
très -vive  effervescence  avec  l’eau  et  donnant  alors  de  l’hy 
drogène,  delà  potasse  et  de  l'étain  métallique. 

Un  alliage  fait  avec  moins  d’étain  que  le  précédent , s’en- 
flamme ordinairement  dans  l’air,  surtout  si^oii  essaie  de  le 
pulvériser.  • ' 

Htdrüre  de  potassium. 

Cette  combinaison,  quia  été  obtenue  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard , en  chauffant  le  potassium  dans  le  gaz  hydrogène, 
à une  température  voisine  du  rouge  obscur,  est  grise , sans 
aspect  métallique,  infusible,  A froid  elle  ne  s'enflamme  pas 
dansTair,  ni  dans  l’oxigèiiej  mais  à chaud  elle  y brûle  vive- 
ment.' 

Mise  en  contact  avec  de  l'eau  dans  une  cloche  posée  sur  le 
mercure,  elle  dégage  un  volume  d’hydrogène  qui  est  à celui 
que  le  potassium  qu'elle  contient  uuroit  dégagé  du  même 
liquide  ::  5 : 2. 

Jetée  sur  l’eau  qui  est  en  contact  avec  l’air,  elle  produit 
une  flamme,  comme  le  fait  le  potassium  pur. 

Elle  est  décomposée  par  une  chaleur  rouge. 

A froid  le  mercure  s’empare  de  son  potassium  et  met  l’hy- 
drogène en  liberté. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  croient  qu’il  existe  un  sous- 
hydrure  de  potassium. 

Quant  à l’existence  d’un  gaz  hydrogène  potassié,  elle  n’est 
^pos  démontrée;  il  est  possible  qu’on  ait  pris  pour  elle  un 
simple  mélange  de  vapeur  de  potassium  et  de  gaz  hydrogène. 

Bismuth  et  Potassium. 

■ . ■ I . . 

MM.  Gay-I.ussac  et  Thénard  ont  allié  ces  métaux  en  les  chauf- 
fant dans  un  tube  de  verre  étroit,  efiilé.  11  y avoit  1 mesure 
de  potassium  au  fond  du  tube  et  4 mesures  de  bismuth  en 
poudre  par-dessus.  ^ 

Cet  alliage  est  cassant,  très-fusible.  , 
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Il  fait  eflTervescénce  avec  l’eau,  il  se  dégage  de  rhjrdfogène , 
il  se  forme  de  la  potasse  et  il  se  dépose  du  bismuth. 

Fer  El  Potassium. 

Quand  on  décompose  la  potasse  hydratée  par  la  tournure 
de  fer,  on  obtient  un  alliage  de  fer  et  de  potassium,  qui  est 
souvent  assez  mou  pour  qu’on  puisse  le  couper  avec  des  ci- 
seaux. Cet  alliage  a la  forme  de  la  tournure  de  fer  et  fait 
effervescence  avec  l’eau. 

Meecuke  et  Potassium. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  décrit  plusieurs  amalgames 
de  potassium.  (Voyez  tome  XXX,  pag.  96.) 

Plomb  et  Potassium. 

1 Mesure  de  potassium  et  4 mesures  de  plomb,  chauffées 
ensemble,  ont  donné,  à MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  un  alliage 
très  - fusible  et  très  - cassant , qui  fait  effervescence  avec  l’eau  ; 
il  se  produit  alors  de  la  potasse,  et  il  se  dépose  du  plomb. 

Zinc  et  Potassium. 

Les  mêmes  savans  ont  vu , qu’en  chauffant  1 mesure  de 
potassium  et  4 mesures  de  zinc  en  limaille,  il  se  volatilise 
environ  les  trois  quarts  du  potassium,  et  que  le  quart  restant 
forme  avec  le  zinc  un  alliage  fusible  au  rouge -cerise , cas- 
sant, grenu,  ayant  la  couleur  du  zinc  divisé,  faisant  une  vive 
effervescence  avec  l'eau , et  donnant  de  la  potasse  etun  dépôt 
de  zinc. 

Sodium  et  Potassium.  • ' 

Ces  métaux  s’allient  en  toutes  proportions,  soit  qu’on  les 
chauffe  au  milieu  du  naphte , soit  qu’on  les  presse  l’un  con- 
tre l’autre  dans  un  petit  tube  de  verre  bien  desséché.  Voici 
les  observations  principales  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
ont  faites  sur  ces  alliages. 

lis  sont  tous  plus  fusibles  que  le  sodium;  mâis,  suivant  lés 
proportions  respectives  des  métaux  qui  leÂ  constituent,  ils 
sont  plus  ou  moins  fusibles  que  le  potassium  : tous  sont  vola- 
tils, cristallisables.  Exposés  à Pair,  ils  se  changent  en  sous- 
carbonate,  et,  comme  le  potassium  s'altère  plus  rapidement 
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que  le  sodium,  l’exposition  à l’air  est  un  moyen-  de  puri6er 
le  sodium  du  potassium  qu’il  peut  contenir. 

1 p.  de  potassium  et  3 p.dc  sodium  forment  un  alliage  fluide 
à zéro.  Si  l’on  augmente  la  proportion  du  sodium,  il  perd  de 
sa  fusibilité;  si  l'on  augmente  celle  du  potassium -jusqu’à  un 
certain  point,  la  fusibilité  augmente  , l’alliage  de  lo  parties 
de  potassium  et  de  i p.  de  sodium  est  liquide  à zéro  et  plus 
léger  que  le  naphte,  et  celui  de  3o  p.  de  jiotassium  et  de  i p. 
de  sodium  n’est  fusible  qu’au -dessus  de  zéro. 

État. 

On  conçoit  bien  que  le  potassium  ne  peut  exister  dans  la 
.nature,  au  moins  dans  les  couches  supérieures  de  la  terre, 
qui  sont  plus  ou  moins  pénétrées  d’eau.  On  ne  connoit  dans 
la  nature  que  du  chlorure,  de  l’iodure  de  potassium  çt  des 
sels  de  potasse.  • ■ ' 

Préparation. 

( 

On  peut  se  procurer  le  potassium  en  décomposant  la  potasse 
par  l^électricité , le  charbon , et,  ce  qui  est  préférable,  par 
la  tournure  de  fer,  en  suivant  le  procédé  de  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  , que  nous  avons  rapporté  plus  haut  : Brnnner  a 
publié  un  procédé  qui  est  encore  plus  simple  que  ce  dernier.  Il 
consiste  à chauffer  très-fortement,  dans  une  espèce  de  cor- 
II «e  de  fer  forgé,  un  mélange  de  sous- carbonate  de  potasse 
et  de  charbon;  le  potassium  se  volatilise  et  se  condense  dans 
le  récipient/  Pour  l’obtenir  dans  le  dernier  état  de  pureté, 
il  est  nécessaire  de  le  distiller  dans  une  petite  cornue  de 
verre,  afin  d’en  sépa'rer  du  charbon. 

Usages. 

i • . • O 

Le  potassium  n’a  été  employé  jusqu’ici  que  pour  'enlever 
l’oxigène  aux  corps  qui  le  retiennent  fortement. 

■ Histoire.  . . 

H fut  découvert  par  II.  Davy,  en  1807  , et  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  et  c’est 
surtout  leurs  recherches  qui  nous  ont  servi  de  guide  dans 
Piiistoire  de  ce  métal.  (Cu.  ) ' . . ^ 
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POTE.  (Bot.)  Nom  languedocien  du  thym,  selon  Gouan. 

(J.)  ’ . 

. POTÉE  D’ÉTAIN.  ( Cfcim.  ) C’fst  de  Pétain  presque  tou- 
jours allié  avec  du  plomb  que  l’on  a calciné,  et  qui  a été 
ensuite  lavé,  de  manière  à en  séparer  la  plus  grande  partie 
du  métal  qui  a échappé  à la  combustion.  L’oxide  d’étain  de 
la  potée  est  le  peroxide.  Cette  matière  est  employée  pour 
polir  le  rerre , certains  bois,  etc.,  etc.  (Ch.) 

POTÉE  DE  MON’fAGNE.  {Min.)  On  donne  ce  nom  à pres- 
que toutes  les  poussières  terreuses,  naturelles,  assez  fines  et 
assez  dures  pour  être  employées  comme  matières  à polir 
telles  sont  le  tripoli  pulvérulent  (vulgairement  terre  pourrie), 
le  tripoli  schistoïde  (Poiierschie/er),  quelques  silex  pulvéru- 
lens , etc.  (B.  ) 

POTELEE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  jusquiame, 
tiré  de  sa  capsule , qui  a la  forme  d'un  petit  pot  fermé  par 
un  couvercle.  (J.)  , , ■ - 

POTELET.  {Bot.)  On  donne  cè  nom,  dans  quelques  can- 
tons, à la  jacinthe  des  bois.  ( L.  D.) 

POTELLO.  {Bot.)  Un  des  noms  italiens  du  bolet  comestible. 
Voyez  PoTiaoN.  (Lem.) 

POTELOT.  {Min.)  C’est  le  Molybdène  sulfuré.  (B.) 

POTENTILLA.  {Bot.)  Ce  nom  étoit  donné  par  Angnillara 
à la  barbc-de-chèvre  et  à la  reine  des  prés,  spira-a  aruncu^ 
et  spirœa  ulmaria;  par  Matthiole,  Dalcchamps  et  autres  an- 
ciens à l’argentine.  Linnæus,  le  conservant  à cette  dernière, 
a réuni  à ce  genre  le  quinquefolium  et  le  pentapUjUoi(les  de 
Tournefort,  ainsi  que  les  fraisiers  du  même,  à réceptacle 
non  charnu.  Voyez  Potentii.le.  (J.) 

POTENTILLE;  Polenlilla,  Linn.  ( Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  de  la  famille  des  rusaedes,  Juss. . et 
de  Vicosandrie  polygjnie , Linn.  , qui  présente  les  caractères 
suivans:  Calice--monopliylle,  à dix  divisions  alternativement 
plus  grandes  et  plus  petites;  corolle  ^e  cinq  pétales  ouverts, 
arrondis,  portés  sur  le  calice;  étamines  au  nombre  de  vingt 
ou  environ  , plus  courtes  que  la  corolle,  insérées  sur  le  calice; 
ovaires  nombreux,  supères,  très-petits,  réunis  en  tête,  sur- 
montés chacun  d’un  style  filiforme,  de  la  longueur  des  éta- 
mines, et  terminés  pur  un  stigmate,  obtus  ; graiuus  nues,  noin- 
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breuses,  acuminées,  portées  sur  un  réceptacle  sec,  arrondi, 
environné  par  le  calice  persistant. 

Les  potentilles  sont  des  plantes  herbacées,  très-souvent  vi-, 
vaCes , rarement  des  arbustes , elles  ont  feuilles  alternes , pres- 
que ailées,  digitées  ou  ternées,  munies  de  stipules  a leur  base, 
et  leurs'fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ^ ou 
souvent  disposées  en  une  sorte  de  corymbe  terminal.  On  en 
connoit  aujourd'hui  cent  et  quelques  espèces,  dont  plus  de 
trente  croissent  naturellement  en  Europe.  Ces  plantes  n’oSrent 
que  très-peu  d’intérêt  sous  le  rapportude  leurs  propriétés, 
quoique  le  nom  générique  qu’elles  portent  paroisse  dériver 
de  ce  qu’on  leur  a attribué  des  vertus  puissantes;  car,  selon 
Linné  (Philos,  bol.,  166) , polentilla  vient  de  potentia  virium. 

* .Feuilles  ailées  ou  presque  ailées. 

' PoTENTiLLE  frutescente;  PoletilUla  fruticosa,  Linn.,  Sp.,  709. 
Sa  tige  est  ligneuse,  haute  de  deux  à trois  pieds,  divisée  en  ra- 
meaux nombreux,  garnis  de  feuilles  ailées,  composées  de  cinq 
à sept  folioles  oblongues,  velues,  surtout  en  dessous;  ses  fleurs 
sont  jaunes,  pédonculées,  disposées,  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures  et  à l’extrémité  des  rameaux,  en  une  sorte 
de  corymbe  lâche.  Cette  espèce  croît  dans  les  Pyrénées , en 
Angleterre,  en  Sibérie,  dans  le  Canada  : o'n  la  cultive  dans 
les  jardins,  comme  plante  d’ornement;  elle  fleurit  en  Juillet 
et  Août. 

PoTENTiLLE  ANsÉRiNE,  Vulgairement  Argentine  : Potentilla  an- 
serina,  Linn.,  5p.,  710;  Bull.,  Herb.,  1.  iSy.  Ses  tiges  sont 
rameuses,  rampantes,  longues  d’un  à deux  pieds,  garnies  de 
feuilles  ailées,  composées  de  treize  à quinze  et  quelqufois  jus- 
qu’à vingt-une  folioles  ovales -oblongues , dentées  en  scie  , 
vertes  en  de'ssiis,  blanches  et  soyeuses  en  dessous;  ses  fleurs 
sont  jaunes,  axillaires,  solitaires,  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules. Celte  plante  est  commune  dans  les  pâturages  un  péu 
huntides  et  sur  les  bords 'des  champs. 

Cette’  potentille  a une  saveur  légèrement  stiptique;  elle  est 
un  peu  astringente  et  elle  a passé  autrefois  pour  vulnéraire: 
on  l'a  conseillée  contre  le  crachement  de  sang,  les  pertes 
utérines,  les  fleurs  blanches.,  la  diarrhée,  la  dyssenterie,  la 
jaunisse;  elle  a aussi  été  recommandée  eomibe  fébrifuge  et 
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comme  lithontriptique;  mais  aujourd’hui  elle  n'est  plus  que 
Bien  rarement  employée  par  les  médecins.  On  préparoit  au-  , 
trefois  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée  d’argentine,  qui 
passoit  pour  avoir  la  propriété  d’efiFacer  les  taches  de  rous- 
seur et  de  remédier  aux  effets  du  hàle  sur  la  peau  : cette  eau 
est  déjà  depuis  assez  long-temps  tombée  en  désuétude.  En 
Écosse,  on  mange  les  feuilles  de  d’argentine,  apprêtées  de  di- 
verses manières,  comme  herbe  potagère.  On  prépare  aussi , 
en  Angleterre,  ses  racines  comme  alimentaires;  elles  ont  une 
saveur  assez  analogue  au  panais.  Ray  a observé  que  les  cochons 
recberchoientces  racines  et  qu’ils  les  mangeoient  avec  avidité, 
après  avoir  fouillé  la  terre  avec  leur  groin  pour  les  trouver. 

PoTENTiLLE  DE  Pensylvawie  ; PotèntUla  peniylfanica,  Linn. , 
Mont.,  'j6.  Sa  racine  est  vivace,  pivotante;  elle  produit  une 
tige  droite,  haute  d’un  à deux  pieds,  toute  couverte,  ainsi 
que  les  feuilles,  surtout  en  dessous,  d’un  duvet  court  d’un 
blanc  cendré;  ses  feuilles  sont  ailées,  lesr inférieures  pétiolées, 
composées  de  neuf  a onze  folioles  oblongues,  profondément 
•dentées  : les  feuilles  caulinaires  ne  sont  composées  que  de 
sept,  de  cinq,  ou  mémedansle  haut,  de  trois  folioles,  et  elles 
sont  munies,  à leur  base,  de  deux  grandes  stipules  lancéolées. 
Les  fleurs  sont  jaunes',  pédonculées,  rassemblées,  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux,  en  corymBe  terminal.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Canada  et.de  Pensylvanie,  et  elle  se  trouve 
maintenant  au  bois  de  Boulogne  près  de  Paris,  comme  si  elle 
y étoit  spontanée. 

PoTENTi/.LE  des'rochebs  : Potentilla  rupestris , Linn.,  Sp.,  711; 
Jiicq.,  Fl.  Aust.,  t.  114.  Ses  tiges  sont  droites,  hautes  d’un  pied 
ou  environ,  chargées  de  quelques  poils  et  peu  rameuses;  les 
feuilles  inférieures  et  les  radicales  sont  ailées,  composées  de 
cinq  à neuf  folioles  ovales,  dentées;  les  supérieures  sont  sim- 
plement ternées.  Les  fleurs  sont  blanches,  terminales,  dispo- 
sées en  corymbe  lâche.  Cette  espèce  troit  dans  les  lieux  pier- 
reux des  montagnes,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  et  en  Al- 
lemagne, en  Sibérie,  etc.  ' 

, **  Feiîilles  digitées;  réceptacle  glabre.\ 

P0TENTILLE  velue  : Potentilla  hirla,  Linn.,  Sp.,  712;  AU.,  Fl. 
ped.,  n.“  1478,  tab.  71,  lig;  1.  Sa  tige  est  droite,  presque 
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simple  ou  peu  rameuse,  haute  de'  dix  pouces  à un  pied,  hë> 
rissée  de  poils,  ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  digitées,  com- 
posées, dans  la  partie  inférieure  de  la  tige,  de  sept,  et  dans 
la  supérieure,  de  cinq  folioles  oblongues,  cunéiformes,  bor- 
dées de  dents  très-profondes.  Les  fleurs  sont  jaunes , disposées 
en  coryrobe  lâche.  Cette  espece  croit  dans  les  lieux  pierreux 
du  Midi  de  la  France  , dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  en 
Italie,  etc. 

PoTENTiLLE  ARGENTÉE;  PoletUilla  argentea , Linn.,  Sp.,  712; 
Fl.  Dan.,  tab.  865.  Cette  espèce,  qui  est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  quinte-feuille  argentée,  a une  tige  redressée,  haute 
de  huit  à douze  pouces,  cotonneuse,  garnie  de  feuilles  com- 
posées de  cinq  folioles  oblongues,  cunéiformes,  profondément 
incisées,  d’un  vert  assez  foncé  en  dessus,  blanches  et  coton-' 
neuses  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  jaunes  , assez  petites,  dispo- 
sées, au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux,  et  formant  dans 
leur  ensemble  un  corym,be  très-làchc.  Cette  plante  croit  dans 
les  lieux  secs  et  sablonneux,  sur  les  bords  des  champs  et  des 
bois,  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.  ^ • 

PoTENTiLLE  PRiNTANNifeRK  : PotentiLla  verna,  Linn.,  Sp.,  712  ; 
Fl.  Dan.,  t.  114.  Ses  tiges  sont  rameuses  dès  leur  base,  cou- 
chées, pubescentes,  garnies  inférieurement  de  feuilles  com- 
posées de  cinq  folioles  ou  digitations  cunéiformes,  dentées 
à leur  sommet,  et,  dans  leur  partie  supérieure,  de  feuilles 
simplement  ternées.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  petites,  ter- 
minales. Cette  espèce  est  commune  dans  les  pâturages  secs  et 
découverts , aux  bords  des  bois  et  des  chemins , en  France 
et  dans  toute  d’Europe. 

PoTENTtLLE  DORÉE  : Potcntilla  uuTea , Linn.,  Sp.,  712;  Flor. 
Dan.,  tab.  1 14.  Ses  tiges  sont  redressées,  hautes  de  trois  à six 
pouces,  pubescentes,  simples  ou  peu  rameuses,  garnies  de 
feuilles  composées  de  cinq  folioles  Ou  digitations  oblongues, 
dentées  à leur  sommet,  presque  glabres,  mais  bordées  de  cils 
nombreux  blancs  et  soyeux;  ses  fleurs  sont  d^nn  jaune  d’or, 
axillaires  ou  terminales.  Cette  espèce  croît  dans  les  montagnes 
alpines,  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagnq,  en  Italie,  etc. 

. f'euilles  digitées; , réceptacle  velu. 

PoTENTlLLE  RA.MPANTE,  VUlgairCmCUt  QulNIE- FEUILLE  ; Pot-Cn- 
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tiUa  replans,  Linn.,  Sp.,  7 1 4-  Sa  racine  est  alongëe , de  la  gros- 
seur du  petit  doigt,  vivace,  noirâtre  en  dehors,  rougeâtre 
en  dedans,  divisée  en  quelques  fibres  plus  menues;  elle  pro- 
duit plusieurs  tiges  simples  ou  peu  rameuses,  longues  d’un  à 
deux  pieds,  couchées  et  ramptantes  sur  la  terre,  prenant  ra- 
cine à leurs  articulations,  et  garnies  de  feuilles  composées 
de  cinq  folioles  ovales-oblongues,  obtuses,  cunéiformes  à leur 
base,  dentées,  presque  glabres,  et  vertes  des  deux  côtés.  Ses 
Heurs  sont  jaunes,  larges  de  dix  lignes  ou  environ,  solitaires 
sur  des  pédoncules  axillaires.  Cette  espèce  est  commune  dans 
les  champs  et  sur  les  bords  des  chemins,  en  France  et  dans 
le  reste  de  l’Elurope.  Sa  racine  est  la  seule  partie  dont  on  fasse 
usage  en  médecine;  elle  est  astringente,  et  .Chomel  a beau- 
coup préconisé  son  emploi  dans  la  diarrhée  et  la  dyssenterie; 
on  l’a  aussi  regardée  comme  fébrifuge  : elle  entroit  autrefois, 
dans  la  thériaque  et  dans  le  baume  vulnéraire.  Cette  racine 
pourroit  servir  au  tannage  des  cuirs.  Les  bestiaux  mangent 
ses  feuilles. 

PoTENTiLLE  CAOLESCEisTE  : PotentUUi  cdulescens , Linn.,  Sp.,  7 1 3 ; 
Jacq.,  Fl.  Aust.,  tab.  220.  Sa  tige  est  haute  de  six  à huit 
pouces,  redressée,  garnie  de  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles ovales-oblongues,  dentées  à leur  partie  supérieure,  ré- 
trécies en  coin  à leur  base,  bordées  de  cils  blancs  et  soyeux; 
ses  fleurs  sont  blanches,  nombreuses,  rapprochées  au  sommet 
des  tiges  en  corymbe  bien  garni.  Cette  potentille  croît  entre 
les  fentes  des  rochers  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes  de 
la  France,  de  la  Suisse,  de  l’Autriche,  etc. 

Potentille  luisante; Poten/i/la ia/ida,  Linn.,  Sp.,  714;  Jacq.,  , 
Fl.  Aust.,  App.,  t.  25.  Sa  tige  est  droite,  velue,  haute  seu- 
lement d’un  à trois  pouces ,.  garnie  de  feuilles  composées  de 
cinq  ou  seulement  de  trois  folioles  ovales-oblongues,  simple- 
ment dentées  à leur  sommet,  toutes  couvertes,  des  deux  côtés, 
de  poils  blancs  et  soyeux;  sa  fleur  est  blanche  ou  quelquefois 
un  peu  rougeâtre,  terminale,  grande  pour  la  petitesse  de  la 
plante.  Cette  espèce  croît  entre  les  rochers,  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  du  Piémont,  de  l’Autriche,  etc. 

Potentille  a feuilles'd’alchimille;  Potenlilla  alchemilloides^ 
Lapeyr.,  Mcm.  de  l’acad.  deToul.,  1 , 1. 17,  pag.  212.  Sa  tige^ 
est  redressée , haute  de  six  à huit  pouces , un  peu  rameuse  dans 
45.  10 
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sa  partie  supérieure,  chargée  d'un  duvet  mou  et  blanchâtre; 
ses  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  ovales-oblongues, 
dentées  à leur  sommet,  glabres  et  vertes  en  dessus,  toutes 
couvertes  en  de&soiis  dè  poils  couchés  et  d’un  blanc  argenté; 
$ei  fleurs  sont  blanches,  terminales,  disposées  en  un  corymbe 
assez  garni.  Cette  potentille  croit  dans  les  fentes  des  rochers 
des  Pyrénées.  ' 

Veuilles  trifoliées. 


PoTENTiU  E CRANDIFLOHE  ; PoferUilla  grandijlora  , Lxnn.  ,'5p. , 
yiS.  Sa  tige  est  droite,  presque  simple,  haute  de  cinq  à huit 
pouces,  pubescente,  garnie  de  feuilles  toutes  composées  de 
trois  folioles  ovàlcs-oblongues,  profondément  dentées,  un  peu 
velues;  ses  fleurs  sont  Jaunes,  disposées  en  petit  nombre  au 
sommet  des  tiges;  leurs  pétales  sont  une  fois  plus  grands  que 
le  calice.  Cette  espèce  croit  dans  les  pâturages  des  Alpes  et 
des'  Pyrénées,  en  Suisse,  en  Sibérie* 

Potentille  a tige  très-courte;  Potentilla  subacaulis,  Linn., 
Sp..  7i5.  Ses  figes  sont  couchées,  à peine  de  la  longueur  d,es 
feuilles  qui  sont  formées  de  trois  folioles  oblongues,  coton- 
neuses et  blanchâtres  en  dessus  et  en  dessous;  ses  fleurs  sont 
jaunes,  pédonculées,  peu  nombreuses.  Cette  potentille  croit 
dans  les  fentes  des  rochers  des  Alpes,  du  Dauphiné,  de  la 
Provence,  du  Piémont;  en  Espagne,  en  Sibérie,  etc. 

Potentille  neigeuse;  Potentilla  nivea,  Linn.,  Sp.,  yiS.  Sa 
tige  est  un  peu  redressée,  haute  de  trois  à cinq  pouces;  scs 
feuilles  sont  presque  toutes  radicales,  composées  de  trois  fo- 
lioles ovales,  profondément  dentées,  velues  en  dessus,  foutes 
couvertes  en  dessous  d’un  duvet  d’un  blanc  de  neige;  ses  fleurs 
sont  jaunes,  terminales,  peu  nombreuses.  Cette  plante  croit 
dans  les  .\lpes  du  Dauphiné , de  la  Suisse  ; en  Laponie',  en 
Sibérie. 

'■  Potentille  de  Vaillant  : Potentilla  Vaillantii,  Nestler,  Monog, 
de  f oient.,  y5;  Potentilla  splendcns , Decand.,  Fi.  franç. , 4,  pag. 
467;  Fragaria  sterilis  amplhsimo  folio  et  fore,  pelalis  forum  cor- 
dalis,  Vnill.,  Bot.  paris.,  55,  tab.  10,  fig.  1.  Sa  tige  est  cou- 
chée, rampante,  garnie  de  feuilles  longuement  pétiolées,  com- 


posées de  trois  folioles  ovales-oblongues,  dentées  à leur  som- 
met, velues  en  dessus,  soyeuses  et  blanchâtres  én  dessous;  ses 
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llcuFS  sont  blanches,  portées,  une  bu  deux  ensemble,  sur  des 
pédoncules  aussi  longs  que  les  feuilles,  et  munis  eux-mêmes 
d'une  petite  feuille-  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  pâturages 
secs  aux  environs  de  Paris,  d'Orléans,  de  Bordeaux,  dans  les 
Pyrénées,  etc.  (L.  D.) 

, POTERIOCRINITES.  (Foss.)  Üans  l’ouvrage  qui  porte  pour 
titre,  A natural  hislory  of  lhe  crinoidea,  M.  Miller  a donné  !♦ 
pom  de  poteriocriniles  à un  genre  de  la  famille  des  encrines, 
auquel  il  assigne  les  caractères  suivans  : Animal  crinoïdal, 
avec  une  colonne  ronde,  composée  de  nombreuses  jointures 
légères,  ayant  dans  leur  centre  un  canal  alimentaire  rond  et 
■articulé  dans  scs  surfaces,  qui  portent  des  stries  rayonnantes. 
Les  bras  qui  sortent  des  côtes  auxiliaires  sont  ronds  et  placés 
sur  la  colonne  à des  distances  irrégulières.  Le  bassin,  formé 
de  cinq  jointures  à cinq  pans,  supporte  cinq  pièces  hexagones 
entre  les  côtes  et  cinq  épaules,  ayant  sur  l’une  des  entre-côtes 
une  pièce  entre  les  épaules,  et  un  bras  partant  de  chacune  de 
ces  dernières.  • 

M.  Miller  a reconnu  de'ux  espèces  de  ce  genrej  le  Po/erio* 
Trinités  crassus  et  le  PoUriocrinites  tenuis,  qui  se  trouvent  dans 
les  couches  anciennes  près  de  Bristol  en  Angleterre,  et  il  en# 
donné  les  figures  dans  l’ouvrage  ci-dessus  cité.  On  trouve  aussi 
une  figure  de  la  première  de  ces  espèces  dans  les  Mémoires  de 
la  société  géologique  de  Londres,  voL  5,  pl.  5 , fig.  3.  > 

Ces  corps  ne  nous  sont  pas  assez  connus , pour  que  nous 
■puissions  entrer  dans  de  grands  détails  à leur  égard;  mais 
■nous  pensons  qu'ils  ont  été  adhérens  par  leur  base,  comme 
tous  ceux  de  la  famille  des  encrines , et  que  ce  qU’on  a pris 
■pour  le  canal  alimentaire , n’est  que  le  vide  , ou  trou , qui 
■iraverse  toutes  les  articulations,  et  qui  a pu  servir  de  passage 
•su  ligament  qui  s’étendoit  jusqu'à  la  base.  ^ t; 

. Nous  possédons  une  base  d’Cncrinite  qui  est  prevue  de  Is 
grosseur  de  la  tête , et  dans  laquelle  ce*  trou  se  fait  apercevoir 
. jusqu’au  point  où  elle  se  trouve  divisée  en  espèces  de  racines. 
(D.F.) 

POTÊRIUM.'  {Bot.)  Ce  nom  étoit  donné  par  Matthiole  et 
.Clusius  à une  plante  légumineuse,  variété  de  Vastragalus  Irat 
gaeanlka,  et  C.  Bauhin  lui  ajoutoit  comme  espèce  voisine  , 
-un  arbrisseau  'épineux , de  la  famille  des  rosacées , •uqûel 
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Linnæus  a consen'é  ce  nom  comme  générique  : c>st  son  p«- 
tcrium  spinosiim,  auquel  il  a joint  comme  congénères  quel- 
ques autres  plantes,  nommées  pimpinella  par  les  anciens. 
Voye*  PtMPiNF.r.r.A  et" PiMraENELr.E.  (J.) 

rOTFlSK.  (Mamm.)  Voyez  Pott-fisch.  (H.  C.) 

POTlfA.  (Bot.)  A Ceilan  on  nomme  ainsi  une  plante  aroïde, 
qui  est  devenu  le  type  du  genre  Poihos  de  Linnæus.  (J«)^ 
POTHEL.  (Bot.)  Thevet,  cité  par Daléchamps  etC.  Bauhin, 
nomme  ainsi  le  sycomore , ^îci/s  sycomorus.  (J.) 

POTHON.  (Bot.)  Voyez  Camvana  azura.  (J.) 

POTHOS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones,  à fleurs 
incomplètes,  de  lu  famille  des  aroïdes,  de  la  tétrandrie  mono- 
gyriie  de  l.innæns,  offrant  pout  caractère  essentiel  : Unespathe 
simple;  un  spadicc  épais;  chargé  de  fleurs;  point  de  calice; 
quatre  pétales;  quatre  étamines;  un  ovaire  tronqué;  point 
de  style;  un  stigmate;  une  baie  .i  une  ou  plusieurs  semences. 

PoTHos  A GRANDES  FEUiLf.Es  : Polhos  grandifoUa,  Jacq.,  Coll., 
4,  pag.,  121  , et  le.  rar. , 2;  Lamck.,  lU.  gen.,  tab.  738;  Dra- 
conliurn  cordalum,  Aubl.,  Guian.,  pag.  856;  Plum.,  Amer., 
tab.  5i  , fig.  i , et  tab.  63.  De  la  racine  de  cette  plante  sortent 
un  grand  nombre  de  feuilles  glabres,  entières,  en  cœur,  on- 
dulées à leurs  bords,  aiguës,  fermes,  coriaces,  luisantes, 
longues  d’un  pied  et  demi,  sur  un  de  large,  marquées  de  sept 
nervures  ; les  pétioles  sont  de  l’épaisseur  du  doigt,  presque 
aussi  longs  que  les  feuilles.  Du  centre  des  feuilles  s’élève  une 
hampe  cylindrique,  plus  longue  que  les  pétioles,  terminée 
par  un  spadice  presque  droit,  subulé,  couvert  de  fleurs  her- 
maphrodites très-serrées,  ayant  la  spathe  longue  de  quatre  à 
cinq  pouces,  verte,  coriace,  lancéolée,  aiguë,  un  peu  roulée 
en  spirale;  les  pétales  blancs,  oblongs,  concaves,  courbées  en 
voûte  à leur  extrémité  supérieure.  Cette  plante  croit  en  Amé- 
rique, dans  les  environs  de  Caracas,  sur  les  montagnes  boi- 
sées, au  pied  des  arbres. 

PoTHos  A FEUILLES  EN  CŒUR  : Potkos  cordata , Aubl.,  Guisn., 
loc.  ait.;  Burm.,  Amer.,  tab.  38.  Les  racines  de  cette  plante 
sont  composées  de  nœuds  imbriqués,  d’où  s’échappent  un  grand 
nombre  de  fibres  simples;  les  feuilles  sont  toutes  radicales, 
amples,  simples,  profondément  échancrées  en  cœur  à leur 
base,,entières,  acuminées,  supportées  par  de  très-longs  pé- 
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tioles  élargis  à leur  base;  les  hampes  sont  axillaires,  deux  et 
trois  fois  plus  courtes  que  les  pétioles,  terminées  par  un  spa- 
dice  court,  un  peu  incliné,  lancéolé,  muni  d’une  spathe  fort 
petite;  les  fleurs  sont  petites;  les  fruits  un  peu  arrondis, 
bleuâtres,  très-serrés.  Cette  plante  croit  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique. 

PoTHOS  VIOLET  : Polhos  violocta , Sw.,  Fl.  Ind,  occid.,  270/ 
Sracon/ium  scandens,  -Aubl, , toc.  cil.;  Plum.,  Amer.,  tab.  7/ii. 
Ses  racines  sont  longues,  épaisses,  simples  , filiformes  et  blan- 
châtres; elles  produisent  plusieurs  tiges  hautes  de  deux  ou 
trois  pieds,  radicantes,  glabres,  épaiss'-s,  noueuses,  garnies 
de  feuilles  alternes,  péliolées,  entières,  ovales,  lancéolées, 
ponctuées,  munies,  à la  base  des  pétioles,  de  stipules  vagi- 
nales, roussàtres,  membraneuses!  les  hampes  sont  axillaires, 
droites,  de  la  longueur  des  pétioles,  terminées  par  un  spa- 
dice  long  d’un  demi-pouce,  enveloppé  par  une  spathe  ovale, 
concave,  de  moitié  plus  courte  que  Icspadice;  quatre  valves 
triangulaires,  émoussées,  représentent  la  corolle;  lesfilamens, 
élargis  en  forme  de  pétales,  de  couleur  blanchâtre,  envelop- 
pent l’ovaire:  celui-ci  est  arrondi,  surmonté  d’un  stigmate 
bifide  : le  fruit  est  une  baie  de  couleur  violette,  contenant 
quatre  semences  pblungues.  Cette  plante  croit  au  pied  des 
arbres,  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Jamaïque. 

PoTHOS  GRIMPANT  : Potlios  scondens  , Liun.;  Rumph.,  Amb., 
S,  fab.  184,  fig.  1 , 2 et  3 ; Anaparva,  Bhéed.,  Malab.,  7,  tab. 
40.  Cette  espèce  aune  tige  grimpante,  qui  s’attacheaux  arbres 
par  les  petites  racines  de  ses  articulations;  ses  feuilles  sont 
alternes,  glabres,  lancéolées,  striées,  aiguës,  Irès-entièresj 
les  pétioles  courts,  membraneux,  assez  semblables  à ceux  des 
oranges;  la  fructification  est  réunie  en  une  létc  globuleuse 
sur  un  spadice  latéral,  pédonculé,  réfléchi,  enveloppé  d’une 
spathe  courte,  en  capuchon.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
et  à la  côte  de  Malabar. 

PoTHOS  A FEUILLES  LANCÉOLÉES  : Fulhof  lanceoluta,  Linn.,  S^sl. 
pl.;  Arum,  etc.;  Plum.,  Amer.,  47,  tab.  61,  et  Filic.,  tab.  206. 
De  scs  racines  sortent  plusieurs  feüillcs  longues  d'un  pied  et 
demi  sur  trois  pouces  de  large,  fermes,  épaisses,  étroites, 
.lancéolées,  glabres,  d’un  beau  vert;  les  pétioles  charnus,  longs 
d’environ  un  pouce  ; du  milieu  des  feuilles  sortent  plusieurs 
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iampes  grêles,  plus  longues  que  les  feuilles,  terminées  par 
un  spadice  cylindrique,  long  d’environ  dix  pouces,  garni  de 
fleurs  d’un  violet  pAle,  muni  à sa  base  d'une  spathe  étroite,' 
lancéolée,  plus  courte  que  le  spadice;  les  fruits  sont  de  petites 
baies  de  la  grosseur  d’un  pois,  remplies  d’un  suc  blanc  et  niu«, 
cilagineux,  contenant  deux  semences  noirâtres,  alongées.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux 'humides,  ombragés,  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres,  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique. 

POTHOS  A FEUILLES  CRÉNELÉES  : Potkos  crcnata , I.inn.,  Spee.f 
Aubl.,  Guian.,  loc.  cit.-  Burm.,  Amer.,  pag.  27,  tab.  37.  Ses 
racines  sont  composées  de  fibres  simples,  qui  partent  d’une 
souche  épaisse,  noueuse,  écailleuse;  les  feuilles  sont  toutes 
radicales,  presque  sessiles,  très-longues,  nerveuses,  lancéo- 
lées, crénelées  à leurs  bords,  fermes  et  coriaces;  les  hampes 
sontlisses,  latérales,  terminées  par  des  spadices  peudaus,  très- 
longs,  subulés,  munis  d’une  spathe  fort  courte,  lancéolée,' 
acuminée.  Cette  plante  croit  en  Amérique , dans  Pile  de  Saint- 
Thomas. 

PoTHos  ACACLE  : Pothos  ocaulis,  Liiin. , Sjfst.  pL;  Jacq. , Amer. , 
tab.  i53;  Pluin.  Amer.,  tab.  67,  vulgairement  Queue-de-rat. 
Cette  espèce  a le  port  d’un  aloès  : elle  est  dépourvue  de  tige; 
ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  glabres,  oblongues,  cunéi- 
formes, acuminées,  très -entières,  coriaces,  un  peu  roides, 
un  peu  pétiolées,  longues  d’un  pied  et  demi;  d’entre  ses 
feuilles  s’élèvent  plusieurs  hampes  épaisses , cylindriques , plus 
courtes  que  les  feuilles;  le  spadice  est  subulé,  alongé,  cou- 
vert, dans  toute  sa  longueur , de  fleurs  hermaphrodites,  pour- 
vues d'une  spathe  plane,  linéaire,  lancéolée;  les  pétales  sont 
concaves,  oblongs,  en  carène  sur  le  dos.  Celte  plante  croit 
dans  les  forêts  de  la  Martinique,  au  pied  des  arbres. 

Pothos  palmé  ; Pothos palmala,  Linn. , S^st.  pL;  Plum. , Filie. , • 
907,  208,  et  Amer.,  pag.  49,  tab.  64,  65.  Cette  plante  a une 
grosse  racine  noueuse,  couverte  d’une  poussière  roussàtre;  il 
en  sort  des  feuilles  qui  ont  souvent  plus  de  trois  pieds  d’éten- 
due, divisées  en  neuf  ou  dix  découpures  lisses,  profondes, 
très-èpaisses , traversées  par  une  grosse  nervure  saillante  ; les 
pétioles  longs  d’environ  quatre  pieds;  les  fruits  sont  placés 
sur  un  spadice  long  d’un  pied,  pendant,  cylindrique,  à l’ex- 
trémité d’une  hampe  plus  courte  que  les  pétioles;  une  spathe 
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membraneuse,  lancéolée,  de  la  longueur  des  spadices.  Cette 
plante  croit  à la  Martinique,  sur  le  tronc  et  les  racines  des 
arbres. 

Poraos  A FBOiLLBS  AII.ÉBS  : PolKos  finnaUi , Linn.,  Spec.;  Lasia. 
acuminata,  Lour.,  Fl,  Cochin.,  io3;  Rumph. , Amb.,  5,  tab. 
143,  fig.  a.  Cette  espèce  a de  grosses  tiges  garnies  de  longs 
poils  filamenteux,  et  des, racines  avec  lesquelles  elle  s'ao 
croche  aux  arbres  ; ses  feuilles  sont  longues  de  deux  ou  trois 
pieds,  profondément  pinnatifides,  alternes,  assez  Semblables 
par  leur  forme  à celles  du  poiypode  commun;  les  pédoncules 
sont  latéraux;  ils  supportent  des  spadices  obtus,  longs  de  cinq 
à six  pouces,  très-épais,  de  couleur  glauque,  puis  d'un  brun 
foncé.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales. 

PoTHOs  A FBDILLES  DE  BAUsiEB;  Pothos  cannccfolia,  Bot.  Magazt, 
tab.  6o3.  Elspèce  remarquable  par  l’odeur  agréable  de  ses 
fleurs;  ses  feuilles  ressemblent  beaucoup  à celles  du  balisier; 
elles  sont  amples,  elliptiques,  très-entières,  glabres  à leuts 
deux  faces,  acuminées,  traversées  par  une  forte  cbte  blanche, 
épaisse,  munies  de  nervures  simples,  latérales,  parallèles;  la 
spathe  est  lancéolée,  aiguë,  plus  longue  que  le  spadice,  ner- 
veuse, blanchâtre  à sa  surface  supérieure  ; le  spadice  «si  droit, 
cylindrique , obtus , long  de  trois  pouces  et  plus.  Cette  plante 
croit  dans  l'Amérique,  à l'ile  de, Saint-Vincent. 

MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  également  découvert  dans 
l'Amérique  méridionale,  à la  Nouvelle- Grenade  et  dans  les 
forêts  le  long  del’Oréaoque,  plusieurs  belles  espèces  de  pothos, 
décrites  par  M.'Kunth.  (Pois.) 

POTHOS  RLEL7.  (Bot.)  Daléchamps  cite  sous  le  nom  de 
pothos  eœraleus , d’après  Matthiole , une  clématite , que  C. 
fiauhin  rapporte  à celle  que  l'on  nomme  maintenant  clematis 
vUioella.  ( J.  ) 

POTICHIS.  (Alamm.)  Le  Père  Caulin , dans  son  Histoire 
de. la  Nouvelle-Andalousie  , désigne  par  ce  nom  la  plus  petite 
espèce  de  cochon  sauvage  des  trois  qu'il  dit  naturelles  aux 
montagnes  de  cette  contrée.  Les  naturalistes  n'en  connoissent 
encore  que  deux.-  ( F.  C.  ) ^ 

POTIMA.  (Bot.)  Nom  donné  par  M.  Pcrsoon  au  Tetramt- 
rium  de  M.  Gssrtner  fils,  genre  de  la  famille  des  rubiacées. 

(J.) . » • ' 
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POTINÇOBA.  (Bol.)  Pison  cite  sous  ce  nom  une  herbe  du 
Brésil,  qui  est  le  pulgera  des  Portugais.  Elle  croit  dans  les 
lieux  humides  et  marécageux  ; sa  tige , garnie  de  nœuds  pt  de 
feuilles,  semblables  à celles  du  saule,  est  terminée  par  un 
épi  alongé  et  grêle,  couvert  de  fleurs  blanches,  auxquelles 
succèdent  des  graines  triangulaires  et  luisantes;  sa  racine, 
mâchée,  est  âcre  et  brillante.  On  reconnoit  aisément  que  c’est 
une  espece  de  persicaire,  comme  l’annonce  l’auteur  lui-même, 
qui  lui  attribue  les  mêmes  vertus  indiquées  dans  celles  de 
nos  climats.  Marcgrave  conflrme  cette  assertion,  en  disant 
que  l’erva  pulgera  des  Portugais  est  un  hjydropiper.  (J.) 

POTIHON.  (Bot.)  Voyez  Coubgb  a gros  fruit.  (J.) 

POTIRON.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  vulgairement  au  bolet 
comestible,  à peine  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  à l'article 
Agaric,  tom.  1,  pag.  a85  : on  lui  donne  aussi  les  noms  de 
Bruguet,  Cèpe,  Ceps,  Gyrole,  Bolè,  Forchin;  c’est  le  Potello , Cep- 
palello  scuro , Ghezzo , Pinuzzo  buono,  Porcino  des  Italiens.  Ce 
champignon  reste  dans  le  genre  Boletus  tel  que  MM.  Fries  et 
Persoon  l’ont  établi;  c’est  le  Boletus  bulbosus,  Schæff. , Fung., 
pl.  i34  et  i55;  le  Boletus  esculentus,  Frics,  Syst.  mycoL;  Pers., 
ilycol.  eur.,  3,  pag.  >3i;  le  Boletus  solidus , Sowerb.,  pl.  419; 
le  Boletus  edulis.  Bull.,  Champ.,  pl.  494*  C®  champignon  a un 
stipe  compacte,  charnu,  brunâtre,  ovale,  semblable  à un 
gros  bulbe  ou  oignon;  mais  qui  quelquefois  est  alongé  et  long 
de  quatre  à cinq  pouces;  le  chapeau  est  fort  ample,  hémisphé^ 
rique  d’abord  , puis  dilaté,  glabre,  luisant,  de  couleur  fauve 
ou  baie,  ou  roussâtre,  ou  blanchâtre,  et  même  couleur  de 
feu  sur  les  bords;  les  tubes,  à moitié  libres,  sont  très-petits, 
arrondis,  d’abord  blancs,  et  bientôt  après  d’un  jaune  ver- 
dâtre. Cette  espèce,  commune  partout  dans  les  bois,  est  plus 
fréquente  en  Juillet,  Août  et  Septembre. 

M.  Persoon  rapporte  ce  qui  suit  à l’espèce  qui  nous  occupe; 
cependant  cette  partie  est  un  extrait  de  ce  que  dit  Paulet  de 
son  cèpe  franc  à tête  rousse  (Trait.,  a , pag.  366),  qu’il  donne 
pour  le  boletus  bovinus,  Liun.  M.  Persoon  penserait  donc  que 
le  rapprochement  de  Paulet  n’est  pas  juste  : la  vérité  est,  que 
Paulet  décrit  le  potiron  sous  le  nom  de  cèpe  franc  à tête  noire  * 
(loc.  cit.,  pag.  368,  pl.  167,  fig.  1 — 4),  qu’il  le  donne  pour  le 
boletus  bulbosus,  ScliæfT.,  et  qu’il  fait  remarquer  qu’on  l’apprête 
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des  mêmes  manières.  Sa  saveur  très-agréable  fait  rechercher 
celte  plante  dans  beaucoup  de  pays , et  on  la  mange  de  diverses 
façons,  soit  avec  du  poivre,  c’est-à-dire  à la  poivrade,  ou 
cuite,  apprêtée  de  diverses  manières,  soit  en  fricassée  de  pou- 
let, ou  grillée  avec  du  beurre  ou  de  l’huile,  du  poivre,  du 
(el,  des  fines  herbes,  de  ta  chapelure  de  painron  en  fait  aussi 
des  beignets  et  d’excellentes  crèmes  : on  l’accommode  avec 
des  oignons  roussis,  et  enfin  des  mêmes  manières  que  le  cham- 
pignon de  couche  {agaricus  edulis).  En  Hongrie  on  prépare 
avec  ce  champignon  des  coulis  très-estimés , et  à cet  elfet  on 
le  conserve  en  le  faisant  passer  au  four  ou  à l’étuve  ; on  le 
fait  revenir  dans  l’eau  tiède , et  on  se  sert  de  cette  eau , dans 
laquelle  on  met  bouillir  des  croûtes  de  pain  ; après  un  temps 
suffisant  on  passe  le  tout,  et  l’on  a un  coulis  épais,  de  con- 
sistance de  purée,  auquel  on  ajoute  les  champignons,  qu’on 
a mis  cuire  à part  dans  le  beurre  avec  l’assaisonnement  con- 
venable. 

Ces  champignons  étant  faciles  à confondre  avec  quelques 
espèces  pernicieuses,  demandent  à être  cueillis  avec  précau- 
tion. Avant  de  les  employer,  on  est  dans  l'usage  de  les  passer 
à l’eau  bouillante,  de  les  essuyer  ensuite  et  de  s’assurer  avant 
tout  qu’il  ne  change  pas  de  couleur.  ( Lem.) 

POTIRONS  et  CÈPES  POTIRONS  ou  EN  TOUPIE.  (Bot.)  On 
trouve  nommé  ainsi,  dansPaulet,  un  groupe  de  ebumpignons, 
qui  n’est  qu’un  démembrement  du  genre  Boletus,  Linn.,  et 
des  auteurs  modernes  ; il  y ramène  un  grand  nombre  d’es- 
pèces, et  entre  autres  le  holetus  bovinus , Linn.,  et  le  bulhosutf 
SchæfT. , qu’il  décrit  amplement  sous  les  noms  de  cèpes  franet 
à tète  rousse  et  à tète  noire;  nous  en  avons  fait  le  sujet  de 
Particle  Potiron,  qui  est  le  potiron  par  excellence.  (Voyez  ce 
mot  plus  haut.) 

Nous  avons  donné  à l'article  Cète,  les  caractères  de  ce 
groupe.  (Voyez  Cèpe-Potiron,  tom.  VII,  pag.  401.) 

Paulet  en  décrit  quatre  espèces. 

Le -Potiron  roox,  Paul.,  Trait.,  2,  pag.  3 27,  pl.  lyS,  fig. 
] et  2,  est  un  champignon  de  trois  à quatre  pouces  de  hau- 
teur; son  chapeau  est  d’un  roux  vif  ou  couleur  de  marron 
clair;  son  stipe  et  ses  tubes  sont  gris  verdoyant;  le  chapeau 
est  hémisphérique,  d’un  à deux  pouces  d'épaisseur;  sa  chair 
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ne  change  pas.de  couleur  quand  on  la  coupe*,  le  stipe  a detix 
à trois  pouces  de  diamètre  à sa  base,  qui  est  renflée,  et  deux 
pouces  à son  insertion,  avec  le  chapeau.  Ce  champignon  est 
de  bonne  qualité  et  peut  être  mangé  sans  crainte.  Paulet  fait 
remarquer  qu'il  est  facile  de  le  confondre  avec  des  espèces 
voisines  qui  sont  dangereuses,  et  s’étend  assez  longuement  sur 
les  effets  de  ces  derniers  et  sur  les  moyens  de  les  reconnoitre* 
Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  la  synonymie  donnée 
par  Paulet,  le  potiron  roux  seroit  une  variété  du  boletus  ho- 
vinus , l.inn..  Fries,  etc. 

Le  POTIBON  CRIS  ET  VINEUX  OU  l’OlONON  DE  LOUP,  Paul.  , loC. 
cit.,  pl.  176,  fig.  1 et  3.  Selon  Paulet  ce  seroit  le  boletus  luci- 
dus  de  Schæff.,  Fung.  bav.,  pl.  107,  et  aussi  le  champignon 
représenté  pl.  17,  lig.  F de  l’ouvrage  de  Steerbeck.,  que  Pau- 
let place  avec  les  cèpes  dits  pains-de-loup.  C’est  une  espèce  qui 
exhale  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré,  et  dont  la  chair  bleuit  et 
rougit  par  le  contact  de  l’air.  Elle  est  très-suspecte;  elle  a 
lin  chapeau  gris  sale  en  dessus  avec  des  taches  brunes,  et  le 
dessous  d’un  rouge  de  vin;  le  stipe,  en  forme  de  toupie,  est 
lavé  d'une  couleur  de  feu,  de  jaune  et  de  blanc,  il  a cinq 
pouces  de  hauteur.  Toute  la  plante  représente  une  boule. 
Le  chapeau  a quatre  pouces  de  diamètre  et  le  stipe  autant 
de  hauteur.  Paulet  indique  cette  plante  à Saint-Cloud  et  à 
Montmorency,  mais  on  la  trouve  partout  en  Europe.  (Voyez 
Boletus  luridus,  Fries,  Syst.  mjcol,,  1 , pag.  3g  1 ; Pers.,  Mycol. 
eur. , 3 , pag.  1 02.) 

Le  Potiron  blanc  , Paul. , loc,  cit. , pl.  177, 6g.  C.  11  est  blanc  ; 
haut  de  quatre  pouces,  son  chapeau  en  a deux  ou  trois  de 
diamètre;  la  tige  est  d’un  blanc  de  lait,  et  sa  partie  tubercu- 
leuse d'un  blanc  de  différente  nuance.  La  chair  ne  change 
pas  de  couleur  à l’air.  Ce  champignon  se  trouve  à Senart. 

Le  Potiron  livide,  Paul.,  loc.  cil.,  pl.  176,  üg.  3 et  3.  Il  a 
une  taille  un  peu  moins  forte  que  celle  de  l’espèce  précédente; 
il  est  de  couleur  livide  ou  olivâtre;  très-régulier  dans  sa  forme. 
Sa  chair  prend  différentes  teintes  par  le  contact  de  l’air.  Ce 
champignon  croit  à Vincennes;  il  paroit  suspect.  (Lem.) 

POTKUDUPALA.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  à Ceilan  une 
plante  amarantacéc,  rapportée  primitivement  à ïachyranlhes, 
ensuite  à Villecebrum , et  qui  est  maintenant  Veerua  lanata.  ( J<) 
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POTOROO:  Polorous, ■’Dcsai.;  Ifypsi'pn-mnus,  Jllig.(Mamm.) 
C’est  sur  l’espèce  de  kanguroo  rat  que  M.  Desmarest  a établi 
ce  genre  qui  réunit  les  phalangers  auxkanguroos  proprement 
dits;  et,  fondé  originairement  sur  une  seule  espèce,  il  en 
comprend  aujourd’hui  au  moins  trois,  mais  on  ii’a  encore 
que  des  notions  très* bornées  sur  ces  animaux. 

Les  potoroos  ont  la  physionomie  générale  des  kangiiroos, 
mais  leur  système  de  dentition  se  rapproche  beaucoup  de  ce- 
lui des  phalangers  à dents  simples.  Ifs  ont  les  mêmes  inci- 
sives, les  mêmes  canines,  et  les  mêmes  raàchelièrrs;  seule-» 
ment  leur  fausse  molaire  à chaque  mâchoire  est  longue , com- 
primée en  forme  de  coin,  et  légèrement  dentelée.  Les  or- 
ganes du  mouvement  sont  exactement  ceux  des  kanguroos,  et 
il  en  est  de  môme  des  org.mes  des  sens  et  de  ceux  de  la  généra- 
tion. Ainsi  c’est  dans  les  dents  qu’est  leur  caractère  distinctif, 
mats  il  est  accompagné,  comme  à l’ordinaire,  de  moditica-» 
tions  dans  le  canal  intestinal;  l’estomac,  partagé  par  un  étran- 
glement, est  boursouflé  comme  le  gros  intestin. 

Les  espèces  connues  sont  de  l’Australasie. 

Le  Kanguroo  rat  ; Potorius  murinus , Phillips,  Voyage  à 
Bolany-Bay,  p.  a47,  pl.  47:  Macropus  ininor,  Shaw,  tom.  T , 
p.  5i3.  De  la  grandeur  d’un  lapin,  et  d’un  gris  un  peu  plus 
foncé  aux  parties  supérieures  du  corps  qu’aux  parties  infé- 
rieures. 

I.es  naturels  le  nomment  potoroo. 

■ Le  Potoroo  ne  White,  Gaimard , Voyage  de  Mî  Freycinet'. 
Cette  espece  a environ  un  pied  du  bout  du  museau  à l’origine 
de  la  queue,  qui  a également  un  pied.  Sa  couleur  est  d’ua 
brun  fauve  en  dessus,  et  blanche  en  dessous. 

Les  autres  espèces  ne  nous  sont  indiquées  que  par  des  têtes, 
dont  les  caractères  sont  très-marqués,  et  qui  annoncent  que 
ce  genre  doit  encore  s’enrichir,  et  que  de  nouvelles  recherches 
«ont  nécessaires  sur  ces  singuliers  animaux.  ( F.  C.  ) 

'POTOT.  {Mamm.)  C’est  le  même  nom  que  potto,  mais  trans- 
porté par  les  Nègres  en  Amérique,  et  appliqué  par  eux  au 
Kinkajou.  (F.  C.)  ‘ 

POTT-FISCH,  BOTVISCH.  { Mamm.)  Dans  quelques  dia- 
lèctes  germaniques,  ces  noms  s’appliquent  au  cachalot  ina- 
crocéphale,  et  peut-être  aussi  au  physetere  cylindrique.  (F.  C.) 
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POTTIA.  {Bot.)  Ehrhard  avoit  ainsi  nommé  le  genre  de 
mousse  maintenant  appelé  Gymnostomom  (voyez  ce  mot),  il 
y couiprenoit  les  G.  ovatum , curviroslrum , circumcistum , inter- 
medium et  pyriforme.  (Le.m.) 

POTTO.  (iV/amm.)  Bosinan  parle  sous  ce  nom  d'une  es- 
pèce quadrumane  qui  n'en  est  pas  mieux  connue  pour  cela, 
quoiqu’il  en  donne  même  la  figure.  11  a des  rapports  avec  les 
galagos.  (P.  C.  ) 

POTUKON  et  PATURON.  {Bol.)  Nom  vulgaire  de  l’agaric 
élevé,  agaricus  procerus,  décrit  à l’article  Fonce;  il  est  nommé 
ainsi  parce  qu’on  le  rencontre  dans  les  pâtures  ou  pâturages. 
Il  est  plus  communément  appelé  coulemelle  et  grande  coulemelle. 
Voyez  Paturon.  (Lem.) 

POT- WAL-FISCH.  {Mamm.)  Voyez  PoTr-Mscir.  (F.  C.) 

POU.  (Conchyl.)  Ce  nom  a souvent  été  donné  comme  unç- 
dénomination  générique  à plusieurs  coquilles  qui  vivent  fixées 
sur  les  animaux  marins;  ainsi,  sous  le  nom  de  Pou  de  baleine 
on  entend  deux  espèces  de  balanides,  d'abord  le  lepat  diadema , 
Linu. , et  surtout  celle  dont  M.  de  Lamarck.  fait  son  genre 
Tubicinelle;  de  même  ([u'on  appelle  Pou  de  tortue  une  autre 
espèce,  qui  vit  sur  les  tortues,  et  dont  M.  le  docteur  Leach 
a fait  son  genre  Cuélonobie.  C’est  la  coronule  des  tortues  de 
M.  de  Lamarck.  Tous  ces  animaux  ne  sont  cependant  pas  • 
parasites  à la  manière  des  poux,  qui  vivent  aux  dépens  des 
individus  sur  lesquels  ils  se  trouvent,  mais  ils  y sont  seulement 
fixés  comme  sur  un  support  ; la  tubicinelle  s’enfonce  proba- 
blement par  l’accroissement  de  la  baleine  daus  son  tissu  der- 
moïde. (De  b.) 

POU,  Pediculus.  {Entom.)  C’est  le  nom  trop  connu  d’un 
genre  d’insectes  aptères  et  sans  mâchoires,  dont  le  corselet 
et  la  tête  sont  distincts,  dont  la  bouche  consiste  en  une  sorte 
de  bec  ou  suçoir  d’une  seule  pièce,  et  qui  ont  en  outre  six 
pattes  et  deux  antennes.  Us  appartiennent  par  conséquent 
à la  famille  des  rhinaptères  ou  parasites. 

Quoique  le  nom  latin  pediculus  soit  celui  dont  se  sont  servi 
Pline  et  d’autres  auteurs,  il  n'a  été  employé  comme  propre 
à indiquer  un  genre  d'insectes,  que  par  Rédi  et  ensuite  pur 
Linna'us.  11  puroit  évident,  par  quelques  passages  de  Plaute, 
de  Tite-Live  et  de  Festus,  que  ce  mot  a été  d’abord  employé 
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kidUr^reminent  comme  celui  de  pet,  dont  il  est  un  diminutif. 
Le  nom  grec  correspondant  est  d'où  l’on  a emprunté 

le  terme  de  phthirisiase,  maladie  pédiculaire,  ^Stipet^v  signi- 
fiant pedicul.it  seateo.<  - . » 

Le  caractère  du  genre  peut  être  indiqué  comme  il  suit  : 
Corps  aplati,  à segmens distincts;  pattes  égales  en  longueur; 
à' derniers  articles  en  crochet  ; cinq  articles  aux  anteunes. 
Nous  avons  fait  représenter  une  espèce  de  ce  genre  dans  l’a.t- 
las  de  ce  Dictionnaire , sur  la  planche  53.  Les  figures  i et 
2 représentent  l’ispèce  qui  vit  sur  la  tête,  vue  en  dessus  et 
en  dessous;  la  figure  i 5,  la  patte  antérieure  trévgrossie,  et  la 
figure  1 a,  un  cheveu  sur  lequel  sont  attachées  trois  lentes  ou 
œufs  de  poux  prêts  à éclore.' 

Il  est  facile,  d'après  les  circonstances  que  nous  allons  indi- 
quer, de  distinguer  ce  genre  de  tous  ceux  que  comprend  la 
même  famille,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  synop- 
tique inséré  à l’article  Rhikaptèbes.  D'abord  les  sarcoptes  et 
les  tiques  ou  ixodes  ont  huit  pattes.  Parmi  les  genres  qui  ont 
six  pattes,  il  y en  a trois  dans  lesquels  elles  sont  de  longueur 
inégale;  ainsi  dans  les  puces,  ce  sont  les  postérieures  qui  sont 
plus  longues  et  propres  au  saut;  dans  les  smaridies,  ce  sont 
les  pattes  antérieures  qui  sont  les  plus  alongées  ; et  dans  les 
leptes , ce  sont  les  intermédiaires.  Le  genre  des  poux  est  done 
le  seul  parmi  ceux  dont  les  espèces  n’ont  que  six  pattes,  qui 
les  aient  en  même  temps  de  même  longueur.  ' 

Les  poux  paroissent  destinés  à se  nourrir  uniquement  sur 
la  peau  des  animaux  à mamelles,  dont  ils  sucent  les  humeurs, 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  paroissent  même  vivre  sur  une 
seule  et  unique  race.  L’homme , par  exemple,  en  nourrit  trois 
espèces.  11  y a parmi  les  poux,  des  mâles  et  des  femelles;  ces 
dernières. sont  plus  grosses,  parce  que  souvent  leur  abdomen 
est  rempli  d’œufs.  On  lesreconnolt  en  outre,  parce  que  cette 
partie  se  termine  par  une  sorte  d’échancrure  semblable  à celle 
que  représente  l’individu  que  nous  avons  fait  figurer.  Les 
mâles , au  contraire , d’après  les  observations  de  Leuwenhoêck , 
en  1696,  sont  plus  petits,  et  portent  à l’extrémité  de  l’ab- 
domen une  sorte  d’aiguillon , qui  a été  aussi  décrit  par  Degéer, 
elles  individus  de  ce  sexe  ont  l’abdomen  arrondi. 

Les  femelles , après  l’accouplement , qui  les  rend  fécondes 
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pour  un  grand  nombre  d’œufs,  fixent  ces  œufs,  qu’on  nomme 
lentes,  sur  les  poils  du  corps  et  des  vétcmens.  Ils  s’ouvrent  à 
l’époque  où  le  germe  qu'ils  renferment  a pris  le  développe- 
ment nécessaire,  par  l’une  des  extrémités,  il  y a nue  sorte 
d’opercule  qui,  après  l’exclusion  de  l’insecte,  se -referme  par 
sa  propre  élasticité.  L’insecte  éclos  subit  plusieurs  murs,  mais 
non  une  métamorphose  eomplète.  Leuwenhoëck  a calculé 
qu’une  femelle  pond  au  moins  cinquante  œufs  en  six  jours; 
que  ces  œufs  éclosent  au  bout  de  six  autres  jours,  et  que  les 
petits  qui  en  proviennent,-  ont  pris  tout  leur  accroissement, 
s'accouplent  et  pondent  au  bout  de  dix-huit  jours;  de  sorte 
qu’il  a supputé  qu’avec  toutes  les  circonstances  favorables 
pour  leur  propagation,  deux  femelles  de  poux  pourront  en 
soixante  jours  avoir  produit  dix-huit  mille  petits- eiifans. 

C’est  cette  prodigieuse  multiplication  qui  explique  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ers  insectes  se  propagent;  mais  on  a peine 
à croire  cependant  la  plupart  de  ces  histoires  de  maladies 
pédiculaires  rapportées  dans  les  auteurs  depuis  Mouffet,  qui 
cite  les  célèbres  exemples  d’individus  qui  ont  péri  pour  ainsi 
dire  dévorés  par  ces  insectes,  depuis  Pharaon,  roi  d’Kgypte, 
Hérode,  Sylla,  Philippe  II. 

-Les  poux,  comme  la  plupart  des  autres  insectes,  sont  dé- 
truits par  un  grand  nombre  de  substances  qui  les  font  périr; 
telles  sont  les  préparations  de  mercure,  de  soufre,  d’anti- 
moine; les  poudres  et  les  décoctions  de  plantes  ou  de  semences 
de  quelques  végétaux  âcres,  telles  que  celles  d’aconit,  de 
staphysaigre,  de  tabac,  de  coque  du  Levant  ou  ménispenne,  de 
jusqu  iamc. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  trois  qui  vivent 
sur  le  corps  de  l’homme,  et  qui  sont; 

1 .“  Le  Poo  DU  coBPS , Pediculus  humanus.^ 

Car.  Corps  blanc,  étiolé,  avec  les  yeux  brunâtres;  incisions 
de  l’abdomen  à bords  dentelés. 

C’est  l’espèce  qui  se  trouve  sur  les  vêtemens  et  les  parties 
couvertes  du  corps  chez  les  individus  qui  négligent  les  soins 
de  propreté. 

a.“  I.e  Pou  DF,  LA  TÊTE,  P.  capitis. 

Car.  Corps  gris,  coloré  de  brunâtre;  à incisions  de  l’abdomen 
arrondies.  . 
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• C'est  l’espèce  qui  vit  dans  les  cheveux , surtout  chez  les 
cnfuns  ; elle  détermine  sur  la  tête  des  excoriations  et  des 
croûtes , et  c’est  au  milieu  des  humeurs  qui  suintent  de  ces 
sortes  dé  gales,  que  l’insecte  paroilse  développer  et  habiter 
de  préférence. 

3.”  Fou  DU  PUBIS  ou  Mokpion,  Pediculus  pubis. 

Car,  Corps  arrondi,  plus  plat  et  plus  large,  à abdomen 
comme  fendu  en  arrière;  corselet  très-court  ; à pattes  recour- 
bées en  dessous. 

Cette  espèce  s'attache  uniquement  aux  poils  du  pubis,  des 
aisselles,  delà  barbe,  des  sourcils.  Elle  vit  en  grand  nombre  sur 
les  mêmes  individus,  se  communique  très-aisément  et  pullule 
avec  upe  rapidité  extrême.  Elle  périt  par  suite  de  frictions  lo- 
cales, faites  avec  la  pommade  mercurielle. 

Rédi  a décrite!  donné  la  âgure  d’un  grand  nombre  d'autres 
espèces  de  ce  genre,  qui  vivent  snr  les  animaux  ; tels  sont  ceux 
du  cochon,  du  bufSe,  du  cerf,  du  bœuf,  du  cheval,  de  Fàne, 
du  chevreuil,  du  chameau,  du  belier  d’Afrique,  etc.  (C.  D.) 

POU  D’AGOUÏI.  (Entom.)  Voyez  Brûlot.  (Desm. )' 

POU  AILÉ  ou  VOLANT.  (Entom.)  On  a donné  ce  nom 
tantôt  à des  Hippobosques,  telles  que  celles  du  cheval,'  à celles 
des  hirondelles  ou  Ornitbomyzes  et  à quelques  espèces  de 
Taon,  (C.  D.) 

POU  DE  BALEINE.  (Chétop.  et  Crust.)  Ce  nom  a été  donné 
tantôt  aux  balanes  qui  se  fixent  sur  la  peau  des  baleines,  ou 
aux  crustacés  des  genres  Cyame,  Cymothoé,  ou  des  genres 
voisins,  quelquefois  aussi  à des  insectes,  tels  que  les  pyeno- 
gonons.  (Desm.) 

POU  DU  BOIS.  (Entom.)  C’est  le  nom  donné  aux  larves  et 
aux  neutres  des  Termites,  et  aux  PsoguES  en  particulier,  au 
PcLSATEUR  et  au  Devin  (Fatidicus).  (C.  D.) 

POU  DES  CHIENS.  (Entom.)  Voyez  Tique  des  chiens,  (C-  D.) 

POU  DES  INSECTES.  (Entom.)  Voyez  Mite.  '(C.  D.) 

■ ^ POU  DE  MER.  ( Crust.  ) Ce  nom  est  particulièrement  at- 
tribué aux  cymothoés  et  crustacés  des  genres  voisins  par  les 
naturalistes  du  Nord  et  par  les  Allemands.  (Desm.) 

POU  DE  MER.  (Conchjyl.)  Ce  nom  se  donne  aussi  à une  pe- 
tite espèce  de  porcelaine , C.  pediculus,  Linn.  (De  B.) 

POU  DE  MER  D’AMBGINE.  (Crust.?)  M.  Latreilie  dit. 
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que  ce  nom  désigne  une  espèce  de  crustacés  qui  nous  est  in- 
connue, et  que  l’on  mange  dans  quelques  parties  de  l’Inde, 
où  on  l'appelle  fotok.  (Dksm.  ) 

POU  DU  MOUTON.  {Entom.)  Voyez  HirroBosQUE,  n.”  a. 
(C.  D.) 

POU  DES  OISEAUX.  {Entom.)  Ricin.  (C.  D.). 

POU  DE  PHARAON.  ^Entom.)  Voyez  Pdce  fénetbante, 
Chique.  (C.  D. ) 

POU  DES  POISSONS-  (Entom.)  Ce  nom  est  quelquefois 
appliqué  à des  espèces  de  caliges  ou  à Targuie,  qui  vivent  en 
parasites,  attachés  aux  parties  molles  dés  poissons.  (Desm.) 

POU  PULSATEUR.  (Entom.)  Voyez  Psoqüe.  (C.  D.) 

POU  DES  QUADRUPÈDES.  (Enfom.)  Voyez  Pou.  (Desm.) 

POU  DE  RIVIÈRE.  (Crusl.)  Voyez  Pou  de  poissons.  (Desm.) 

POÜ  DE  SARDE  de  Nicholson.  (Crusl.)  Ce  parolt  être  un 
insecte  du  genre  Cymothoé  ou  des  genres  voisins.  (Desm.) 

POU  SAUTEUR.  (Entom.)  Voyez  Podure.  (C.  D.)  >•  , 

POU  DES  TORTUES.  ( Chétop.  et  Entom.  ) Les  tortues  de 
mer  ont  des  balanes  sur  leur  carapace,  qui  prennent  ce  nom. 
Celles  de  terre  sont  attaquées  par  une  espèce  de  chique  ou 
de  niitte  du  genre  Ixode,  Latr.  (Desm.) 

POU  VOLANT.  (Entom.)  Voyez  Pou  ailé.  (C-  D.) 

POUACRE.  ( OrnitJi.)  Ce  nom  vulgaire  a été  donné  au  bi- 
horeau commun,  ardea  maculata,  Gmel.,  dans  son  jeune  âge; 
et  le  pouacre  de  Cayenne,  ne  semble  être  également  qu’un 
jeune  bihoreau  de  cette  contrée,  ardea  gardent , Gmel.  (Ch.  D.) 

POUARATA.  (Bot.)  Le  metrosideros  spectabilis  est  ainsi 
nommé  dans  un  herbier  de  Pile  d’Otaïti.  (J.) 

POUC.  (Mamm.)  Voyez  Pouch.  (F.  C.) 

POUCE.  (Anat.  et  Phys.)  Voyez  Squelette,  Relation  [Mou- 
vemens  de].  (F.) 

POUCE-PIED.  (Malentoz.)  Nom  françois  employé  par  M.  de 
Lamarck.  pour  le  genre  Pollicèpe  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’on 
a comparé  ces  anatifes  au  pouce  du  pied  de  Thommb. 
Voyez  Pollicèpe  et  Anatife.  (De  B.)  ^ 

r POUCE-PIED.  (Foss.)  M.  Graves,  qui  a déjà  rendu  de  si 
grands  services  à la  science  par  ses  découvertes,  a trouvé 
dans  la  couche  du  calcaire  grossier  de  Chaumont  (Oise), 
quelques  valves  détachées  d’une  espèce  de  ce  genre  ; mais 


Digitized  by  Google 


/ 


POU  . ' 

ces  Valves,  qui  ne  se  sont  jusqu'à  présent  rencontrées  qu’en 
petit  nombre,  n’ont  pas  suffi  pour  établir  les  caractères  de 
cette  espèce.  > 

*'  M.  Brongniart  a aussi  rapporté  d’Igna-Berga , en  ^anie,  des 
débris  qui  paroissent  appartenir  à cé  genre,  et  qui  ont  été 
trouvés  dans  une  couche  Craieuse.  (ï>.  F.  ) 

POUCH.  (Mamm.)  Nom' que  les  Russes  donnent , suivant 
Rzaczynski  ,à  u^  espèce  de  rat,  plus  grand  que  le  rat  domes- 
tique, qui  paroit  avoir  avec  lui  de  nombreux  raf^orts.  (F.  C.) 

POUCHARI.  (Ornilh.)  Ce  nom  et  celui  de  bouchari  sont 
'Vulgairement  donnés  à la  pie-grièche  grise,  lanius  excubitor,  , , « 

Linn.  ( Ch.  D.  ) 

î POÜCHET.  (Conchjrl,)  Adanson (Sénég.,  p.  i8,  pl.  i)  décrit 
et  figii  re  sous  ce  nom  une  espèce  d'hélice,  H.  muralis,  Linn. , 

Gniel.  (De  B.) 

POUCHIRI.  (Bot.)  Nous  possédons  sous  ce  nom,  dans  nos 
collections,  une  graine  alongée,  recouverte  d’une  peau  mince 
et  divisée  en  deux  lobes  aplatis  d’unc6té,  convexe  de  l’autre. 

Ces  lobes  sont  fermes  et  leur  cassure  présente  de  l’analogie 
avec  celle  de  quelques  graines  de  plantes  guttifères,  qui,' 
comme  celle  du  poucàiri , sont  dénuées  de  périsperme.  Qn  ne. 
sait  pas  quel  est  le  végétal  qui  la  produit.  Elle  a encore  qtiçl- 
que  rappoM&veC  la  graine  de  PiCHuaix  (voyez  cemot),  'dpnt 
on  ne  connut  pas  mieux  l’origine  ; mais  elle  n’a  poini  sa- 
veur ni  son  odeur  aromatique.  (J.)  = ■ 

, POUCHON.  (Ornith.)  Nom  donné  à une  espèce  de  hibou 
dans  les  lies  Sandwich.  (Ch.  D.) 

' POUDINGUE.  (Min.)  Pudding-Slone  des  Anglois.  Les  pou- 
dingues  sont  des  roches  composées  principalement  de  parties 
arrondies,  assez  grosses,  non  cristallisées,  plus  ou  moins  rou- 
lées et  agglutinées  par  une  pâte  de  diverse  nature, 
f La  pâte  ou  le  ciment,  ainsi  que  les  galets , pouvant  être  de 
différente  nature  sans  changer  le  nom  spécifique,  ou  se  borne 
à en  faire  des  variétés  et  sous  - variétés  , parmi  lesquelles 
on  cite  assez  généralement,  comme  exemples  ou  types,  le«. 
variétés  suivantes  : . 

J.  Poudingue  A.'iAGÉNiquE.  Galets  de  roches  primitives, 
réunis  par  un  schiste  ou  par  un  calcaire  saccaroïde.  Les  pou- 
dingues  de  Trient  en  Valais,  sur  le  revers  méridional  du  col 
43.  1 1 
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de  Balme;  ceux  de  Valorsine  en  Savoie,  de  Clausthal  ait 
Han,  etc.  ; 

2.  Poudingue  péTROsiLicEDx.  Galets  de  foutes  sortes  dérochés 
réunies  par  un  ciment  de  pétrosile'x.  La  ro6he  dite  brèche 
de  Cosseyr  en  Égypte. 

3.  Poudingue  ahgiloïoe.  Galets  de  quarz  réuni  par  un  ci- 
ment argiioïde.  C’est  une  des  graûaiaches  de  Clausthal. 

4.  Poudingue  OPHITEOX.  Galets  de  diverses^atnres,  réunies 
par  une  pâte  ou  ciment  de  serpentine.  De  la  vallée  de  Bruche  ^ 
département  du  Bas -Rhin. 

5.  Poudingue  polygénique.  Toutes  sortes  de  roches  réduites 
en  galets,  réunis  par  un  ciment  calcaire;  de  Péboulement  dû 
Rigi  sur  le  village  de  Goldau  en  Suisse  ; les  bords  du  lac  de 
Genève  près  Vevay,  canton  de  Vaud.  C’est  le  Hageljluht  dés 
Allemands. 

6.  PooDiNGUE  CALCAIRE.  Noyaux  et  ciment  calcaires  difTé- 

reminent  colorés , et  susceptibles  de  recevoir  le  poli.  Des  ruines 
d’Alexandrie.  ' - . 

7.  PouDJNGUBsiLicEux.  Noyaux  ou  galets  desilex cimentés  par 
un  grés  homogène,  analogue  à celui  des  paveurs  des  environs 
de  Nemours,  à l’entrée  de  la  forêt  de  Fontainebleau;  de 
Wimmeisbourgdans  le  Mansfeld,  de  la  vallée  de  l'Égarement 
entre  Memphis  et  la  mer  Rouge. 

8.  Poudingue  iaspiqoe.  Noyaux  d’agathe,  de  jaspe,  réunis 
par  une  pâte  de  jaspe.  Le  caillou  de  Rennes. 

9.  Poudingue  psammitiqoe.  Noyaux  ou  galets  de  silex  colorés, 
engagés  dans  un  ciment  de  psammite.  C’est  le  puidingslone 
par  excellence  dés  Anglois,  celui  qui  a valu  le  nom  à l’es-  ^ 
pèce.  Le  type  se  trouve  dans  le  comté  d’Herfort  en  Angleterre. 

Les  poudingues  présentent  souvent  assez  de  consistance  pour 
pouvoir  être  sciés,  taillés  et  polis;  celui  de  la  vallée  de  Cos- 
seyr dans  la  Haute-Égypte,  si  connu  des  marbriers  italiens 
ious  le  nom  de  breccia  verde  d’Egitto , et  que  les  nôtres  nomment 
brèche  universelle,  est  une  des  plus  belles  roches  dont  oiv 
puisse  faire  usage  dans  la  décoration.  Les  Égyptiens  en  ont 
exécuté  de  grands  et  magnifiques  sarcophages,  entre  autres, 
qelui  qui  est  actuellement  a Londres,  et  que  l’on  connolt 
sous  la  dénomination  du  tombeau  de  Cléopâtre.  Les  plus 
petites  masses  enfin  sont  très- estimées  dans  le  commerce. 


Digilized  by  GoogI 


POU  »65 

surtout  quand  elles  présentent  beaucoup  de  noyaux  de  roches 
différemment  colorées.  M.  Rosière,  qui  a étudié  cette  belle 
roche  eu  place  à Cosseyr  même,  y a reconnu  neuf  à dix  va* 
riétés  de  granité,  et  cinq  ou  six  de  porphyre,  non  compris 
une  roche  verte  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  1e  pétro- 
silex,  et  qui  domine  assez  souvent.  C’est  même  ce  qui  a fait 
donner  à ce  poudingue  le  surnom  de  breccia  lerde  en  Italie. 
On  trouve  en  Corse,  entre  Corte  et  Venaco,  un  poudingue 
composé  de  galets  granitiques , réunis  par  un  grès  également 
granitique,  et  cette  belle  roche,  quia  des  rapports  avec  celle 
de  Cosseyr,  reçoit  aussi  un  fort  beau  poli. 

Le  poudingue  du  Rigi , devenu  célèbre  par  le  désastre 
causé  par  l’éboulement  de  ses  bancs  qui  ont  couvert  le  vil* 
lage  de  Goldau  en  Suisse  (1807),  reçoit  aussi  un  très-beau 
poli,  et  l’on  remarque  parmi  les  galets  dont  il  est  composé, 
des  fragmens  d’une  roche  arénacée,  ce  qui  indique  une  suc- 
cession d'événemensetdeboulevcrseinens  fort  extraordinaires. 

Un  poudingue  assez  célèbre  encore,  et  qui  se  rapporte  à 
la  variété  siliceuse , est  celui  qui  se  trouve  en  couches  épaisses 
dans  l’intérieur  de  l’isthme  de  Suez,  à la  montagne  Rouge , et 
dans  la  vallée  de  l’Égarement  qui  conduit  de  l’ancienne  Mem- 
phis à la  mer  Rouge.  Ce  poudingue,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celui  de  Cosseyr,  est  composé  de  galets.de  jaspa 
jaune  et  brun  , connu  sous  le  nom  de  caillou  d’Égypte,  réuni 
par  un  grès  quarzeux  lustré,  excessivement  solide.  Cette 
coche  a été  très-souvent  employée  par  les  Egyptiens  pour  la 
sculpture  de  certaines  statues  colossales,  telle  que  celle  de 
Memnon  et  de  beaucoup  d'autres. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  les  détails  géognostiques  re- 
latifs au  gisement  et  à la  formation  des  poudingucs,  nous 
ferons,  cependant  remarquer  que  l'on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  noyaux  bien  différens  dans  les  roches  agrégées; 
car  les  uns  ont  appartenu  à <les  roches  préexistantes  qui  ont 
été  brisées , et  qu’un  long  transport  avoit  arrondies  avant 
qu’un  eûnent  vint  les  rétinir  et  leur  dunuer  une  nouvelle 
consistance;  tandis  que  )e«' antres  appartiennent  à des  silex 
ou  à des  jaspes  qui  ont  été  formés  tels  que  nous  les  voyons 
dans  les  poudiiigues,  cl  qui  ne  doivent  leur  forme  arro-odie 
•À  aucun  transport,  puisque  leurs couche^colorécs  sout  cou* 
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centriques,  qu’ils  sont  pourvus  d’une  espèce  de  croûle  exté- 
rieure, et  que  l’on  remarque  quelquefois  dans  leur  centre 
de  petites  géodes  tapissées  de  cristaux.  Les  poudingues  siliceux 
de  Memphis  et  celui  du  Herfortshire  sont  dans  ce  cas;  tandis 
que  ceux  du  Rigi  etde  Cosseyr  sont  du  nombre  des  poudingues 
dont  les  galets  ont  été  arrondis  mécaniquement  et  non  pas  à 
la  suite  d’une  formation  analogue  à celle  des  agathes. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  poudingues  avec  les  brèches, 
qui  sont  aussi  des  agrégats  composés  de  fragmens  de  roches 
préexistantes,  réunis  par  un  ciment  quelconque:  elles  s’en 
distinguent  essentiellement  en  ce  que  leurs  fragmens  sont 
généralement  anguleux,  et  ne  paroisscnt  point  avoir  subi  de 
transport  éloigné^  il  y a même  des  brèches  qui  semblent  avoir 
été  formées  sur  la  place  même  qu’elles  occupent,  puisque  les 
fragmens  anguleux  appartiennent  à la  roche  qui  les  supporte. 
Ce  fait  est  extrêmement. commun  dans  les  filons. 

. Les  brèches  les  plus  communes  et  les  mieux  tranchées  sont 
les  variétés  suivantes  ; 

Brèche  quarzeuse.  Fragmens  quarzeux  et  pâte  serpentineuse  : 
des  cols  de  Servière  et  de  Gueyrière  dans  le  Briançonnois. 

Brèche  SILICEUSE.  Pâte  qunrzeuse,  hyaline  ou  améthyste,  et 
fragmens d’agathe rubanée,  très-bien  caractérisés:  deKochlitz 
en  Saxe. 

Brèche  silicèo-calcaire.  Fragmens  calcaires,  réunis  par  une 
pâte  siliceuse  et  l’inverse.  A pâte  siliceuse  : des  bords  du  lac  de 
Genève.  A pâte  calcaire  : de  Villers-Bocage  en  Normandie* 

Brèche  schisteuse.  Eclats  de  schistes  et  de  phyllades  réunis 
par  un  ciment  argiloïde.  Vallée  de  Barège,  Coutance,  etc. 

Brèche  schisto -calcaire.  Fragmens  de  schiste  réunis  par  un 
ciment  plus  ou  moins  calcaire.  Le  mur  delà  couche  de  houille 
que  l’on  exploite  à Litry  près  Bayeux,  département  du  Cal- 
vados. 

Brèches  calcaires.  Fragmens  de  marbre  différemment  co- 
lorés, réunis  par  un  ciuient  calcaire.  La  brèche  violette,  la 
brèche  africaine,  et  une  foule  d’autres  qui  reçoivent  le  poli, 
et  qui  sont  employés  par  les  marbriers.  (Voyez  Chaux  car- 
XONATÈE,  Marbre.) 

Brèches  volcaniques.  Des  fragmens  de  roches  volcanisées, 
réunis  par  des  cijnens  calcaires,  argileux  ou  ferrugineux. 
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A Rome,  en  Sicile,  en  Auvergne,  et  dans  la  plupart  des 
volcans  éteints  ou  brûtans.  Ces  brèches  volcaniques  passent  ' 
insensiblement  aux  breccioles  et  aux  Pépbsuis.  Voyez  ce  der- 
nier mot.  (BftARD.) 

POUDINGUE. •( Icfitliyol. ) Selon  M.  £osc,  ce  nom  a été 
quelquefois  donné  au  spare  rayonné.  (Desm.) 

POUDINGUE.  (ConcJiyl.)  Le  cftne  rubigineux,  conus  rubi- 
ginosut , a reçu  ce  nom  de  commerce.  ( Desm.  ) . ; * 

POUDRE  A CANON.  {Chim.)  Voyez  tome  XXXV,  p.  5i. 

( Ch.) 

POUDRE  FULMINANTE.  {Chim.)  Voyez  tome  XXXV, 
page  6i.  (Ch.) 

POUDRE  DE  FUSION.  (Chim.)  Voyez  tome  XXXV , p.  63 , . 

(Ch.) 

POUDRE  DE  MINE.  (Chim.)  Voyez  tome  XXXV,  page  56.  ' 

( Ch.  ) 

POUDRE  A MOUCHE.  (Min.)  C’est-à-dire  propre  à faire 
mourir  les  mouches  : c’est  l’arsenic  métallique,  ou  même  l’ar- 
senic natif  testacé,  pulvérisé  et  délayé  avec  de  l’eau.  (B.) 

POUDRE  D’OR,  POUDRE  POUR  L’ÉCRITURE.  (Min.) 
C’est  le  mica  d’un  jaune  d’or,  en  très-petites  paillettes,  qu'on 
emploie  pour  dessécher  l’écriture. 

L’or  retiré  des  terrains  meubles  par  le  lavage  et  qui  est 
souvent  en  parties  très-petites,  porte  aussi  le  nom  de  Poudre 

b’or.  (b.) 

POUDRE  DE  PROJECTION.  (Chim.)  Nom  donné  parles 
alchimistes  à une  poudre  qu’ils  prétendoient  avoir  la  pro- 
priété de  changer  en  or  ou  en  argent  le  plomb,  le  fer,  le 
cuivre,  etc.,  sur  lesquels  on  la  projetoit  lorsque  ces  derniers 
métaux  étoient  liquéfiés.  (Ch.) 

POUDRE  DE  TRAITE.  (Chim.)  Voyez  tome  XXXV,  p.  56. 
(Ch.  ) 

POUDRE  AUX  VERS.  (Bot.)  C’est  l’absinthe  pontique  et 
quelques  autres  espèces  voisines  réduites  en  poudre.  (L.  D.) 

POUDRÉ.  (Mamm.)  Ce  nom  a été  donné  par  Vicq-d’Azyr 
dans  son  Système  anatomique  des  animaux,  à lu  guenon  blanc- 
nez.  Q)esM.) 

POuERRY-FER.  (Bof.)  Nom  provençal  de  l’al/ium  vineale, 
que  Garidel  dit  être  un  poireau  sauvage.!  i«s.;pauvres  habi- 
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tans  de  la  campagne  lè  substituent  en  hiver  dans  leurs  alimcifs 
au  poireau  cultivé.  (J.)  ' 

• . POUFIGNON.  ( Ornilh,  ) Ce  nom  , d'après  le  Nouveau 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  est  donné  aux  pouillots 
dans  le  département  de  la  Somme.  (Ch.  D.) 

POUGOULl.  (Bot.)  Nom  du  eecropia  peltata  dam  la  Giiiane, 
selon  Barrère.  Il  dit  que  le  suc  laiteux,  qui  en  découle  lors- 
qu’on le  coupe,  est  très-caustique,  et  cause  des  inflammations 
et  des  ulcères  à ceux  sur  lesquels  il  rejaillit.  Plumier  le  re- 
gardoit  comme  un  figuier,  dont  il  a un  peu  le  port,  et  ou 
lui  a aussi  donné  le  nom  de  figuier  vénimeux.  (J.) 

POUGOUNÉ.  (_Mamm.)  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Pa- 
aADOXtaE.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

POUILLOT.  {Bot.)  Voyez  Poüliot.  (L.  D.) 

• POUILLOT.  (Ornitfi.)  On  a déjà  parlé  de  ces  oiseaux  sous 
le-mot  Becs-fins,  tonie  IV''  de  ce  Dictionnaire,  page  267; 
maison  reviendra  sur  le  même  article  au'mot  Roitei.et.  (Ch.  D.) 

• POUITINGUA.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné , parles  natu- 
rels de  la  Plata  , au  tyran  carnivore  ou  bentaveo,  tyrannus 
tarnivoTus,  Vieill.,  que  les  Espagnols  de  la  même  contrée 
appellent  hienteveo,  (Cu.  D.) 

POU-KANDEL.  {Bot.)  Petit  arbre  du  Malabar,  cité  par 
Rhéede  et  nommé  siri-  candeolo  par  les  Brames.  Sa  figure  et 
sa  description  le  font  rapporterai!  genre  Ægicerasde  Gærtner, 
dont  Rumph  décrit  et  figure  aussi  trois  espèces,  Herb.  Amb. , 
3 , t.  77  , 82,  83.  Rhéede  , Rumph  , Gœrtner  et  Willdenovv 
disent  leurs  plantes  polypétales.  M.  Rob.  Bruvvn  décrit  ce 
genre  comme  monopétale,  à corolle  hypogyne,  et  il  le  place 
à la  suite  des  myrsinées  ou  ardisiacées.  Le  caractère  donné 
par  M.  Kœnig,  dans  les  Ann.  of.  botan. , i , i3i,  t.  3,  est 
conforme  à celui  de  M.  Brown.  (J.) 

POUKIOUBOU.  {Ornith.)  Pigeon  de  l’île  d’Ota'iti.  (Ch.  D.) 

POUL.  {Ornith.  ) Ce  nom  et  celui  de  souci  sont  donnés  au 
roitelet  à huppe  jaune.  (Voyez  Roitelet.)  Le  poul  de  Pensyî-. 
vanie  se  rapporte  à l’espèce  du  roitelet  rubis.  (Ch.  D.) 

POULA-CIAPINA.  {Ornith.)  On  appelle  ainsi  la  foulque 
ou  morelle , yu/icii  atra,  aterrima  et  cethiops , Gmel. , (^ns  le 
Piémont,  où  la  poule  d’eau  commune, /ulica  cliloropus,  Linn., 
est  appelée poula  i’eva,  (Cu. D.) 
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POULAILLE.  {Ornitli.)  Ce  vieux  mot  étoit  autrefois  em- 
ployé pour  désigner  la  volaille.  (Ch.  D.) 

POULAIN,  Equula.  (Ichthjfol.)  M.  Cuvier  a donné  ce  nom 
à un  genre  de  poissons  holobranches  thoraciques,  delà  fa- 
mille des  leptosomes.  Il  offre  les  caractères  suivans: 

Galopes  situés  sous  les  nageoires  pectorales;  corps  Iris-mince 
et  presque  aussi  haut  que  long  ; jeux  latéraux;  dents  distinctes, 
larges,  non  crénelées  ; nageoire  dorsale  unique,  entière,  sans  ai-.  » 
guillons;  une  rangée  d’épines  de  chaque  côté  de  l’anale  et  de  la 
caudale;  écailles  petites  ; bout  de  la  ligne  latérale  caréné;  museau 
très-protractile;  dents  en  velours  ; deux  épines  au-dessus  de  ehâque 
ail;  crâne , formant  un  triangle  alongé  au-devant  de  la  dorsale  et 
bassin  constituant  un  bouclier  concave  en  avant  des  calopes. 

11  est  facile  de  distinguer  les  Poulains  des  Holacantres, 
(les  PnEMNADES  , des  PoMACANTHES  , dcs  AnaBAS,  desEpHIPPOS, 
des  CiiéroDONs,  desPLATAX,  des  Chelmons , etc.,  qui  ont' les 
deuls  rondes  et  minces;  des  CBBTOoiPTÈaEs , des  Aspisubes, 
des  Prionubes,  des  Archers,  des  Acanthures,  des  Glyphiso- 
DONS,  des  Acanthopodes,  qui  ont  les  dents  crénelées;  des  Na- 
soNs  et  des  Sidjans,  qui  les  ont  sur  un  seul  rang;  des  Zées» 
qui  ont  la  nageoire  dorsale  échancrée;  des  Gals  et  des  Ci- 
UAiREs,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales.  (Voyez  ces  divers* 
noms  de  genres,  et  Leptosomes  et  Thoraciques.) 

Une  seule  espèce  est  jusqu’à  présent  bien  signalée  dans  ce 
genre;  c’est 

Le  Poulain  : Equula  vulgaris,  Nob.;  Scomber  equula,  Forsk.; 
Casio  œquulus,  Lacép.  ; Centrogaster  equula,  Linnæus.  Une  fos- 
sette calleuse  et  une  bosse  osseuse  au-devant  des  catopes; 
dents  menues,  flexibles  et  comme  sétacées;  nageoire  caudale 
bilobée  ; écailles  petites,  argentées;  taille  de  sept  à huit 
pouces. 

Ce  poisson  a été  observé  par  Forskal  dans  les  mers  d’Arabie. 

M.  Cuvier  soupçonne  qu’il  pourroit  bien  être  le  même  que 
le  clupea  fasciaia  de  Lacépède  et  que  le  scomber  edcntulus 
de  Bloch , ou  léiognathe  de  I.aGépède , ainsi  que  le  Zeus  insi- 
dialor,  (H.  C.) 

POULAIN.  (Mamm.)  Nom  du  jeune  cheval , depuis  le  mo- 
ment de  sa  naissance  jusqu'à  ce  qu’il  ait  acquis  son  dévelop- 
pemenL  (F.  C.)  . • 
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POULA-POU.  (Bot.)  Nom  de  VŒrua  lanala , genre  dlA- 
narantacées . dans  un  herbier  de  Pondichéry.  (J.) 

POULARDE.  (Ornilh.)  C’est  une  poule  à laquelle  on  a 
retranché  les  ovaires,  pour  donner  plus  de  délicatesse  à sa 
chair.  (Ch.  D.  ) , 

'POULCRÉ.  (Bot.)  Nom  d’  une  liqueur  spiritueuse,  faite  au  , 
Mexique  avec  le  suc  extrait  du  maguey,  espèce  de  pilte, 
agate.  ( J.  ) 

POULE.  (Omith.)  Voyez,  sous  le  mot  Faisan,  l'histoire 
naturelle  du  coq.  Le  nom  de  poule  a été  donné  à beaucoup 
d’oiïeaax,  dont  plusieurs  sont  étrangers  à ce  genre,  et  pour 
éviter  des  confusions,  on  a cru  convenable  de  faire  ici  divers 
rapprochemens  synonymiques,  comme  il  y en  a au  mot  Coq. 
Lb  peintade  a éié  désignée  sous  les  dénominations  de  poule  afri- 
eaine  ou  d’Afrique,  de  poule  de  Barbarie  , poule  perlée,  poule 
à'E'gypte,  poule  étrangère , de  Guinée,  de  Jérusalem,  de  f^^bie, 
de  Mauritanie,  de  la  Mecque,  de Numidie  ou  numidique,de  Pha^ 
raon,  de  Tunis.  — La  poule  bleue,  la  poule  de  Damiette,  la  poule 
du  Delta,  sont  des  poules  sultanes,  porph^riont  ou  talèves.  — 
Foule  d’eau  proprement  dite  (voyez  Hvdrocaliine).  — Poule 
d’eau  de  Barbarie  (voyez  Ralë).  — Poule  d’eau  perlée  (voyez  Râle 
MAnouETTE).  — Poule  d’eau  éperonnée  (voyez  Jacana).  — Poule 
d’eau  noire  (voyez  Foulque).  — On  a donné  à des  tétras  les  noms 
de  poule  de  bois,  de  bruyère,  de  bouleau,  des  coudriers,  de  Li- 
moges, poule  à fraise , poule  grise,  poule  moresque,  poule  noire 
de  Moscovie , poule  sauvage  ou  rustique,  — Poule  du  bon  Dieu 
(petite),  nom  vulgaire  du  troglodyte  dans  le  pays  de  Caux. 
— Poule  faisande  (voyez  Faisan). — Poule  gloussante;  ce  nom, 
qui  se  trouve  dans  les  Voyages  de  Dampier,  parolt  désigner 
des  hérons  erabiers.  — Poule  huppée  de  la  PI ouvelle-Guiné* , c’est 
le  pigeon  couronné  de  Banda.  — Poule  de  marais , nom  donné 
au  lagopède  d’Écosse  et  quelquefois  à la  foulque.  — Poule  de 
mer  = Guillemot  dans  Albin  (voyez  aussi  Okaitsok).  — Poule 
de  neige  = Lagopède.  — Poule  palourde  ou  palourde  : c’est  un 
nom  donné  par  des  marins  à des  oiseaux  friands  du  foie  de 
morue.  — Poule  péteuse  = Agami.  — Poule  du  port  Egmont  = 
Goéland  lirun.  — Poule  rouge  du  Pérou  = Hocco  du  Pérou 
dans  Albin.  — Poule  sauvage  du  Brésil  = M'^gova  dans  ^OI^• 
nithologie  de  Salerne.  (Cu.  D.) 
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POULE.  (£0/.)  Divers  champignons  ont  reçu  ce  notn,  entre 
autres  plusieurs  clavaires  nommées  aussi  gallinoles  (voyez  Cla- 
vaires). I.a  pouU-des-bois  ou  coiit'euse  est  un  polyporusdécrit  à' 
l’article  Polvporus,  n.°6.  (Lem.)  . 

POULE  ou  POULETTE.  {Conchj'l.)  Dénomination  employée 
communément  dans  le  dernier  siècle  pour  désigner  les  diffé- 
rentes espèces  de  térébratules , dont  Linné  faisoit  des  ano- 
mies. ( De-  b.) 

POULE  GRASSE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  lampsane  com- 
mune^ de  la  mâche  cultivée  et  de  deux  espèces  d’ansérines 
ou  chénopodes.  (L.  D.  ) 

POULE  GRASSE,  BLANCHETTE.  (Bot.)  Noms  vulgaires 
de  la  mâche,  valerianella , que  l’on  mange  en  salade.  (J.) 

POULE  DE  MER.  {Ichthyol.)  Plusieurs  poissons  ont  reçu 
ce  nom,  notamment  le  zée  forgeron,  le  labre  tanche  et  le 
gade  tacaud.  (Desm.  ) 

POULE-QUl-POND.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
morelle  mélongène.  (L.  D.) 

POULE  SULTANE.  {Conchyl.)  Les  auteurs  de  catalogues 
de  coquilles  du  dernier  siècle  désignoient  ainsi  une  coquille  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  paroit  être  une  espèce  de  bulime, 
et  en  effet  les  conchyliologistes  modernes  ont  donné  ce  nom 
spécifique  à une  espèce  de  ce  genre,  mais  qui  provient  de 
la  Guiane.'( De  B.) 

POULÉ,  PÉREMPOULÉ.  (Bot.)  Noms  d’  une  espèce  d'ærua, 
genre  d’Amarantacées , inscrits  dans  un  ancien  herbier  de 
Pondichéry.  (J.) 

^POULET.  {Anat.  et  Phys.)  Voyez  Système  DE  LA  GÉNÉRA- 
TION. ( F.  ) 

POULET.  {Ornith.)  Dénomination  du  jeune  coq.  (Cu.  D.) 

POULET  DE  BOIS.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
huppe.  ( Ch.  d.  ) 

POULET  DE  LA  MÈRE  CAREY.  {Ornith.)  Nom  donné 
par  des  navigateurs  anglois  à une  espèce  de  pétrel,  qui  paroit 
être  le  quebranta  haessos.  (Ch.  D. ) 

POULETTE.  {Ornith.)  Jeune  poule;  Selon  appelle  la  poulq 
d’eau  proprement  dite  poulette  d’eau.  (Cu.  D.) 

POULETTE.  (Foss.)  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  té- 
rébratules fossiles.  (D.  F.) 
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POULI.  {Mamm.)  Nom  languedocien  du  poulain  et  aussi 
de  fanon,  selon  l’abbé  de  Sauvages.  (Desm.) 

POULI.  (Sol.)  Nom  brame  du  tricha santhes  cucumerina,  de 
la  famille  des  cucurbi lacées.  (J.) 

■ POULI- GALl.  (Bol.)  Nom  brame  du  Kanden-Kara  du  Ma- 
labar. Voyez  ce  mot.  (J.) 

POULINE  ou  POULICHE.  (Mamm.)  Jeune  jument  dans 
l'àge  où  la  croissance  n’est  pas  complète.  (Desm. )- 

POULINIÈRE.  (Mamm.)  Le  nom  de  jument  poulinière  est 
donné  à la  jument  en  état  de  gestation.  (Desm.) 

POUI.IOT.  (Bot.)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  menthe  et 
de  la  germandrée  cotonneuse.  (L.  D.) 

POULIOT  DE  MER.  (Bot.)  Nom  donné  aux  environs  de 
Montpellier,  selon  Goiian  , au  leucrium  capitatum , dont  une 
variété  est  nommée  po/ium  maritimum  par  C.  Baiihin.  (J.) 

POULIOT-THYM.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  menthe  des 
champs.  Le  mentha  cer^ina  est  nommé  pouliot  cervin  par  Da- 
léchamps.  ( L.  D.  ) 

POULLAZES.  (Omith.)  Ce  nom  est  donné  par  Acosta  au 
vautour  urubu.  (Ch.  D.) 

. PGULNÉE.  (Ornith.)  Le  nom  de  poulnée  ou  celui  de  co- 
lombine  est  donné  à la  fiente  de  pigeon.  (Desm.) 

POULPE,  Octopus.  (Af atacoz.)  Nous  avons  vu,  au  mot  Poltpe, 
comment  cette  dénomination,  employée  d'une  manière  fort 
convenable  par  Aristote , Pline  et  tous  les  anciens  naturalistes, 
pour  désigner  de  gros  animaux  mollusques,  dont  la  tête  est 
pourvue  de  plusieurs  longs  tentacules,  servant  jusqu’à  un 
certain  point  de  pieds  ou  de  bras,  ayant  été  appliquée  mal 
à propos  par  les  naturalistes  du  dernier  siècle  aux  hydres  d’eau 
douce,  cette  dénomination  de  polypes  est  restée  à ce  dernier 
genre,  et  à une  grande  partie  de  la  classe  qu’ils  contribuent 
à former  dans  le  type  des  actinozoaires;  en  sorte  que,  lors-' 
que  les  progrès  de  la  subdivision  méthodique  des  animaux  ont 
forcé  de  diviser  le  grand  genre  Sèche  de  Linné  en  plusieurs 
sections,  M.  Schneider  et  M.  de  Lamarck,  qui  l’ont  fait  les 
premiers,  ont  été  obligé  de  donner  un  autre  nom  aux  polypes 
d’Aristote,  celui  d’OcTorus,  que  le  dernier  de  ces  naturalistes  a 
cependant  traduit  par  la  dénomination  françoise  dePoulpe,  qui 
n'est  qu’une  contraction  du  mot  grec.  Ainsi  donc,  dans  l’état 
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Itetuel'  de  li  science , dn  comprend  sons  le  nom  de  Poulpe  un 
^nre  de  Malacozoaires  céphalophores  bisexuels,  de  l'ordre 
des  Cryptodibranches  de  M.  de  Blainville  ou  des  Cépbalo- 
podes  de  MM.  Cuvier  et  de  Lamarck , que  l'on  peut  carac- 
tériser ainsi  ; Corps  plus  on  moins  globuleux , sans  expaosion 
natatmre  du  manteau,  ni  corps  protecteur  dorsal,  avec  une 
4ête  fort  grosse,  pourvue,  autour  de  la  bouche,  de  quatre 
paires  seulement  d’appendices  tentaculaires  très  • considéra- 
bles, garnis  d’un  ou  deux  rangs  de  ventouses , dont  le  bord 
est  constamment  musculaire. 

é'  L>organisation  des  poulpes  a les  plus  grands  rapports  avec 
celle  des  calmars  et  avec  celle  dessèches,  comme  l’avoit  très- 
bien  senti  Linné,  puisqu’il  avoit  réuni  ces  animaux  sous  ce 
dernier  nom.  Les  diETérences  principales  portent  sur  l’appa- 
reil locomoteur,  qui,  dans  les  poulpes,  est  beaucoup  plus 
•dans  les  appendiées  tentaculaires  que  dans  le  tronc  propre- 
pi^ut  dit.  * ‘ 

La  forme  générale  du  corps  des  poulpes  est  réellement 
«usez  singulière,  et  rappelle  un  peu  celle  de  certaines  es- 
pèces de  polypes.  On  peut,  en  efiFet,  y distinguer  un  corps 
ou  masse  abdominale  et  un  céphalothorax  ou  tête,  séparés 
^’un  de  l’autre  par  un  étranglement  assez  marqué.  La  masse 
abdominale  est , en  général,  assez  petite,  comparativement 
à l’autre,  et  le  plus  souvent  à peu  près  globuleuse;  le  man- 
teau ou  la  peau  qui  l’enveloppe  forme,  comme  dans  tous 
les  animaux  de  cet  ordre,  une  sorte  de  bourâe  ou  de  sac, 
qui  n’est  ouvert  par  une  fente  (ransverse  que  dans  . la  moitié 
inférieure  de  son  bord  antérieur;  mais  ce  sac,  plus  ou  moins 
tuberculeux,  à parois  constamment  molles  et  flexibles  par- 
tout, sans  jamais  être  soutenu  par  une  pièce  solide,  ne  pré- 
sente aucun  repli  qui  en  augmenteroit  l'étendue,  et  pourrnit 
servir  à la  natation  comme  ^es  espèces  de  nageoires,  ce  qui 
a lieu  dans  les  calmars  et  dans  les  sèches.  Le  Céphalothorax 
est,  au  contraire,  bien  plus  développé  proportionnellement 
t que  dans  ces  deux  derniers  genres,  quoiqu’il  présente  tou- 
jours'ce  singulier  caractère,  que  les  bords  du  véritable  thorax 
se  sont  fortement  portés  en  avant , de  manière  à comprendre 
la  tête  entre  eux , et  à former,  par  la  réunion  des  deux  côtés, 
un  vaste  entonnoir  oblique , au  milieu  et  dans  le  fond  du- 
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quel  se  trouve  rorllice  buccal.  Le  bord  antérieur  de  cet 
entonnoir  est  divisé  en  quatre  paires  de  longues  lanières 
coniques,  entièrement  musculaires,  garnies  à leur  face  interne 
de  nombreuses  ventouses  sur  un  ou  sur  deux  rangs,  et  dis- 
posées symétriquement,  en  augmentant  un  peu  de  la  paire 
inférieure  à la  paire  supérieure.  Au-dessous  de  ce  céphalo- 
thorax est  un  autre  organe,  également  musculaire,  un  véri- 
table entonnoir  ; la  base  en  arrière  correspondant  à l’ouver- 
ture du  manteau,  et  le  sommet  tronqué,  se  portant  bien 
plus  in  avant  au-dessous  de  la  tête  que  dans  les  sèches  et 
dans  les  calmars;  en6n,  de  chaque  côte  de  la  tête  enveloppée 
te  voit  aussi,  comme  dans  ces  derniers  genres,  un  œil  très- 
développé,  saillant  et  sans  paupières.  Au  fond  de  l’entonnoir, 
formé  par  la  réunion  des  lanières  tentaculaires , se  trouve  un 
oribce  arrondi,  percé  dans  une  sorte  de  lèvre  circulaire, 
par  lequel  sortent  les  deux  mâchoires  en  forme  de  bec  de  per- 
roquet. 

La  peau  des  poulpes  est  mince , molle,  quelquefois  assez  tu- 
berculeuse, mais  UC  présentant  pas  toujours  la  singularité  des 
taches  colorées  en  rouge  , continuellement  en  mouvement  de 
contraction  et  de  dilatation  que  nous  avons  remarquées  chex 
les  calmars,  et  qui  se  prolonge  même  après  la  mortt  de  ces 
animaux.  Elle  est  appliquée  et  en  partie  confondue  avec 
la  couche  musculaire  placée  immédiatement  au  - dessous  ; 
cette  couche  est  réellement  fort  épaisse  et  composée  de  fibres 
transverses  seblement  : c’est  elle  qui  constitue  principalement 
le  sac  abdominal  ou  le  manteau.  Comme  il  n’y  a pas  d’ex- 
pansion latérale,  les  fibres  musculaires  ne  forment  pas  de 
plan  particulier  pour  s'y  porter  en  dessus  ou  en  dessous. 
On  remarque  cependant  de  chaque  côté  en  dessus  une  sorte 
de  rapbé  longitudinal , indiquant  l’endroit  où  ces  fibres  nais- 
sent dans  les  sèches:  mais  il  n|y  a en  cet  endroit  aucune 
trace  d'un  cartilage  qui  seroit  le  rudiment  de  l’os  de  la 
sèche  ou  de  la  plume  du  calmar,  qui  d’ailleurs  est  toujours 
médian,  unique  et  complètement  sans  adhérence  avec  le  derme 
qui  le  produit.  Ce  raphé,  qui,  avec  celui  du  côté  opposé, 
forme  une  sorte  d’ovale  à la  partie  médiane  du  dos,  est  seu- 
lement le  point  de  terminaison  des  fibres  transverses  infé-  ' 
rieures  plus  longues  et  des  fibres  supérieures.  La  ; couche  de 
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fibres  longitudinales  existe  en  partie  au-dessous  de  la  trans- 
versale ; mais  elle  ne  se  développe  essentiellement  que  pour 
les  mouvemens  de  la  tête  et  de  ses  appendices.  En  dessus  on 
trouve  deux  paires  démuselés  longitudinaux,  qui,  s’attachant 
au  bord  antérieur  et  supérieur  de  la  couche  transverse  du 
sac , vont  se  porter,  en  passant  sur  la  nuque,  en  dedans  des 
yeux,  à la  racine  de  la  paire  dorsale  de  tentacules,  l'un  en 
dedans  et  l’autre  en  dehors.  A leur  côté  externe  est  le  muscle 
extenseur  du  tentacule  suivant,  qui  se  trouve  entre  le  pré- 
cédent et  le  muscle  extenseur  des  tentacules  latéraux,  qui 
vient,  en  effet,  de  la  partie  latérale  du  bord  du  sac.  Au- 
dessous  de  cette  couche  de  muscles  longitudinaux  en  est  une 
autre,  formant  un  seul  muscle  épais  et  considérable,  qui 
vient  delà  partie  intérieure  et  antérieure  du  sac,  et  qui  va 
se  fixer  dans  toute  l’étendue  de  la  face  postérieure  du  car- 
tilage de  la  tête.  Enfin,  encore  plus  pn)fondément  est  un 
autre  muscle  membraneux  à fibres  longitudinales  , qui , 
provenant  du  raphé  latéro  - dorsal , embrasse  les  côtés  de  la 
masse  viscérale , et  va  se  fixer  à la  base  et  en  arrière  de 
l’entonnoir,  dont  il  est  un  puissant  rétracteur  en  arrière, 
en  même  temps  qu’il  doit,  comme  le  précédent,  raccourcir 
fortement  tout  le  sac  abdominal.  En  dessous  de  la  masse  cé- 
phalique se  trouve  d’abord  un  petit  muscle  qui,  du  manteau 
à sa  face  inférieure,  va  à la  racine  du  tentacule  inférieur; 
puis  un  autre,  beaucoup  plus  épais,  qui  vient  à peu  près 
de  la  même  région,  mais  plus  en  dessus,  et  qui  se  ter- 
mine par  une  languette  à la  racine  du  même  tentacule,  et 
en  plus  grande  partie  à la  face  inférieure  du  cartilage  cé- 
phalique. 

Le  tube  excréteur  ou  entonnoir,  composé  essentiellement 
de  fibres  annulaires  ou  transverses  très  - épaisses  , a aussi 
ses  muscles  propres;  d’abord  un  muscle  réiracteur  en  arrière, 
dont  il  a été  parlé  plus  haut,  puis  en  avant  de  lui  un  muscle 
plus  considérable,  qui  se  porte  presque  verticalement  du 
dos  du  sac  aux  côtes  de  la  base  du  tube  ; troisièmement 
un  autre  faisceau , plus  étroit,  qui  est  entre  les  deux  couches 
de  muscles  longitudinaux  du  eol,  et  qui , de  la  ligne  dorsale, 
se  porte  obliquement  d’arrière  en  avant  sur  les  côtes  de 
l’entonnoir;  enfin,  un  quatrième,  encore  plus  grêle,  attaché 
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à la  paHie  inférieure,  presque  médiane  du  cartilage  cépha-' 
lique  , et  occupant  1e  bord  antérieur  du  tube. 

Les  appendices  tentaculaires  sont  eux-ménies  entièrement 
musculaires,  et  composés  d'une  couche  de  bbres  longitudi- 
nales extérieures,  asseï  minces,  si  ce  n’est  à leur  base  qui 
les  attache  au  cartilage  céphalique , et  dans  tout  le  reste 
de  leur  épaisseur  de  libres  divergentes  de  leur  centre,  ou 
mieux  d’une  espèce  de  canal  fibreux,  qui  renferme  le  sys- 
tème nerveux  et  vasculaire  à la  face  interne  de  la  couche 
longitudinale.  Les  ventouses  n’en  sont  presque  qu’une  con- 
tinuation ; elles  sont,  en  efiFet,  entièrement  musculaires: 
chacune  forme  un  petit  cylindre  court,  ou  une  sorte  de 
mamelon  creux,  et  divisé  en  deux  cavités  : l’une,  profonde, 
est  séparée  de  l’autre  par  un  rebord  annulaire,  saillant  et 
crénelé  dans  sa  circonférence;  l’autre,  superficielle,  étalée  , 
en  soucoupe,  est  garnie  de  plis  disposés  en  étoiles.  Ce  ma- 
melon est  excavé  en  cupule  dans  la  moitié  au  moins  de  sa 
longueur,  et  les  fibres  musculaires  qui  ne  se  terminent  pas 
au  fond  de  cette  cupule,  vont,  en  s'irradiant  un  peu,  cons- 
tituer le  bord  ou  la  circonférence  à peine  un  peu  denticulée- 
de  la  ventouse,  mais  sans  matière  cornée. 

Les  huit  appendices  sont  le  plus  souvent  réunis  à leur 
base  par  une  membrane  qui  les  palme,  et  qui  est  composée 
de  fibres  musculaires  transverses. 

L’appareil  digestif  des  poulpes  a la  plus  grande  ressem- 
blance avec  ce  qu’il  est  dans  les  sèches.  L’orifice  buccal , 
situé  au  fond  de  l’entonnoir,  formé  par  la  réunion  des  ap- 
pendices tentaculaires,  est  percé  lui -même  au  milieu  d’une 
espèce  de  lèvre  circulaire.  I.a  masse  buccale,  comme  dans  les 
sèches,  ovale,  globuleuse,  est  également  armée  de  deux  dents 
cornées,  très- fortes,  arquées  en  bec  de  perroquet,  et  dont 
l’inférieure  est  plus  large  que  la  supérieure,  qui  s’y  emboîte. 
•Leur  racine  est  entourée  par  les  fibres  circulaires  de  la  masse 
buccale , à la  face  inférieure  de  laquelle  est  aussi  une  plaque 
linguale  comme  dans  les  sèches.  Au  sortir  de  la  cavité 
buccale,  l’ousophage  , qui  en  naît,  traverse  l’anneau  cé- 
phalique cartilagineux  , est  accompagné  à droite  et  à 
ehe  par  une  glande  salivaire  , se  poursuit  dans  la  cavité  vis- 
cérale unique,  cgllé  contre  l’aorte  «u  dos,  et  s’ouvre  dans 
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une  première  poche  stomacale  : cette  poche  membraneuse, 
qui  peut  être  regardée  comme  une  sorte  de  panse,  est  pyri- 
forme,  la  base  en  avant.  L’œsophage  s’y  insère  au-delà  de 
son  fond,  à sa  partie  supérieure,  pur  un  petit  orifice  plissé. 
De  sa  pointe  en  sort  la  continuation  , qui , après  un  trajet  assez 
long,  s’ouvre  dans  un  second  estomac  à parois  épaisses. 
Cette  espèce  de  gésier  est  collé  immédiatement  sous  la  peau 
du  dos,  et  contenu  dans  une  sorte  de  kisie  ou  d’envcloppcÿ 
qu’il  faut  inciser  pour  le  mettre  à découvert.  Sa  forme  est 
ovale,  et  les  deux  orifices,  très-rapprochés,  sont  l’un  et  l’autre 
à l’extrémité  antérieure.  L’un  d’eux  communique  immédia.» 
tement  avec  un  troisième  estomac  membraneux,  recourbé 
en  forme  de  gros  cæcum,  dont  l’intérieur  présente  des 
plis  transversaux,  tombant  sur  une  c6te  ou  saillie  médiane. 
C’est  à peu  de  distance  du  changement  insensible  de  cet  es- 
tomac ou  intestin  que  s’ouvre,  par  un  seul  pore  biliaire, 
le  canal  hépatique.  Ce  canal  et  son  orifice  sont  si  gros, 
qu’en  insufflant  l’intestin,  on  gonfle  avec  facilité  le  foie 
lui -même.  Sa  forme  est  ovale,  plus  pointue  cependant  du 
côté  supérieur  ou  antérieur  que  de  l’autre,  qui  est  comme 
tronqué,  et  du  milieu  duquel  sort  le  canal  excréteur;  à 
l’endroit  où  pénètre  l’artère  hépatique,  il  y a à la  sur- 
face du  foie  un  petit  espace  ovale,  où  il  a une  couleur  plus 
blanche  que  le  reste.  L’intestin  forme  ensuite  un  coude 
très-serré,  s’élargit  beaucoup  dans  les  deux  branches  du 
coude,  rapprochées  l’une  contre  l’autre.  A l'intérieur,  dans 
la  continuation  de  cette  union,  est  une  cloison  qui  n’est  per- 
cée que  d’un  trou  rond,  fort  petit,  communiquant  dans 
le  rectum.  Le  canal,  en  effet,  est  droit  depuis  le  coude, 
et  se  dirige  d’arrière  en  avant  vers  la  partie  antérieure  de 
la  cavité  branchiale,  où  il  se  termine  par  un  anus  ovale  et 
complètement  sessile. 

C’est  à peu  de  distance  de  l’anus  que  s’ouvre,  dans  l’intes- 
tin lui-même,-  le  canal  de  l’organe  de  la  dépuration  ou  du 
sac  de  l’encre,  qui  est  du  reste  ovale,  assez  petit,  et  collé 
au-dessous  du  foie;  tandis  que  dans  les  sèches  cet  organe 
est  beaucoup  plus  grand,  et  se  prolonge  bien  plus  en  arrière. 

L’appareil  de  la  respiration  est,  comme  dans  les  sèches, 
formé  par  une  paire  de  grandes  branchies  symétriques;  pis"- 
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cées  une  de  chaque  côté  dans  le  sac  formé  par  le  manteau^ 
la  base  en  arrière  et  la  pointe  en  avant. 

L’appareil  circulatoire  ne  m’a  pas  non  plus  offert  de  diffé* 
renccs  notables  avec  ce  qu’il  est  dans  les  sèches.  La.  veine- 
cave,  réunion  de  toutes  les  veines  qui  reviennent  du  corps, 
et  surtout  des  parties  antérieures,  se  bifurque  après  avoir 
reçu  la  veine  stomachique,  et  chacune  de  ces  bifurcations 
est  garnie  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  de  petites  éponges 
absorbantes  dans  la  cavité  viscérale  ; après  quoi  elle  se  dilate 
en  une  poche  ovale,  d’où  sort  l’artère  branchiale.  Celle-ci 
est,  en  effet,  produite  par  les  ramilications  successivement 
réunies  des  lobes  et  lobules  branchiaux  : c’est  aussi  de  ces 
parties  que  naissent  les  veines  branchiales  qui  occupent 
le  bord  opposé  de  la  branchie.  Chacune  d’elles  se  rend 
dans  une  oreillette  fusiforme,  dont  l’extrémité  interne,  assez 
atténuée  pour  former  un  canal,  va  s’ouvrir  de  chaque  côté 
du  cœur.  Celui-ci,  à peu  près  médian,  subglobuleux  ou 
semi-lunaire,  est  libre  ou  sans  péricarde:  de  sa  convexité 
postérieure  il  fournit  une  assez  petite  aorte  qui  envoie 
des  ramifications  à l’oviducte  ; mais  c’est  de  la  face  supérieure 
que  naît  la  véritable  aorte,  qui  se  porte  d’arrière  en  avant 
le  long  du  dos,  fournissant  au  fur  et  à mesure  les  artères 
gastrique,  hépatique,  dorsales,  salivaires,  jusqu’à  ce  qu’ayant 
traversé  l’anneau  œsophagien,  elle  forme,  comme  dans  les 
sèches,  à la  racine  des  appendices  tentaculaires,  une  cou- 
ronne d’où  sortent  les  artères  qui  pénètrent  dans  le  centre 
de  chacun  d’eux,  en  se  continuant  jusqu’à  son  extrémité. 

L’appareil  de  la  génération  ressemble  également  à ce  qui 
existe  dans  les  sèches  : dans  l’individu  femelle  , l’ovaire  forme 
une  masse  ovale , transversalement  située  assez  en  arrière 
dans  la  cavité  viscérale.  De  l’angle  antérieur  du  côté  gauche 
part  un  oviducte  assez  étroit,  qui,  après  un  renfiement  plus 
ou  moins  considérable,  suivant  l’époque  de  l’année,  vient  se 
terminer , au  côté  gauche  du  corps  dans  le  sac  , par  un 
petit  orifice  scssile. 

Dans  l’individu  mâle,  Iq  testicule  occupe  la  même  place 
que  l’ovaire. 

Le  système  nerveux  ne  m’a  pas  paru  différer  sensiblement, 
du  moins  de  ce  qu’il  est  dans  les  sèches,  à l’article  des- 
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quelles  nous  donnerons  Ions  les  détails  convenables  sur  l’or- 
ganisation de  cette  classe  de  malucozoau'es. 

D’après  ce  qui  vient  d’étre  dit  sur  l’organisation  des 
poulpes,  on  voit  que  ce  sont  des  animaux  dont  les  sensations 
doivent  être  à peu  près  semblables  à celles  des  autres  ani- 
maux de  cette  classe,  mais  dont  le  mode  de  locomotion  doit 
être  différent.  En  effet,  ils  ne  nagent  pas  avec  la  vitesse  et 
l'élégance  des  sèches  et  des  calmars;  ils  le  font  plutAt  en 
tourbillonnant  d’une  manière  assez  irrégulière^  la  lête  ordi- 
nairement en  bas,  et  en  ramant  à l’aide  de  leurs  longs  ap- 
pendices tentaculaires.  Par  contre  ils  peuvent. marcher  ou 
mieux  peut-être  se  traîner  sur  un  sol  résistant  au  fond  de 
l’eau  ou  même  à sec  sur  les  rivages  dans  les  anfractuosités 
des  rochers.  Pour  cela,  ils  attachent  l’un  de  leurs  bras,  préa- 
lablement fortement  étendu,  à un  corps  solide,  et  s’en  ser^ 
vent  ensuite  pour  attirer  vers  ce  point  le  reste  de  leur  corps. 
On  a aussi  supposé  que  ces  animaux  peuvent  marcher  la 
tête  en  bas,  et  au  moyen  de  leurs  huit  tentacules;  mais 
cela  est  moins  probable.  Aristote  dit  cependant  assez  positi- 
vement que  c'est  le  seul  mollusque  qui  se  serve  de  scs  bras 
pour  marcher.  D’après  cela,  il  admet,  ainsi  que  Pline  et 
tous  les  auteurs  anciens,  que  cet  animai  sort  de  l'eau,  et 
qu'il  vient  quelquefois  sur  la  terre,  en  évitant  toutefois  les 
endroits  lisses.  Élien  et  Athéuée  ajoutent  qu’il  peut  aussi 
monter  sur  les  arbres,  ce  qui  est  beaucoup  plus  douteux: 
en  effet,  qu’iroit-il  y chercher  P Ils  supposent  que  ce  sont 
des  fruits. 

Le  plus  ordinairement  les  longs  bras  des  poulpes  leur  ser- 
vent à enlacer  leur  proie,  et  à s’y  attacher  au  moyen  des 
nombreuses  ventouses  dont  ils  sont  armés  et  dont  l’action 
est  aisée  à concevoir.  En  effet,  outre  la  petite  adhérence  due  à 
la  viscosité  que  ces  organes  produisent,  chaque  mamelon 
agit  absolument  comme  une  ventouse,  son  bord  étant  fixé, 
et  le  vide  pouvant  être  produit  par  la  contraction  des  fibres 
longitudinales  de  son  fond.  Or,  comme  le  nombre  de  ces 
ventouses  peut  aller  à plusieurs  centaines,  on  conçoit  comment 
l'adhérence  des  poulpes  à un  corps  est  si  forte , qu'il  est 
presque  impossible  de  les  en  arracher  autrement  qu’en  cou- 
pant les  bras,  et  même  adhèrent -ils  encore  pendant  quelque 
/|3.  la 
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temps  après  la  mort.  Cette  adhérence  paroit  produire  uiie 
rougeur  assez  vive  ; mais  il  n’est  pas  probable  que  cela  aille 
jamais  jusqu’à  l’inflammation. 

Les  poulpes  sont  des  animaux  extrêmement  carnassiers, 
et  qui  vivent  surtout  dans  les  anfractuosités  des  rochers,  où 
ils  se  mettent  en  embuscade,  cachant  leur  corps  propre- 
ment dit  dans  la  caverne  qu’ils  habitent , et  n’en  laissant 
sortir  que  leurs  bras,  dont  ils  se  servent  pour  atteindre,  en- 
lacer et  attirer  leur  proie,  lis  le  font  cependant  quelquefois 
plus  ouvertement;  en  efl'et,  Belon  dit  avoir  vu  un  poulpe 
se  battre  pendant  plus  d’une  heure  avec  un  crabe  dans  le 
port  de  Corcyre.  Aristote  dit  que  cet  animal  a la  faculté  de 
changer  de  couleur  et  de  prendre  celle  des  corps  qui  -l’en- 
vironnent, et  cela  pour  attrapper  plus  facilement  les  poissons; 
Il  le  fait  aussi,  ajouta-t-il,  quand  il  a peur,  et  dans  le 
même  temps  il  jette  son  encre,  dont  la  couleur  est  plutùt  rouge 
que  noire. 

11  parott  que  c’est  des  crustacés  que  les  poulpes  font  leur 
principale  nourriture,  comme  l’avoit  déjà  observé  Aristote. 
En  effet,  sur  différens points  denoscùtssde  la  Manche  j’ai  en- 
tendu plusieurs  fois  les  pêcheurs  se  plaindre  du  tort  que  ces 
animaux  voraces  leur  font , non-seulement  par  la  quantité  de 
crustacés  qu’ils  détruisent,  mais  surtout  en  effrayant  ceux  dont 
ils  n’ont  pas  pu  s’emparer,  et  leur  faisant  quitter  les  parages 
qu’ils  habitoient  auparavant.  Les  poulpes  se  nourrissent  aussi  de 
mollusques  conebylifères , et  Pline  rapporte  à ce  sujet  l’adresse, 
qu’on  a aussi  attribuée  aux  singes,  de  placer  une  petite  pierre 
entre  les  deux  valves  des  huîtres,  qu’ils  aiment,  dit- il,  avec 
avidité,  de  manière  à empêcher  celles-ci  de  se  refermer, 
et  à pouvoir  ensuite  en  retirer  la  chair , ce  qui  le  fait 
s’écrier  ; tant  est  grande  l’intelligence  des  animaux , même 
les  plus  stupides!  Mais  comment  un  poulpe  prendroit-il 
une  petite  pierre,  et  la  placeroit-il  si  adroitement , en  sup- 
posant même  que  l’entrebâillement  de  l’huître,  continuelle- 
ment remplie  pas  les  cirrhes  tentaculaires  des  bords  de  sou 
manteau , le  permit  ? On  reconnoît  l’habitation  d’un  poulpe 
aux  débris  de  coquillages  et  de  poissons  dont  il  a mangé 
la  chair.  On  a dit  aussi  que , lorsqu’il  est  poussé'  à bout 
par  la  faim,  il  ronge  ses  bras,  qui  ont  la  singulière  pro- 
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pfiété  de  repousser;  maïs’ Aristote  et  Pline,  depuis,  ont 
plus  justement  attribué  le  fait',  qu’on  trouve  assez  sou- 
vent des  poulpes  qui  ont  quelques  appendices  de  moins 
(j’en  ai  observé  moi-même),  à’ ce  que  les  congres  les 
leur  mangent.  Selon  dit,  en  effet,  avoir  vu  près  d’Épidaure 
des  murènes  dont  l’estomac  contenoit  des  bras  de  poulpe. 
Ces  poissons,  en  effet,  habitent  les  endroits  rocailleux, 
comme  les  poulpes.  Rondelet  dit  aussi  que  les  poulpes  aiment^ 
fort  les  branches  de  l’olivier,  ainsi  que  celles  des  figuiers, 
et  que  ces  substances  peuvent  servir  d’appàt  pour  les  prendre. 
J’ignore  si  cette  observation  lui  est  propre , mais  elle  semble 
assez  douteuse. 

Les  modernes  ne  paroiisent  pas  avoir  observé  complètement 
le  mode  d’accouplement  des  poulpes.  Cependant  Rondelet  as- 
sure qu’il  a lieu,  comme  dans  les  sèches,  bouche  contre  bouche, 
en  s’enlaçant  avec  leurs  bras.  Aristote  dit  qu’on  distingue  le 
mâle  de  la  femelle  à la  forme  d’un  des  bras  où  les  pêcheurs 
disent  qu’est  la  verge;  mais  il  parolt  qu’il  n’a  rien  confirmé  de 
ce  bruit  populaire,  et,  en  effet,  certainement  il  n’y  a aucune 
espèce  d’organe  excitateur  dans  les  bras  des  poulpes.  Il  ajoute 
que  leur  accouplement  se  fait,  comme  celui  des  autres  mol- 
lusques, entendant  essentiellement  par  là  les  sèches  et  les  cal- 
mars; tandis  que  Pline  dit  qu’ils  se  joignent  à l’aide  de  leur 
queue  pointue  et  fourchue , Organe  dont  certainement  aucune 
espèce  de  poulpe  n’est  pourvue , et  qui  est  sans  doute  la  même 
chose  que  le  pied,  plus  pointu  que  les  autres,  blanchâtre, 
fendu  à son  extrémité,  placé  sur  l’épine  dont  parle  Aristote 
(Hût. ,liv.  4,  chap.  i),  mais  qui  n’existe  pas  davantage  que 
la  queue.  D’après  ce  que  je  viens  d’apprendre  tout  nouvelle- 
ment de  M.  Laurent , professeur  d’anatomie  à Toulon  , il 
paroitroit  que  les  mâles  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
femelles,  et  que  dans  l’accouplement  il  y a une  adhérence 
très-forte  entre  les  deux  individus;  en  effet,  les  pêcheurs  de 
ce  pays  font  une  pêche  particulière  pour  les  poulpes , comine 
pour  les  sèches,  eu  attachant  un  individu  femelle  vivant  ap 
bout  d’une  corde , et  la  laissant  aller , le  mâle  alors  vient 
s’accoupler;  en  retirant  la  corde,  on  amène  les  deux  indi- 
vidus entrelacés.  Il  ne  s’agit  que  de  répéter  tette  opération 
pour  pouvoir  s’emparer  successivement  de  tous  les  individus 
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inàlesde  tout  le  canton.  Cette  pêche  a lieu  au  milieu  du  prin- 
temps sur  nos  côtes,  et  cependant  c’est  en  hiver  que  le  rappro- 
chement des  sexes  a lieu  , suivant  Aristote,  de  manière  que  la 
femelle  dépose  ses  œufs  au  printemps  : ils  forment  une  masse 
plus  ou  moins  considérable,  suivant  l’àge  de  l’individu  , que  le 
philosophe  grec  compare  aux  fruits  de  l’aune  ou  à ceux  de 
la  vigne  sauvage.  Leur  nombre  est  considérable,  et  la  masse 
unique  qu’ils  forment  est  beaucoup  plus  grande  que  la  partie 
du  corps  dont  elle  est  sortie;  ce  qui  montre  que  ces  œufs  sont 
dans  le  cas  de  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  aquatiques , 
qui  se  gonflent  considérablementlorsqu’ilsontété  rejetés.  C’est 
toujours  dans  quelque  trou,  dans'quelquc  anfractuosité  des 
rochers  que  le  poulpe  dépose  ses  œufs.  Aristote  avoit  déjà 
fait  cette  observation,  lorsqu’il  dit  que  le  poulpe  cherche 
un  lieu  commode  pour  y déposer  ses  œufs,  tel  que  l’inté- 
rieur d’une  coquille,  le  fond  d’un  vase  ou  de  quelque  autre 
cavité  à la  paroi  desquels  il  les  suspend.  Il  ajoute  que  cet 
animal  couve  ses  œufs,  c’est-à-dire  qu’il  se  met  quelque- 
fois dessus,  et  que  quelquefois  il  se  place  à l’entrée  du  trou 
oii  il  les  a placés  eu  disposant  ses  bras  pour  les  mieux  cou- 
yrir.  Pendant  ce  tempsl’animal  maigrit,  parce  qu’il  ne  mange 
pas.  11  faut,  dit-il  plus  loin,  ordinairement  cinquante  jour» 
pour  que  les  petits  poulpes  sortent  de  leurs  œufs.  11  est 
probable  que  ces  œufs  étant  conformés  tout-à-fait  comme 
ceux  des  sèches,  les  petits  jouissent  de  toute  leur  faculté  en 
sortant  de  l’œuf. 

On  ignore  au  juste  la  durée  de  la  vie  des  poulpes;  Aris- 
tote dit  d’une  manière  générale  qu’elle  n’est  pas  longue,  et 
que  la  plupart  n’exisient  pas  deux  ans;  qu’alors  ils  se  ramol- 
lissent, se  décomposent  et  s’anéantissent  pour  ainsi  dire: 
mais  il  n’est  guère  probable  qu’un  poulpe,  dont  l’œuif  est 
assez  peu  considérable,  puisse  eu  deux  ans  atteindre  la 
taille  à laquelle  il  parvient.  Quant  à la  raison  qu’Elieu 
donne  de  cette  brièveté  de  la  vie , l’épuisement  déterminé 
par  l’accouplement  dans  le  mâle,  et  le  nombre  des  pontes 
dans  la  femelle,  elle  ne  vient  guères  à l’appui  du  fait. 

Il  paroit  à peu  près  certain  que  les  poulpes  se  tiennent 
cachés  pendant  l’hiver;  les  pêcheurs  n’en  rencontrent,  eu 
effet,  jamais  sur  nos  côtes  à cette  époque.  Les  anciens  disent 
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cela  dure  deux  mois.  Comment  cependant  serait -ce 
l'époque  de  leur  accouplement  ? , 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  anciens  pensoient  que 
lorsqu'un  poulpe  ne  trouve  pas  de  nourriture,  il  est  réduit 
à manger  ses  bras  pour  satisfaire  sa  faim  ; ils  ajoutent  que 
ce  qu’il  en  a ainsi  dévoré,  repousse.  Ces  animaux  ont  la 
vie  très -dure,  et  résistent,  en  effet,  à des  blessures  extrê» 
snement  graves,  pouvant  être  traversé  plusieurs  fois  par  le 
fer  sans  mourir.  1 

On  ignore  également  la  taille  à laquelle  les  poulpes  peu> 
vent  atteindre.  On  trouve  bien  dans  les  récits  de  certains 
voyageurs,  et  même  de  quelques  naturalistes,  qu’il  en  existe 
«tne,espéce  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  kraketi,  qui  atteint 
une  grandeur  démesurée,  au  point  de  ressembler  à une  lie 
quand  elle  vient  k la  surface  des  eaux,  et  de  pouvoir  faire 
sombrer  sous  voiles  les  plus  grands  vaisseaux  quand  elle  s’at- 
tache dans  leur  cordage.  Mais  on  peut  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  c’est  encore  une  exagération  de  ce  qu’ont 
dît  les  anciens,  et  surtout  Pline,  de  poulpes  qui,  d'après 
Trebins , avoient  une  tête  de  la  grandeur  d'un  baril  de  quinte 
amphores,  et  dont  les  appendices  tentaculaires,  qui  furent, 
ainsi  que  la  tête,  présentés  à Lucullus,  avoient  trente  pieds 
de  long,  étoient  noueuses  comme  des  massues,  et  si  grosses 
qu'à  peine  un  homme  pouvoit-il  les  embrasser;  les  suçoirs 
ressembloient  à des  bassins,  et  les  dents  étoient  proportion- 
nelles. Ce  qui  fut  conservé  du  corps  pesoit  sept  cent  livres. 
Ce  poulpe,  pour  rendre 'son  histoire  encore  plus  curieuse, 
observé  à Castera , dans  la  Bétique  , étoit  accoutumé  de  sortir 
' de  la  mer,  pour  venir  dans  les  réservoirs  y manger  les  sa- 
laisons? La  continuité  de  ses  larcins  éveilla  la  colère  des 
gardiens  : ils  établirent  des  palissades  fort  élevées  ; mais  vai- 
nement, ce  polype  réussit  à les  franchir  en  se  servant  d’un 
arbre  voisin,  en  sorte  i qu’il  ne  pût  être  pris  que  par  la 
sagacité  des  chieus,  qui,  l’ayant  éventé  une  nuit  qu'il 
retournoit  à la  mer,  firent  accourir  les  gardiens,  que  la' 
nouveauté  d'un  tel  spectacle  effraya.  En  effet,  l’animal  étoit 
d’une  grandeur  démesurée;  sa  couleur  étoit  changée  par  l’ac- 
tion delà  saumure,  et  il  répandoit  une  odeur  atroce.  Cepen- 
^dant  après  un  combat  acharné  des  chiens,  que  Pline  rend 


Digitized  by  Google 


}83 


POU  . > 

avec  loufc  la  vigueur  de  son  st)'Ie  poétique , et  à l'aide  de» 
elForls  d'hommes  armés  de  tridents,  on  parvint  à le  tuer, 
et  on  en  apporta  la  tête  à Lucullus. 

Dien  rapporte  aussi  qu’avec  le  temps  les  polypes-  devien- 
nent d'une  grandeur  démesurée,  au  point  d'égaler  en  gran- 
deur les  cétacés,  et  à ce  sujet  il  expose  une  histoire,  à peu 
près  semblable  à celle  de  Trebius,  d'un  poulpe  qui,  ayant 
dévasté  les  magasins  des  marchands  ibériens,  fut  assiégé  par 
i|n  grand  nombre  de  personnes,  et  taillé  en  morceaux  à 
coups  de  hache,  absolument  comme  des  bûcherons  coupent 
les  grosses  branches  des  arbres. 

Aristote  dit  bien  qu'il  y a des  polypes  dont  les  bras  ont 
jusqu'à  cinq  coudées  de  long,  ce  qui  feroit  environ  six  pied». 
Mais  cela  est  encore  bien  loin  de  ce  que  racontent  Trebius 
et  Ëlien  des  leurs,  et  surtout  de  ce  que  le»  auteurs  sep- 
tentrionaux disent  de  leur  fameux  kraken.  Denys  de  Mont- 
fort,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  plu  à rassembler  dans 
son  Histoire  des  mollusques  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  avant 
lui  à ce  sujet;  mais  il  ne  s’est  pas  borné  là.  Grâces  à son 
imagination,  ordinairement  assez  féconde,  il  est  arrivé  à 
un  tel  point  d’exagération,  que,  quoiqu’il  se  soit  vanté 
d'avoir  fait  croire  aux  naturalistes  tout  ce  qu’il  avoit  voulu: 
personne  n’a  cependant  adopté  l’histoire  du  kraken.  Je  dois 
pourtant  avouer  qu’aux  États-Unis,  à peu  près  à la  même 
époque  où  l’on  parloit  avec  tant  d’assurance  du  colossal  ser- 
pent de  mer,  qui  s’est  réduit  à n’étre  qu'un  thon  de  dix  à 
douze  pieds  de  long,  on  a voulu  aussi  ressusciter  le  fameux 
kraken,  mais  probablement  avec  aussi  peu  de  succès. 

Les  anciens  rapportent  que  les  poulpes  sont  les  ennemis 
des  locustes  et  des  homards,  qui  les  craignent,  et  que  les  mu- 
rènes les  poursuivent  eux-mêmes  et  leur  mangent  les  bras, 
ils  disent  également  que  leur  morsure  est  plus  forte  que  celle 
dessèches,  mais  moins  vénéneuse.  Élien  ajoute  que  les  pê- 
cheurs disent  que  les  poulpes  sont  attirés  à terre  par  le  fruit 
des  oliviers. 

Les  poulpes  ne  paroissent  pas  devoir  être  bien  nuisibles  à 
l’espèce  humaine,  si  ce  n’est  par  la  destruction  des  crustacés 
qui  servent  à sa  nourriture.  l.a  maniéré  dont  ces  animaux 
s’entortillent  à l'aide  de  leurs  bras  armés  de  ventouses,  et  la 
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force  avec  laquelle  ils  le  font , est  cause  de  l’espèce  d’horreur 
qu'éprouve  un  homme  qui , au  moment  où  il  nage  dans 
la  mer,  se  trouve  ainsi  enlacé;  mais  il  n’est  pas  probable 
qu’il  en  puisse  résulter  autre  chose  qu’un  peu  de  rougeur, 
ou  tout  au  plus  d’inflammation  aux  endroits  de  l’application 
des  ventouses  , surtout  s’il  y avoit  eu  des  efforts  considé- 
rables pendant  la  vie  de  l’animal. 

Dans  plusieurs  pays  on  mange  certaines  espèces  de  poulpes; 
les  anciens  paroissent  les  avoir  assez  recherchés,  et  encore 
aujourd’hui,  dans  la  Méditerranée,  et  surtout  dans  les  lies 
de  la  Grèce,  les  marins  en  mangent  beaucoup  ; mais  il  paroit 
que  leur  chair  est  toujours  beaucoup  plus  dure  que  celle 
..des  caknars , et  qu’elle  a besoin  d'étre  fortement  mortifiée 
et  même  frappée  à coups  de  bâton  pour  la  rendre  plus  di- 
gestible; c’est  ce  que  font  les  matelots  grecs  pendant  une 
demi -heure  avant  de  faire  cuire  le  poulpe  qu’ils  viennent 
de  prendre. 

On  trouve  des  poulpes  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
mais  probablement  surtout  dans  les  mers  des  pays  chauds.  Pé- 
rou et  Lesueur  en  ont  observé  dans  les  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Le  poulpe  commun  paroit  exister  jusque  dans 
les  mers  de  Groenland , quoiqu’il  y soit  être  assez  rare. 

La  distinction  des  espèces  n’est  pas  facile , et  l’on  s’en  est 
assez  peu  occupé  jusqu’ici.  Les  anciens,  et  surtout  Aristote, 
en  avoient  cependant  distingué  au  moins  quatre;  mais  Linné 
les  avoit  toutes  confondues  sous  le  nom  de  sepia  o'etopusé 
M.  de  Lamarck,  en  séparant  les  poulpes  des  sèches,  en  a 
déjà  caractérisé  trois  espèces,  parmi  lesquelles  il  n’a  établi 
aucune  division.  Nous  allons  faire  connoitre  toutes  celles 
que  nous  avons  pu  examiner,  ou  qui  ont  été  signalées  par  les 
auteurs.  Malheureusement  leurs  descriptions,  et  surtout  celles 
que  M.  Rafinesque  a données  des  espèces  de  la  Sicile,  sont 
bien  incomplètes. 

Je  commencerai  par  faire  observer  quelles  sont  les  parties 
qui  m’ont  paru  fournir  les  meilleurs  caractères  distinctifs 
des  espèces,  et  celles  dont  on  n’en  peut  tirer  aucun. 

La  proportion  entre  la  longueur  du  corps  proprement  dit, 
ou  mieux  de  la  masse  abdominale,  et  celle  des  tentacules,  est 
généralement  assez  fixe.  ^ 


184  , POU 

' Celle  des  paires  de  tentacules  entre  elles , m’a  paru  aussi 
devoir  être  regardée  comme  offrant  une  fixité  suffisante 
pour  être  employée  avec  avantage.  Il  faut  cependant  noter 
qu'il  arrive  quelquefois  que  la  proportion  n’est  pas  exac- 
tement semblable  de  chaque  côté,  ce  qui  peut  tenir  à ce 
qu’un  des  tentacules  a peut-être  été  mangé,  et  a ensuite 
repoussé,  mais  sans  atteindre  tout-à-fait  sa  grandeur  nor- 
male. 

La  disposition  des  ventouses  , et  surtout  leur  existence 
sur  un  ou  deux  rangs,  sont  complètement  fixes;  quant  à 
leur  nombre  total,  il  varie  non -seulement  sur  chaque  indi- 
vidu proportionnellement  à sa  taille,  comme  M.  Ranzani 
s’en  est  assuré  aussi  de  son  côté  pour  le  poulpe  musqué; 
mais  même  il  n'est  quelquefois  pas  exactement  semblable  à 
droite  et  à gauche.  Je  n’ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  est  dif- 
férent pour  chaque  paire  de  tentacules,  puisque  ceux-ci  sont 
souvent  de  longueur  très- inégale.  . , 

L’existence  et  la  largeur  de  la  membrane  qui  réunit  la 
base  des  tentacules , m’ont  paru  assez  fixes  pour  être  employées 
comme  caractère  ; aussi  quelquefois  elle  est  complètement 
nulle,  comme  dans  les  o<  ythoës,  et  d’autres  fois  elle  est  très- 
grande,  comme  dans  les  poulpes  vulgaires.  M.  Ranzani  dit 
cependant  avoir  observé  quelques  variations  sous  ce  rapport. 
Elles  m’ont  paru  réellement  peu  considérables,  et  bien 
plus,  j'ai  remarqué  une  grande  fixité  dans  la  proportion  de 
çette  membrane  entre  les  deux  paires  supérieures,  inférieure 
et  latérale.  , • i., . 

' L'origine  de  la  série  simple  ou  double  des  .ventouses  immé- 
diatement autour.de  la  bouche,  ou  à quelque  distance,  peut 
aussi  être  employée  avec  avantage.  . . > 

La  proportion  et  l’avance  plus  ou  moins  considérable  du 
tube  excréteur,  peut  aussi  fournir  des  caractères  d’assez 
grande  valeur. 

. L’ouverture  ventrale  seulement , et  quelquefois  latérale  du 
bord  du  manteau,  doit  aussi  être  prise  eu  considération. 

L'état  lisse  oi>  plus  ou  moins^rugULUX,  et  même  tuberculeux 
de  la  peau,  ne  «loit  pas  être  négligé. 

Quant  à la  couleur,  elle  est  si  changeante,  même  sur  rani- 
mai vivant,  qu’il  est  assez  dillicile  de  croire  qu'elle  soit  d’une 
» 
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bien  grande  valeur  lorsque  l’animal  est  mort , et  surtout  lor;> 
qu’il  a été  conservé  dans  l’alcool. 

Passons  maintenant  à l’application  de  ces  observations  à . 
la. distinction  des  especes. 

A.  Espèces  dont  les  tentacules  palmés  ou  réunis  par 
une  membrane  à la  base,  ont  une  double  rangée 
de  suçoirs,  commençant  immédiatement  autour  de 
la  bouche  {^les  Poulpes  proprement  dits). 

Espèces  tuberculeuses  ou  granuleuses. 

Le  PouLrB'auecEcx;  O.  rugotut,  S.  rugosa,  Bosc,  Aet.  soc. 
nat.  Par. , t.  i , p.  34  , p-l.  5 , fig.  1 , 2.  Corps  ovale , rugueux 
ou  granuleux  dans  toutes  les  parties  supérieures;  huit  tenta- 
cule assez  courts,  réunis  à la  base  par  une  membrane  égale 
à la  longueur  du  corps  , et  garnis  de  ventouses  sur  deux 
rangs  serrés  et  alternes:  longueur  du  corps,  deux  pouces. 

Cette  espèce,  incomplètement  caractérisée,  est  des  côtes 
occidentales  de  l’Afrique. 

Le  P.  GSAXULEUx  ! O.  granulalus,  de  Lamarck,  Mëm.  sur 
les  genresPoulpe,  Sèche  et  Calmar,  dans  les  Mém.  de  la  société 
d’hist.  natur.  de  Paris,  tom.  1 , pag.  20.  Corps  granulé  par 
un  grand  nombre  de  tubercules  épais  sur  le  dos  ; les  ven- 
touses très -serrées. 

Cette  espèce,  dont  il  existe  un  individu  au  Muséum,  est, 
suivant  M.  de  Lamarck,  plus  petite  que  le  poulpe  commun, 

. auquel  elle  lui  parott  ressembler  assez  pour  pouvoir  n’en 
être  regardée  que*' comme  une  variété.  Cela  nous  parolt  peu 
probable;  il  le  serait  davantage  qu’elle  ditfére  peu  de  la 
précédente.  * 

Le  P.  FBAisé;  O.  appendiculatus , Den.  de  Montf. , Hist.  nat. 
des  mollusq. , tom.  3 , pag.  6 , pl.  27,28,  et  Kœlreuter , Wov. 
Aot.  Petrop.,  tom.  7 , pag.  3a  1 , pl.  ii.  Corps  arrondi,  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule,  et  pourvu  d’un  appendice  charnu 
en  forme  de  lozauge  sur  le  dos;  tentacules  très-effilés,  extrê- 
mement longs  (un  pied  six  pouces),  réunis  par  une  membrane 
très- haute  (deux  fois  le  corps),  se  continuant  dans  toute 
l’étendue  de  leur  face  dors:.le  ; trois  appendices  cutanés  en 
forme  de  barbillons  sur  chaque  œil. 

Cette  espèce,  qui  parait  venir  des  mers  de  l’Inde,  n'est 


Digitized  by  Google 


POU  » 

conque  quf.par  la  description  et  la  figure  de  Kslreuter.  Le* 
lobes  cutands,  qui  la  caractérisent,  seroient- ils  accidentels 
ou  dépendroient-ils  de  l’àge  ou  du  sexe?  En  effet,  sur  trois 
individus,  le  plus  petit  n’en  avoit  aucune  trace,  le  second 
n’en  avoit  que  sur  le  dos,. et  .un  seul  avoit  les  trois. 

Le  Poulpe  variolé;  O.  variolatus , Péron.^Corps  très-grand; 
peau  couverte  de  tubercules  très -serrés  et  très  - nombreux  ; 
appendices  tentaculaires  extrêmement  longs,  très-épais,  ar- 
mes de  deux  rangs  de  ventouses  arrondies  et  aplaties;  cou- 
leur d’un  brun  noir  ; longueur  totale,  0,60“  ou  près  de  deux 
.pieds.  . 

Cette  grande  espèce  de  poulpe  a été  trouvée  par  Péron 
et  Lesueur  abondamment  dans  les  excavations  des  roches 
qui  bordent  la  petite  île  de  Dorre,  dans  la  baie  des  Chiens 
marins  à la  Nouvelle-Hollande.  Je  ne  laconnois  que  d’^après 
une  note  de  M.  Pérou,  qui  la  rapportoit  au  P.  rugueux  de 
M.  Bosc. 

Le  P.  rusTOLEUx;  O.  pustulosus , Péron.  Corps  couvert  d’une 
peau  épaisse,  rugueuse,  d’un  brun  verdâtre;  appendices  ten- 
taculaires plus  épais  et  plus  courts  que  dans  l’espèce  précé- 
dente, et  armés  de  ventouses  plus  rares  et  plus  grandes  : lon- 
gueur totale,  0,38”  pu  environ  un  pied.  ..  , ' 

C’est  encore  une  espèce  que  je  ne  cannois,  que  (d’après 
une  phrase  linnéenne  de  Péron.  Elle  a été  trouvée  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  précédente.  Elle  parait  cependant  en 
différer  par  la  proportion  des  appendices  tentaculaires  et  des 
ventouses.  Péron  fait  d’ailleurs  l’observatibn  qu’elle  exhale 
une  certaine  odeur  de  musc,  cependant  nauséabonde  et  peu 
agréable.  Il  la  rapportoit  aussi  au  F.  rugueux  de  Bosc. 

Le  P.  GRENU  ; O.  granosusy  de  Blainv.  Corps  très-petit,  glo- 
buleux, un  peu  transverse,  finement  granulé  en. dessus  commè 
en  dessous  ; appendices  tentaculaires  huit  fois  aussi  longs  que 
le  eorps,  assez  peu  palmés  à lu  base  , allant  graduellement  en 
décroissant  depuis  la  première  paire  inférieure  jusqu’à  la 
quatrième  supérieure  ; couleur  d’un  brun  rougeâtre  en  dessus , 
et  couleur  de  chair  sale  en  dessous  : longueur  totale,  qua- 
torze à quinze  pouces. 

J’ai  reçu  des  mers  de  Sicile  deux  individus  de  cette  es- 
pèce, qui  est  bien  certainement  distincte  du  poulpe  com- 
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mun.  En  eflei,  oulre  let  caractères  rapportés,  elle  est  tou- 
jours beaucoup  plus  petite.  Il  me  paroît  fort  probable  que 
c’est  une  des  espèces  dont  Aristote  a parlé  sous  le  nom  de 
fiolytœna.ou  de  Osmyle  ; peut-être  est  - ee  au&si  une  de 
celles  que  M.  Raiinesque  s'est  borné  à nommer  dans  sa  So- 
raiologie,«maia  dont  il  n’a  pas  même  donné  de  phrase  ca- 
ractéristique. 

Le  Poutre  TUsBacutEUx;  O.  tuhereiiiatus , de  Bl.  Corps  encore 
plus  globuleux  que  dans  l’espèce  précédente , mais  cependant 
proportionnellement  plus  gros,  et  couvertde  tubercules  plus 
saillans;  appendices  tentaculaires,  trois  fois  et  demie  seule- 
ment aussi  longs  que  lui , assez  médiocrement  palmés,  comme 
dans  l’espèce-  précédente,  mais  dans  une  autre  proportion-; 
la  troisième  étant  la  plus  longue,  puis  la  seconde,  la  pre- 
mière, et  laquatrièmela  plus  courte  de  toutes.  Couleur  d’une 
teinte  vineuse  plus  foncée,  en  dessus  qu’en  dessous  : longueur 
totale,  dix  pouces  et  au*dessous. 

' Cette  petite  espèce  vient,  comme  la  précédente  ;■  des  mers 
de  Sicile.  Elle  en  est  évidemment  distincte,  comme  j’ai  pu 
m’en  assurer  sur  deux  individus  bien  conservés  de  ma  collec- 
tion. Comme  ia  précédente,  il  est  possible  que  ce  soit  une 
des  espèces  qu’ Aristote  nomme  Bolytœna,  Osmyle  ou  Ozœna, 
et  encore  plus  probable  que  c’est  une  de  celles  dénommées 
seulement  par  M.  Rafinesque. 

• * . t . * ♦ 

Especes  lisses. 

Le  P.  BBéviTEiérAcuté  ; O.  hrevitentaculaiut , de  Blainv.  Corps 
court,  globuleux,  lisse  ou  non  tuberculé;  tête  forte , assez 
distincte;  appendices  tentaculaires  très-palmés,  épais,  cir- 
rfaeux,  coniques,  assez  peu  longs;  la  première  paire  la  plus 
courte,  la  seconde  la  plus  longue  (trois  fois  seulement  la 
longueur  du  corps  et  de  la  tête  ) , la  troisième  un  peu  moins, 
enfin  la  quatrième  ou  la  supérieure  encore  un  peu  moins, 
mais  plus  que  la  première;  ventouses  larges,  bien  disposées 
sur  deux  rangs  alternes,  et  commençant  tout  autour  de  la 
bouche;  couleur  d’un  noir  rouge&tre^siir-le  dos,  d'un  bleu 
noirâtre  avec  de  petits  points  plus  colorés  sur  la  tête  : longueur 
totale,  quinze  i seize  pouces. 

J’ai  observé  trois  individus  de  celte  espèce  dans  la  col- 
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lection  du  Muséum.  Ils  ne  portoient  aucune  indication  de 
patrie. 

Le  PoüLPE  ^^7LCAIRE;  O.  vulgcrts , de  Lamk.  Corps  ovale, 
entièrement  lisse,  formant  la  sijcième  partie  de  la  longueur 
totale,  depuis  l’extrémité  postérieure  jusqu’à  celle  di>  plus 
long  appendice  tentaculaire , et  la  cinquième  jusqu’à  l’ex- 
trémité du  plus  court,  qui  est  la  troisième  paire;  tous  sont 
extrêmement  grêles  et  effilés  dans  la  moitié  terminale  de 
leur  longueur;  les  deux  de  la  paire  supérieure  fort  rappro- 
chés, et  séparés  par  une  membrane  fort  large;  celle  de  la 
paire  inférieure  avançant  cependant  plus  qu’elle  et  plut 
que  les  intermédiaires;  tube  cxcrémentitiel  dépassant  à peine 
les  yeux  ; couleur  assez  régulièrement  marquée , en  dessus  ' 
de  petites  taches  ovales  d’un  brun  rougeâtre,  de  même  que 
le  tour  de  la  racine  des  tentacules  et  le  dessus  de  ces  or> 
ganes;  le  dessous  d’un  blanc  sale  jaunâtre.  Longueur  totale, 
de  vingt-un  à vingt-quatre  pouces.  , < 

Cette  espèce  existe  communément  dans  toutes  les  mers 
d’Europe , du  moins  à ce  que  l’on  dit.  Je  l’ai  caractérisée 
d’après  des  individus  pris  sur  les  côtes  de  la  Manche.  v>  ■ ' 

Je  n’ose  assurer  que  l’on  confonde  sous  le  nom  de  poulpe 
commun  plusieurs  espèces  distinctes;  mais  cela  se  pourroit 
/ort  bien.  Je  trouve  en  effet  une  différence  dans  la  propop- 
tion  des  tentacules;  ainsi  sur  un. individu  qui  a servi  à la 
caractéristique , je  trouve  cet  ordre  dans  la  longueur  des 
appendices  tentaculaires  i , 2 , 4 et  3.  Dans  un  autre , qui 
vient  des  côtes  de  l'Océan,  c’est  a , 3 , 1 et  4 ; dans  un  troi- 
sième, qui  vient  des  côtes  du  Hàvre;  c’est  3,  a,  i.et  4;  et 
enfin , sur'un  quatrième,  desséché,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  de  Roissy,  j’ai  trouvé  ce  même  rapport.  . <>■  ,><• 
r Le  P.  FiLAMENTScx  ; O.  JHatnttilosus , de  Blainv.  Corps  ovale  , 
médiocrementalengé,entièrementlissé,!pEesquenoir  en  des- 
sus, d’un  blanc  saie  ou  lavé  de  noir  en  dessous  ; appendices 
tentaculaires  assez  palmés  à la  base,  excessivement  longs,  ter- 
minés, dans  la  moitié  de  leur  longueur,  par  un  filament  noir 
extrêmement  fin  et  croissant  de  la  première  paire  à la  qua- 
trième , qui  est  beaucoup  plus  longue;  ventouses  très-petites, 
sur  deux  rangs  très-serrés,  et  bordées  de  noir  ; tube  tr^long 
et  dépassant  les  yeux.  . V 
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' J*fti  observé  un  individu  de  cette  espèce  dans  la  collection 
du  Muséum;  il  provenoit  des  mers  de  l’Isle-de-France , d'où 
il  avoit  été  apporté  par  M.  le  colonel  Mathieu. 

Le  Poulpe  A loncs  bras;  O.  longipes , Leach.  Corps  ovale, 
gris,  un  peu  ponctué  de  noir-,  appendices  tentaculaires  fort 
longs  et  très -grêles;  ventouses  grandes  et  assez  saillantes. 
Patrie  inconnue. 

Cette  espèce  a été  proposée  par  M.  le  docteur  Leach,  dans 
an  nouvelle  distribution  des  céphalopodes  (Juurn.  de  phys. , 
t.  86  '^  p.  393,  Mai  1818);  malheureusement  le  peu  qu’il  en 
dit  n’est  pas  comparatif,  toutes  les  espèces  de  poulpes  a^ant, 
les  appendices  tentaculaires  fort  longs. 

Le  P.  BLEUATRE  ; O.  cterulescens , Pérou.  Corps  assez  court , 
varié  de  très-petits  points  pourprés  , serrés , sur  un  fond  bleu 
très- agréable;  appendices  tentaculaires  beaucoup  plus  longs 
que  le  corps,  et  garnis  de  suçoirs  un  peu  blanchâtres,  ter- 
‘ minés  en  alêne  et  cependant  non  onguiculés  : longueur  totale  , 
six  centimètres  (ou  deux  pouces  un  quart) , dont  deux  pour 
le  corps  et  quatre  pour  les  bras. 

Cette  très-petite  espèce  de  poulpe  a été  trouvée  par  Pérou 
et  Lesueiir  sur  les  rivagesde  la  petite  île  de  Dorre , amenée  des 
profondeurs  de  la  mer  avec  beaucoup  de  plantes  marines. 
Sa  caractéristique  est  exactement  traduite  de  la  phrase 
linéenne,  écrite  de  la  main  de  Pérou.  . ÿ 

Le  P.  américain;  O.  amaricanuSf  Den.  de  Montf.  Corps  ovale, 
subglobuleux,  lisse  et  coloré  en  brun;  appendices* tentacu- 
laires épais,  assez  courts  proportionnellement. 

Cette  espèce , établie  d’après  une  figure  et  une  description 
très  - incomplète  de  Baker,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, tom.  5b,  part.  2,  p.  777,  faite  d’après  un  poulpe 
venant  de  l’Archipel  américain,  dificre-t-elle  de  notre  P.  bre- 
viteataculéP  C’est  ce  qu'il  est  impossible  d’assurer;  cela  paroU 
cependant  assez  probable.  > - 

' ^ P.  frayédien;  O.  fi-ayedut,  Ràfin.')  Précis  de  décour, 
sbmiol.,  Païenne,  1814.  Appendices  tentaculaires  égaux,  pres- 
que six  fois  aussi  longs  que  le  corps  et  n'ayant  pas  de  suçoirs 
à l’extrémité;  couleur  du  dos  rougeâtre. 

Le  P.  DinruAME;  O.  didynamus , Radn.  Appendices  ten- 
taculaires inégaux;  la  paire  supérieure  la  plus  longue  et 
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égalant  presque"  cinq  fois  le  corps  ; couleur  du  dos  brunâtre. 

Le  PoDLFB  Hérénoroofe;  O;  htleropodus  , Rafin. , Précis  de 
décüuv.somioL,  Païenne,  1814.  Appendices  tentaculaires  iné- 
gaux, fort  courts,  égalant  à peine  la  longueur  du’corps;  la 
paire  supérieure  la  plus  longue;  dos  rougeâtre. 

Le  P.  BODCE;  O.  rater,  id.,  ibid.  Appendices  tentaculaires 
environ  le  double  de  la  longueur  du  corps,  qui  est  extré- 
xnement  rouge.  ' 

Le  P.  TéTRADVNAME  ; O.  tetradjmamds , id.,  ibid.  Appendices 
tentaculaires  égalant  cinq  fois  la  longueur  du  corps,  iné- 
gaux et  alternativement  plus  longs.  Couleur  grisâtre.  ' 

Le  P.  MUSQué;  O.  moschatus,  id. , ibid.  Appendices  tenta- 
culaires de  même  grandeur,  égalant  quatre  fois  la  longueur 
du  corps.  Couleur  blanchâtre. 

Ces  six  dernières  espèces  de  poulpes,  que  nous  ne  eon- 
noissons  que  d’après  la  phrase  caractéristique  de  M.  Kafines- 
que,  ont  été  observées  par  lui  dans  les  mers  de  la  Sicile;  en 
sorte  qu’en  y ajoutant  les  trois  espèces  des  mêmes  mers, 
qu’il  se  borne  à nommer , savoir  : les  O.  albus , niger  et  macu- 
latus , il  y auroit  dans  ces  mers  neuf  espèces  de  poulpes 
qui  auroient  été  confondues  par  les  zoologistes,  ses  prédé- 
cesseurs, sous  le  nom  de  poulpe  vulgaire.  Sans  doute  il  y 
a dans  celte  assertion  un  peu  d’exagératiou , car  il  est 
peu  probable  que  dans  un  espace  aussi  circonscrit  il  puisse 
se  trouver  un  si  grand  nombre  d’espèces  du  même  genre; 
mais  c’est  ce  qu’il  n’est  guère  possible  d’assurer.  Tous  les  carac- 
tères distinctifs  de  ces  espèces  sont  incomplets;  c’est  au  point 
qu’il  ne  nous  a pas  été  possible  de  rapporter  à aucune  d’elles 
les  deux  poulpes  que  nous  avons  décrits  plus  haut  et  qui 

proviennent  des  mêmes  mers. 

' - ' • ' , ■ 

B.  Espèces  qui  ont  les  appendices  tentaculaires  palmés, 
les  suçoirs  commençant  à la  circonférence  de  la 
bouche  et  sur  un  seul  rang.  (G.  ÉlédonEj  Leach; 
OzŒNA,  Rafin.)  ■ ... 

Le  P.  MusQcé;  O.  moschatus,  de  Lamk.,  Mém.  ,pl.  z.’Corps- 
elliptique,  un  peu  déprimé,  parfaitement  lisse,  à peu  près 
de  la  grandeur  dé  la  tête  ; appendices  tentaculaires  très-longs , 
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-filiformes  à leur  extrémité,  garnis  d’une  seule  rangée  de  ven- 
touses très -serrées.  Couleur  d’un  brun  sale  en  dessus,  plus 
claire  en  dessous.  Longueur  totale , trois  à quatre  décimètres. 

Cette  espèce , si  aisée  à reconnoitre  par  l’existence  d’un  seul 
rang  de  suçoirs,  n’a  pas  été  mentionnée  par  Linné,  comme 
le  fait  justement  observer  M.  de  Lamarck.  Elle  est  cepeu- 
dant  commune  dans  la  mer  Méditerranée,  et  tous  les  obser- 
vateurs des  animaux  de  cette  mer,  depuis  Aristote  jusq-u’à 
Aondelet,  l’avoient  parfaitement  distinguée.  Ils  la  nommoiènt 
Elédone.  Les  Italiens  la  désignent  sous  le  nom  de  musoardino 
et  musearolo,  à cause  de  la  forte  odeur  de  musc  qu’elle  ex- 
hale, même  après  avoir  été  desséchée. 

. Le  PocLFa  cikaheux  ; O.  cirrhosus , de  Lamk. , loc.  cit.,  pl.  i , 
fig.  3,  a,  b.  Corps  petit,  globuleux,  subréniforme , presque 
lisse  ou  très-finement  chagriné;  tête  très-grande,  en  y com- 
prenant la  base  infundibuliforme  des  appendices  tentacu- 
laires assez  courts,  comprimés  sur  les  cAtés,  cirrheux  ou  en-  , 
roulés  en  spirale;  bord  antérieur  du  manteau  libre  dans  toute 
sa  circonférence.  Couleur  d’un  gris  bleuàt.-e  sur  le  dus  et 
blanchâtre  sous  le  ventre. 

Cette  espèce,  qui  atteint  à-peinc  un  décimètre  de  lon- 
gueur, à causé*  de  Tcntortillement  de  ses  tentacules,  a été 
•établie  par  Ml  de  Lamarck  sur  un  individu  unique,  qui 
existe  au  Muséum , provenant  de  la  collection  du  Stathouder. 
Quoique  M.’ l’abbé  Kanzani,  .dans  un  Mémoire  ex  professa, 
qu’il  a publié  dans  les  Oposcoli  scientifici  de  Bologne,  sur  la 
distinction  des  espèces  du  genre  Éiédone,  ait  pensé  que  cette 
espèce  n’est  qu’une  variété  du  F.  musqué,  et  que  les  dif- 
férences ne  tiennent  qu’à  l’état  de  conservation , il  nous 
semble  que  la  longueur  proportionnelle  des'appcndices  ten- 
taculaires, sans  parler  de  leur  mode  d’enroulement,  qui  est 
sans  doute  dû  à l’action  de  l’alcool,  mais  surtout  que  la  sé- 
paration du  bord  dorsal  du  manteau,  sufiiseut  bien  pour  en 
former  uuç  espèce  particulière. 

•'  Quant  au  P.  o’Aldxovanoe  , O.  Alàrovanài  de  Denys  de 
Montfort , établi  sur  une  figure  du  naturaliste  de  Bologne  et 
placé  dans  la  divisioa  des  poulpes  à une  seule  rangée  de  su- 
çoirs. M.  Ramani,  dans  son  Mémoire  cité,  a montré  que 
l’animal  observé  par  Aldrovande  étoit  un  poulpe  à deux 
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rangées  de  suçoirs,  comme  le  dit  formellement  sa  descrîp 
tion,  quoique  la  figure,  pour  éviter  la  confusion,*  n'en  in- 
diquât qu’un  seul  rang. 

Denys  de  Montfort  place  aussi  dans  cette  division',  sous 
le  nom  de  P.  oncujculé  , O.  unguieulatus , un  animal  dont 
Molina  fait  mention,  dans  son  Histoire  natuieile  du  Chili; 
mais  c’est  évidemment  à tort,  car  le  peu  qu’en  dit  celui- 
ci,  montre  que  c’est  uue  sèche  ou  mieux  peut-être  un  cal- 
mar. Jamais  les  poulpes  n’ont  le  bord  de  leurs  ventouses  corné. 
* 

C.  Espèces  qui  ont  en  général  les  tentacules  plus 
courts,  pourvus  de  deux  rangs  de  suçoirs,  libres  à 
leur  racine;  la  paire  supérieure  bridée  à l’extré- 
mité par  une  sorte  de  large  ligament  membraneux, 
qui  la  palme.  (Genre  OcythoÉj  Rafin. ) 

Le  Poulpe  des  anciens;  O.  antiquorum,  PI.  de  ce  Diction- 
naire, et  Ranzani , Mém.  cité,  pl.6.  Corps  ovale,  assez alongé, 
un  peu  comprimé,  cordiforme  , parfaitement  lisse,  avec  une 
sorte  de  sinus  vers  la  fin  de  la  partie  dorsale;  appendices 
tentaculaires  assez  longs  et  grêles  à l’extrémité;  la  paire  dor- 
sale élargie  ou  palmée  dans  les  deux  tiers  de  la  terminaison, 
et  ainsi  spatuliforme;  ventouses  serrées,  même  aux  bras  su-» 
périeurs,  «t  assez  peu  saillantes.  Couleur  d’un  gris  sale,  ponc- 
tué finement  de  rouge  en  dqssus,  un  peu  argenté  en  des- 
sous. 

C’est  cette  espèce,  commune  dans  la  Méditerranée  , que 
l’on  n’a  encore  observée  jusqu’ici  que  dans  une  coquille  du 
genre  Argonaute,  l’A.  lisse  de  M.  de  Lamarck,  en  sorte  qu’un 
grand  nombre  d’auteurs  ont  admis  qu’elle  lui  appartenoit  et 
étoit  produite  par  le  poulpe;  d’autres  , au  contraire,  pensent 
qu’il  n’y  est  que  parasite,  comme  nous  allons  le  faire  voir 
tout  à l'heure  dans  une  analyse  des  raisons  que  l’on  a rap-. 
portées  pour  soutenir  l’une  et  l’autre  opinion.  En  attendant, 
donnons  une  espèce  de  procès-verbal  de  la  position  du 
poulpe  dans  sa  coquille,  d’après  un  bel  individu  en  par- 
fait état  de  conservation , que  nous  devons  à la  générosité 
de  M.  Bertr.ind  -Geslin,  et  que  celui  - ci  avoii  obtenu  des 
pêcheurs,  en  leur  recommandant  expressément  de  lui  ap- 
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porter  sans  toucher, le  moins  du  monde  à l'animal.  M.  de 
Roissy  l’a  vu  peu  de  jours  après  son  arrivée  à Paris. 

L’nriimal  étoit  placé  dans  la  coquille  le  dos  en  haut,  et, 
par  conséquent,' le  venire  en  bas,  d’une  manière  en  appa- 
rence assez,  symétrique , mais  réellement  obliquement  de 
droite  à gauche.  Le  dos  du  poulpe  étoit  du  côté  de  l’ouver- 
ture de  la  coquille  et  son  ventre  regardoit  le  dos  de  celle-ci. 
Une  partie  du  dos  et  tout  le  dessus  de  la-'tête  étoit  donc  vi- 
sible dans  l’ouverture  de  la  coquille,  ainsi  que  la  racine  des 
tentacules.  Les  bords  de  celle-là  dépassoient  cependant  tout 
le  corps  de  l’animal,  qui  étoit  assez  enfoncé.  En  avant  du 
retour  de  la  spire  étoit  sur  le  dos  une  dépression  évidemment 
artificielle.  Les  bras  ou.  appendices  tentaculaires  étoient  re- 
pliés sur  eux -mêmes  d’une  manière  véritablement  irrégu- 
lière. L’un  des  supérieurs  étoit  tronqué  et  terminé  par  un 
mamelon  , résultat  d’une  cicatrice  ancienne;  c'etoit  le  gauche: 
le  droit,  visible  dans  deux  replis  à sa  base,  screcourboit  de 
haut  eu  bas  et  de  droite  à gauche,  de  manière  à < e que  sa 
partie  élargie  et  palmée  pénétroit,  passoit  entre  les  autres 
tentacules , et  venoit  se  placer  entre  eux  et  la  coquille,  collée 
à plat  contre  le  côté  gauche  du  sac.  Des  autres  bras  on 
voyoit  la  base  de  deux  du  côté  gauche  et  en  dessus  deux  plis 
longitudinalement  placés  de  la  troisième  paire  du  côté  droit. 
Toutes  les  extrémités,  se -portant  du  côté 'gauche  et  en  ar- 
rière, étoient  irrégulièrement  pelotonnées  et  placées  de  ce 
côté,  entre  le  tube  et  une  petite  partie  du  Sac  d’une  part  et 
les  parois  de  la  coquille  de  l’autre.  Une  grande  partie  du  ten- 
tacule palmé  étoft  réellement  logée  dans  la  carène  de  la  co- 
quille, et  quoique  dans  quelques  points  les  ventouses  fussent 
dirigées  vers  l’angle  où  est  l’entrée  des  tubercules  de  celle-ci, 
aucune  ne  pénétroitf  et  un  très-petit  nombre  leur  correspon- 
doit.  En  effet,  il  n’y  avoit  pas  même  un  rapport  de  nombre. 
Le  corps,  dont  la  peau  étoit  couverte  de  petites  taches  rouges 
bien  vives,  comme  dans  les  autres  poulpes,  étoit  en  grande 
partie  dans  l’ouverture  de  la  coquille  , et  dans  certains  en- 
droits il  y avoit  une  adhérence  évidemment  artificielle  et 
résultante  de  ce  que,  l’alcool  n’ayant  pu  pénétrer  entre  l’ani- 
mal et  la  coquille,  la  peau  de  celui-ci  avoit  éprouvé  un 
commencement  d’altération  : on  voyoit,  en  effet,  les  taches 
i^3.  ï5 
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«olorées  aussi  bien  aux  endroits  adhërens  qu’aux  autres.  Il  en 
étoit  aussi  résulté  que  les  stries  cannelées  de  la  coquille 
avoient  laissé  leur  impression  sur  les  côtés  de  l’animal;  mais 
d’un  côté  sur  le  sac  seulement,  et  de  l’autre  sur  reulonnnir  , 
à cause  de  la  position  oblique  de  tout  l’animal,  et  qu’à  gauche 
les  tentacules  s’étoient  placés  entre  lui  et  la  coquille. 

Enfin  , en  arrière  du  corps  étoit  un  espace  vide  ou  rempli 
d’air,  qui  occupoit  toute  la  partie  étroite  de  la  coquille,  où 
la  fo  me  arrondie  de  celui-là  l’avoit  empêché  de  pénétrer; 
ce  qui  donnoii  à l'animal  la  propriété  de  surnager  dans  l’es- 
prit de  vin  et  même  dans  l’eau  ordinaire,  comme  M.  de 
Bluinville  l’a  fait  voir  dans  une  séance  de  la  Société  philo- 
mat  que. 

La  coquille,  du  reste,  étoit  celle  de  l’argonaute  lisse  de  la 
Méditerranée  ; elle  étoit  en  bon  état  de  conservation  et  en 
en  retirant  l'animal  peu  à peu,  en  cassant  seulement  un  côté, 
M.  de  Blainville  s’est  bien  assuré  devant  ;un  dessinateur,  M. 
Prêtre,  qu’il  n’y  avoit  aucun  organe  qui  établit  le  rapport 
de  l’un  avec  l’autre. 

11  faut,  sans  doute,  rapporter  à cette  espèce  le  poulpe 
dont  ont  fait  mention  MM.  Cuvier  et  Duvernoy  , à l’article 
Argonaute  de  ce  Dictionnaire,  celui  dont  a parlé  Shaw,  et 
les  deux  individus  décrits  et  figurés  par  M.  Ranzani  dans  les 
Oposcoli  scienllfici  de  Bologne  ; mais  c’est  encore  ce  qu’ou  ne 
peut  absolument  assurer. 

Le  Poulpe  a ventouses  rares;  O.  raricyalhus  , de  Blainv., 
Mém.  dansleJourn.  dephys.,  1819,  tom.  86,  p.  Sgâ.  Corps 
grand,  ovale,  assez  alongé,  déprimé,  parfaitement  lisse,  fine- 
ment pointillé  de  rouge  sur  un  fond  légèrement  brun  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous  ; appendices  tentaculaires  mé- 
diocres ou  assez  peu  alongés,  subégaux;  les  supérieurs  les  plus 
longs,  doubles  du  corps,  élargis  ou  bridés,  dans  leur  moitié 
terminale,  par  une  membrane  de  forme  un  peu  variable, 
ovale  ou  subtriangulaire  ; ventouses  cylindriques,  saillantes, 
sur  deux  rangs  alternes,  mais  peu  serrées,  surtout  sur  les 
bras  palmés. 

Un  individu  dé  cette  espèce  a été  observé  dans  l’argonaute 
tuberculeux,  A.  luberculosa,  de  Lamk.  Il  se  trouve  dans  la 
«oileclion  du  Muséum,  dans  laquelle  il  est  parvenu  de  la 
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collection  du  Stathoudcr.  C’est  probablement  cette  espèce  qui 
a été  vue  et  observée  par  Kumph , pl.  1 8 , n.“  i — 4.  La  figure 
de  la  coquille  est  exacte;  quant  à l’animal,  il  est  évidem-' 
ment  d’imagination  et  ne  présente  pas  même  l’élargissement 
de  la  quatrième  paire  de  tentacules. 

Le  Poulpe  DE  Cranch  : P.  Cranc/iii,  Leach  , Trans.  phil..  1817, 
pl.  1 2 , p.  296 , et  E.  Home , Trans.  phil. , ibid.  . pl.  1 4 , p.  3oo. 
Corps  petit , subglobuleux , lisse,  piqueté  finement  de  pourpre 
sur  un  fond  gris-noiràtre  en  dessus,  plus  clair  en  dissous; 
appendices  tentaculaires  courts,  presque  égaux,  d’un  gris 
bleuâtre  en  dessous;  la  paire  dorsale  la  plus  longue,  élargie 
parunesortedemembrane spongieuse,  qui  en  tord  l’extrémité. 

Cette  très-petite  espèce  a été  observée  par  Cranch,  natu- 
raliste anglais , mort  dans  l’expédition  du  Congo , sur  les  c6te« 
occidentales  de  l’Afrique , dans  le  golfe  de  Guinée.  11  en  prit 
plusieurs  individus,  dont  un  seul  mâle,  nageant  à la  surface 
de  l’eau  dans  l’espèce  de  coquille  d’argonaute  à laquelle 
Denys  de  Montfort  a donné  le  nom  d’A.  papier  brouillard , 
à l'aide  de  filets  suspendus  sur  les  côtés  du  vaisseau.  Dans 
un  seul  individu  la  membrane  adhérait  seulement  par  su  base 
à l'appendice  tentaculaire,  tandis  que  dans  tous  les  autres 
elle  y étoit  attachée  dans  toute  sa  longueur.  Au  surplus, 
il  paroît  que  cette  membrane  offre  un  grand  nombre  de  va- 
riations dans  sa  forme  et  dans  sa  grandeur. 

Les  femelles  avaient  toutes  leurs  œufs  dans  le  fond  de  la 
coquille.  Nous  allons  rapporter  tout  à l’heure  la  curieuse 
observation  de  Cranch  sur  la  facilité  avec  laquelle  ces  petits 
poulpes  ont  quitté  la  coquille  dans  laquelle  ils  avoient  été 
pris , pour  tacher  de  s'échapper. 

M.  Everard  Home  a donné,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques', la  figure  et  des  détails  sur  la  structure  des  œufs  de 
ce  poulpe,  et  qui,  quoique  feais,  ne  contenoient  pas  de 
trace  de  coquille. 

•Le  P.  PONCTUÉ;  O.  punctatus,  Say  , Trans.phil.,  181g.  Corps 
fort  petit,  ponctué  de  pourpre;  abdomen  conique,  com- 
primé, vertical,  semi-fascié  vers  le  sommet,  avec  une  ligne 
profonde,  transverse,  denticulée;  appendices  tentaculaires 
beaucoup  plus  longs  que  la  tête,  atténués,  filiformes  k leur 
extrémité  ; la  membrane  de  la  paire  supérieure  arrondie  ou 
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suborbiculaire,  s’étendant  jusqu'à  la  moitié  de  la  longueur  du 
bras  et  bordée  par  la  partieatténuée.  Couleur  de  la  membrane 
cuivrée  et  tachetée  beaucoup  plus  en  dessus  qu’en  .dessous. 
Longueur  de  l’extrémité  postérieure  du  corps  à l’antérieure 
de  l'élargissement  de  la  paire  supérieure  du  bras,  deux  pouces  j 
longueur  de  l’abdomen,  un  pouce  et  demi,  sur  un  pouce  un 
dixième  de  large;  longueur  des  bras  palmés,  deux  pouces 
et  trois  quarts;  longueur  de  la  paire  inférieure,  cinq  pouces. 

Cette  espèce,  dont  M.  Say  n’a  vu  qu’un  individu,  dans  la 
collection  de  l’Académie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie, et  qui  avoit  été  trouvé  entier  avec  sa  coquille  dans 
l’e.stomac  d’un  coryphène,  étoit  femelle.  Ses  œufs,  ovales  et 
attachés  à un  pédicule  délicat  par  un  petit  tubercule  basi- 
laire, reinplissoient  non -seulement  la  partie  volutée , mai* 
encore  une  portion  considérable  du  corps  de  la  coquille. 

Il  paroit  que  ce  petit  anipial  est  souvent  la  proie  des  grands 
poissons.  En  effet , comme  le  fait  justement  observer  M.  Say, 
il  est  assez  probable  que  c’est  la  même  espèce  que  le  paulpe 
que  M.  Dose  a trouvé  à moitié  digéré  dans  l’estomac  d’un  c6r^~ 
phœna  equiselis,  Gmel. , dans  la  traversée  d’Europe  en  Amé- 
rique, et  il  nous  apprend  qu'il  en  existe  un  autre  individu, 
dans  la  collection  de  M.  Peales  de  Philadelphie,  qui  a été 
trouvé  dans  l’estomac  d’un  requin. 

M.  Say  ne  dit  rien  de  l’espèce  de  coquille  habitée  par  son 
poulpe  ponctué. 

Le  P.  TCBERCULé;  Oi  luherculatus , Rafin.,  Précis  de  somio- 
logie,  Palerme,  1810.  Corps  tuberculeux  en  dessous,  lisse 
en  dessus;  appendices  tentaculaires  de  la  longueur  du  corps, 
carénés  extérieurement,  à deux  rangs  de  suçoirs;  huit  su- 
çoirs autour  de  la  bouche. 

C’est  pour  cette  espèce,  des  mers  de  Sicile,  que  M.  Rafi- 
nesque  a établi  son  genre  Ocythoé;  mais  sans  faire  aucune 
espèce  de  rapprochement  avec  le  poulpe  de  l'argonaute  et 
sans  même  faire  mention  de  la  coquille.  C’est  M.  de  Blain- 
ville  qui,  ayant  fait  l’observation  que  les  caractères  assignés 
par  M.  Rahnesque  (appendices  tentaculaires  au  nombre  de 
huit,  les  deux  supérieurs  ailés  intérieurement,  à suçoirs 
intérieurs  pédonculés,  réunis  par  l’aile  latérale,  sans  aucune 
çiembrane  à leur  base)  à son  genre  Ocythoé,  s’appliquoient 
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parraifemént  à l'espèce  qu’on  trouve  communément  dans  les 
Coquilles  d’argonaute,  s'est  servi  de  cette  observation  pour 
fortifier  la  thèse  que  cet  animal  est  parasite  dans  la  coquille, 
contre  l'opinion  de  tous  les  zoologistes  françois.  En  ayant  fait 
part  à M.  le  docteur  I.each,  qui  ne  connoissoit  pas  même  le  petit 
ouvrage  de  M.  Rafinesque  à cette  époque,  il  adopta  ce  rap- 
prochement, et  parsnite l’opinion  de  M.  de  Blainville,  comme 
nous  allons  le  voir  plus  en  détail  tout  à l’heure.  Au  reste, 
la  description  donnée  par  M.  Rafinesque  de  son  O.  tubercu- 
laUifcst  beaucoup  trop  incomplète  pour  qu’il  soit  possible  d’as- 
SJirer  positivement  que  c’est  une  espèce  distincte  du  poulpe 
des  anciens,  quoique  cela  soit  probable,  celui-ci  ayant  tou- 
jours la  peau  très- lisse.  ^ 

MM.  Quoy  et  Gaimard,  de  l’expédition  du  capitaine  Frey- 
cinet,' ont  aussi  rapporté  deux  individus  d’une  très- petite 
espèce  de  poulpe  dans  une  coquille  d'argonaute;  I.a  coquille- 
m’a  paru  fort  voisine  de  l’argonaute  évasé;  mais  il  m’a  été 
â peu  près  imi)o$$ible  de  rien  voir  sur  l'animal  mal  conservé, 
si  ce  n’est  cependant  assez  pour  assurer  que  M.  Ocken  s'est 
trompé  én  le  décrivant  et  le  figurant  comme  l’animal  réel 
’*'de  cette  coquille.  C’est  bien  un  véritable  poulpe  très-altéré. 

L’une  des  espèces  de  poulpe  qui  composent  cette  'divi- 
sion, étant,  à ce  qu'il  parott,  assez  commune  dans  la  Médi- 
terranée, a été  observée  depuis  long-temps  par  les  anciens , 
qui  nous  ont  rapporté  comment  ces  animaux  naviguent  à la 
surface  de  la  mer  dans  la  coquille,  qui  leur  sert  de  barque 
et  à l’aide  des  rames  et  des  voiles  que  forment  leurs  bras 
simples  et  palmés.  Ils  sont  tous  à peu  près  d’accord  pour 
dire  que  ce  n’est  que  dans  les  momens  de  calme  que 
ces  poulpes  naviguent  ainsi  , et  qu’aussitôt  qu’un  danger 
quelconque  les  menace , ils  enfoncent  leur  nacelle , la  re- 
tournent et  tombent  au  fond  de  l’eau  ; mais  ils  le  sont  fort  peu 
sur  la  manière  dont  leur  organisation  permet  celte  naviga- 
tion, et  même  sur  son  mode;  en  sorte  qu’ils  paroissent  être 
dans  le  cas  de  la  plupart  des  modernes,  qui  n’ont  jamais  vu 
eux- mêmes  celte  élégante  manière  de  voguer  à la  surface 
de  la  mer.  En  effet,  quoique  M.  l’abbé  Ranzani  ait  proposé 
une  rectification  du  texte  d'Aristote,  un  peu  à la  manière 
des  anciens  commentateurs,  qui,  en  ajoutant,  retranchant  ou 
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modiBant  les  mots  dont  ils  ont  besoin , arrivent  nécessaire- 
ment an  sens  qu’ils  désirent,  il  est  évident  que  ee  célèbre 
philosophe  parle  d'une  membrane  line,  comme  une  toile 
d'araignée,  qui  se  trouve  entre  les  bras,  coiiinie  la  mem- 
brane qui  unit  les  doigts  des  canards;  ce  qui  est  bien  exac- 
tement ce  qu’on  trouve  dans  les  poulpes  communs  : c'est 
aussi  ce  que  dit  trop  clairement  Pline,  liv.  y,  chap.  28,  29, 
3o,  pour  qu'on  puisse  en  douter.  11  restreint  cependant  la 
membrane  entre  deux  des  bras  seulement.  11  ajoute  une 
queue,  en  sorte  que  voilà  l’animal  pourvu  de  voiles,  de 
rames  et  d’un  gouvernail.  Élien,  Athénée  et  Oppien  quoi- 
que ayant  un  peu  modiBé  ce  que  dit  Aristote  de  son  poulpe 
navigateur,  le  suivent  cependant  plutht  que  Pline,  puisqu'ils 
ne  parlent  plus  de  queue.  Bclon  , Rondelet , Gesner , AI- 
drovande  et  Jonstun , son  abréviateur,  quoique  pour  la  plu- 
part habitant  les  rivages  de  la  Méditerranée,  n’ont  pas  ob- 
servé par  eux-mémes  de  poulpes  navigateurs;  aussi  ce  qu’ils 
disent  de  l'animal , est-il  tiré  d’Aristote  ou  de  quelque  auteur 
ancien.  Ils  ont  fait  de  même  pour  le  mode  de  navigation. 
Quant  à la  figure  qu’ils  en  ont  donnée,  elle  est  exacte  pour 
la  coquille;  mais  pour  le  poulpe  qui  l’habite,  ou  bien  elle 
est  le  produit  de  leur  imagination,  ou  bien  elle  est  faite 
d’après  un  animal  tout  différent  de  celui  qu'on  y trouve  or- 
dinairement. Celle  de  Belon  est  dans  le  premier  cas,  et  celle 
de  Rondelet  dans  le  second. 

Le  naturaliste  hollandois,  Rumph,  paroitdonc  être,  parmi 
les  auteurs  modernes,  le  seul  qui  ait  réellement  donné  la 
description  d'un  poulpe  navigateur.  «L’un,  dit-il,  avoittout- 
« à-fait  la  forme  du  bolitane  d’Aristote  : son  corps  étoit  mou  , 
« charnu,  muni  de  huit  pieds,  dont  six,  plus  courts,  étoient 
« garnis  de  ventouses,  comme  les  autres  sèches  ; les  deux  plus 
« longs,  ou  postérieurs,  le  double  des  autres,  étoient  lisses, 
« arrondis  et  garnis  de  ventouses  comme  eux;  mais  ils  étoient 
« élargis  vers  le  bout  en  forme  de  rames.  Il  a soin  de  faire  ob- 
« server  qu'entre  ces  tentacules  il  n'y  avoit  aucune  membrane, 
« comme  on  le  rapporte  des  poulies  de  la  Méditerranée.  Dans 
« un  autre  individu,  pris  en  iGqS  dans  une  coquille  de  sept 
« pouces  de  long  sur  six  de  haut,  les  six  bras  ordinaires,  de 
« douze  à quatorze  pouces  de  longueur,  étoient  très-minces  et 
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«I  fort  cfTilés  par  le  bout,  tandis  que  lesHeutsupérieursétoient 
« beaucoup  plus  forts  et  plus  épais , leur  grosseur  égalant  celle 
« du  doigt;  ils  étoient  garnis  à leur  extrémité  antérieure  d’une 
« peau  mince  et  large  , plus  étroite  en  arriére  qu’en  avant.  Çe 
« mollusque,  ajoute-t-il,  sur  la  peau  duquel  existent  des  moii- 
« cheturesd’un  brun  rouge, scmblablesàccUesqu'onremarquc 
a dans  les  poulpes,  et,  couime  elles,  variant  de  nuances,  est 
« libre  dans  sa  coquille,  n’y  est  attaché  par  aucun  filet,  comme 
celialieii  pourle  nautile  chambré  ; aussi  en  sort  il  aisément 
« et  elle  vient  alors  (lutter  à la  surface  de  l’eau."  Malgré  cela  , 
l’observateur  hollandois  dit  qu'il  est  très-incertain  qu’il  puisse 
vivre  sans  sa  coquille,  parce  que  des  individus  qu’il  a egs 
chez  lui,  récemuient  tirés  de  la  mer,  mour.urent  aussitôt, 
quoique  mis  immédiateuieut  dans  l’eau.  Au  fond  de  la  mer 
il  marche  a l'aide  de  scs  bras  , la  carène  de  la  coquille  en  haut. 
C’est  aussi  dans  cette  position  qu’il  remonte;  mais  aussitôt 
qu’il  est  arrivé  à la  surface,  il  jette  l’eau  que  contenoit  sa 
coquille,  la  met  à (lot  et  épanouit  ses  bras  en  rond.  Quel- 
quefois il  se  colle  au  moyen  de  ses  bras  ;i  de  grandes  feuilles 
d’arbres  ou  à des  morceaux  de  bois  fiottans,  transportes  par 
les  eaux  et  se  laisse  «iériver.  On  le  voit  même,  dit- il,  fré- 
quemment dans  cette  position  ; mais  il  admet  aussi  qu’il 
puisse  nager  lui-même,  et  dans  ce  cas  scs  pieds  courts  s’épa- 
nouissent en  ruse  ; les  postérieurs,  palmés  et  beaucoup  plus 
longs,  sortent  de  la  coquille;  l’animal  les  laisse  traîner  dans 
l’eau,  et  ainsi  il  dirige  par  leur  moyen  sa  légère  barque. 
Enfin,  il  décrit  aussi  sa  navigation  à l’aide  du  vent,  mais  dif- 
féremment que  ses  prédécesseurs,  puisqu’il  dit  que  dans  ce 
cas  il  tire  les  plus  grands  secours  des  bords  relevés  de  son 
vaisseau,  qu’il  présente  au  souffle  du  zéphyre.  Alors  il  retire 
fortement  en  arrière  son  corps  dans  sa  coquille  et  il  gouverne 
sa  barque  avec  deux  bras,  qui  lui  servent  à la  diriger.  Il 
ajoute  cependant  plus  loin  que  les  pnimures  des  deux  longs 
bras  paroissent  pouvoir  lui  servir  à aller  aussi  bien  à la  voile 
qu’à  la  rame,  quoique  son  opinion  à lui  soit  que  ce  mollus- 
que effectue  sa  navigation  sans  voile  et  avec  le  bord  relevé 
de  sa  coquille. 

On  ne  le  rencontre  jamais  qu’en  mer  et  toujours  solitaire, 
lançant  avec  force  l’eau  par  son  conduit  excrétoire.  Sou  encre 
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est  d’un  brun  bleuâtre.  Ruuiph  dit  avoir  trouvé  dans  leventse 
de  quelques  individus  des  œufs  ronds,  blancs,  réunis  en  masse 
et  marque^  à leur  partie  supérieure  d’un  point  noir;  tandis 
que , dans  la  volute  même  de  la  coquille,  il  y avoit  en  même 
temps  une  autre  petite  masse  d’œufs  ou  de  frai,  ressemblant 
par  sa  forme  et  sa  couleiirau  frai  des  autres  poissons,  contenus 
dans  une  enveloppe  couuiiu ne , extrêmement  fine;  il  ajoute 
même  que,  lorsque  la  coquille  n'est  pas  plus  grosse  que  le 
doigt,  on  y trouve  cependant  un  ovaire  qui  repose  sur  la 
coquille  en  forme  de  coussin.  Tout  cela  n’est  pas  très-  clair, 
d’autant  |>lus  que  plus  loin  il  dit  que  de  nouvelles  observa- 
tions lui  ont  prouvé  que  les  œufs  se  trouvent  hors  du  corps 
dans  le  creux  de  la  carène,  mais  attachés  à l’animal. 

Malgré  cet  ensemble  d’observations,  qui  prouvent  que 
Bumph  a réellement  vu  un  poulpe  à tentacules  dilatés,  on 
ne  trouve  pas  qu’il  en  ait  laissé  d’autre  figure  que  celle  faite 
par  son  (ils,  et  qui  a été  gravée  dans  les  Actes  de  la  Société 
des  curieux  de  la  nature,  décad.  a,  an,  7,  1688,  obs.  4, 
p,  8 , avec  une  petite  note  de  ISautilo  velificante  et  remigante. 
Encore  n’a-!-elle  pas  été  reprise  par  aucun  auteur,  pas  même 
par  Halma,  éditeur  de  son  grand  ouvrage. 

Linné  et  par  suite  Gmelin  admettent  comme  habitant  de 
l’argouaute,  une  sèche,  probablement  de  la  division  à huit 
bras  ; ce  qu'imita  Blumcnbach  dans  son  Manuel  d’histoire 
naturelle. 

Favannes  et  l’auteur  de  l’ancienne  Encyclopédie,  quoiqu’ils 
n’eussent  pas  eti  l’occasion  de  faire  des  observations  directes 
et  qu’ils  se  soient  bornés  à copier  la  figure  de  d’Argcnville, 
n’ajoutèrent  pas  moins  que  l’on  est  fondé  à croire  que  le 
poulpe  qu'on  trouve  dans  l'argonaute,  n’est  pas  celui  qui 
l’habitoit  originairement, 

DeBorn  paroit  être  le  premier  auteur  qui  ait  dit,  dans  sa 
Description  des  Xïuquilles  du  Muséum  impérial  de  "Vienne, 
que  l'habitant  du  nautile  papyracé  est  une  véritable  sèche; 
puisqu’il  lui  attribue  huit  bras,  réunis  par  une  membrane 
. natatoire  et  garnis  de  ventouses  , outre  deux  tentacules  plus 
longs  et  pédoiiculés.  Cependant,  pomme  il  cite  la  ligure 
d’AIdrovande,  copiée  par  Lister,  d’Argenville  et  Martini,  il 
est  fort  probable  qu’il  n’a  pas  vu  l'animal , d’autant  plus  que , 
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contre  Tobservation  expresse  de  Rumph,  il  veut  qu’il  loit 
at(aché  à sa  coquille  par  quelque  tendon  très- délicat.  • 

Enfin  , paroii  les  naliiTalislcs  françois  , llrugtiière  est  le^ 
premier  qui  ait  admis,  par  l'examen  d’un  des  poulpes  à pied» 
palmés,  conservés  aujourd'hui  au  Jardin  du  Roi,  que  le 
poulpe  qui  existe  dans  cette  coquille,  en  est  le  véritable 
constructeur  J mais  U n’en  donne  réellement  d’autre  preuve 
que  ce  qu’en  dit  Rumph,  en  y ajoutant  toutefois,  contre 
l'observation  de  celui-ci,  que  l'animal  est  attaché  au  tét.  Ce- 
pendant, par  une  singularité  digne  de  remarque,  il  parle 
dans  sa  description  de  membranes  très-minces,  susceptible» 
d’une  grande  extension  , réunissant  les  huit  bras  à leur  base  , 
et  d ’un  seul  rang  de  suçoirs  : ce  qui  fcroit  croire,  ou  qu’il 
ne  l’q  pas  bien  examiné,  ou  que  lés  poulpes  pnr.'isites  du 
Jardin  du  Roi  ne  sont  aucun  des  deux  que  Bruguière  a 
examiné. 

M.  G.  Cuvier,  dans  son  Tableau  d’histoire  naturelle,  exa- 
mina le  même  animal  et  fut  d’un  avis  contraire,  c'est-à-dire, 
qu’il  en  fit  un  parasite  de  la  coquille. 

Ce  fut  aussi  la  manière  de  voir  de  M.  de  I.amarck  dans  les 
Mémoires  de  la  société  d’histoire  naturelle  de  l’aris  et  dans 
la  première  édition  de  ses  Animaux  saas  vertèbres.  11  rapporta 
le  poulpe  à son  Octnpu$  moschatus  i ce  qui  paroit  confirmer 
que  Bruguière  avoit  bien -observé. 

M.  Bosc  (Hist.  nat.  des  coquilles,  tome  3,  p..  Sy,  Taisant 
partie  du  BuB'on  de  Délerville),  eut  l’occasion  de  voir  beau- 
coup de  petites  coquilles  d’argonaute  en  haute  mer,  entre 
l’Europe  et  l’Amérique!  mais  il  ne  put  en  approcher  et  n’cn 
obtint  qu’un  échantillon  à moitié  digéré,  trouvé  dans  l’esto- 
mac d’une  dorade.  11  crut  cependant  voir  que  cet  animal  s’ap- 
proche davantage  de  la  sèche  officinale  que  de  l’octopodc, 
et  qu’il  n’est  pas  le  constructeur  de  sa  coquille;  opinion  qu’il 
a abandonnée  depuis  la  Dissertation  deDenys  de  Montfortcn 
faveur  de  l’opinion  opposée. 

Shaw,  zoologiste  anglois,  donna  enfin  une  figure  passable 
d’un  véritable  poulpe  navigateur , dans  le  n.°'  33  de  ses  Mc- 
langes'de  zoologie  ; du  reste  il  ne  leva  pas  la  question  capi- 
tale. Sa  description  et  sa  figure  sont  fort  incomplètes.  , 

I^ous  arrivons  enfin  à Denys  de  Montfort,  qui,  dans  son 
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Histoire  naturelle  des  mollusques,  faisant  partie  du  Buffbn  de 
Sonnini , cherche  longuement  à établir,  i.°  que  le  poulpe 
qu’on  trouve  dans  la  coquille  de  l'argonaute,  est  une  espèce 
particulière  de  ce  genre  ; 2.°  qu’il  en  est  à la  fois  le  construc* 
teur  et  le  propriétaire;  3.”  çnfin,  que  c’est  la  même  qu’Aris- 
tote  et  les  anciens  naturalistes  avoient  déjà  décrite. 

Dans  la  Dissertation  contradictoire  que  M.  de  Blainville 
a publiée  sur  ce  sujet  dans  le  Journal  de  physique,  il  admet 
le  premier  point.  11  doute  fortement  du  second  ; quant  au 
troisième,  il  prouve  d'abord  qu’aucun  desargumensde  Denys 
de  Montfort  n’est  réellement  valable,  et  ensuite  il  fait  mieux, 
en  apportant  des  raisons  qu’il  croit  irrécusables , parce  qu’il 
les  tire  de  l’organisation  même  du  poulpe  et  de  son  analogie 
complète  avec  les  autres  espèces  de  ce  genre.  - 

r.’opinion  de  M.  de  Blainville  , que  , d’après  ce  que  nous  ap- 
prenons de  M.  l.each  , professoit  de  son  côté  sir  Joseph 
Banks , qui  avoit  pu  juger  la  question  de  visu , a été  adoptée 
par  M.  le  docteur  Leach  , par  M.  Thomas  Say  ; mais  aussi 
elle  a été  de  nouveau  combattue,  d’abord  par  M.  l’abbé  Ran- 
aani  en  Italie , et  plusieurs  années  après  par  M.  de  Férussac. 
.<  Exposons  d’abord  les  raisons  de  M.  de  Blainville,  après 
quoi  nous  donnerons  oelles  de  ses  adversaires , et  nous  lais- 
serons les  personnes  en  vétat  de  peser  la  valeur  de  ces  raisons, 
porter  leur  jugement  jusqu’au  moment,  qui  n'çst  pas  bien 
éloigné  peut-être,  où  le  véritable  animal  de  l'argonaute  sera 
découvert , etoù , par  conséquent,  la  question  sera  complète- 
ment résolue.  j , 

‘ 1."  Ce  n’est  pas  toujours  la  même  espèce  de  poulpe  ou  de 
sèche  que  l'on  trouve  dans  la  même  espèce  de  coquille  de 
l’argonaute,  même  dans  celle  de  la  Méditerranée.  En  effet, 
il  est  évident  que,  d’après  la  description  donnée  par  Aris- 
tote, c’étoityun  poulpe  ordinaire  qu’il  avoit  observé,  puis- 
qu’il dit  que  ses  bras  étoient  réunis  par  une  membrane  mince, 
comme  une  toile  d’araignée , à la  manière  des  doigts  des  ca- 
nards. 

Mutien,  cité  par  Pline,  dit  expressément  que  c’est  une 
seche,  qui  s’empare  de  la  coquille  d’un  autre  mollusque, 
pendant  même  que  celui-ci  est  dedans. 

. De  Born  a également  décrit  une  sèche  comme  habitant  de 
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l'argonaute  , et  octte  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Bosc  ; 
mais,  peut-être,  il  est  vrai  pour  une  autre  espèce. 

Rondelet,  Bruguière,  et  M.  de  Lamarck , dans  ses  premiers 
ouvrages,  ont  vu  que  c’étoit  le  poulpe  à un  seul  rang  de 
ventouses. 

Enfin  Shaw,  Denys  de  Montfort,  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes modernes,  y ont  trouvé  une  espèce  particulière  de 
poulpe  à tentacules  supérieurs  élargis  et  bridés  par  une 
membrane. 

Quant  aux  autres  espèces  d'argonaute,  il  est  évident  que 
le  poulpe  qu’on  y a trouvé  est  une  espèce  particulière  j ce 
qui  est  certain  pour  le  P.  de  Cranch  , observé  dans  l'argo- 
naute papier  brouillard  ; cela  est  moins  certain , quoique 
assez  probable  pour  celui  de  l'Inde,  trouvé  dans  l'argonaute 
tuberculé.  Cependant  il  faut  ajouter  que  Rumph  décrit 
deux  poulpes  différons  dans  une  coquille  de  même  espèce. 

u.°  Le  mode  de  navigation  de  l’animal  dans  la  coquille, 
autant  qu’on  én  peut  juger  par  ce  qu'en  disent  les  obser- 
vateurs, n’est  pas  le  même.  En  effet,  Aristote  le  fait  voguer 
I au  moyen  de  la  membrane  qui  réunit  les  bras  et  qu'il  oppose 
au  vent. 

Pline,  à l’aide  seulement  de  la  membrane  qui  se  trouve, 
suivant  lui,  entre  les  tentacules  supérieurs,  en  même  temps 
qu’il  rame  avec  les  autres  bras  et  que  sa  queue  bisulque  lui 
sert  de  gouvernail. 

Mutien  dit  que,  si  la  mer  est  calme,  l’animal  se  sert  de 
ses  bras  comme  de  rames  j mais  qu'aussitôt  qu’il  fait  du  vent, 
ceux-ci  deviennent  le  gouvernail  et  il  oppose  l’ouverture  de 
sa  coquille  au  vent.  C'est  évidemment  l'opinion  de  Rumph 
et  celle  de  M.  Bosc. 

Selon,  a en  juger  par  sa  figure,  copiée  depuis  dans  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages,  admettoit  que  c’étoit  le  bord 
antérieur  du  manteau,  distendu  par  la  paire  supérieure  de 
tentacules,  qui  offroit  de  la  résistance  au  vent. 

Enfin  Bruguière,  en  admettant  la  description  de  l’animal 
par  Rumph,  tache  d’y  accommoder  le  mode  de  navigation  de 
Pline.  ..  . 

3.“  La  position  de  l’animal  dans  sa  coquille,  quoiqu'on 
n’y  ait  pas  fait  une  attention  suflisantc,  paroit  aussi  devoir 
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être  différente  , seulement  d’après  le  mode  de  navigation. 

Aristote  et  audun  des  anciens  n'en  parlent. 

Les  auteurs  de  la  renaissance  des  lettres,  qui  figurent  un 
de  ces  poulpes  dans  sa  coquille,  l’ont  tous  représenté  la 
bouche  en  bas  ou  du  côté  de  l’ouverture  de  la  coquille,  et, 
par  conséquent,  le  dos  du  côté  de  la  carène  de  celle-ci. 

C'est  aussi  la  position  que  l’on  doit  supposer  dans  ceux 
observés  par  Rumph  , du  moins  d’après  la  description  du 
mode  de  navigation. 

Denys  de  Montfort  admet  également  cette  position.  ' 

M.  Duvemoy  ne  s’est  pas  le  moins  du  monde  occupé  de 
cette  question. 

M.  de  Blainville  a observé  dans  le  poulpe  de  l’argonaute  à 
grains  de  riz  du  Muséum,  qu’il  est  impossible  d’assurer  au- 
jourd'hui quelle  étoit  sa  position  originelle,  c’est-à-dire 
quand  il  a été  pris;  parce  qu’étant  beaucoup  plus  petit  que 
la  coquille,  il  a pu  être  mis  le  ventre  en  haut  ou  et)  bas,  in- 
différemment. Il  n’en  est  p.ns  de  même  du  poulpe  de  l’argo- 
naute lisse  de  la  collection  d’anatomie  comparée.  M.  de  Blain- 
ville  s’est  assuré  qu’il  est  dans  une  position  toute  contraire  à 
celle  que  Denys  de  Montfort  lui  assigne,  c’est-à-dire  qu’il 
a le  dos  du  côté  de  l’ouverture,  et  par  conséquent  le  ventre 
du  côté  de  la  carène.  Dans  un  bel  individu,  soigneusement 
recueilli  aux  environs  de  Mareeille  par  un  ami  de  M.  Ber- 
trand Geslin,  qui  a bien  voulu  le  donner  à M.  de  Blainville  ,‘ 
celui-ci  a pu  s’assurer  que  l’animal  avoit  aussi  cette  même 
position. 

M.  Ranzani  n’a  pas  même  traité  celte  question  , et , quoi- 
qu’il ait  vu  deux  individus  de  poulpes  ocythoés,  il  lui  eût 
été  difficile  d’y  répondre,  l’un  d’eux  étant  absolument  sans 
trace  de  coquille,  etl’autre  n’en  ayant  plus  que  quelques  très^ 
petits  morceaux. 

Mais,  en  admettant,  ce  qui  n’est  pas  hors  de  doute,  que  les 
ocythoés  diflfèrent  d’espèces  avec  chaque  espèce  d’argonaute 
qu’ils  habitent;  qu’ils  ont  toujours  la  même  position  dans  la 
coquille,  et  que  par  conséquent  ils  ont  une  même  manière 
de  s’en  servir  dans  leur  navigation;  il  reste  encore  un  grand 
sombre  de  preuves  qu’ils  y sont  parasites. 

1 De  l’aveu^de  tous  les  observateurs,  depuis  Aristote  jusqu’à 
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M.  de  BlainviMe,  il  est  certain  que  les  poulpes  habitant  des 
coquilles  d’argonaute  n'ont  absolument  aucune  adhérence 
avec  elles  : or,  il  est  également  certain  qu’il'n’ existe  pas  un 
seul  mollusque  dans  ce  cas;  en  efiTct,!!  n’en  estaucnn  qui  ii’ait 
au  moins  un  muscle  d'attache  , quoique  quelquefois  on  en  * 
aperçoive  trés-diflicilement  la  trace  sur  lu  coquille,  surtout 
quand  celle-ci  est  jeune  ou  très-mince  et  intérieure. 

M.  Hisso  a cependant  dit  tout  dernièrement  à M.  de  Blain- 
ville  , qu'il  avoit  vu  à l’extrémité  du  corps  du  poulpe  des  es- 
pèces de  petits  appendices  ou  crocheis  mous,  à l’aide  des- 
quels il  s’accrocheroit  au  bord  postérieur  de  l’ouverture  de 
la  coquille,  un  peu  comme  le  pagure  le  fait  à la  sienne. 
Aucun  auteur  n'a  encore  vu  ces  appendices,  et  quand  même 
ils  existeroient , il  est.  évident  qu’ils  formeroient  une  adhé-  ' 
rence  volontaire , ou  mieux  une  sorte  d’accrochement , comme 
aucune  espèce  de  mollusque  n'en  olTre,  et  qui  indiqueroit 
encore  son  état  de  parasite  dans  la  coquille. 

2. °  La  forme  de  l’animal  n’a  absolument  aucun  rapport 
avec  celle  de  la  coquille,  puisque  le  corps  de  celui-ci  est 
globuleux  ou  au  plus,  ovale , très  - obtus  en  arrière , tandis 
que  celle-là  a une  ouverture  plus  ou  moins  carrée  ; que  son 

dus  est  carré,  souvent  épineux  ou- tuberculeux  sur  ses  deux  ^ 
angles  solides-,  et,  enfin ,. que  son  extrémité  offre  un  commen- 
cement d’enroulement!  symétrique  et  vertical.  Or , existe-t-il 
un  mollusque  conchylifère  dont  le  manteau-,  c’est-à-dire 
l’enveloppe  dermo-musculaire,  ne  représente  pas  exactement 
sa  coquille.?  Non -seulement  cela  n’est  pas;  mais,  de  quelque 
manière  qu’on  envisage  la  formation  de  la  coquille,  on  peut 
assurer  que  cela  ne  se  peut  pas  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  singu- 
lier, c’est  que  le  bord  dorsal  du  manteau  n’est  pas  même 
libre  , et  cependant  c'est  là  l’organe  évidemment  producteur 
de  la  coquille  dans  tous  les  mollusques,  et  jamais  les  ten- 
tacules. ^ 

3. °  Non-seulement  le  manteau  du  poulpe  n’a  a'ucune  res- 
semblance avec  la  coquille  qu’il  est  censé  produire;  mais  il 
offre  en  outre , dans  sa  grande  épaisseur , égale  partout  et 
tout-à-fait  semblable  à ce  qui  a lieu  dans  les  autres  poulpes, 
une  preuve  manifeste  qu’il  n’est  pas  organisé  pour  être 
mis  à l’abri  sous,  une  enveloppe  calcaire;  car  il  n’existe  atr- 
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cun  mollusque  connu,  et  Fon  peut  assurer  par  une  analogie 
certaine  qu’il  ne  peut  en  exister  qui,  étant  conchylifère,  ne 
présente  pas  la  partie  de  l’enveloppe  qui  doit  être  protégée, 
beaucoup  plus  iniiicê  et  plus  molle  que  le  reste;  ce  seroit, 
pour  ainsi  dire,  un  double  emploi.  En  faisant  même  l’ob'^ 
servation  que  dans  les  pagures , qui  sont  bien  indubitable- 
ment parasites  dans  les  coquilles  qu'ils  habitent , la  peau  ^ 
constamment  cachée,  est  toujours  molle , très-mince  et  flexible, 
il  se  pourroit  que  dans  les  ocythoés , l’abri  qu’ils  choisissent 
ne  fût  que  temporaire.  . 

4. "  On  tire  un  argument  de  même  force  de  la  colora- 

tion. Dans  tout  mollusque  la  partie  de  l'enveloppe  qui  doit 
rester  constamment  cachée  dans  la  coquille  , est  toujours 
blanche , comme  étiolée  ; c’est  une  loi  générale  à presque  tous 
les  corps  organisés  , que  l’absence  de  la  lumière  entraîne 
absence  de  coloration.  Or,  dans  les  poulpes  trouvés  dans  les 
argonautes,  la  couleur  est  aussi  vive  que  dans  les  autres 
poulpes,  et  offre  la  même  singularité  de  petites  taches  violettes 
ou  -pourpres  sur  toutes  les  parties  du  corps , un  peu  moins 
serrées  en  dessous  qu’en  dessus.  . ^ • 

5. '’  L’animal  ne  remplit  jamais  toute  sa  coquille,  la  partie 
postérieure,  recourbée,  étant  beaucoup  trop  étroite  pour 
que  l’extrémité  postérieure  arrondie  de  l'abdomen  puisse  y 
pénétrer;  cependant  la  partie  libre  de  la  spire  n’est  jamais 
remplie  de  matière  calcaire  et  n’est  pas  davantage  cloisonnée, 
comme  cela  se  voit  dans  un  certain  nombre  de  coquilles  dont 
l’animal  abandonne  la  pointe  du  cène  spiral  à mesure  qu’il 
grossit  et  qu’il  est  obligé  de  s’avancer.  Cette  observation  qui 
est  de  M.  Say , est  du  reste  en  rapport  avec  celle  tirée  de  la 
différence  générale  de  forme. 

6. °  Le  poulpe'habitant  l’argonaute  peut  quitter  la  coquille 
qu’il  habite  avec  autant  de  facilité,  qu’il  y est  entré:  c’est  ce 
que  les  anciens  avoient  déjà  observé,  ainsi  que  Rumph;  mais 
celui-ci  avoit  ajout^  que  l’animal  périssoit  bientôt  après.  Les 
expériences  faites  dans  ces  derniers  temps  par  Cranch  prou- 
vent tout- à- fait  le  contraire;  il  dit  positivement,  qu’ayant 
placé  deuX' individus  bien  vivans  d’ans  un  vase  rempli  d’eau 
de  mer,  ils  sortirent  promptement  leurs  bras  et  se  mirent  à 
nager  absolument  avec  les  mêmes  mouvemens  que  les  poulpes 
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communs  dans  nos  mers;  ils  s’attachoient  fortement,- au  moyen 
de  leurs  suçoirs,  à tous  les  corps  avec  lesquels  ils  pouvoient 
se  trouver  en  contact,  et  lorsqu’ils  adhéroient  ain$i,  ils  pou- 
voient aisément  abandonner  leur  coquille.  Ils  avoient  la  faci- 
lité , en  elTet,  de  s’y  retirer  entièrement,  ou  de  l’abandpnner 
tout-à-fait.  Un  des  individus  mis  en  expérience  quitta<sa 
coquille  et  vécut  ainsi  plusieurs  heures , nageant  autour,  sans 
montrer  là  moindre  inclination  pour  y rentrer;  quelques-^ 
uns  même  l’avoient  abandoniiée  au  moment  où  ils  furent  pris 
dans  de  filet.  Connoit-on  un  mollusque  qui  agisse,  et  bien 
pliis  en  connoît-on  qui  puisse  agir  ainsi  P Je  sais  bien  que  Bru- 
guière a voilla  que  les  porcelaines  abandonnassent  aussi  leur 
coquille,  pour  s’en  former  une  autre  ; opinion  qui  aétéadop-  i 
tée  par  plusieurs  zoologistes , mais  sans  preuve  véritablement 
satisfaisante. 

y.*  Le  mode  principal  de  locomotion  des  poulpes,  comme 
des  autres  brachiocéphalés,  ainsi  que  leur  mode  de  respiAtion, 
emporte  même  nécessairement  la  non -adhérence  du  manteau 
de  l'animal  à la  Coquille  dans  laquelle  on  le  trouve.  En  effet,' 
il  nage  et'  il  respire  par  la  contraction  de  tout  le  sac  mus- 
culaire , fort  épais , qui  enveloppe  la  masse  viscérale.  Ce 
sac  ne  ponvoit  donc  adhérer,  ou.  bien  il  auroit  fallu  que  la 
coquille  suivit  ses  mouvemens  et  fût  seulement  membraneuse 
et  flexible  dans  tous  ses  points.  Or,  les  coquilles  des  argo- 
nautes, quoique  fort  minces,  sont  au  contraire  extrêmement 
cassantes. 

8.°  On  a trouvé  dans  les  mers  de  la  Sicile  des  poulpes  dont 
la  paire  de  tentacules  supérieurs  est  élargie,  probablement 
comme  dans  les  poulpes  parasites , puisqu’ils  ont  paru  assez  dif- 
férer des  espèces  communes,  pour  en  faire  un  genre  distinct, 
sous  le  nom  d’ocythoé , et  cependant  l’auteur’  qui  l’à  établi , 
M.  Rafinesque,  ne  fait  en  aucune  manière  mention  de  co- 
quille. Ils  n’en  avoient  donc  pas;  car  certainement  M.  Ra- 
finesque en  auroit  parlé,  et  n’auroit  pas  passé  sous  silence  . 
un  fait  aussi  important  ; et  ce  qui  fait  voir  ''que  cette  es- 
pèce de  poulpe  avoit  été  déjà  trouvée  sans  coquille , c’est 
le  second  individu  décrit  par  M.  Ranzani.  En  efifet,  il  est  obligé 
de  convenir  qu’il  n’y  avoit  à la  surface  de  l’animal , ni  dans 
le  bocal  qui  le  contenoit,  aucune' trace , auéun  indice  de  co- 
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quille.  Il  est  même  asse*  singulier , comme  il  a ëlë  observé  plus 
-haut,  que  M.  Ranzani  eu  tire  un  argument  cn<Taveur  de  son 
opinion. 

9. “  Euhii,  fout  dernièrement,  M.  de  Roissy,  bon  juge  en 
cctte  matière , m’a  montré  un  grand  individu  de  l'espèce  d’ar- 
gonaute si  comprimée,  si  élevée,  qu'il  est  vraiment  impossible 
de  concevoir  qu'un  poulpe  puisse  même  s’y  loger  d’une  ma- 
nière parasite,  et  qni  avoit  toute  la  saillie  du  retour  de  la 
spire  en  dedans,  à un  endroit  où  il  est  impossible,  dans  quel- 
que espèce  d'argonaute  que  ce  soit,  et  à plus  forte  raisoq  dans 
celle-ci , de  concevoir  que  le  corps  du  poulpe  ait  pu  attein- 
dre, et  qui  présentoit,  d’une  manière  évidente,  un  lambeau 
de  membrane  mince,  désséché  et  collé  contre  la  coquille. 

10. “  J'ajouterai  que  M.  Olive,  habitant  de  Marseille,  a dit 
à M.  de  Roissy,  de  qui  je  le  tiens,  que  les  pêcheurs  de  la  Mé- 
diterranée savent  très-bien  que  le  poulpe  de  l’argonaute  lisse 
qu'ils*rcncontreiit  assez  souvent , est  parasite  dans  sa  ctiquille, 
comme  Bernard  l'hermite  l’est  dans  la  sienne. 

Voilà  les  raisons  principales  qui  ont  servi  à M.  de  Blaiuville 
pour  soutenir  l'opinion  que  les  poulpes  qu’on  trouve  dans 
pertaines  coquilles  d’argonaute,  y sont  parasites.  Il  lui  semble 
réellement , qu'il  ii’y  a rien  à y opposer,  quand  bien  même  il 
arriveroit  qu'on  ne  trouvât  pas  encore  de  long- temps  l’ani- 
mal de  cette  coquille:  aussi  les  raisons  qu’on  lui  oppose'sqnt- 
elles  extrêmement  faciles  à renverser.  Exposons-les  cependant. 

On  trouve  une  espèce  particulière  de  poulpe  dans  chaque' 
espèce  d’argonaute.  ' , ^ 

Eu  supposant  que  cela  fût  hors  de  doute,  ce  qui  n’est  pas, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  cela  ne  prouveroit  rien  autre 
chose,  que  dans  les  parages  souvent  fort  éloignes,  où  existe 
line  espèce  d’un  de  ces  genres,  il  y en  a une  de  l’autre. 

. 2.°  Quand  l’animal  est  rentré  dans  sa  coquille,  ses  bras  se 
placent  de  manière  à ce  que  les  ventouses  correspondent 
aux  tubercules  de  la  coquille.  Cette  assertion  est  complète- 
ment erronée  ; il  y a d’abord  impossibilité;  car,  pour  cela  , il 
faudroit  que  les  bras  se  renversassent  et  qu’ils  se  plaçassent 
bien  symétriquement  l'un  à côté  de  l'autre,  dans  toute  la 
longueur  de  la  carène  de  la  coquille;  il  faudroit  en  outre  que 
les  tubercules  fussent  en  tnêue  nombre  que  les  suçoirs,  ce 
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n’eït  certainement  pas.  Comment  d’ailteura  des  organes  en 
godet  formeroient-ils  des  tubercules  coniques  P Mais,  ce  qui 
renverse  complètement  cette  assertion,-  c’est, l'observation  de 
l’individu  de  la  collection  de  M.  dé  Blainville,  qui  n’avoit 
qu’un  seul  bras  supérieur,  ét  dont  la  coquille  avait  cepen* 
dant'ses  deux  rangs  de  tubercules.  D’ailleurs,  comme  M.  de 
Aojssy  a pu  le  conlirmer,  les  bras  rentrés  le  sont  d'une  mar 
nière  extrêmement  irrégulière.  - ^ - 

, 3.°  On  a vu  la  coquille  dans  les  œuTs  que  l’on  a trouvés 
dans  la  partie  vide  de  l’argonaute  habitée  parle  poulpe.  C'est 
ce  qu’ont  dit  d’abord  MM.  Cuvier  et  Duveriioy,  et  ensuite 
Deiiys  de  Mootfort,  d'après  le  même  individu;  mais,  n’ayant 
eu  à observer  qu’un  animal  coQservé  depuis  très- longtemps 
dans  l’esprit  de  vin,  il  est  plus  que  probable  qu'il  y a eu  ici 
quelque  erreur  d'observation.  En  efifet,  les  mollusques  uni- 
valves,  dont  la  coquille  est  très-épaisse,  l'ont  si  ténue  à l’état, 
d’eeiif,  qu’elle  est  souvent  très-difficile  p apercevoir.  Que  doit- 
ce  être  pour  une  coquille  aussi  mince  qtie  celle  de  l'argonaute  t 

D'ailleurs  M.  Éverard  Home,  dans  le  mémoire  cité,  ayant 
analysé  des  oeufs  de  l’espèce  de  Crancb , assez  peu  de  temps 
après  qu’ils  avoient  été  recueillis,  a relevé  cette  assertion  erro- 
née, et  montré,  que  ce  sont  des  œufs  tout  semblables  à ceux 
des  autres  poulpies.  U ajouta^  même  qu’il  n'y  a que  des  per- 
sonnes ignorant»  en  analAaite  ipii  puissent  soutenir  cette 
opinion,  ce  qui  est  sans  doute  un  peu  fort;  mais  ce  qui  montre 
son  intime  conviction.  ' , . . 

Je  sais  bien  qu’un  iournal  napolitain  a annoncé,  l'année 
dernière  je  crois,  que  M.  Poli,  ayant  à coeur  de  résoudre 
cette  question,  avoit  élevé  des  poulpes  à coquille  dans  un 
réservoir  ; qu’ils  avoient  pondu  des  œufs , dont  il  avoit  suivi  le 
développement,  et  qu’il  en  étoit  résulté  un  poulpe  avec  une 
coquille  d’argonaute.  Cet  article  a été  traduit  dans  le  Bulletin 
des  annonces  scientifiques  de  M.  de  Férussac  ; mais  dans  l’ori.^ 
ginai  c’éloit  une  simple  nouvelle,  sans  signature,  et  depuis, 
ce  temps  il  n’en  a plus  été  fait  mention.  Aussi  je  crois  fer- 
mement que  ce  n’est  pas  la  mort  du  célèbre  anatomiste  ita- 
lien qui  a été  la  seule  cause  de  l’avortemént  de  cette  décou- 
verte , et  qu’elle  en  restera  là. 

' 4.*  En6n , 1a  dernière  raison  apportée  en  laveur  de  l’opinion 
43.  »4 
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que  l’argonaute  est  la  coquille  du  poulpe  qui  l’habite  , est  tirée 
de  ce  qu’elle  n’offre  pas  d'impression  musculaire.  Mais  d’abord 
cet  argument  ne  scroit  pas  très-direct,  et  ensuite,  en  suppo- 
sant que  cela  fût  certain,  ce  qu’il  est  dillicilc  d'assurer,  parce 
que,  dans  les  coquilles  fort  minces,  l’impression  musculaire 
est  toujours  presque  impossible  à apercevoir,  ne  pourroit-on 
pas  rétorquer  l’argument,  en  disant  que  cela  prouve  que  c’est 
une  coquille  intérieure  P 

Mais,  quel  est  le  but  de  ces  espèces  de  poulpes,  pour  se 
loger  ainsi  dans  une  coquille  qui  ne  leur  appartient  pas?  pour- 
quoi choisissent-ils  toujours  une  argonaute  ? enfin  , à quel  ani- 
mal appartient-.elle  et  comment  se  fait -il  que  celte  coquille, 
assez  commune  dans  la  Méditerranée,  n’ait  jamais  été  obser- 
vée avec  son  animal  particulier?  On  peut  répondre,  ce  me 
semble,  à ces  différentes  questions,  quoique  dans  le  cas  con- 
traire, cela  n’empêchàt  nullement  que  les  raisons  à l’appui 
de  l’opinion  de  M.  de  Blainville  ne  fussent  péremptoires, 
parce  qu’elles  sortent  des  principes  même  de  la  science. 

Les  poulpes,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , sont  des 
animaux  carnassiers,  qui  ne  peuvent  pas  atteindre  leur  proie 
de  vive  force  , en  la  poursuivant  à la  manière  des  poissons  et 
en  pleine  eau,  comme  le  font  les  sèches  et  les  calmars.  Aussi 
sont-ils  presque  toujours  au  fond  de  la  mer,  dans  les  endroits 
rocailleux  , le  corps  logé  dans  quelque  excavation  et  se  tenant 
ainsi  en  embuscade,  pour  saisir  au  passage  les  crustacés  qui 
peuvent  passer  à leur  portée,  à l’aide  de  leurs  longs  bras. 
Quand  ils  veulent  changer  de  lieu,  ils  roulent  pour  ainsi  dire 
en  tourbillonnant  dans  feau.  Ne  peut-on  pas  concevoir  des 
espèces  moins  bien  organisées  pour  atteindre  ainsi  leur  proie  , 
à cause  de  la  brièveté  relative  de  leurs  appendices  tentacu- 
laires, et  qui  sont  obligées  d'aller  la  chercher  : alors  ils  au- 
ront eu  , pour  se  cacher,  une  anfractuosité  mobile  ou  suscep- 
tible d’être  emportée  avec  l'animal,  c’est-à-dire  une  coquille, 
qu’ils  peuvent  aussi  bien  traîner  avec  eux , quand  ils  marchent 
au  fond  de  la  mer,  que  lorsqu’ils  nagent  dans  son  intérieur 
ou  a sa  superficie. 

Ne  seroit-il  pas  également  possible  qu’il  n’y  eût  que  les 
femelles  qui  devinssent  ainsi  parasites  des  coquilles  d’argo- 
naute, et  qu’elles  s'en  emparassent  dans  le  seul  but  d’y  placer 
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el  d’y  couver  pour  ainsi  dire  leurs  œuf»,  comme  le<s  anciens 
avoient  observé  que  toutes  les  femelles'de  poulpes  le  font.' 

D’après  cela  on  voit  pourquoi  les  poulpes  à bras  courts  ne 
pouvoient  choisir  qu'une  coquille  d’argonaute  , en  supposant 
même  que  cette  assertion  soit  complètement  hors  de  doute, 
puisqu'il  falloit  que  son  ouverture  fût  assez  grande  pour  y 
loger  le  corps  globuleux  de  l’animal  » et  qu’ensulte  elle  fût 
très- mince  et  très-légère  pour  pouvoir  augmenter  très-peu 
sa  pesanteur,  ^uand  il  veut  nager,  ou  même  , si  on  le  veut, 
voguer  à la  surface  des  eaux.  Peut-être  même  diminue- t^ü 
sa  pesanteur  spécifique  par  le  vide  qui  en  occupe  le  fond, 
dans  lequel  le  corps  ne  peut  pénétrer. 

;Quant  à la  dernière  objection,  comment  se  fait-il  qu’on 
n’ait  jamais  encore  trouvé  l’animal  de  l’argonaute,  quoique 
cette  coquille  soit  assez  commune  dans  la  Méditerranée  ? Parce 
que  les  productions  de  cette  mer  sont  extrêmement  peu  con- 
nues en  général;  que  cette  coquille  appartient  certainement 
à un  animal  navigateur,  probablement  voisin  des  carinaires, 
et  par  conséquent  habitant  de  la  hadtc  mer.  Elle  ne  nous 
arrive  flottante  et  entraînée  sur  les  rivages,  que  lorsqu’elle 
est  morte;  aussi  est-elle  fort  rarement  bien  entière  sur'ses 
bords.'  C’est  alors-sâns  doute  que  les'  poulpes , qui  sont  tous 
des  animaux  riverains,  s’en  emparent  el  en  changent  à me- 
sure qu'ils  grossissent’jcomnje  le  font' les  pagures. 

Au  re^,  comme  nous  l’avons  fait  obsèrverplus  haut',  cela 
ne  fait  presque  rien  à la  question  principale;  on  ne  parvien- 
droit  encore  de  loiig-temps''à  découvrir  l'animal  construc- 
teur des  argonautes,  que  cela  ne  pourroil  faire  qu’un  animal 
d’une  forme  tout-à-fait  particulière  , produisit  une  coquille 
d’une  forme  également  particulière;  ces  deux  formes  n’ayant 
absolument  aucun -rapport.  ' ' \ ' 

Nous  profiterons  cependatat-du  rapprochement  forcé  qu’on 
a fait  entre  les  poulpes  navigateurs  et  les  argonautes,  pour 
définir  les  difierentes  espèces  de  ce  genre  de  coquilles,  ce  qui 
n’a  été  fait  que  d’une  manière  très- incomplète  à l’article  Ar- 
gonaute. ' ' ■’  " ' ^ ' 

Voici  d’abord  la  caractéristique  de  ce  genre.  • 

Coquille  riaviculaire  ,'  très  - mince  ,' fragile  , comme  papy- 
raeëe , parfaitement  symétrique , patello'ide , comprimée,  à dos 
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carré  ou  doublement  caréné, subenroulée  longitudinalement, 
ou  mieux,  simplement  recourbée  dans  toute  sa  longueur  et  re- 
couvrante; ouverture  très  grande,  entière,  symétrique,  carrée 
en  avant,  élargie  et  un  peu  modifiée  en  arrière  par  le  som- 
met obtus  et  recourbé  qui  s’appuie  sur  1e  bord  postérieur 
en  forme  de  barre  transverse  : les  bords  tranchans , si  ce  n’est 
en  arrière,  où  ils  sont  épaissis  et  souvent  relevés  et  dilatés 
en  espèces  d'auricules. 

L’Auconaute  rAPS  KACéB  : A.  orgo , I.inn.;  Gualt.  , Test., 
tab.  12  , fig.  A.  Coquille  de  médiocre  grandeur,  à ouverture 
assra  dilatée  de  chaque  côté,  marquée  de  sillons  très -nom- 
breux, simples  on  bifurqués,  aboutissant  à des  tubercules  assez 
petits,  coniques,  formant  deux  rangées  assez  serrées. 

Je  regarde  comme  type  de  cette  espèce  l’argonaute  de  la 
Méditerranée  , qui  puroit  ne  jamais  atteindre  une  grande 
taille.  Une  jiartie  de  sa  carène  en  arrière  est  sôuvent  brune 
ou  roussàtre.  l,es  auricules  sont  grandes  et  tordues. 

L'A.  COMPRIMÉE  : A.  compressa;  A.  argo,  Linn.  et  de  Lamk.; 
Gualt.,  tab.  ii,  fig.  A.  Coquille  très-haute,  très-compri- 
mée, à ouverture  presque  tout-à-fait  parallélograinmique , 
tant  les  bords  sont  droits,  beaucoup  plus  longue  que  large  ; 
sillons  très -nombreux  et  serrés  sur  les  flancs,  aboutissant  à 
deux  séries  de  tubercules  pointus,  très- rapprochés. 

Celte  espèce,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes  et  qui  atteint 
jusqu'à  dix  pouces  dans  son  plus  grand  diamètre,  meparoit 
devoir  être  distinguée  de  la  précédente.  Elle  est  toujours  toute 
blanche. 

L’A.  TUBERCULEUSE  : A.  tuberculosa , de  Lamk.,  Anim.  sans 
vert. , tom.  7 , p.  65a;  Gualt. , Test. , tab.  1 2 , fig.  B.  Coquille 
assez  grande,  garnie  sur  les  côtés  de  côtes  assez  peu  nom- 
breuses, tuberculifères  et  se  terminant  à deux  séries  assez, 
distantes  de  tubercules  dorsaux  un  peu  espacés,  coniques  et 
fort  saillans  ; ouverture  assez  évasée , avec  des  auricules  di- 
vergentes en  arrière. 

Cette  espèce  vient  des  mers  des  Indes  orientales,  de  l’ar- 
chipel des  Moluques  : c’est  dans  elle  qu’a  été  trouvé  le  poulpe 
à tubercules  rares.  Je  n’ai  pu  remarquer  sur  l’individu  du 
Müséum,  que  sesbras  soient  plus  noueux  que  ceux  de  l’espèce 
de  la  Méditerranée,  comme  le  dit  M»  de  Lamarck. 
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L’Arconact'e  tnisANTE  ; nitidà,  de  Lairtk. , l.  c. , p.  653; 
Gualt.,  Test;,  tab.  12,  fig.  C.  Coquille  asseï  petite,  beau- 
coup motus  comprimée  que  les  autres,  luisante,  de*couleur 
jaunâtre  ou  fauve  ; sillons  très-espaces,  alternativenieiit  eom- 
-plets  ; tubercules  de  la  carène  rares;  comprimés  et  roniiunt 
deux  séries  fort  distantes;  ouverture  large;  auriculcs  nulles  ^ 
ou  peu  marquées.  '■  ; 

/ ■ Cette  espèce  paroit  plus  spécialement  se  trouver  dans  les 
mers  de  l’archipel  Indien.  L’individu  que  je  possède , et  que 
je  dois  à M.  Lesson,  de  l'expédition  du  capitaine  Üuperrey, 
aété'trouvé  dans  la  traversée  d’Amboine  au  port  Jackson. 

'L’A.  A CÔTES 'H  ARES  ; yl.,ran  Costa  , Leach  , Phil.  Irons.,  anii. 
1817,  pl.  12,  p.  296.  Coquille  très-pelite,  .à  côtes  peu  néui-  , 
breuses^  complètes;  tubercules  très-rares,  comprimes  et  for- 
mant deux  séries  très  - distantes  ; ouverture  extrêmement 
•grande,  presque  carrée. 

J’établis  cette  espèce  d'après  la  coquille  où  a été  troiivc  le 
poulpe  nageur  de  Cranch.  Quoique  je  ne  l’aie  pas  vue  en  na- 
ture, elle  me  semble  différer  beaucoup  de  l’argonaute  lui- 
sante , et  en  effet  elle  vient  de  mers  assez  éloignées,  de  celle 
du  Congo,  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique. 

“L’A.  A cÔTfis  ÉrAisses;  A.  crassieosta.  Coquille  assez  petite, 
à sommet  obtus ,et  crochu  , mais  ne  s’avançant  pas  assez  pour 
modifier  l’ouverture^  qui  est  extrémelnent large , évasée,  avec 
des  auricnles  dilatées;  sillons  très-peu  nombreux,  fort  larges, 
séparant  des  côtes  très-épaisses,  obtuses,  terminées  à la  carène 
par  des  tubercules  mamelonnés,  percés  au  sommet  pour. la 
' plupart  et  formant  deux  séries  très -distantes. 

J’ai  vu  deux  individus  de  cette  espèce , bien  distincte  par  la 
forme  de  son  sommet  ; ilsprovenoient  des  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , d’où  ils  ont  été  rapportés  par  MM.  Quo)'  et  Gai- 
mard,de  l’expédition  du  capitaine  Freycinet.  C’est  dams  cette 
coquille  que  M-Ocken  a observé  l’animal  dont  il  a parlé  dans 
risis  (ii.'g,  j825  ),-et  que  nous  avons  montré  n’éire  encore 
q'u’uA  poulpe  navigateur,  malheureusement-trop  mutilé  pour 
-que  nous  ayons  pu  le  caractériser.  ' ’ t 

L’^.  GOynoiE A.  cymiium  , Carinaria  cjymbium  y de  Lamk.; 
‘Gùalt.,  Test.,  tab.  12,  fig.  D.  Coquille  extrêmement  petite, 
subconique,  à coupe  parallélogrammique^  à sommet  obtus,  peu 
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incliné  et  fort  éloigné  de  toucher  le  bord  ; ouverture  quadmn- 
gulaire,  sans  aiiriciiles;  les  chtés  latéraux  droits  et  beaucoup 
plus  grmds  que  les  autres;  côtes  peu  nombreuses,  rugueuses; 
tubercules  de  la  double  carène  peu  marqués. 

Cette  coquille,  qui  vient  de  la  Méditerranée,  est  presque 
microscopique.  M.  de  Lamarck  en  fait  une  espèce  de  cari- 
naire,  dont  elle  n'a  réellement  pas  les  caractères;  c’est  une 
' espèce  d’argonaute  faisant  le  passage  aux  carinaires.  (De  B.) 
POU1.S.  {ArMt.  et  Plijs.)  Voyez  Système  ciRCUCATOiaE.  (F.) 
POUMA.  {Mamm.)  Voyez  Puma.  (Desm.) 

POüMETAS.  < Bot.)  Nom  languedocien,  cité  par  Gouan, 
de  l'aubépine,  mespitas  oxyacantha,  L’azérolier,  cratergus  aza- 
rolus , est  nommé  pouraetcj  dé  dous  eclosses.  (J.) 

POUMON  MAKIN.  {Arachnod.)  Cette  dénomination  est 
employée  par  les  anciens  auteurs  d'histoire  naturelle,  et 
entre  autres  par  Pline,  pour  désigner  un  animal  de  la  Médi- 
terranée . que  l’on  n'a  pas  encore  pu  complètement  recon- 
nnltre.  Rondelet,  qui  s’en  est  le  plus  occupé,  figure  et  décrit 
sous  ce  nom  un  alcyon  ou  une  téthye,  et  Belon  une  méduse. 
(De  b.) 

POUMONS.  (Anat.  et  Phys.)  Voy.  Système  respiratoire.  ( F.  ) 
POUNBO.  { Bof.)  On  nomme  ainsi,  suivant  M.  de  Hum- 
})oldt,  dans  les  environs  de  Quito,  une  plante  labiée,  qui 
est  le  gardoquta  tomeniosa  de  M.  Kunth.  (J.)  ’ “• 

FOUNDRA.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  en  Piémont  la  buse, 
Jdlco.buteo , Linn.  (Ch.  D.  ) 

POUPART.  {Crust.  y Jsom  vulgaire  du  crabe  tourteau.^ 
(Desm.)  i • 

POUPARTIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  polypétalées,  de  la  famille  des  térébiaihacées  (Jiiss. ), 
de  celle  des  spondiacées  (Kunth).  Ce  genre,  établi  par  M.  de 
Jussieu,  d'après  les  manuscrits  et  l’herbier  de  Couimerson, 
e été  mentionné  de  nouveau  par  Kunth , dans  Hurab.  et  Bonpl. 
JVoy.  gen,,  tom.  7 , pag.  47,  ainsi  qu’il  suit  : 

« Les  fleurs sonLdio'iques:  dans  les  mâles,  le  calice  e^t  à cinq 
« divisions  ovales,  elliptiques,  un  peu  concaves-,  La  corolle 
« composée  de  cinq  pétales  égaux,  sessiles,  ovales-elliptiqiies', 
^ trois  fois  plus  longs  que  le  calice,  très-'étalés,  un  peu  cour- 
« bés  au  sommet,  insérés  sons  un  disque;  les  étamines  sont  au 
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« nombre  de  dix , placées  sous  le  disque,  de  moitié  plus  courtes 
« que  la  corolle;  les  anthères  ovules,  oblongues,  échancréesà 
« leur  base , à deux  loges , s’ouvrant  intérieurement  dans  leur 
« longueur;  dans  le  fond  du  calice  est  un  grand  disque  orbi^ 

« culaire,  à dix  crénelures,  servant  de  réceptacle;  le  rudi- 
« ment  d’un  pistil,  à cinq  styles  courts,  connivens  et  stigmates 
« obtus;  dans  les  fleurs  femelles,  sont  un  calice  persistant,  un 
« ovaire  (à  cinq  loges?)  à deux  loges,  chacune  à un  ovule, 

« attaché  et  pendant  à la  partie  supérieure  de  la  cloison.  Le 
« fruit  est  un  drupe  rempli  par  une  noix  osseuse  (à  cinq  lo- 
« gcs,  dont  une  ou  deux  avortent,  Juss. );  les  semences  sont 
« un  peu  comprimées,  dépourvues  de  périsperme.  * 

Il  n’existe  de  ce  genre  qu’une  seule  espèce,  le  pouparlia, 
borbonica,  Gmel. , S^st,  nat.,  i,  pag.  728.  Cette  plante  est 
pourvue  d’une  tige  arborescente , garnie  de  feuilles  ailées  avec 
une  impaire,  composées  de  neuf  folioles  opposées,  l’impaire 
exceptée;  quelques  feuilles  sont  simples;  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  axillaires  et  terminales.  Cette  plante  croit 
à l’ile  Bourbon,  et  y est  nommé  bois  de  poupart.  (Poia. ) 

POUPON.  {Ichlhyol.)  Le  baliste  caprisque  a reçu  ce  nom 
de  gros  poupon , et  le  baliste  à aiguillon  celui  de  poupon 
noble.  (Desm.  ) 

POUPON.  (Bot.)  On  trouve  dans  Daléchamps  le  nom  fran- 
çois  ancien,  comme  synonyme  de  pepon,  espèce  de  courge. 
Olivier  de  Serres,  dans  son  Théâtre  d’agriculture,  le  men- 
tionne comme  synonyme  du  melon.  (J.)  v 

POUPOULLOU.  (Bot.)  Plante  graminée  de  Pondichéry, 
qui  est  peut-être  un  dactylis.  (J.) 

POURAMALLI.  (Bol.)  Nom  du  nyctanthes  arbor  tristû  sur 
la  côte  de  Coromandel , consigné  dans  un  ancien  herbier.  (J.) 

POURAO.  (Bot.)  Dans  un  herbier  de  l’ile  d’Ota'iti  on  trouve 
sous  ce  nom  de  pays  l'hibiteus  liliaceus.  (J.) 

POURCEAU.  (Mamm.)  Un  des  noms  du  cochon.  (F.  C.) 

POURCEAU  FERRÉ  et  POURCEAU  DE  HAIE.  (Mamm.) 
Ces  noms  ont  été  vulgairement  donnés  au  hérisson  d’Europe. 

( Desm.  ) 

POURCEAU  DE  MER.  (Mamm.)  Une  des  dénominations 
vulgaires  du  marsouin^  qui  n’est  que  la  traduction  de  ce  der-  ^ 
nier  nom.  ( F.  C.)  t 
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POURCELET  ou  PORCELET.  ( Crust.)  Noms  vulgaires  de* 
cloportes  et  des  porcelions.  (Dksm.) 

POURCELLANE  et  POURCELLAINE.  {Bol.)  Noms  vul- 
gaires du  pourpier  cultivé.  Voyez  Pourpier.  (Lkm.) 

POHRCHAILLE  MARINE.  {Bot.)  Ancien  nom  François, 
cité  par  Daléchanips,  du  pourpier  de  mer,  espèce  d’arroche, 
atripler  pnrhilacoides.  Le  pourpier  ordinaire  est  simpleiueut 
nommé  pourchaille  ou  PoRCEttAiRE.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

POURCO.  {Ichthyol.)  Voyez  PoRCo.  (H.  C.) 

POURDELÉ,  POUROUTAi.E.  {Bot.)  Dans  un  herbier  an- 
cien di-  Pondichéry,  on  trouve  sous  ce  nom  de  pays  le  txr- 
lena  nodijlora  , plante  médicinale,  dont  on  fait  prendre  in- 
térieurement 1e  suc  dans  les  maladies  catarrhales.  (J.) 

POUREPrE.  {Bot.)  Dans  le  Midi,  on  donne  ce  nom  aux 
jeunes  plants  de  mûrier  blanc,  et  aux  environs  de  Paris  aux 
jeunes  plants  des  acacias.  (L.  D.) 

POlJROUMA- POUTERI.  {Bol.  ) Nom  galibi  du  genre 
foutfria  d’Aublet.  {J.) 

lOUROlJMIER,  Pourouma.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à Heurs  dioïques,  trés-voisiii  de  la  famille  des  urti- 
cées  f jusqu  alors  imparfaitement  connu.  Il  offre  pour  caractère 
essentiel  : Des  fleurs  dioiques;  dans  les  fleurs  femelles,  point 
de  calice  ni  de  corolle;  un  ovaire  ovale,' velu,  comprimé; 
point  de  style;  un  stigmate  en  forme  de  bouclier,  strié,  cré- 
nelé; une  capsule  ovale,  bivalve,  à une  loge;  une  semence 
attachée  latéralement  vers  la  base  d’une  des  deux  valves.  Le* 
fleurs  mâles  n’ont  point  été  observées. 

PouaoOjMier  de  I A Güiane  ; Pourouma  guianensis,  Aubl.  , 
Guian.,  2,  pag.  852,  tab,  341.  Cet  arbre,  dit  Aiiblet,  s’élève 
à la  hauteur  d’environ  soixante  pieds,  sur  deux  pieds  et  demi 
de  diamètre;  son  écorce  est  de  couleur  cendrée;  son  bois 
blanchâtre,  peu  compacte,  cassant;  les  branches  sont  très- 
étalées;  les  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes,  à trois  lobes, 
vertes  et  rudes  en  dessus,  revêtues  en  dessous  d'un  duvet 
blanchâtre,  longues  d’un  pied,  sur  un  pied  et  plus  de  large; 
les  nervures  nombreuses  et  régulières;  les  pétioles  velus  : ces 
feuilles,  avant  leur  développement,  sont  renfermées  dans  une 
grande  stipule  en  forme  de  spathe,  qui  tombe  dès  que  la 
feuille  commence  à se  développer,  et  laisse  sur  les  rameaux 
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l’impression  de'son  attache;  Jes  ftenrs  naissent  àvKextréinifé 
des  rameaux,  de  l’aisselle  d’une  feuille,  enveloppées  ensemble 
dans  la  même  stipule^  elles  sont  portées  sur  un  long  pédon- 
cule divisé  en  deux  ou  trois  branches,  toutes  chargées 'de 
seules  Beurs  femelles.  Cet  arbre  croît  à Cayenne,  Jos.  de  Jus- 
sieu l’a  également  observé  au  Pérou.  (Poia.y  ■ f'  t '* 
^OUROUTELÉ.  {Bot.)  Voyea'PocRDEtÉ.  (J.)  - ï ■ 

POURPIER;  Portalaca,  Lion.  (Bot.)  Genre  de  plantes dico* 
tylédones  polypétales, 'de.  la  famille  des  poriulacées,  et  de  la 
dqiécaadrit  monofynie , Linn.  Ses  caractères  sont  les  suivans: 
Galice  persistant,  comprimé,  partagé  en  deux  découpures  à 
son  .sommet;  corolle  de  cinq  pétales  plus  grands  que  le  calice, 
plans,  ouverts,  obtus-,  cinq  à douze  étamines,  plus  courtes  que 
la" corolle, 'terminées  par  des  anthères  simple.s;  un  ovaire 
‘adiiérent  par  sa  base  avec  le  calice,  surmonté  d’un  style  court 
et  terminé  par  quatre  à cinq  stigmates-;  capsule  ovale  à une 
S^le  loge,  s’ouvrant  en  travers  et  contenant  un  grand  nombre 
de  graines.  ’ ' ' 

'Leapoürpiers sont  des  herbes  à feuilles  alternes  on  opposées, 
souventsiicculentès,  et  dont  les  fleurs  sont  ordinairement  ter- 
minales et  réunies  par  petits  paquets.  Ou  en  connoit  aujour- 
d’hui environ  quinze  espèces;  toutes  exotiques,  mais  dont  . 
une  s’est  naturalisée  en  France  et  dans  le  Midi  de  l’Europe. 

Pourpier  cultivé,  vulgairement PouRCEt.LANE,  Pourcellaine: 
Pourtulaca  oleracea,  Linn.,  5p.,  658;Decand.,  Pl.  grass.,tab. 
ia3.  Sa  racine  est  simple,  fibreuse,  annuelle;  elle  produit 
une  tige  tendre,  charnue,  qui  se  partage  dès  la  base  en  plu-v 
sieurs  rameaux  étalés,  couchés  ou  un  peu  redressés,  très-lisses, 

' et  longs  de  six  à huit  pouces  ; ses  feuilles  sont  sessiles,  ahemes, 
en  forme  de  coin,  obtuses,  charnnes,  glabres,  d’un  vert  jau- 
nâtre; ses  fleurs  sont  jaunes,  axillaires ^ sessiles,  réunies  plu- 
«leurs  ensemble  au  sommet  des  rameaux,-  la  capsule  s'ouvre 
en  travers  comme  une’  boîte  à savonnètte'et  contient  un  assee 
graad  nomtire  de  graines  noires  et  petites.  Le  pourpier', 'Ori- 
ginaire des  Indes,  croit  maintenant  en  France  dans  les  lieux 
cultivés  et  les  terrains- sablonneux.  Daits-les  jardins -potagers  ' 
'on  en  a obtenu,  parla  culture,  plusieurs  variétés. . . 

■ .Le  pourpier , autrefois  employé  dans  plusieurs  préparations' 
pharmaceutiques,  est  maintenant  presque  entièrement  oubliiÉ' 
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sous  ce  rapport.  On  donnoit  ^on  eau  distillée  comme  très- 

bonne  contre  les  vers,  et  le  sirop  de  pourpier  passoit  pour 

avoir  la  propriété  d’expulser  les  graviers  des  reins  et  de  la 

vessie  : maintenant  on  ne  l’emploie  guères  en  médecine  que 

comme  rafraîchissant.  Il  se  mange  cuit,  ou  cru  et  en  salade; 

on  le  fait  aussi  confire  dans  du  vinaigre. 

Pourpier  velu  : Portulaca  pilosa,  Linn.,  Sp.,  639;  Lamk., 
J II.  gen.y  tab.  402,  n.*  2;  Portulaca  ourassayica,  anguslo  longo 
lucidoque  folio  procumbens,  Comm.,  Hort.,  1,  pag.  9,  tab.  5; 
Ses  tiges  se  divisent  dès  la  base  en  rameaux  nombreux,  cou- 
chés inférieurement,  redressés  dans  leur  partie  supérieure  et 
couverts  de  poils  longs  et  blanchâtres , surtout  vers  l’aisselle  des 
feuilles,  qui  sont  alternes,  sessiles,  linéaires-subulées , glabres 
et  épaisses;  les  fleurs  sont  sessiles,  terminales,  de  couleur  rose 
et  placées  au  milieu  d’une  rosette  de  feuilles;  leurs  étamines 
sont  au  nombre  de  quinze,  et  le  style  est  unique,  surmonté 
de  cinq  stigmates.  Cette  plante,  originaire  d’Amérique,  est 
cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

Pourpier  a quatre  divisions  : Portulaca  quadrifida,  Linn., 
Mant.,  Jacq.  Coll,,  2,  pag.  356,  tab.  17,  fig.  4.  Ses  tiges 
sont  couchées,  divisées  en  rameaux  velus,  garnis  de  feuilles 
sessiles,  opposées,  ovales-lancéolées , lisses,  entières,  concaves 
en  dessous,  parsemées  de  petits  points  diaphanes.  Ses  fleurs 
sont  terminales,  sessiles,  solitaires,  munies  de  quatre  folioles 
disposées  en  croix;  la  corolle  se  compose  de  quatre  pétales 
ovales,  oblongs,  de  couleur  jaune , quelquefois  de  cinq,  se- 
lon Forskal  ; les  étamines,  souvent  au  nombre  de  huit,  vont 
quelquefois  jusqu’à  dix- huit,  selon  le  même  voyageur;  les 
stigmates  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq;  la  capsule 
est  ovale  et  renferme  des  graines  un  peu  hérissées.  Cette  plante 
croit  naturellement  en  Égypte.  (L.  D.) 

POURPIER  AQUATIQUE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  mon- 
tiedes  fontaines.  (L.  D.  ) 

POURPIER  DES  BOIS.  (Bol.)  C’est  à Saint-Domingue  le 
nom  d’un  poivrier,  piper  obtusifolium,  (Lem.) 

POUB.P1ER  DE  MARAIS.  ( Bol.)  Vhydropiiis  palustris  porte 
ce  nom  à la  Louisiane.  ( Lem.) 

POURPIER  DE  MER.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  l’arroche 
halime.  (L.  D.)  , 


POU  , a>9 

POURPIER, DE  PARA.  {Bot.)  Suivant  Richard  on  nomnit; 
ainsi  a Cayenne  une  espèce  de  lalinum , fréquente  sur  te  bord 
de  la  mer.  ■ J.  ) ■ » , ,f  v, 

<■..  POURPIÈKE.  (Rot.)  Le  pepUs  porlulanoiàei,  Linn.,  est  ainsi 
nommé  à cause  He  scs  feuilles,  qui  ont  quelque  rapport  avec 
celles  du  pourpier  cultivé.  (Lem.)  , t 

■ POURPOIS.  ( IclUhjfol.)  M.  Bosc  dit  que  c’étoit  un  poisson 
de  ^ér^- dont  on  fajsoit  grand  cas  à Paris  dans  le  douzièmct^ 
siècle.  Ce  nom  nous  paroft  se  rapporter  à ceux  de  pofpeissc 
ou  porpoisse,  c' esi-k-dire  porc-poiston , qui  désignent  le  mar- 
souin. (Dbsm.)"  ^ 

- POURPRE,  Purpura.  {Conchyl.)  'M.  de  Laniarck  est  le 
premier  zoologiste  qui  ait  établi  sous  ce  nom  un  genre  distinct , 
quoique  peut-être  encore  mal  circonscrit,  pour  un  assez 
grand-' nombre -d’espèces  de  coquilles,  que  Linné  et  ceux 
qui.  Ont  suivi  son  système,  plaçoient  dans  les  genres  Buccin 
et  Rpeher  (Murex).  Cette  dénomination  de  pourpre  se  trouve 
cependant  chez  un  assez  grand  nombre  de  conchyliologisfet 
antérieurs  à M.  de  Lamarck  ; mais  ils  l’appliquoient  d’une 
manière. toute  différente.  Adanson  , par  exemple,  désigné 
ainsi  le  second  genre  de  sa  section  des  limaçons  operculés; 
mais  il  y comprend  non- seulement  les  pourpres  proprement 
dites,  mais  encore  les  rochers,  les  buccins,  les  strombes  de 
Li-nné,  et  de  plus  les  tonnes,  les  casques,  les  cassidairçs,  les 
cancellaires,  et  même  les  volutes  des  conchyliologistes  mo- 
-dernes.  11  est  bien  vrai  qu’il  les  divise  en  plusieurs  sections 
fort  naturelles,  d’après  la  forme  de  l’ouverture,  mais  sur- 
tout d’après  la  longueur  du  canal  qui  la  termine;  cepeudunt 
U est  évident  qu’il  en  résultoit  uoe  assez  grande  confusion. 
Bruguière,  qui,  le  premier,  a entrepris  la  réforme  de  la 
cpnrhyliologie , confoudoit  les  pourpres  parmi  ses  buccins. 
Quant  aux  anciens  conchyliologistes,  comme  Rondelet, 
Rumph,.Séba,  Gualtieri,  d’Argenville , Favannes,  etc.,  on 
voit  qu’en  général  ils  appliquoieut  la  dénomination  de  pour-, 
pre*  plutôt  à des  murex  qu’à  des  buccins,  ce  <)ui  est  à peu 
près  le  contraire. aujourd’hui.  Cette  gj-ande  extension,  que 
les  auteurs  ont  ainsi  donnée  au  nom  de  pourpre,  tient  sans 
doute  à la  'juste  observation,  que  tous  ces  animaux  four^ 
uisseut  en  plus  ou  moins  grande  abondance  la  matière  que 


Digitized  by  Google 


320 


POU. 

les  anciens  cmployolent  pour  teindre  les  ëloBes  en  pourpre  ; 
aussi  chacun  d’eux  a-t-il  donné  une  définition  assez  difTé- 
rente  de  la  division  des  pourpres.  Voici  celle  que  nous 
avons  établie  , et  qui  est  tirée  de  la  considération  de  l'ani- 
inal,  de  la  coquille  et  même  de  son  opercule  : Animal  peu 
alongé,  élargi  en  avant;  manteau  à bords  simples  et  pourvu 
d’ün  tube  distinct;  pied  fort  large,  elliptique,  très-avancé, 
subbilobé  en  avant,  et  portant  à la  face  dorsale  de  sa  par- 
tie postérieure  un  assez  grand  opercule;  tête  large,  peu 
distincte;  tentacules  antérieurs  très -rapprochés  à la  base, 
subcyliodriques  , et  portant  les  yeux  aux  deux  tiers  de  leur 
longueur,  beaucoup  plus  renflés  que  le  reste;  bouche  infé- 
rieure, cachée  par  la  grande  avance  du  pied  ; deux  branchies 
pectiniformes , presque  parallèles;  la  droite  plus  grande  que 
la  gauche;  l’appareil  générateur  comme  dans  les  buccins. 
Coquille  épaisse,  ovale,  à spire  courte;  le  dernier  tour  beau- 
coup plus  grand  que  tous  les  autres  réunis;  ouverture  ovale, 
très- évasée,  terminée  en  avant  par  un  canal  fort  court, 
oblique  et  échancré  .i  son  extrémité;  le  bord  columellaire, 
presque  droit,  et  chargé  d'une  sorte  de  callosité  pointue  en 
avant  ; opercule  corné,  plat,  presque  semi-circulaire,  à 
stries  peu  marquées  et  transverses;  le  sommet  en  arrière. 
Comme  nous  avons  caractérisé  ce  genre  essentiellement  d’après 
un  individu  de  la  pourpre  persique,  rapporté  par  .MM.  Quoy 
et  Gaimard,  nous  devons  ajouter  que  dans  la  rigueur  con- 
chyliologique  de  ce  genre,  tel  qu’il  est  établi  par  M.  de  I.a- 
marck,  il  faut  surtout  avoir  égard  à la  forme  delà  columelle, 
qui  est  toujours  plus  droite,  plus  large,  plus  aplatie,  et  sur- 
tout plus  atténuée  ou  pointue  en  avant  que  dans  les  buccins. 
Quant  à l’indice  du  canal  qui  termine  l’ouverture , et  que 
M.'de  Lamarck  regarde  comme  conduisant  aux  harpes,  aux 
tonnes  et  aux  buccins  , où  il  admet  une  disparution  complète 
de  celte  partie,  il  faut  convenir  que  ce  caractère  est  encore 
moins  tranché.  En  effet,  pour  prendre  un  exemple  bien 
connu,  certainement  il  n’y  a pas  plus  ni  moins  de  canal  dans 
le  buccinum  lapUlus , espèce  de  pourpre  pour  M.  de  Lamarck , 
que  dans  le  buccinum  undalum.  Malgré  cette  ressemblance 
assez  évidente  dans  la  forme  de  la  columelle  du  genre  Pourpre, 
il  faut  convenir  qu’il  réunit  des  espèces  qui  paroissent  asseï 
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hétérogènes  unes  étant  presque  lisses , tandis  que  d'autres 
sont  seulement  cerclées  par  de  fortes  bandes  décurrentes, 
ou  même  sont  hérissées  de  séries  de  tubercules  pointus,  ab- 
solument comme  dans  les  ricinules.  La  forme  particulière  , 
de  l’opercule,  telle  que  je  l’aï  observée  dans  la  pourpre  per-^ 
sique,  indique  bien  qu’il  y,  a réellement  un  genre  à former 
avec  quelques-unes  des  espèces  que  M.  de  Lamarck  réunit 
dp'ns  son  genre  Pourpre;  mais  comme  il- n’est  guère  possible 
* de  )e  supposer  de  cette  forme  que  dans  le  P.  palula,  et  peut- 
être  dans  une  -ou  deux  autres,  on  doit  convenir. que  cette 
réunion ''est  véritablement  artiûcielle,  même  en  pure  ou 
simple  conchyliologie.  En  etfet,  il  ne  faudroit  pas  argumenter 
que  c’est  dans  les  espèces  de  ce  genre, que  l’on  trouve  prin- 
cipalement la  pourpre  ; car  on  la  trouve  dans  les  murex 
comme  dans  les  buccins , et  il  est  même  probable , comme 
nous  allons  le  voir  tout  à l’heure,  que  l’espèce  de  coquil- 
lage dont  les  anciens  extrayoient  la  couleur  pourpre , n'ap- 
parteooit  pas  au  genre 'que  M.  de  Lamarck  a . exclusivement 
désigné  par  ce,  nom»  v 

‘ L’organisation  des  pourpres  ne  diffère  en  effet  presque  en 
aucune  manière  de  celle  des  buccins  et  des  rochers,  si  ce 
n’est  peut-être  dans  là  grandeur  du  pied  et  dans  la  forme 
de  l’opercule,  puisqu’ils  ont  également  un  manteau  à bord 
simpl^’  avec  un  siphon  respiratoire que, la  tête,  pourvue 
d'une  paire  de  tentacules  grêles,  sétacés,  porte  les  yeux  dans 
une  partie  de  leur  étendue  ; que  la  bouche  est  armée  d’une 
longue  trompe  avec  des  crochets;  que  les  branchies,  toujours 
pectiniformes^  sont  également  au  nombre  de  deux;  que  les 
sexes  sont  séparés  sur  des  individus  différons , et  que  l’organe 
, excitateur  mâle  est  aussi  constamment  extérieur  et  caché  - 
sous  le  manteau.  Quant  à l’organe  qui  produit  la  pourpre  , 
c’est  un  petit  sac' que  l'on  trouve  dans  tous  les  siphono- 
b^anches , et  qui  se  dirige  obliquement  de  gauche  à droite  ; 
mais  ce  petit  sac , ou  mieux  ce  canal , n’est  que  le  canal 
excréteur  de  l’organe  que  M.  Cuvier  a nommé  l’organe 
de  la  viscosité,  et  qui,  placé  vers  le  cœur,  entre  lui  et  le 
rectum,  paroit  être  une  sorte  d’appareil,  dépurateur  ou 
urinaire.  - . , 

Les  mœurs  «t  les  habitudes  des  pourpres  sont,  sans  aur 
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cunc  espèce  de  doute , semblables  à celles  des  buccins.  Ce 
sont  des  animaux  marins,  qui  vivent  dans  les  anfractuosités 
des  rochers,  dans  les  lieux  couverts  de  fucus,  mais  qui  peu- 
vent aussi  s’enfoncer  dans  le  sable,  lis  rampent,  à l'aide  de  leur 
pied,  comme  les  autres  gastéropodes.  Leur  nourriture  parott 
être  constamment  animale  et  être  obtenue  en  perçant  la  co- 
quille , principalement  celle  des  animaux  mollusques  bivalves. 
Nous  savons,  par  exemple,  que  la  pourpre  des  teinturiers,  P. 
lapillus,  se  nourrit  essentiellement  sur  nos  côtes  de  la  chair  du 
Ifpas  balanoides , L. , balanus  strialus  des  zoologistes  modernes. 

Le  mode  d’accouplement  n’est  pas  connu.  I.’on  ignore  de 
même  si  les  individus  femelles  déposent  leurs  œufs  un  à un, 
comme  le  fait  le  P.  lapillut  de  nos  côtes.  Ces  œufs  sphéroïdes, 
un  peu  alongés , cornés,  de  couleur  jaunâtre,  ne  sont  déposés 
que  vers  l’automne.  Ils  sont  adhérens  aux  rochers  et  à d’autres 
corps  submergés,  par  une  espèce  d’empâtement  inférieur.  Leur 
autre  extrémité  est  fermée  par  une  sorte  de  petit  operculé 
ovale,  épais,  transverse.  Quant  à leur  intérieur,  on  y trouve 
une  matière  plus  épaisse  au  milieu  d’une  autre  plus  fluide. 
Malheureusement  on  n’en  a pas  suivi  suffisamment  les  dévelnp- 
pemens  , et  même,  pendant  assez  long- temps,  ces  œufs  vides 
ont  été  regardés  comme  une  espèce  d’hydre,  H.  triticea. 

Les  espèces  de  pourpre,  en  admettant  ce  genre  tel  que  M. 
, de  Lamarck  l’a  circonscrit,  se  trouvent  dans  toutes  le^  mers  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  grosses  espèces  pro- 
viennent toujours  des  mers  des  pays  chauds,  et  surtout  des 
mers  australes.  On  peut  les  partager  en  plusieurs  sections 
assez  tranchées,  en  ayant  égard  à l’aspect  général  de  la  co- 
quille. Mais,  avant  de  passer  à l’indication  des  espèces,  nous 
allons  faire  une  digression  sur  la  pourpre  des  anciens. 

Le  mot  de  pourpre,  en  grec,  purpura  en  latin, 

est  employé  indifféreniment  par  les  anciens  pour  désigner, 
1.”  la  couleur  rouge -bleue  que  nous  connoissons  aiijourrl’hui 
sous  le  même  nom,  quoique  nous  l’obtenions  d’iine  toute 
outre  manière  ; a.”  l’animal  qui  la  leur  fournissoit.  il  est 
cependant  probable  que  c’est  de  la  couleur  qu'il  a passé  à 
celui-ci.  Je  ne  m’amuserai  pas  à en  rechercher  l’étymologie  ; 
mais  je  vais  voir  , s’il  est  possible,  de  reconnoître  1 espèce  de 
mollusques  que  les  anciens  employoient  pour  en  obtenir  la 
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pourpre,  lea  procëdéa  qu'ils  suivoient  dans  ce(  emploi;  après 
quoi  je  cheroherai  si.  noiis  pourrions  donner  aujourd’hui  la 
théorie  de  la  purpurificatioo.  , ’ 

Aristote  est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  la  pourpre» 
Voici  ce  qu’il  en  dit:  ' > 

« La  pourpre,  si  ce  n’est  la  tête,  a toutes  ses  autres  parties 
«contenues  dans  la  coquille;  elle  est  ponrrue  d’uncvtrompe 
if  très-ferme , qui  lui  tient  lieu  de. langue  et  dont  elle  se  sert 
U pour  percer  le' test  de  l’animal,. dont  elle  fait  sa  nourris 
é ture.  Dans  la  partie  turbinée  de  la  coquille  sont  contenus  <- 
« l’estomac,  le  foie  et  l’intestin;  l’extrémité  de  ce  dernier 
« aboutit  auprès  de  la  tête.  C’est  entre  le  cou  et  le  foie  què 
« sé  trouve  l’organe  qui  fournit,  quand  on  l’écrase , la  matière 
« colorante;  il  a la  forme  d’une  veine  rce  qui  remplit  le  reste 
« de. l’intervalle  ressemble  à de  l’alun.  ^ 11  est  probable  qu'iei 
Aristote  fait  allusion  à la  matière  crétacée  qu’on  trouve  fré- 
quemment gorgeant  le  rectum  de  beaucoup  de  mollusques.  ' 

>'«  Les  pourpres  se  meuvent  peu:  elles  se  tiennent  cachées 
« pendant  les  grandes  chaleurs  de  la  canicule.  L’eau  douce 
« leur  est  absolument. nuisible;  mais  elles  peuvent  vivre  jus- 
« qu’à  cinquante  jours  hors  de  l’eau  : elles  sentent  leur  proié 
« de  très -loin.  Elles  se  rassemblent  au  printemps  dans  le 
« mémeendnoit  et  jr  font  ce  qu’on  nomme  leur  cire,  e’est-à- 
« dire  une  production  qui  ressemble  u un  gâteau  de  cire,  si 
« ce  n'est  qu’elle  n’est  pas  lisse,  ou  mieux' à une  multitude 
« de  cosses  de  pois  blancs  réunies.  On  n’y  aperçoit  jamais  d’où- 
« verture.  Quand  les  pourpres,  comme  les  autres  testacés,  eom- 
« mencent  à former  cette  production , ils  produisent  une  mu- 
« cosité  gluante  qui  sert  à lier  ces  espèces  de  cosses.  C’est  dans 
« cette  masse  réunie  que  naissent  les  petites  pourpres , quel’on 
« trouve  attachées , quelquefois  encore  informes , à la  coquille 
« des  grandes  qu’on  pêche.  Si  l’on,  prend  les  pourpres  avant 
« qu’elles  n’aient  jeté  ce  frai,  elles  le  font  dans  les  paniers 
« où  elles  se  trouvent,  et  l'espace  étroit  danslequel  elles  sont 
« renfermées , donne  seulement  à la  masse  de  la  cire  la  ferme 
« d’une  grappe  de  raisin.*  , > '«•' 

- Quoique  Aristote  ait  prétendu  que  dans  ces  animanx  U «’y 
ait  pas  de  génération  proprement  dite,  mais  qu’ils  naissent 
de  la^  terre, -il  est  évident  qne  cette  description  convient 
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parfaitcineDt  bien  aux  œufs  des  pourpres,  qui  par  conséquent 
ressemblent  beaucoup  à ceux  de  notre  buccinum  undatum. 

«On  distingue  plusieurs  espèces  de  pourpres;  aussi  U y en  a 
« de  grandes,  comme  celles  du  promontoire  deSJget  et  de  celui 
« del.ecle,  et  de  petites , comme  celles  de  l’Euripe  et  des  cbtes 
« de  Carie:  en  général,  celles  qui  se  pêchent  dans  les  golfes  sont 
« grandes  et  d'une  surface  inégale;  il  y en  a qui  pèsent  jusqu’à 
^ une  mine."  La  couleur  qu’elles  fournissent , et  qu’ Aristote 
uumnie  /leur  (otrâeç),  est  le  plus  souvent  noire,  quelquefois 
rouge  et  en  petite  quantité.  Sur  les  rivages  et  autour  des  pro- 
montoires elles  sont  petites  et  leur  liqueur  est  rouge.  Dans  les 
lieux  exposés  au  nord  , elle  est  en  général  noire , et  rouge  dans 
ceux  qui  le  sont  au  midi.  Elle  n'est  jamais  moins  bonne  que  lors- 
que les  pourpres  ont  jeté  leur  frai  ; aussi  les  pêche-t-on  au  prin- 
temps dans  le  moment  qu’elles  s’eu  débarrassent.  On  lesprenoit 
autrefois  au  moyen  d’appàts  , composés  de  chair  qui  se  gâte  ou 
de  petits  poissons,  et  sans  filet;  mais,  comme  souvent  elles 
retomboient  dans  l’eau  après  en  avoir  été  tirées,  pour  éviter 
cet  inconvénient,  les  pêcheurs  mettent  des  nasses  au-dessous 
et  autour  de  l’uppàt,  de  manière  que  si  elles  viennent  à tom-, 
ber,  ce  qu’elles  font  aisément  quand  elles  en  sont  rassasiées 
(car  avant  il  est  diilicile  de  les  arracher),  elles  ne  sont  pas  per- 
dues: on  les  laisse  ensuite  dans  les  nasses,  où  on  les  prend , jus- 
qu’à ce  qu’on  en  ait  une  quantité  suffisante  et  qn’on  puisse 
les  employer.  Pour  en  extraire  la  liqueur  , on  enlève , du 
moins  pour  les  grosses,  l’animal  de  sa  coquille  et  ensuite  on 
prend  la  partie  située  entre  le  cou  et  le  foie  ou  la  veine} 
mais,  pour  les  petits  individus,  on  les  concasse  avec  leur  co- 
quille , parce  qu’ily  auroit  trop  de  difiiculté  de  les  en  séparer; 
« mais,  ajoute  Aristote,  on  a soin  de  le  faire  quand  elles 
« sont  vivantes,  sans  quoi,  si  elles  mourroient  naturellement, 
« elles  jetteroient  leur  liqueur  en  expirant." 

Pline  abrège  considérablement  ce  que  dit  Aristote  de  la 
pourpre  et  même  en  le  modifiant  d’une  manière  à peu  près 
inintelligible,  ce  qui  prouve  qu'il  n’a  pas  compris  le  texte 
d’Aristote;  il  ajoute  « qu’elles  vivent  ordinairement  sept  ans, 
« quoiqu’elles  croissent  encore  plus  promptement  que  les  au- 
« très  coquillages,  et  qu'elles  aient  atteint  toute  leur  crois- 
« sancc  au  bout  d'un  an  ; qu’elles  peuvent  vivre  jusqu'à  ciu- 
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« qnante  jours  sans  manger;  qu’elles  restent  cachées  environ 
« trente  jours  pendant  la  canicule,  et  que  c’est  •surtout  sur 
« les  rivages  de  Tyr  en  Asie,  de  Mcniux  et  de  Gitulor  en 
..«Afrique,  et  de  la  Laconie  en  Europe,  où  l’on  trouve  la 
^ plus  belle  pourpre.»  Mais  il  ajoute  plusieurs  choses  intéresi- 
santés  sur  les  espèces  de  coquillages  dont  on  tiroit  des  ma* 
tières  colorantes  différentes. 

Il  y a deux  genres  de  coquilles  qui  fournissent  les  couleurs 
« pourpres  et  les  couleurs  conchylienues,  couleurs  qui  ne  difr 
« fènqpt  que  par  la  nuance.  La  plus  petite  est  un  buccin , ainsi 
« nommée  parce  qu’elle  ressemble  un  peu  à celle  dont  on  tire 
« le  son  du  buccin  : son  ouverture- est  ronde  et  son  bord  est 
« échancré;  elle  ne  s’attache  qu’aux  pierres  et  on  la  trouve 
« autour  des  rocliers.  L’autre  se  nommq  pourpre  ; elle  est  en 
« forme  de  massue  et  composée  de  sept  tours  de  spire,  qui 
«'indiquent  les  années,  comme  dans  le  buccin;  mais  elle  est 
« hérissée  d’’ aiguillons,  qui  n’existent  pas  dans  celui-ci;  elle 
« est  en  outre  pourvue  d’un  rostre  saillant  en  forme  de  tube, 
« et  sur  les  c6tés  de  petites  épines  tuberculeuses  dans  les- 
« quelles  l’animal  peut  introduire  sa  langue. 

« On  distingue  aussi  les  pourpres  par  la  dénomination  de 
« pélaglennes,  parmi  lesquelles  on  établit  plusieurs  variétés, 
« d’après  les  lieux  qu’elles  habitent  et  les  substances  dont 
« elles  se  ^nourrissent.  Celles  qui  vivent^  dans  la  vase  ou  parmi 
« les  algues  et  qui  s’en  nourrissent,  sont  très-peu  estimées; 
« cellesdes  rivages,  recueillies  sur  les  bords  de  la  mer,  sont 
« meilleures',  quoique  la  couleur  qu’elles  fournissent  soit  plus 
« légère  et  plus  claire.  Une  autre  variété,  qui  est  appelée 
« graveleuse,  à cause  des  graviei-s  de  la  mer  où  on  la  trouve,' 
«'est  extrêmement  projjre  pour  les  couleurs  conchylienties ; 
« mais  la  meilleure  pour  les  couleurs  pourpres  est  la  iialu~ 
« tense,  c’est-à-dire  celle  qui  sê  nourrit  de'  dj-fférentes  sortes 
« de  terrain,  ou  mieux  sur  différentes  sortes  de  terrain.  , 

« On  prend  les  pourpres  a l'aide  de  petits  filets,  des  es- 
« pèces  de  nasses  à mailles  peu  serrées,  que  l’on  jette  dans 
« -la  hante  mer.  On  y mqt  pour  appât  des  coquillages  bi- 
« valves,  susceptibles  de  s’ouvrir  et  de  se  fermer,  ou  des 
« moules,  qui,  à demi  mortes,  se  raniment  aussitôt  qu’on 
« les  rend  à la  mer,  et  entrouvrent  lèur  coquille.  Les  pour* 
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« près,  avides  de  s'en  nourrir,  les  attaquent  en  y enfonçant 
c leur  trompe  ; mais  bientôt,  stimulées  par  cet  aiguillon,  les 
« moules  sc  referment  et  retiennent  les  pourpres  qui  les  mor- 
« dent,  en  sorte  que,  victimes  de  leur  avidité,  celles-ci 
' « sont  enlevées  encore  suspendues  à leur  proie.  L’époque  ki 
« plus  avantageuse  pour  faire  cette  pêche,  est  après  le  lever 
« de  la  canicule,  ou  avant  le  printemps,  parce  que,  lors- 
« • que  les  pourpres  ont  frayé , leurs  sucs  sont  trop  liquides  ^Ou 
« peut-être  trop  peu  tenaces,  comme  le  veut  Gronov);  mais 

c’est  ce  qu’ignorent  les  .ouvriers , quoiqup  cela  soit  fort 
« essentiel. 

«'Pour  employer  les  pourpres  à la  teinture,  on  commence 
« par  leur  enlever  la  veine  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  et 
« on  ajoute  à cent  livres  de  cette  matière  vingt  onces  de  sel. . 
« On  laisse  le  tout  macérer  pendant  trois  jours  au  juste;  car 
« l’aétion  est  d’autant  plus  grande,  qu'elle  est  plus  récente. 
« (Gronovv  donne  k cette  phrase  un  tout  autre  sens:  égaler 
« cent  cinqiiante  livres  du  bain  à chaque  ou  pour  chaque 
« amphore  d'eau.)  On  fait  bouillir  dans  une  chaudière  de 
« plomb,  jusqu’à  réduction'de  cent  amphores  de  matière  à 
« cinq  cents  livres.  On  entretient  ensuite  une  chaleur  modé- 
« rée , et  cela  au  foyer  d’un  Ibng  fourneau  ; après  quoi  les 
« chairs,  qui  ont  dû*  nécessairement  rester  attachées  aux 
« veines,  étant  écumées,  et  la  teinture  étant  complètement 
« liquéiiée  au  dixième  jour,  et  ensuite  soutirée,  on  y plonge 
« la  laine  ; l’on  continue  à chauffer  jusqu’à  ce  qu’on  ait  at- 
« teint  le  point  désiré.  Une  teinte  rouge  vif  vaut  moins 
.«  .qu’une  rouge  noirâtre.  On  laisse  ainsi  la  laine  s’imbiber 
« pendant  cinq  heures  ; puis^,  après  l’avoir  cardée,  on  la  re- 
« plonge  dans  le  bain,  jusqu’à  ce  qu'elle  ait  bu  autant  de  li- 
« queur  que  possible.  Le  buccin  ne  s’emploie  jamais  seul, 
« parce  qu’il  foumit'une  teinture  qui  ne  tient  pas, ou  peut- 
« être  parce  qu’il  ne  conserve  pas  une  teinte  rouge  vif;  mais, 
« en  le  mêlant  avec  la  pourpre,  il  donne  à la  teinte  trop 
« noire  de  celle-ci  cette  solidité,  cet  éclat  de  l’écarlate  que 
« l’on  recherche.  Par  ce  mélange,  ces  couleurs  s’avivent  on 
« s’amortissent  l’une  l’autre.  La  proportion  la  meilleure  est 
« celle  où , pour  cinquante  livres  de  laine,  on  emploie  deux 
« cents  livres  de  buccin  et  cent  onze  livres  de  pourpre.  C’est 
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» ainsi  que  Ton  obtient  cette  superbe  couleur  que  l’on  nomme 
« améthyste  ; pour  obtenir  la  couleur  tyricnne  , on  sature  d’a- 
bord  la  laine  dans  un  bain  encore  vert  et  non  noir  de 
« pourpre,  et  bientôt  après  on  la  change  dans  le  buccin:  c'est 
« la  plus  belle  pourpre  de  couleur  de  sang  figé , noirâtre  vue 
« en  face,  et  brillante  vue  de  côté.  C’est  de  là  qu’Homère 
^ donne  au  sang  l’épithète  de  pourpre. 

« La  couleur  conchylienne  s’obtient  par  les  mêmes  procédés, 

« si  ce  n’est  qu’on  ne  se  sert  pas  du  buccin , et  qu’en  outre  on 
adoucit  le  bain,  en  en  composant  la  moitié  de  partiev.  égales, 
« d’eau  et  d’urine.  C’est  ainsi  qu'en  obtient , par  une  satura- 
it tion  incomplète,  cette  couleur  pâle  tant  vantée  et  d’autant 
tt  plus  étendue , que  la  laine  est  pour'  ainsi  dire  moins  ras- 
« sasiée. 

«On  obtient  encore  une  autre  teinte,  que  l’on  a nommée 
tt  tyriaméthyste,  en  saturant  une  étoffe  d’abord  améthystée 
« dans  Un  bain  de  pourpre  de  Tyr,  ce  qu’indique  le  nom  ; 
«t  en  sorte  qu’on  ne  teint  d’abord  en  conchylienne , que  pour 
tf-  faciliter  la  teinture  tyrienne,  et  alors  celle-ci  devient, 

« dit-on  , plus  agréable  et  plus  douce;  de  même  que,  pour 
« obtenir  le  ponceau , on  reteint  dans  la  pourpre  de  Tyr  ce 
qu’on  avoit  d’abord  teint  dans  le  kermès. 

« Le  prix  dé  ces  différens  bains  colorans  est  d’autant  plus 
iK  vil  que  les  rivages  sont  plus  fertiles  en  animaux  qui  la  four- 
« nissent;  cependant  jamais  cent  livres  de  pourpre  ne  coûtent 
„ 'plus  de  cinquante  sesterces  (onze  francs  cinquante  centimes 
de  notre  monnoie) , et  de  buccin  plus  de  cent,  (vingt-trots' 
K francs  de  notre  monnoie) , comme  le  savent  ceux  qui  se  li- 
«•  vrent  à ces  dépenses  énormes.  * 

Malgré  cela,  Pline  ajoute  plus  haut,  d'après  Cornélius  Népos, 
que  dans  la  jeunesse  de  celui-ci,  qui  mourut  sous  Auguste, 
la  pourpre  violette , qui  étoit  à la  mode,  valoit  cent  deniers, 
qu’on  estime  à quatre-vingt-dix  francs  de  notre  monnoie; 
que  bientôt  après  on  préféra  la  pourpre  .rouge  de  Tarente, 
et  ensuite  la  double  pourpre  de  Tyr,  dont  la  livre  coûtoit 
plus"de  mille  deniers,  ou  neuf  cents  francs. 

"Vitruve  rapporte  aussi  quelqué  chose  des  couleurs  qu’il 
nomme  ostre  et  pourpre , otlrum  et  purpura;  mais  il  se  borne 
à dire  que  la  ^rém.ière  se  tire  d’un  coquillage  marin,  qiti 
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fournit  la  pourpre,  sans  en  donner  aucun  caractère,  ajou- 
tant que  la  couleur  n’est  pas  toujours  la  nitine,  et  qu’elle  varie 
suivant  les  localités,  et  surtout  selon  le  cours  du  soleil  ; aussi , 
dit-il,  que  les  animaux  en  fournissent  de  noire,  quand  ils  pro- 
viennent du  Pont  et  de  la  Gaule;  entre  le  Nord  et  l’Occident 
elle  est  livide  ; elle  est  violette  vers  l’Orient  et  l’Occident 
équinoxial;  enfin,  celle  qui  vient  des  pays  méridionaux  est 
rouge,  comme  par  exemple  de  l’île  de  Rhodes  et  des  envi- 
rons. Quand  on  recueille  ces  coquillages  et  qu’pn  les  coupe 
circul.Vrement,  il  en  sort  une  sanie  pourpre,  qui  est  la  même 
que  celle  que  l’on  obtient  en  broyant  ces  animaux  dans  un 
mortier,  et  comme  on  la  retire  des  têts  de  coquillages  marins, 
d’où  vient  le  nom  d’ostre,  on  a donné  ce  nom  à celte  couleur. 

Oppien,  dans  le  cinquième  livre  de  son  Haliéticon , donne- 
le  procédé  pour  prendre  les  pourpres,  basé  sur  leur  glou- 
tonnerie, et  qui  consiste  à mettre  pour  appât,  dans  de  petites 
nasses  d’un  tissu  serré  et  formées  d'osier , des  strombes  ou 
des  cames.  La  pourpre  alors  ayant  passé  sa  trompe  très-atté- 
nuée  à travers  les  mailles  de  la  nasse , ne  peut  plus  l’en  retirer 
à cause  de  son  gonflement,  et  elle  reste  prise. 

PUien  nous  a laissé  aussi  quelques  détails  sur  les  pourpres, 
mais  aucun  qui  puisse  servir  .à  décider  la  question  de  l’espèce. 
Dans  l’nn  de  ses  chapitres  il  parle  de  la  manière  de  les  pren- 
dre à l’aide  d’un  filet  à mailles  serrées,  dans  lequel  on  place 
pour  appât  un  stronibe,  duquel  la  pourpre  , ayant  étendu  con- 
sidérablement sa  trompe,  ne  peut  la  retirer;  et  dans  un  autre 
il  dit  « que,  si  l’on  veut  se  servir  des  pourpres  pour  la  tein- 
« turc  et  non  pour  manger,  il  faut  avoir  soin  de  tuer  l’aiii- 
<,  mal  d’un  seul  coup  de  pierre,  afin  que,  mourant  sans  ago- 
<5  nie.  la  matière  colorante  n’ait  pas  le  temps  d’être  absorbét 
n et  perdue  dans  toute  la  masse  du  corps." 

Polltix  notis  rapporte  une  méthode  de  prendre  les  pourpres, 
qui  devoit  être  beaucoup  pins  productive  que  les  autres,  et 
qui  étoit  employée  par  les  Phéniciens  ; ils  se  servoient  d;.une 
grande  corde  forte,  épaisse,  garnie  dans  toute  sa  longueur, 
à d’assez  petites  distances,  de  petites  nasses , ou  paniers  faits 
d’osier  ou  de  jonc,  don^  l’ouverture  étoit  rétrécie  par  des 
brins  libres. et  convergeant  dans  l’intérieur,  de  manière  à se 
toucher.  Chacune.de  ces  nasses  étant  amorcée,  les  purpu- 
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riens  aïloîent  jeter  léur  cordé  dans  dés  lieux-lrOCailleux,  en 
ayant  soin  de  mettre  un  morceau  de  liège  à une  extrémité, 
pour  la  reconnuilre;  après  une  ou  plusieurs  nuits  d’expo- 
sition, ils  reliroiént  leurs  nasses  remplies  de  pourpres." 

' Ainsi,  d’après  ce' que  noiis'venons  de  voir,  aucun^auteUr 
ancien  n’a  donné,  sur  les  coquillages  dont  ibtiroientla  pour- 
pre, des  détails  suftisnns  pour  qu’il  soit  possible  de  déterminer 
au  juste  quelle  est  l’espèce  actuellement  existante  qu’ils  ont 
employée.  Les  modernes  ont-ils  été  plus, heureux  ? 

Belon  donne  une  description  extérieure  et  même  intérieure 
assez  exacte  d’un  mollusque  qu’il  regarde  comme  la  pourpre 
d’Aristote,  et  qui,  en  effet,  ne  doit  pas  en  différer  beaucoup  ; 
mais  la  coquille  qu’il  figure  comme  là  petite  espèce  ^ paroit 
éti^  un  jeune  strombe  des  conchyliologistés  modernes,  et  celle 
qu’il  donne  pour  la  grande  espèce  est  évidemment  un  pté- 
i-ocère. 

Rondelet,  quoiqu’il  ait  critiqué  à tort  Belon  sur  ce  qu’il 
dit  de  l'organisation  des  pourpres,  a peut-être  été  plus  heu- 
reux que  lui,  en  regardant  comme  la  pourpre  des  anciens  le 
murex  hrfindaris  de  Linné^  qui  paroît  assez  commun  dans  la 
Méditerranée,  et  dont  la  coquille  offre  assez  bien  les  carac- 
tères de  la  pourpre  d’Aristote.  Son  cor  de  mer  ou  son  buccin, 
dont  il  dit  que'  ^a  couleur  est  moins  vive  et  moins  estimée 
que  celle  des  pourpres,  n’est  qu’une  espèce  de  triton  de  M. 
de  Lamarck,  murex  lampas,  L. , et  son  conch^liummc  semble 
n’être  qu’un  jeune  strombe. 

Gesner  et  Aldrovande  n’ont  fait  que  compiler  avec  beau- 
coup de  soin  tout  ce  qui  avoitété  dit  avant  eux  sur  la  pourpre 
et  la  couleur  qu’elle  fournit,  mais  sans  éclaircir  le  moins  du 
monde  la  matière. 

' Fabius  Coliimna,  dans  Un  travail  professa  sur  ce  sujet  (De 
purpurà  , R orna  1616) , établit  d’abord  que  les  mots  conehytium 
et  murex  sont  synonymes  de  purpura,  et  que  ce  mot  est  aussi' 
bien  pris  pour  la  couleur  que  pour  l’animal  qui  la  fournit; 
ensuiteildécrit  et  figure  comme  tel  une  espèce  de  rocher,  murer 
trunculusj  h. , commune  dans  la  Méditerranée  et  qui  fournit, 
en  effet  une  très-grande  quantité  de  matière  colorante:  elle 
se  trouve  surtout  très-abondamment  dans  les  lieux  rocailleux, 
«luprès  de  Naples , où  les  pécheurs  la  prennent  avec  des  mor- 

V-  . r ' 


Digitized  by  Google 


a5o 


POU 

ceaux  de  poumons  placés  sur  des  claies  de  jonc.  On  en  trouve 
également  beaucoup  auprès  du  cap  Misène,  dans  la  mer  ac- 
tuellement appelée  Mare  mortuum  et  anciennement  Mare 
puteolamirn;  et  én  effet  Pline  vante  les  pourpres  de  ce  pays, 
P.  puleolarue.  Elle  fournit  une  si  grande  quantité  de  liqueur 
pourprée,  que  Fabius  Coluinna  dit  que,  lorsqu’on  la  sert 
sur  la  table,  quoique  cuite,  il  l’a  vue  verser  pour  ainsi  dire 
la  pourpre  et  en  tacher  les  doigts  et  les  linges  dt  table.  On' 
mange  donc  encore  cet  animal  comme  un  le  faisoit  autre- 
fois; et  cependant  on  n’emploie  plus  la  pourpre  qu’il  fournit 
, pour  la  teinture;  non  pas,  ajoute  Coluiniia , seulement  par 
ignorance  et  à cause  de  la  grande  dépense 'et  la  difficulté, 
mais  à cause  de  la  grande  abondance  du  fucus,  nommé  rocel/a, 
dont  les  teinturiers  extraient  d'excellente  pourpre  avec  beau- 
coup nroiris  de  frais  et  de  difficultés,  et  par  conséquent  avec 
bien  plus  de  bénéfice. 

Malgré  ces  observations  de  Fabius  Columna , aucun  des  au- 
teurs snbséqtiens  n'a  regardé  la  coquille  qu’il  a décrite  comme 
celle  qui  fournissoit  la  pourpre  des  anciens. 

Eli  j685,  Guill.  Cole  donna  des  détails  intéressans  sur  une 
espèce  de  coquillages  qu’il  avoit  trouvés,  en  grande  abon- 
dance, sur  la  côte  d’Irlande  et  qui  fournit  une  véritable  liqueur 
pourpre.  On  trouve  dans  le  Journal  des  savans  pour  l’année 
1686  , un  extrait,  à ce  qu'il  me  semble,  de  ce  que  Cole  venoit 
de  publier  sur  les  changemens  de  couleur  de  l'humeur  co- 
lorée de  la  pourpre.  On  reconnoit  aisément  qu’il  est  question 
de  l'animal  que  M.  de  Lamarck  a nommé  purpura  lapillus,  B. 
lapillus  de  Linné  ' elle  ne  paroît  donc  avoir  aucun  rapport 
avec  la  pourpre  des  anciens,  à moins  que  de  croire  que  ce 
seroit  le  buccinum  de  Pline;  mais  c’est  à cet  auteur  que  l’on 
doit  les  premières  observations  sur  les  changemens  qu’éprouve 
la  matière  colorante  avant  de  devenir  d’uii  rouge  pourpre 
très  - foncé. 

Lister,  en  i6g3 , confirma  l’observation  de  Cole,  et  montra, 
par  un  passage  de  Bcde,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  que 
cette  espèce  de  teinture,  qu’on  croyoit  propre  aux  Tyriens, 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  se  faisoit  aussi  en  Angleterre,  où 
elle  étoit  également  fort  estimée. 

Réaumur  (Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  année 
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1711}  con6nna  par  de  nouvelles -observaiions^ilue  le  même 
'coquillage  décrit  par  Cote,  donnoit  Unç  pourpré. très- bril'; 
lante;  mais  n’ajouta  réellement  rien  à ce  qu’avoit  dit  le 
naturalisle  aoglois,  dont  il  paroit  même  n’avoir  pas  connu  le  f 
travail,  puisqu'il  ne  le  cite  pas. 

Tempelmann,  dans  une  Dissertation  sur  la  pourpre  des 
«nciens,  insérée  dans  le  Magasin  de  Décembre  1753.  décrit 
la  même  espèce  que  Cole  et  Réaumur , et  cependant  il  a l’air 
de  croire  que  ce  n’est  pas  le  même  animal,  qu'il  dit  n'avoir 
pas  vu  sur  les  cèles  d’Angleterre;  du  reste  il  coiiliriiie  les 
observations  des  auteurs  précités. 

Depuis  ce  temps  il  paroit  que  Stroêm  a aussi  fait  quel- 
ques récherches  sur  la  liqueur  fournie  par  le  même  mol- 
lusque. • . ' f - , ' 

Malgré  tout  cela,  plusieurs  auteurs  ont  regardé  comme 
fournissant  la  pourpre  des  anciens,  des  coquilles  du  genre  • 
Turbo,  et  entre  autres  les  turbo  scalatu  et  clalbrus  de  Linné; 
mais  certainement  à tort,  car  ces  animaux  n'ont  pas  de  li- 
queur' colorée. 

M.  G.  Cuvier  a été  probablement  beaucoup  plus  prés  de 
la  vérité,  en  admettànt  avec  Rondelet  que  c’est-  le  murex 
brandarit  de  Linné.  £n  effet , cet  animal  est  assez  commun 
dans  la  Méditerranée.  11  est  certain  qu’il  donne  une  humeur 
colorante,  et  sa  foruie  convient  assez  bien  à la  description 
d’Aristote  et  de  Pline. 

M.  Bory  de  Saint- 'Vincent  n’ayant  pu  vraisemblablement 
réussir  à trouver  le  coquillage  qui  fournissoit  la  pourpre  des 
anciens,  a cherché  à établir  que  les  Phéniciens  faisaient  la 
pourpre  avec  l'orseille,  liciten  rocella,  Linn.,  et  que  c'étoit 
pour  donner  le  change  qu’ils  disoient  la  tirer  d'un  coquil' 
loge.  Mais,  comme  le  fait  justement  observer  M.  fipse,  les 
passages  d’Aristote  et  de  Pline  sont  trop  ibrmels  pour  laisser 
aucun  doute  à ce  sujet. 

11  nc'paroit  pas  que  les  habitans  de  la  Méditerranée  em- 
ploient davantage  la  pourpre , que  l’on  ne  le  faisoit  du  temps  . 
de  F.  Golumoa;  mais  il  se  pourroit  qu’on  s’en  servit  encore 
pour  marquer  le  linge  dans  quelques  endroits  des  côtes  d’An- 
gleterre ou  d’Irlande,  comme  cela  avait. lieu  du  temps  de 
Çole  et  même  de  Lister.  Quoi  qu’il  en  soit , voici  les  phéno- 
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mènes  que  présente  la  matière  colorante  aussitôt  qu’elle  a 
été  appliquée  à l'aide  d'un  petit  pinceau  sur  le  linge,  la 
laine  ou  même  la  soie  , sans  aucune  préparation  préliminaire. 
La  couleur  primiliv^  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  légèrement 
verdâtre,  c’est- à-  dire  celle  du  pus  d’un  ulcère;  inlmédinte- 
ment  après  ce  vert  clair,  elle  paroit  d’un  vert  foncé,  qui  en 
peu  de  minutes  se  change  en  vert  de  mer;  au  bout  de  quelques 
autres  minutes  celui-ci  tourne  au  bleu  pâle,  qui,  peu  de 
temps  après,  devient  rouge  purpurin,  et  enfin  dans  l'es- 
pace d’une  heure  ou  deux , cette  couleur  devient  d’un 
rouge- pourpre  très- foncé.  Mais,  pour  pouvoir  aperrevoir 
ces  nuances  sucressives  d'une  manière  tranchée,  il  faut  ex- 
poser  l’étoffe  à l’action  solaire,  en  ayant  soin,  en  été,  de  ne 
le  faire  qu’une  heure  ou  deux  après  le  lever  ou  avant  le 
coucher  du  soleil  ; car  dans  le  milieu  du  jour  la  couleur 
changeroit  si  promptement,  qu’il  seroit  impossible  d’aper- 
cevoir les  nuances  intermédiaires.  En  hiver,  le  soleil  de  midi 
les  laisse  très-bien  saisir.  Pendant  l’exposition  au  soleil  , l’étoffe 
teinte  exhale  une  odeur  fétide,  très-forte,  que  Cole  com- 
pare à celle  qui  s’exhale  d’un  mélange  d’ail  et  d’assa  fœtida. 
La  chaleur  du  feu  produit  les  mêmes  effets  que  les  rayons 
solaires,  mais  beaucoup  plus  lentement;  et  Kéaumur  a fait 
l’observation  qu’il  faut  que  la  chaleur  du  feu  soit  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  soleil  pour  produire  les  mêmes 
chaugemens.  Le  même  observateur  a vu  que  l’on  peut  aussi 
les  obtenir  à l’ombre,  ou  mieux  à la  lumière  diffuse,  en 
exposant  l’étoffe  à l’air  seulement;  mais  alors  le  passage  du 
blanc  verdâtre  au  pourpre  violet  est  beaucoup  plus  lent,  à 
moins  qu’il  ne  fasse  un  très-grand  vent  ; car  dans  ce  cas  le  ehan- 
gement  se  fait  aussi  rapidement  que  si  l’étoffe  étoit  exposée- 
aux  rayons  modérés  du  soleil.  D’après  cela  , on  pourroit  con- 
clure que  l’air  et  la  chaleur  sont  nécessaires  dans  cette  espèce 
de  purpurifieation.  C’est  ce  qui  n’est  réellement  pas,  du 
moins  d’après  les  observations  nombreuses  et  contradictoires 
de  Duhamel  de  Monceau  , imprimées  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences  pour.  lySfi,  et  faites,  il  est  vrai , sur 
une  autre  espèce  de  mollusques  que  celle  qui  a servi  aux 
expériences  de  Cole  et  de  Réaumur,  peut-être  sur  la  même 
que  F.  Columna  a donné  pour  celle  des  anciens.  En  effet , 
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suivant  Duhamel  ^ un  linge  frotté  de  la  liqueur  fournie 
par  le  coquillage,  et  dont  une  partie  seulement  est  expo^ée 
au  soleil,  ne  rougit  que  dans  cette  partie)  ce  qui  ne  de- 
vient pas  pourpre  ou  rouge , reste  vert  : un  soleil  plus  fort 
rçnrt  les  changcinens  de  couleur  plus  prompts,  et  peut-être 
aussi  les  couleurs  plus  vives;  c’est  surtout  ce  qu’on  voit  ti’cs- 
bjen  en  employant  une  lentille  ou  le  foyer  d’un  miroir  ardent. 
Si  sur  un  linge  frotté  de  ce  suc,  et  exposé  au  soleil,  on  met 
un  petit  corps  opaque  comme  une  pièce  de  monnoie  ou  une 
pièce  de  cuivre  très- mince , l’étoffe  mugit  partout,  si  ce 
n’est  dans  l’endroit  recouvert  par  le  corps.  Si  l’on  emploie, 
au  contraire,  un  corps  transparent,  comme  du  verre,  fût-il 
épais  de  trois  doigts,  la  purpurilication  a complètement 
lieu  : si  Ton  emploie  trois  morceaux  de  papier,  l’un  noirci 
avec  de  l’encre,  l’autre  dans  son  état  naturel,  et  le  troisième 
huilé,  la  coloration  en  rouge  est  proportionnelle  à leur  degré 
de  transparence;  sous  des  papiers  également  opaques , mais 
différemment  colorés;  il  y a plus  de  coloration  en  rouge  sous 
le  bleu,  et  moins  sous  le  rouge  que  sous  les  autres.  La  cha- 
leur du  feu,  celle  du  fer  rouge,  ne  produisent  aucun  chan- 
'gement  de  couleur  en  rouge  : elle  devient  verte  et  ensuite 
jaune;  mais  l’étoffe,  qui  dans  ces  expériences  ne  s’est  colo- 
rée qu’en  vert,  devient  rouge,  immédiatement  aussitôt  qu’elle 
est  frappée  par  un  rayon-  de  soleil,  même  passant  par  une 
fente  étroite.  L’acide  sulfureux,  produit  par  la  combustion 
du  soufre,  ne  rougit  pas  non  plus  l'étoffe  imprégnée  de 
matière  colorante  de  la  pourpre.  Ce  changement  de  couleur 
n’est  pas  dû  à une  évaporation  , comme  ou  auroit  pu  le  croire 
par  l’odeur  fétide  qui  s’exhale  de  l’étoffe  imprégnée  ; car, 
mise  entre  deux  verres  bien  serrés  et  exposée  au  soleil,  une 
couleur  rouge  très-vive  s’est  produite  presque  instantanément. 
Cependant  dans  les  moh  de  Janvier  et  de.  Février  on  n.’a  pas 
observé  tout-à-fait  le  même  effet  que  dans  le  mois  de  Mars, 
où  la  chaleur  est  déjà  d’une  assez  grande  force  en  Provence  et 
où  les  expériences  ont  été  faites.  Dans  les  mois  plus  chauds, 
Pair,  bien  échauffé,  même  pendant  les  temps  couverts,  suffit 
pour  produire  une  couleur  rouge  , tandis  que  dans  l’hiver  le 
soleil  seul  a cet  effet;  d’où  Duhamel  conclut  que  la  lumière 
vt  la  chaleur  ' du  soleil  agissent  ensemble  Ut  séparément; 
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passe  dans  la  coloration  des  fruits,  qui  restent  blanchâtres, 
jaunes  ou  verts  dans  les  endroits  ombragés,  et  qui  ne  se 
colorent  que  dans  ceux  qui  r,eçqivent  l'action  du  soleil; 
mais  ici  ce  changement  se  fait  peu  à peu,  très  •lentement, 
tandis  que  dans  la  pourpre  il  a lieu  presque  instantanément» 

Comme  conclusions  de  cet  article,  nous  voyons: 

1. "  11  est  probable  que  le  mollusque  dont  les  anciens  ti- 
roient  principalement  leur  pourpre,  est  un  animal  assez  gros, 
connu  dans  la  Méditerranée , parfaitement  décrit  par  F,  Co- 
lumna,  et  dont  Linné  elles  conchyliologistes  modernes  font 
leur  murex  trunculus , ou  peut-être  Je  murex  brandaris. 

2. °  Ils  employoient  aussi  une  espèce  de  buccin  plus  petite, 
pour  obtenir  une  couleur  analogue , mais  un  peu  dilfércnte, 
et  cette  espèce  n'est  probablement  pas  le  véritable  B.  lapillus 
de  Linné. 

5."  11  est  certain  qu'un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  la 
famille  des  siphonobranches  fournissent  une  liqueur  analogue  ; 
<mais  il  est  probable  qu’elles  n'en  produisent  pas  toutes,  dn 
moins  Duhamel  le  dit  positivement. 

4. *  11  est  même  possible  que  tous  les  individus  d'une  même 
espèce  n'en  fournissent  pas.  Cela  dépend -il  du  sexe,  de 
l’àge , de  l'époque  de  la  reproduction  P c'est  ce  que  nous 
ignorons. 

5. °  Nous  ne  savons  pas  davantage  au  juste  dans  quelle  partie 
de  l'animal  se  trouve  cette  matière  : est -ce  dans  l'organe 
dépurateurP  est-ce  dans  l’appareil  générateur  lui-même  P 
Ce  qui  pourroit  porter  à le  croire,  c'est  que  les  œufs  du  B. 
lapillus  contiennent  la  même  liqueur  en  abondance,  comme 
l’a  observé  Réaumur.  Et  alors  on  pourroit  penser  qu'il  ne 
s’en  trouve  que  dans  les  femelles,  ce  qui  expliqueroit  l'ob- 
servation de  Duhamel,  qui  dit  avoir  vu  des  individus  de 
la  même  espèce  en  avoir,  et  d'autres  n'en  avoir  pas. 

6. °  Le  procédé  de  la  teinture  des  anciens  est  epeore  in- 
connu. 

'7.*  Les  phénomènes  chimiques  de  la  purpqrillcation  ne 
le  sont  encore  que  très- incomplètement. 

Passons  maintenant  à la  distinetion  des  espèces. 

La  P.  FEasiqua  : P.  persica,  de  Lamk.;  Buccinum  hauslorium , 
Linn.,  Gmel.,  p.  3498,  n.'’  175;  Eue.  méth.,  pl.  > <'6-  > , 


536  POU 

a,  J, vulgairement  la  Conqoe  persiçue.  Coquille  asie*  grande, 
ovale,  sillonnée  transversalement;  spire  courte;  ouverture 
tres-évasée,  la  columelle  étant  excavée  longiludinaleinent 
dans  sa  longueur;  le  bord  droit,  sillonné  en  dedans;  couleur 
d’un  brun  noirâtre , maculé  de  blanc  sur  les  sillons;  columelle 
jaune;  l’intérieur  du  bord  droit  noirâtre. 

Pe  l’Océan  des  grandes  Indes , et  des  rivages  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  suivant  Gmelin. 

La  PonaraB  tachetée;  P.  Rudolphi,  Chemn. , Conch.,  io,  t.i  54, 
fig.  1467,  1468.  Coquille  ovale,  sillonnée  en  travers,  à spire 
un  peu  plus  élevée  que  dans  la  précédente,  et  à tours  de 
spire  nodtileux  et  anguleux  à leur  bord  supérieur  ; l'ouverture 
est  aussi  moins  dilatée,  non  rayée  dans  le  fond,  et  la  colu- 
melle plus  étroite.  Couleur  d'un  brun  noirâtre,  marqué  de 
grosses  taches  noires  et  blanches,  outre  celles  articulées  des 
sillons. 

De  l’Océan  des-  grandes  Indes  , comme  la  précédente , 
dont  elle  n’est  sans  doute  qu’une  variété  de  sexe. 

La  P;  antique:  P.patula,  Linn.,  Gmel. , pag.  3483  , n.* 5 i-i' 
Martini,  Conch,,  3,  tab.  69,  fig.  788,  769.  Coquille  ovale, 
sillorinée  en  travers,  hérissée  de  tubercules,  surtout  dans  le 
jeune  âge  ; aspire  assez  courte;  l’ouverture  évasée.  Couleuc 
d’un  roux  noirâtre  en  dehors  ; la  columelle  d’un  jaune  rous- 
sàtre;  le  bord  droit  blanc. 

De  l’Océan  atlantique  et  de  la  Méditerranée , où  elle  est 
assez  commune  pour  que  F.  Columna  ait  pensé  que  c’étoit  de 
cette  espèce  que  les  Romains  tiroient  leur  couleur  pourpre. 

La  P.  COLUMELI.AIRE  ; P.  columellarit , de  Lamk. , Anim.  sans 
vert.,  tom.  7,  pag.  236,  n.°  4;  Enc.  méth. , pl.  398,  fig. 
3,a,  â.  Coquille  ovale,  épaisse,  striée  et  rugueuse  en  travers; 
Spire  courte;  columelle  plane  avec  un  pli  au  milieu;  le  bord 
droit  garni  à l’intérieur  d’une  série  de  dents  assez  fortes. 
Couleur  roussâtre. 

-Patrie  inconnue. 

Est -ce  bien  une  véritable  pourpre. 

La  P.  coRDELÉB  :'P.  succinela,  de  Lamk.;  B.  orbitat,  Linn., 
Gmel.,.  p.  3490,  n.°  i83;  Enc.  méth.,  pl.  3g8,  fig.  i , a,  b. 
Coquille  assez  épaisse,  ovale,  striée  en  travers,  et  comme 
cordelée  par  de  grosses  rugosités  épaisses,  élevées,  costt- 
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formes;  la  partie  supérieure  des  tours  de  spire  se  relevant 
au-dessus  de  la  suture.  Couleur  grise. 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande.* 

La  PouaraE  consul  : P.  consul,  de  Lamk.  ; Murex  consul, 
Linn.^  Giiiel.,  p.  35/jo,  n.“  iSg;  Chemn.,  Conch,,  lo,  tab.  i6o, 
fig.  i5i6,  i5i7.  Très-grande  coquille , épaisse , pesante,  ovale, 
turbinée,  ventrue;  à spire  conique,  aiguë',  garnie  au  bord 
supérieur  de  ses  tours  de  tubercules  noduleux , qui , sur  le  der- 
nier, sont  très -grands  et  comprimés;  Je  bord  droit  sillonné 
en'fledans  et  échancré  en  arrière.  Couleur  blanche. 

De  l'Océan  indien. 

Ia  P.  AaMiGÈBE;  P.  armigera,  Buce.  armigerum , Chemn., 
Conch.,  Il,  tab.  187,  fig.  1798,  1^99.  Coquille  ovale,  sub- 
turbinée,  striée  eu  travers;  spire  conique,  garnie  de  plusieurs 
rangs  de  tubercules  noduleux,  obtus,  alongés,  dont  ceux 
des  deux  rangées  supérieures  du  dernier  tour  sont  plus 
grands;  columelle  avec  trois  plis  peu  marqués  en  avant  ; 
bord  droit,  mince  et  sinueux.  Couleur  blanc -jaunâtre. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  BiiuBERCit.AiRE  : P.  bîtuhercularit , de  Lamk.,  loc.  cit,, 
p.  1 37  , n.°  8 i Séba,  Mus.,  3 , tab.  5a  , fig.  32  , a3.  Coquille 
ovale,  à spire  un  peu  élevée,  hérissée  de  tubercules  aigus 
sur  deux  rangs,  aux  deux  derniers  tours;  ouverture  lisse.  Cou. 
leur  peinte  longitudinalement  de  noir  et  de  blanc;  les  tuber- 
cules noirs. 

Patrie  inconnue.  , 

La.  P.  MARRON  d’Inde: P.  hippocastanum , Mur.  hippocastanus ; 
Linn.,  Gmel. , p'.  3539,  n.°  48;  Martini,  Conch.,  3,  tab.  99  , 
fig.  945,  946..  Coquille  ovale,  hérissée  de  tubercules  alongés, 
spiniformes , et  cerclée  de  sillons  subsquameux  ; bord  droit , 
sinueux  et  verruqueux  en  dedans.  Couleur  marbrée  de  noir 
et  de  blanc.  , ' 

De  l'Océan  des  grandes  Indes.  , 

La  P.  ONDÉE  : P.  undata,  de  Lamk.,  loc.  clly,  pag.  aSS, 
fig.  10;  Chemn.,  Conch.,  11,  tab.  192,  fig.  1861,  1862. 
Coquille  ovale,  aiguè',  très-finement  striée  en  travers;  tours 
de  spire  un  peu  anguleux  à leur  partie  supérieure;  et  hérissés 
de  petits  tubercules  aigus  sur  deux  rangs  au  dernier.  Cou- 
leur peinte  de  blanc  et  de  brun  noirâtre  en  ondes  Ion- 
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gitudinalM ; ouverture  blanche  , avec  quelques  sillons  en  de- 
dans du  bord  droit. 

Patrie  inconnue.  . ■ . . 

I.a  PouKinEHÙfASTOME:  P.  hœmastoma , B.  kcrmastoma,  Linn. 
Gmcl.,  pag.  3483  , n.®  Su;  Martini,  Conch. , 3,  tab:  101, 
fig.  9'64 , 965.  Coquille  un  peu  épaisse,  ovale,  conique, 
striée  en  travers;  tours  despire  obtusément  anguleux  à leur 
bord  supérieur,  et  garnis  de  nodules  sur  quatre  rangs  au 
dernier.  Couleur  d’rfn  fauve  roussàtre  en  dehoés  ; Poirver- 
ture  janiie  pourprée.  * 

De  l’Océan  atlantique,  peut-être  de'celui  des  grandes 
Indes  ;auivant  M.  de  Lamarck.  Gmelin  l’indique  aussi  comme 
dé  la  Méditerranée. 

La  P.  BOUacEONKéE  : F.  mancinella , Mur,  mancinella , Linn., 
Gmel.,  pag.  3538  , n.”47;  Purp.  gemmulata,  de  Lamk.  ,Enc. 
méth. , pl.  3g7  , fig.  3 , a,  b.  Çoquille  ovale,  ventrue',  épaisse; 
spire  conique,  aiguÿ,  hérissée  de  tubercules  subaigus,  dispo- 
sés en  rangées  transversales;  columclle  striée;  couleur  blane- 
rougeàfre;  Ja  base  des  tubercules  rouges;  l’ouverture  jaune; 
les  stries  du  bord  droit  rouges. 

Des  mers  de  l'Inde,  suivant  M.  de  Lamarck,  et  cn'outre 
de  l’Afrique  occidentale,  suivant  Gmelin. 

■ M.  de  Lamarck  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce, 
une  coquille  plus  petite,  oblongue,  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
dont  les  tubercules  gemmiformes  sont  orangés.  Elle  est  figurée, 
dans  de  Born , Mus.,  t.  g , fig,  19  et  20.  ' 

_ lia  P.  CRAPADD  : F.  bufo , de  Lamk.,  loc.  cil. , p.  aSg  , n.®  1 3 ; 
Petiv.',  Gar.,  tab.  19,  fig.  10.  Coquille  ovale,  raccourcie, 
ventrue,  striée  en  travers;  spire  très-courte,  un  peu  aiguë,  . 
'tuberculifèrc;  les  tubercules  sur  quatre  séries  au  dernier  tour; 
ouverture  dilatée,  très-lisse,  d’un  blanc  jaunâtre. 

, Des  mers  de  l’Inde? 

I.a  P.  ca£leuse  : F.  callosa,  de  Lamk.,  p.  23g,  n.*'i4  ; Séba  , 
Mus.,  3 , t.  60 , fig.  1 1 ; vulgairement  le  Cl'l-de-since.  Coquille 
obovale,  ventriie  ; striée  en  travers  ; spire  très-courte,  comme 
écrasée,  calleuse,  mucronéc,  tubcrculifère ; les  tubercules 
sur  deux  rangs  au  dernier,  tour  ; couleur  d’un  gris  brunâtre 
en  dehors;  l’ouverture  blanc- jaunâtre  très-lisse. 

'Patrie  incoanue.  ' 

•1 
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La  PoDHpRE  NiafroïnE  : P.  neriloides,  de  Lamk.  ; Mur.fucut, 
GmeL,  p.  3538 , n.”  44  ; Marf. , Conck.,  3 , 1. 100 , fig.  959-962.' 
Coquilie épa'isse,  ovale,  raccourcie,  ventrue  , «triée  en  travers, 
à spire  très-courte,  comme  écrasée,  garnie  de  tubercules,  . 
en  quatre  séries  sur  le  dernier'tour ; columelle  plane,  très- 
large,  biponctuée  de  noir:  couleur  d’un  blanc  sale. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  pLANOspiRE  : P.  planospira , de  Lamk.,  p.  240,0.*  16; 
P.  lineata^  Enc.  méth.,  pl.  397 , 6g.  5 ,.a,  b.  Coquille  épaisse, 
subhémisphérique,  ventrue,  cerclée  de  côtes  distantes,  sub- 
aiguës, à spire  comme  tronquée,  plane  et  même  un  peu  en- 
foncée; columelle  profondément  excavée  dans  son  mîlie'uj 
bord  droit,  épais;  couleur  générale  blanche,  rayée  de  jaune 
en  dehors  et  d’un  orangé  rougeâtre  très -vif  én  dedans. 

Patrie  inconnue.  ' ^ 

La  P.  callifère;  P,  callifera,  de  Lamk.,  240,  17.'  Coquille 
ventrue,  semi-globuleuse,  à spire  courte,  matnillaireau  som- 
met çt  comme  couronnée  par  une  rangée  de  callosités  gib- 
beuses,  décurrentes;  ouverture  lisse  : couleur 'blanchâtre. 

Patrie  inconnue.  - 

' La  P.  COURONNÉE  : P.  coronata,  de  Lamk.,  241  ,_|8;le  Laba- 
rin,  Adans. , Sénég. , pl.  7 , 6g.  2 ; Enc.  méth.,  pl.  897 , 6g.  4. 
Coquille  ovale  , aiguë , ventrue , striée  grossièrement  en  tra- 
vers, à spire  coiUquc,  couronnée  par  une’série  décurrente 
de  tubercules  plus  alongés  et  plus  droits  sur  le  dernier  tour, 
et  à suture  imbriquée  et  laciniée:  couleur  brun-noirâtre  en 
dessus,  cendrée  intérieurement;  l’ouverture  jaunâtre. 

Des  mers  du  Sénégal.  ■' 

La  P.  cabimfère:  P.  carînifera,  de  Lamk.,  241 , ig;  Mart., 
Conch. , 3 , t.  100,  6g.  95 1 ? Coquille  ovale,  aiguë , à tours  de 
spire  striés,  très-anguleux  ou  carénés;  la  carène  hérissée  de 
tubercules  distans  et  doublés  sur  le  dernier;  ouverture  lisse: 
couleur  fauve  roussâtre.  • - 

De  l’Océan  atlantique  austral?  ' 

La  P.  EscRLiBR  ; P.  sealariformit , de  Lamk. , 241  > ><>•  Coquille 
ovale,  scalariforme  , ombiliquée,  à spire  saillante;  les  tours 
treillissés,  aplatis  en  dessus  et  carénés;  ouverture  rondé;  le 
bord  droit,  sillonné  en  dedans:  couleur  blanche. 

Patrie  inconnue» 
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La  PoDRPREP.vcODE;  P.  sacellum,  Mur.  sacellum,  l.inn.,  Gmel. , 
p.  355o,  n.*  164;  Chemn.,  Conck. , jo,  tab.  i63,  tig.  i56i  et 
i56z.  Coquille  ovale,  scalariforme,  ombiliquée,  à tours  de 
spire  striés  et  cordonnés,  aplatis  en  dessus,  et  muriqués  le 
long  d’une  carène  décurrentc  : ouverture  arrondie,  ovale, 
à bord  droit,  crénelé  et  sillonné  en  dedans. 

Cette  espèce,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes,  près  les  îles 
de  Nicobar,  n’appartient  pas  à ce  genre,  s’il  est  vrai,  comme 
le  dit  Gmelin  , qu’elle  ait  un  tube  droit  un  peu  relevé. 

La  P.  ÉCAILLEUSE  : Pfsquamosa,  de  Lamk.,  7,  242,  22;  Enc. 
méth. , pl.  3g8,  lig.  2,  a,  b.  Coquille  ovale,  aiguë,  à tours 
de  spire  séparés  par  une  suture  étranglée  , convexes,  subtreil» 
lissés  par  des  stries  décurrentes  très-fines,  et  par  dessillons 
transverses,  aigus,  comme  écailleux;  bord  droit,  denticulé: 
couleur  jaune,  testacée  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

La  P.  RIDÉE  : P.  rugosa,  de  I.amk.;  Buccinum  bicostatum  , 
Brug. , EncycL,  Dict.  n.®  1 7 , et  B.  lacunosum  , n.®  19  ; Chenin., 
Conch.,  10,  f.  164,  fig.  1473.  Coquille  ovale- oblongne,  à 
tours  de  spire  convexes,  rendus  rugueux  par  des  sortes  de 
rides  décurrentes,  alternativement  grandes  et  petites,  et  lé- 
gèrement imbriquées  d’écailles;  le  bord  externe  sillonné  in- 
térieurement : couleur  d’un  blanc  sale  à l’état  adulte,  et  avec 
quelques  teintes  brunes  dans  le  jeune  âge. 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  P.  NATTÉE  : P.  lextilosa , de  Lamk.,  7,  242 , 24  ; Enc.  méth., 
pl.  SqK,  fig.  4,  tt,  b.  Coquille  ovale,  aiguë,  un  peu  ventrue, 
à spire  médiocre  ; les  tours  treillissés  par  des  stries  d’accroisse- 
ment très- fines  et  des  grosses  rides  décurrentes  non  écail- 
leuses, alternativement  grandes  et  petites;  ouverture  évasée; 
le  bord  externe  profondément  sillonné  intérieurement:  cou- 
leur d’un  blanc  sale.  ‘ 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  P.  guirlande:  P.  coronatum;  B.  coronafum , Linn.,  Gmel., 
3486, n.®86;B.sertum,  Brug..  Dict.,n.  28;  P.  serlum.de  Lamk., 
Enc.  méth.,  pl.  897,  fig.  2.  Coquille  ovale-oblongue , a tours 
de  spire  convexes,  aplatis  en  dessus  et  treillissés  par  des  stries 
d’accroissement  imprimés,  rt  par  des  stries  décurrentes  gra- 
nuleuses ; ouverture  avec  uu  sinus  postérieur  formé  par 
une  dent  de  chaque  bord;  le  droit  lisse:  couleur  variée  de 
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grlandes  tachct  blanches  .et  rousses  , inégales  ; la  columelle 
fauve.  / 

Patrie  inconnue.  • ' ' < 

''  La  PouRPSE Fbancolin: P. Froncoliisus, fi.  Francolinut,  Brug,, 
Dict.,  34;  Séba,  Mut.,  3,  t.  53,  fig.  T.  Coquille  ovale- 
oblongue  assez  lisse , à tours  de  spire  convexes , aplatis  en 
dessus  et  treillissés.  par  des  stries  d’accroissement  plus  fines  et 
par  des  stries  décurrentes  également  moins  marquées  et  nulle- 
ment granuleuses:  couleur  fauve  roussàtre,  ornée  de  petites' 
taches  blanches  épaisses;  sinus  postérieur  comme  dans  la  pré- 
cédente.- 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  doit- elle  être  dis- 
tinguée de  la  P.  guirlande  P 

La  P.  A COLLET  ; P.  limbosa , de  Lamk. , 7 , 343  , 37.  Coquille  ' 
ovale  - oblongue , à tours  de  spire  aplatis  en  avant  de  la  su» 
ture  et  très  • finement  striés  dans  leur  décurrence  ; bord  droit 
mince  :.couleur  d'un  fanve  rougeâtre. 

. Patrie  inconnue.  • . 

J 

La. P.  ficelée;  P.ligata,  de  Lamk.,  7,  344*  Coquille 
ovale- oblongue^.  à tours  de  spire  convexes,  aplatis  à leur  ■ 
partie  postérieure , cerclés  de  rugosités  un  peu  convexes  : cou-  i 
leur  d’un  gris  roussàtre  en  dehors,  blanche  et  lisse  en  ciedans.  . 

' Patrie  inconnue.  . * 

La  P.  FUSTicÉB  i P.  cruerUa,  B.  cruenfalum  , Linn. , Gmel. , 
p.  3491  , n."  88  ; Martini,  Conch.,  4 , t.  laS , fig.  1143  et  1 144'.  , 
Coquille  ovale,  aiguè',  à tours  de  spire  convexes,  subangu- 
leux  , cerclés  de  stries  extrêmement  fines;  couleur  grise , par- 
semée de  taches  irrégulières  rouges  ou  ventre  de  biche  en 
dehors;  l’ouverture  d’un  jaune  testacé;  le  bord  droit  strié  en 
dedans.  ..  . > 

Des  mers  de  la  Guianç. 

La  P.  A tEiNTURB  : P.  lapHlat,  fi.  lapiUus,  Linn.,' Gmel.,  p. 

3484 , n.^  SS  ; Martini , Conch.,  3 , t.  1 lai , fig.  1 1 1 1 et  11  la  , 
et4,t.  1133,  fig.  11 38  et  11 39.  Coquille  épaisse,  ovale , aiguè' 
à spire  conique;  les  tonrs  convexes,  plus  ou  moins  fortement 
striés , suivant  la  décurrence  de  la  spire;  bord  droit  épais  et 
dentienlé  en  dedans;  couleur  extrêmement  variable,  mais  le  ■ 
plus  ordinairement  d’un  blanc  sale  ou  jaunâtre , zo dé  de 
brun  plus  ou  moins  foncé. 

43.  16 
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Celle  es[>ècc,  forl  commuuc  sur  les  bords  de  la  Manche.  • 
sur  les  côles  de  l’Océan  et  même  sur  celles  de  l’Afrique  occi- 
dentale , puisque  le  libot  d’Adanson  (Scnég. , pl.  7 , fig.  4)  lui 
appartient,  présente  un  "grand  nombre  de  variétés,  d’abord 
dans  la  taille,  ensuite  dans  l’état  lisse  ou  rugueux,  et,  enfin, 
dans  la  couleur  -,  ainsi , il  y en  a de  toutes  blanches  , de  toutes 
brunes  et  de  toutes  jaunes  ; le  plus  grand  nombre  est  lisse  ou 
peu  rugueux;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  olfrent  des  cftles 
assez  bien  marquées  et  hérissées  d’écailles  imbriquées.  M.  de 
Lamarck.  a cru  devoir  former  de  cette  variété  une  espèce 
distincte , qu’il  a nommée  la  P.  iMBBiquéE,  P.  imèricata.  Ayant 
eu  l’occasion  de  voir  cette  coquille  sur  les  côtes  de  la  Manche 
et  d'en  observer  l’animal,  nous  pouvons  assurer  que  ce  n’est 
qu’une  simple  variété  du  P.  lapillus. 

Héaiimur  (Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
année  1711),  a donné  des  détails  curieux  sur  cette  espèce, 
pour  prouver  qu’elle  pouvoit  fournir  de  la  pourpre.  Ses  œufs, 
graniformes^  déposés  uu  à un  sur  les  rochers,  ont  été  long- 
temps regardés  comme  une  espèce  d’hydre,  H.  triticea.  Cette 

• erreur  a été  relevée  par  Stroem,  qui  a beaucoup  étudié  ce 
mollusque. 

La  PoijKPRE  CALEBASSE:  P.  lagttuiria,  de  Laink.,  7,  246,  02; 
Kuuiph.,  A/us.,  t.  24,  fig.  D.  Coquille  ovale,  à spire  courte, 
un  peu  obtnse,  à tours  anguleux  eu  arrière,  plats,  comprimés 
au-dessons  de  la  suture,  très-finement  striés  en  travers;  bord 
droit  mince,  lisse  en  dedans:  couleur  fauve,  coupée  de 
bandes  blanches  et  ornée  de  petites  lignes  longitudinales  on- 
dées, ventre  de  biche  en  dehors,  fauve  rougeâtre  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  CATARACTE  : P.  catarücta , B,  cataracla,  Linn. , Gmel. , ' 
pag.  3498,  fig.  177;  Cheinn.,  Coneh. , jo,  t.  162,  fig.  1455. 
Coquille  ovale , aiguë,  à tours  de  spire  subanguleux  en  arrière , 
treiilissés  par  des  stries  décurrentes  un  peu  saillantes,  et  des 
stries  d'accroissement  imprimées  ; bord  externe  strié  en  de-  , 
dans;  couleur  grise , ornée  de  bandes  longitudinales  ondées, 
brunes. 

• Des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  P.  BicosTALE  : P.  bicoslalis  f de  Lamk. , 7,  245,-  34;  Enc. 
uiélh. , pl.  398,  fig.  5,  a , b.  Coquille  ovale,  aiguë;  à tours 
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de  spire  striés  dans  leur  décurrence,  anguleux  en  arriére  et 
garnis  de  tubercules  en  double  série  sur  le  dernier  j le  bord 
droit  sillonné  à l’intérieur  ; couleur  grise^  peinte  de  bandes 
longitudinales,  flexueuses,  d’un  brun  roux  en  dehors. 

Patrie  inconnue. 

La  PoURpBB  PLissÉc  : P.plicata,  Murex plicatus,  Linn.,  Gmel., 
p.  355 1 , n.°  94  ; Martini , Conch. , 4 , t.  1 aS  , fig.  1141  et  1 143. 
Coquille  conique,  à spire  courte,  obtuse  au  sommet,  plissée 
obliquement  et  dans  la  longueur,  hérissée  de  tubercules,  for- 
mant quatre  séries  sur  le  dernier  tour;  bord  droit  denté  en 
dedans;  couleur  noire  et  blanche,  par  bandes  longitudinales. 
De  rOcéan  indien  ? 

La  P.  coBBULÉE  : P.  fiscella,  M.fiscellus,  Linn.,  Gmel.,  pag. 
355a  ; Chemn. , Conch.,  10*,  t.  160 , bg.  1 524  et  1 5a 5.  Coquille 
ovale-oblongue,  à spire  un  peu  saillante,  assez  obtuse,  plis- 
sée et  nodulée  dans  sa  longueur,  striée  en  travers;  ouverture 
peu  évasée;  couleur  noire  et  blanche  en  deliors,  teintée  de 
ruse  violâtre  en  dedans. 

Des  mers  de  la  Chine. 

La  P.  THiABEi.LE  : P.  thiarclUi,  de  Lamk. , 7,  246  , 87.  Assez 
petite  coquille  ovale,  aiguë,  un  peu  ventrue,  striée,  à tours 
de  spire  anguleux,  aplatis  en  arrière  et  couronnés  par  une 
série  décurrente  de  tubercules;  le  bord  droit  sillonné  en  de- 
dans : couleur  d’un  gris  fauve. 

Patrie  inconnue. 

Ija  P.  BUSTIQUE;  P.  rustica,  de  Lamk.,  7,  246, 58.  Petite  co- 
quille ovale,  aiguë,  striée  en  travers,  plissée  et  noduleuse 
dans  sa  longueur  ; tours  de  la  spire  anguleux  : couleur  variée 
de  brun  sur  les  plis,  plombée  dans  les  intervalles  et  jaunâtre 
sur  les  nodules. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  SEMi-iMBBiQuéE;  P.  semi-imbricata,de  Lamk.,  7,  246,  5g. 
Coquille  ovale,  aiguë  , à spire  saillante,  cfttelée  dans  sa  dé- 
ourrence  ; les  côtes  du  dernier  tour  imbriquées  d’écailles  ; 
ouverture  oblongue  , un  peu  resserrée  en  arrière;  bord  droit 
épais  , denticulé  en  dedans  couleur  blanche. 

Des  côtes  occidentales  du  Mexique. 

* La  P.  écHiNutéE;  P.  echinulata,  de  Lamk.,  7,  247»  Coquille 
ovale,  ventrue,  striée  très-fînement  en  travers,  et  plissée 
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dans  sa  longuenr;  spire  courte,  obtuse;  tours  anguleux  en 
arriére  et  hérissés  d«  tubercules  nombreux  ,'sur  quatre  ratigs 
au  dernier;  ouvertuft  lisse;  le  bord  externe  jaunâtre' en  de* 
dons.  - 

Patrie  inconnue.  • ■ ^ ■ 

' M.  de  Lamarck  avoit  cm  que  ce  pourrait  être  le  M..  mno- 
cinella  de  Linné;  mais  il  parolt  qu’elle  en  diiiére  par  plusieurs 
caractères,  c ■ ^ ■ 

La  PouBFRB  hérisson:  P.  hystrix , ^f.  hjstriï , Linn.,  Gmel, , 
p.5538  , ii.®46;  Martini,  Conch,,  3,  t.  loi , 6g.  974  et  976.  Co- 
quille ovale,  ventrue,  striée  en  travers,  à spire  courte, 
aiguë',  hérissée  d’épines  assez  longues , canaliculées,sur  quatre 
séries  décurrentes;  ouverture  grande;  bord  droit  denticulé 
intérieurement;  columelle  un  peu  ridée  en  avant:  couleur 
jaunâtre  en  dehors.  Un  peu  rosée  en  dedans;  mais  quelque* 
fois  variée  de  brun  et  de  blanc , unicolore  ou  tachetée.  ' 
Patrie  inconnue.  . 

La  P. DBLToïuB;  P.  deltoidea,  de  loinik.,  7,  247.42*  Coquille 
ovale,  raccourcie,  ventrue,  subdeltoïde;  à spire  courte,  urt 
peu  obtuse  ; Je  dernier  tour  couronné  en  arriére  de  tubercules 
rares,  assez  grands,  et  de  nodosités  en  avant;  le  bord  droit 
lisse  ; couleur  rougeâtre.  • ■ , 

Patrie  inconnue.  ■* 

La  P.  uMFAsciALE  : P.  unifasciatis , de  Lamk.  »'  7 . 247  > 43  î 
Enc.  méth. , pl.  397,  6g.  6.  Coquille  mince,  ovale,  aiguë, 
ventrue,  très-ûnemeiit  striée  en  travers,  à spire  courte;  le 
dernier  tour  garni  postérieurement  d’une  série  de  nodules 
striés  transversalement;  ouverture  très- large,  à bord  droit 
mince,  strié  ea  dedans  ; couleur  roussâire,  avec  une  bande- 
lette blanche  en  travers. 

Patrie  inconnue.  ■ 

La  P.. rétüse  : P.  retusa,  de  Lamk.,  7,  248,  44;  Buccinum 
fossile  , Linn. , GmeL,  p.  3486  , n.”  6b  ? Mart. , Conclu,  3 , t.  94 , 
£g.  9>'2.  Coquille  ovale,  lisse,  à spire  très-courte,  rétuse; 
le  dernier  tour  subanguleux  au  milieu,  puis  excavé  et  renflé 
à sa  partie  postérieure;  ouverture  petite,  lisse;  la  columelle 
renflée  et  calleuse  en  arriére,  arquée  en  avant; le  bord  droit 
mince:  couleur  d’un  blanc  sale.  - ' * 

Patrie  inconnue,.  , - . 
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M.  de  Laœarck  pense  que  cette  coquille,  qui  faisoit  par* 
lie  de' son  cabinet,  ne  correspond  pas  exactement  au  B.  fos- 
silede  Martini,  et  en  efietelle  n’est  pas  fossile,  comme  cdui-ci. 

La  PooRPHE  CABESTAN  : P.  trochUa,  B.  scala , Linn.,  Gmel.,  p. 
3485 , n.°  6 1 ! Triton  cochlea,  de  Lamfc. ,'  Enc.  méth. , pl.  422 , 
lig.  4,  a,  b.  Coquille  ovale,  à spire  assez  saillante,  cerclée 
dans  toute  sa  dëcurrence  par  des  bourrelets  élevés,  assez 
larges,  trés-Iisses,  uu  nombre  de  trois  sur  le  dernier  tour  et 
formant  trois  saillies  sur  le  bord  droit,  constamment  mince: 
couleur  cendrée. 

j'^  Du  détroit  de  Magellan  et  des  mers  du  cap  de  Bonne -Eis- 
pérance. 

■ C’est  une  coquille  rare  et  fort  recherchée.  , 

La  F.  CHEVILLE;  P.  clavus,  de  Lamk.,  7,  248,  46.  Coquille 
ovale,  conique,  grêle,  presque  turriculée , scalariforme,  à 
sommet  aigu,  striée  très-élégamment  en  travers,  c6(elée  dans 
' sa  longueur  ; bord  externe  mince  et  strié  en  dedans:  couleur 
d’un  gris  bleuâtre  en  dehors , rougeâtre  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  FAscioLAiRE  : P. /atciolaris , de  Lamk.,  7,  249,  47; 
Gualt.,  Test.,  tab.  65,  lig.  GP  Coquille  ovale,  conique , lui- 
sante, trè^-finement  striée  en  travers,  avec  un  seul  pli  à la 
partie  postérieure  de  la  columelle,  et  le  bord  droit  strié  en 
dedans  : couleur  d'un  blanc  bleuâtre  , mêlé  de  fauve,  avec 
des  fascies  nombreuses , articulées  de  blanc  et  de  brun. 

Patrie  inconnue.  ' 

La  P.  PAVILLON  : P.  vexillum , Strombut  vexillum , Gmel.,  pag. 
5520,  n."  5a  ; Chemn.,  Conch.,  10,  t.  167,  fig.  i5o4 — i5o6. 
Coquille  petite  , lisse,  luisante,  ovale,  subcylindrique,  aspire 
courte,  obtuse;  ouverture  évasée  à sa  base,-  avec  un  canal 
très-court,  ou  subéchancrée ; bord  droit  un  peu  épais,  sil- 
lonné à l'intérieur  et  ailé  à la  manière  des  strombes:  couleur 
rousse,  rougeâtre,  alternativement  fasciée  de  rouge  et  de 
brun. 

De  l'Océan  indien. 

11  paroU  que  c’est  une  coquille  fort  rare. 

La  P.  Bi;iONAr.-E;  P.  bizonalis,de  Lamk.,  7,  249 , 49.  Coquille 
fort  petite,  très- épaisse,  lisse,  ovale,  globuleuse,  à spire 
courte,  obtuse;  ouverture  lisse,  terminée  par  un  canal  fort 
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court  : couleur  jaune,  arec  deux  bandes  traiisverscs blanches. 

Patrie  inconnue.  “ 

La  Pourpre  noyau  : P.  nucléus,  Bucc^  nucléus,  Brug. , Dict. 

' enc.,n.“  14.  Coquille  petite,  lisse,  luisante , striée  en  travers 
auprès  et  en  dedans  du  bord  droit;  ouverture  arrondie:  cou- 
pleur d’un  brun  châtain.  ’ 

Patrie  inconnue. 

' • D’après  les  caractères  que  nous  venons  de  donner  des  dif- 
férentes espèces  de  coquilles  que  M.  de  Lamarck  a placées 
dans  ce  genre,  il  est  évident  que  c'est  un  genre  assez  artifi- 
ciel et  mal  circonscrit;  aussi  M.  de  Lamarck  lui-mème  a-t-il 
regardé  comme  des  pourpres  des  espèces  que  d'abord  il  avoit 
placées  dans  des  genres  voisins.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  espècei  * 
pourroient  être  partagées  par  petits  groupes  qui  en  facilite- 
roient  la  connoissance.  Le  premier  comprendroit  celles  qui 
ont  les  caractères  de  la  pourpre  persique,  avec  la'formc  par- 
ticulière de  son  opercule , comme  la  pourpre  patulée  ; et  le 
dernier  ren/ermeroit  les  espèces  dont  la  spire  est  assez  élevée 
pour  leur  avoir  mérité  l’épithète  de  scalariforme,  comme  la 
pourpre  cabestan  et  plusieurs  autres.  On  placcroit  ensuite 
dans  des  sections  intermédiaires  les  espèces  ovales,  cerclées, 
comme  la  pourpre  interrompue  ; les  espèces  épineuses,  comme 
les  pourprés  bourgeonnée , marron  d’Inde , etc. , qui  rappellent 
^ les  ricinules  ; et  enfin , les  espèces  ovales , alongées  , plus  ou 
moins  buccinoïdes,  comme  les  pourpres  squameuse,  teintu- 
rière , etc.  On  trouveroit  même  probablement  convenable  de 
former  une  section  distincte  avec  les  pourpres  guirlande  et 
Francolin,  qui  ont  en  effet  des  caractères  assez  particuliers. 
(De  b.)  , I • • • ' ' 

'POURPRE.  (Foss.)  I.es  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
breuses, et  jusqu’à  présent  on  ne  les  a rencontrées  que  dans 
les  couches  plus  nouvelles  que  la  craie. 

PouapRE  A cbTEs  : Purpura  costata , Bast. , Mém.  géolog.  sur 
les  envir.  de  Bordeaux;  Nerîta  {Stomalia)  coslata;  Brocc. , 
Conch.  foss.  sulapp.,  pag.  3oo  , j)l.  1,  fig.  11.  Coquillè  à 
spire  courte,  à ouverture  large  et  oblique,  portant  six  côtes 
qui  partent  du  sommet  en  suivant  les  tours  ; l’intervalle  qui 
_ les  jsépare  est  couvert  de  petites  côtes  serrées.  Près  de  la 
suture  il  existe  une  forte  rampe,  et  sur  le  bord  droit  il 
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se  trouve  six  dents  formées  par  le  prolongement  des  cftles: 
longueur,  cinq  lignes.  On  trouve  cette  espece  dans  le 
Plaisantin.  On  la  trouve  aussi  à JN'ice,  aux  environs  de  Bor- 
deaux , à Dax,  et  dans  la  Touraine,  mais  avec  des  modifi- 
cations dansses  formes.  J’en  possède  de  cette  dernière  localité 
un  échantillon,  dont  la  spire  est  très-alongée , dont  1 ou- 
verture n’est  pas  oblique  . et  qui  paroît  appartenir  évidem- 
ment à la  même  espèce.  M.  Brocchi  a pensé  qu  elle  dcvolt 
dépendre  du  genre  Stoinalia  ; mais  , quoiqu  elle  ne  réunisse 
pas  tous  les  caractères  de  celui  des  pourpres,  j ai  cru  qu  eHe 
s'en  rapprochoit  plus  que  de  tout  atitre.  Je  possède  à létaf 
vivant  une  petite  espèce  de  coquille  qui  a des  rapports  avec 
elle,  mais  j’ignore  où  elle  a vécu. 

PoDRFBE  DE  Lassaicne;  Purpura  l.assaignei , Hast.,  loc.  cil., 
pl.  5 , fig.  17.  Cette  espèce  porte  une  forte  carène  transverse 
sur  le  milieu  de  son  tour  ; nue  autre  moins  forte  contre  la 
suture,  et  une  légère  cùte  vers  la  base,  et  1 intervalle  entre 
ces  carènes,  ainsi  que  le  reste  de  la  coquille,  est  couvert 
de  stries  fines.  Le  dernier  tour  porte  quatre  côtes,  qui  se 
font  sentir  principalement  pur  des  nœuds  sur  tes  carènes  : le 
bord  droit  porte  un  bourrelet  à l’extérieur  et  cinq  dents 
dans  son  intérieur  : longueur,  un  pouce.  On  trouve  cette 
espèce  à Léognan  (Baslerot)  et  dans  le  Piémont. 

PooRPRE  1.AONNAISE;  Purpura  laudunentis , Def.  Coquille  ven- 
true, à spire  courte,  et  dont  le  dernier  tour,  beaucoup 
plus  grand  que  les  autres,  est  chargé  de  sept  à huit  côtes 
douces.  Vers  la  base  il  se  trouve  une  forte  rainure  qui  suit 
les  tours  : longueur , deux  pouces.  On  trouve  cette  espèce 
aux  environ^  de  Laon. 

Pourpre  imbriquée  : Purpura  imbricata,  Lamk. , Anim.  sans, 
vert.,  tom.  7,  pag.  677;  Purpura  lapilus,  ejusdem,  Ann.  du 
Mus. , vol.  2 , pag.  64  » n.”  1 • Vélins  du  Mus. , n.  4®  > fis* 

M.  de  I^marck,  avoit  cru , d’après  l’attestation  de  Denys  de 
Monlfort,  qu’on  trouvoil  communément  à Courtagnon,  près 
de  Reims,  cette /spèce  qu’on  rencontre  à l’état  vivant  sur 
nos  côtes. 

M.Faujas  m’avoit  donne  deux  de  ces  coquilles,  dont  il  pus- 
sédait  une  certaine  quantité,  qui  lui^avoit  été  remise  par 
Montfort.  Dans  l’ouverture  de  l'iinc  d’elles  on  avoit  fait 


=48  ' ’ POU 

entrer  de  force  une  mitre  fossile  et  dans  l'autre  une  ancillaire; 
mais,  ayant  eu  beaucoup  de  raisons  pour  croire  que  ces 
pourpres  n’étoient  pas  fossiles,  j’en  ai  brisé  une,  dans  la- 
quelle j’ai  trouvé  des  restes  de  l'animal  auquel  elle  avoit 
appartenu,  et  je  puis  assurer  qu'elle  n’étoit  pas  fossile.  Il  est 
très- probable  que  M.  de  Laraarck  a été  induit  dans  l’erreur, 
sur  laquelle  j’ai  été  détrompé. 

On  trouve  à Holiwel , en  Angleterre,  dans  une  couche  à 
Jaqiiellc  on  a donné  le  nom  de  Crag,  une  espèce,  de  pourpre 
à -spire  alongée,  dont  la  surface  est  couverte  de  côtes  écail- 
leuses qui  suivent  les  tours.  Ces  côtes  sont  de  deux  grosseurs. 
11  s en  trouve  sur  chaque  tour  dix-  huit  à vingt  plus  grosses, 
entre  lesquelles  il  y en  a presque  toujours  une  plus  petite. 
Cette  espèce,  qui  a un  pouce  et  demi  en  longueur,  se  trouve 
à l’état  vivant  près  de  Saint-Malo,  et  paroit  être  une  variété 
du  purpura  lapiUas.  (D.  F.) 

POURPRE  DE  CASSIUS.  (Chim.)  Voyez  tome  XXXVl, 
page  261.  (Ch.) 

POURPRE  ÉPINEUSE,  POURPRES  ÉPINEUSES.  {Conchyl.) 
Les  conchyliologistes  de  la  tin  du  dernier  siècle  désignoient 
ainsi  les  coquilles  du  genre  Murex  de  Linné,  qui  ont  un  tube 
tres-Iong  et  qui  sont  garnies  d’épines;  ce  sont  celles  qui  ont 
aussi  reçu  le  nom  de  bécasses,  comme  le  murex  tribulas,  L. 
(De  B.) 

POURPRE  FASCIEE.  (Conchyl.)  C’est  le  murex  Irunculus , 
Linn.  et  de  Lamk.  (De  B.) 

POURPRE  FEUILLETÉE.  (Conchyl.)  Nom  sous  lequel  d’Ar- 
genville  et  Favannes  désignoient  les  espèces  de  murex  qui  ont 
leurs  .tubercules  aplatis,  lobés,  frisés,  comme  dés  feuilles  de 
.chicorée,  tel  que  le  rocher  frisé,  M.  ramosus,  type  du  genre 
Chicoracé  de  Denys  de  Montfort.  (De  B.)  ^ 

POURPRE  LICORNE.  (Conchyl.)  Quelques  auteurs  de  ca- 
talogues de  coquilles  et  même  de  traités  de  conchyliologie, 
dans  le  dernier  siècle  , ont  appelé  ainsi,  avec  quelque  raison 
ce  nous  semble,  la  coquille,  dont  Denys  «ic  Montfort  et  M. 
de  Lamarck  ont  fait  le  type  de  leur  genre  Licorne  , et  qui  en 
effet,  sans  la  présence  de  l’espèce  de  corne  du  bord  droit, 
seroit  une  véritable  pourpre.  (De  B.) 

POURPRE  DE  PANAMA  ou  DE  PAMA,  probablement  par 
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erreur. ‘{Conchyl.)  M.  Desmarest  (Dict.  d’hist.  nat.)  dit  que 
c'est  la  pourpre  persique.  (De  B.) 

POURPRE  RAMEUSE.  (Conchj'L)  C’est  encore  une  espèce  > 
de  nom  de  genre  employé  par  les  conchyliologistcs  de  la  fin 
du  dernier  siècle  pour  désigner  les  espèces  de  rochers  dont 
les  tubercules  sont  foliacés,  et  qui  s'applique  plus  particu- 
lièrement au  Al.  ramosus,  Linn.,  et  ses  variétés;  au  M.  Irip- 
lerus,  au  Al.  saiatilis,  (De  B.) 

POURPRE  TRIANGULAIRE  ÉPINEUSE.  (Conchjl.)  C’est 


le  murex  Iribulus  , Linn.  (De  B.)  ' 

POURPRIER  , Purpurarius.  ( Malaeoz.  ) Quelques  auteurs 
modernes  ont  proposé  ce  nom  pour  désigner  l’animal  du 
genre  Pourpre.  (De  B.) 

POURRAGNE.  {Bol.)  On  donne  ce  nom  en  Provence  à 
V asphodelus  Jistalosus,  hinn,  (Lem.) 

POURRAQUO.  (Bot.)  Nom  provençal  de  l’asphodèle  ordi- 
naire, asphodelus  ramosus,  cité  par  Garidel.  (J.) 

POURRETIA.  {Bot.)  Ce  nom,  qui  rappelle  M.  l'abbé 
Pourret,  zélé  botaniste,  a été  donné  à deux  genres  trèj-diffé- 
rens.  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  l’ont  appliqué  à un 
genre  de  la  famille  des  broméliacées,  établi  auparavant  par 
Molina  sous  celui  depuya,  et  que,  long-temps  avant , Feuillée 
avoit  cru  congénère  du  reneauLmia.  de  Plumier,  ou  tillandsia 
de  Linnæus,  près  duquel  il  doit  en  effet  être  placé,  en  con- 
servant le  nom  de  Paya.  L’autre  Pourretia , qui  a été  adopté 
par  Willdenow  et  M.  Persoon  et  qui  paroit  devoir  conserver 
cette  dénomination  , appartient  à la  famille  des  malvacées, 
I.es  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  lui  avoicnt  donné  le  nom 
de  Cavanillesia , déjà  donné  à d’autres  plantes,  et  ne  pouvant 
conséquemment  être  conservé  pour  celle-ci.  Voyez  Cavaml- 
jLEsiA  et  Gczmannia.  (J.) 

POURSILLE.  (Afamm.)  Selon  Sonnini,  ce  nom  est  donné 
dans  nos  lies  d’Amérique  à une  variété  brune  de  l'espèce 
du  marsouin.  (Desm.)  « 

POURVOYEUR.  {Mamm.)  Ce  nom  a été  donné  au  caracal 
et  au  chacal  , dans  la  supposition  que  ces  animaux  mar- 
choient  devant  le  lion  pour  faire  lever  sa  proie,  et  qu'en 
récompense,  il  leur  en  laissoit  une  portion,  ce  qui  est  pro- 
bablement une  fable.  (F.  C.) 
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POUSSE.  {Min.)  C’est  un  des  noms  que  les  mineurs  don- 
nent au  gaz  délétère  qui  se  dégage  dans  les  mines- et  qui  est, 
presque  toujours  du  gaz  hydrogène  carboné.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  grisou , moufette  et  méphité , quoique  ce  dernier 
ait  été  employé  plus  ordinairement  pour  désigner  le  gaz  azote. 
(B.)  <,  ' . . . 

POUSSE-PIED.  (Conehyl.)  On  trouve  quelquefois  ce  mot 
mal  orthographié  pour  pouce-pied,  traduction  de  PolUcipes. 

(De  b.  ) 

POUSSIÈRE  FÉCONDANTE.  (Bof.)  Voyez  Pollen.  (Mass.) 

POUSSIN.  (Ornith.)  Poulet  nouvellement  éclos.  (Cu.  D.) 

POUTALETSJE.  (Bol.)  Linnæus-  cite  ce  nom  malabare 
comme  synonyme  de  son  latysonia  inermis.  Cependant  le  petit 
arbre  figuré  dans  VHorf,  malab. , présente  certainement  une 
corolle  monopétale  , et  alors  on  doit  plutàt  le  prendre  pour 
une  rubiacée  et  probablement  pour  un  peletia,  (J.) 

POUTARGÜE  ou  BOUTARGUE.  (Tchlhjol.)  Ce  nom  est 
donné  aux  œufs  du  mugil  mulet,  qu'on  emploie  comme  ali- 
ment.*( Desm. ) ^ - 

POUTASSOU.  (Ichthyol.)  Nom  nicéen  de  plusieurs  pois- 
sons qui  appartiennent  au  genre  des  gades,  et  principalement 
au  Merlan  et  au  Pollack.  (Des.m.) 

POUTÉRIER  (Bot.)  : Pouleria,  Aubl.  ; Chcelocarpus , Schreb. 
Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  complètes,  mono- 
pétalécs,  de  la  famille  des  ébénacées,  de  la  tétrandrie  monogy^ 
Me  de  Linnæus , offrant  pour  caractère  essentiel  ; Un  calice 
persistant,  à quatre  divisions;  une  corolle  presque  carapann- 
léc  ; le  tube  plus  court  que  le  calice;  le  limbe  à quatre  lobes  ; 
quatre  étamines  de  la  longueur  de  la  corolle  ; les  anthères 
droites,  acuminées;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  une  cap- 
sule à quatre  loges;  une  semence  dans  chaque  loge. 

^PouTÉRiF.a  DE  LA  GuiANE  : Poulfria  guianensii,  Aubl.,  Guian., 
),  tab.  33)  Lamck. , lll.  gen.,  lab.  73.  Arbre  de  quarante 
pieds  et  plus,  sur  trois  pieds  de  diamètre , ayant  l’écorce  rous-  ' 
sütre,  ridée;  le  bois  blanc  et  compacte-;  les  branches  droites, 
longues;  les  rameaux  garnis  vers  leur  extrémité  de  feuilles 
alternes,  pétiolées,  trés-rapprochées,  fermes,  oblongues,  lan- 
céolées, entières,  un  peu  courbées  à leur  sommet,  couvertes 
dans  leur  jeunesse  d’un  duvet  soyeux,  roussàtre'ou  argenté; 
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Irt  fleurs  d*an‘ vert  blanchâtre,  solitaires  ou  réunies  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  médiocrement  pédonculées;  les  di- 
visions du  calice  brunes,  profondes,  ovales,  concaves,  l.e  fruit 
est  une  capsule  de  la  grosseur  d’une  muscade,  couverte' d^ 
• quelques  poils  roides,  roussâfres,  divisée  en  quatre  valves 
rouges  en  dedans,  ainsi  que  la  membrane  extérieure  des  se<- 
menccs.  Cette  plante  croit  aux  lieux  montueux,  dans  la  Nou- 
velle-Espagne, et  le  long  de  la  rivière  de  Sinémari. 

PauTéRiËR  A FLEURS  sEssiLES  : Pouterîa  seisilijlçra,  Poir.,  Enc. , 
Suppl.;  hahatta  sessilijlora,  Willd.,  Sp.;  Sw.,  Flor.  Ind.  oceid., 
a65.  Arbrisseau  de  sept  à huit  pieds  qui  a les  feuilles  médio- 
crement pétiolées,  alongées,  lancéolées,  ocuminées,  garnies 
en  dessous,  dans  leur  jeunesse,  d’un  duvet  jaunâtre,  luisant, 
qui,  on  vieillissant,  devient  d’un  blanc  argenté  et  soyeux; 
les  fleurs  petites,  srssiles  , presque  solitaires  sur  les  rameaux 
et  dans  l’aisselle  des  vieilles  feuilles;  le  calice’ à quatre  divi- 
sions brunes  et  profondes;  • la  corolle  blanche,  fort  petile. 
Celte  plante  croît  sur  les  jnontagnes  de  la  Nouvelle-Espagne  : 
elle  n’est  peut-être  qu’une  simple  variété  de  l’espece  précé- 
dente. (Poir.  ) ’ 

POUTING -PONT.  (Ichtlvyol.)  Le  gade  tacaud  est  ainsi 
nommé  par  les  pêcheurs  anglois.  (Desm.) 

' POUTINO.  A Nice  , selon  M.  Risso  on  donne' 

ce  nom  aux  plus  jeunes  sardines.  Vo3'ei.  Clupée.  (H.  C.) 

POITTOU  LAIGO.  (Bot.)  En  Languedoc  on  donne  ce  nom 
au  pourpier.  (L.  D.)  ' 

POUVEN.  ( Orntth.  ) Nom  du  coq  en  langue  malabare-, 
suivant  le  P.  Paiilin  de  Saint-Barthélemi , tom.  i."  de  scs 
Voyages  aux  Indes  orientales,  p.  4i5.  (Ch.  D.) 

POÜVRINA.  ( Ornith.  ) C’est  en  Piémont  un  des  noms  de 
la  bergeronnette  du  printemps,  motacillaflava , Linn.  (Cu.  D.) 

POUY.  {Bot.)  Vahl  dit  que  dans  Pile  de  la  Trinité  cn 
nomme  ainsi  son  hignonia  serratifolia.  (.T.)  ;v-'  f «j-  ■>: 'r 

POUZZOLANE.  (Min.)  La  substance  minérale  qui  a reçu 
là  première  le  nom  de  pouzzolane,  qui  l’a  transînise  à toutes 
celles- qui  ont^té  découvertes  depuis,  et  quiluisontanalogues, 
est  line  espèce  de  sable  terreux  volca»ique  d’un  brun-rouge' 
foncé  ou  d’un  gris  plus  ou  moins  sombre,  que  l’on  ti mit  de 
Pouïzdlc*près  Naples  et  do  Vésuve,  où  il  s’en  est  formé  des 
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dépAfs  immenses.  Ce  sable,  composé' de  laves  pulvérulentes, 
plus  ou  moins  altérées  et  plus  ou  moins  voisines  de  l’état  argi- 
leux, varie  infiniment  d’aspect  et  de  couleur;  mais  soit  que 
l’on  considère  les  poutzolanes  comme  étant  dues  à des  laves 
qui  se  seraient  changées  sur  place  en  matière  terreuse  et  pul-  * 
vérulente;’  soit  qu’elles  aient  été  rejetées  pac  les  volcans,  à 
peu  près  telles  qu’on  les  trouve  aujourd'hui,  il  n’en  est  pas 
moins  constant  que  ces  substances,  si  précieuses  pour  les 
constructions  humides,  se  trouvent  toujours  dans  le  voisinage 
des  volcans  brûlans  et  dans  presque  toutes  les  contrées  qui 
portent  encore  l’empreinte  des  ravages  de  ces  feux  soute'r- 
rains. 

Le  caractère  essentiel  des  pouzzolanes,  celui  qui  en  fait  le 
seul  mérite  et  toute  la  valeur,  est  la  propriété  dont  elles 
jouissent,  de  former,  avec  la  chaux  et  le  sable  commun,  des~ 
mortiers  qui  durcissent  sons  l’eau,  dans  un  temps  souvent 
très-court,  et  qui  s’opposent  aux- infiltrations;  propriété,  qui 
étoit  bien  plus  précieuse  avant  les  derniers  travaux  qui  ont 
été  faits  sur  les  chaux  naturellement  hydrauliques,  et  sur 
celles  qui  sont  susceptibles  de  le  devenir  par  suite  de  certains 
mélanges. 

Il  existe  des  pouzzolanes  beaucoup  meilleures  les  unes  que 
les  autres;  l’on  a remarqué  généralement  que  celles  qui  sont 
par  trop  argileuses  ou  par  trop  vitrifiées,  sont  bien  moins 
bonnes  que  celles  qui  ont  la  consistance  de  la  brique  pilée  de 
cuisson  moyenne.  Il  serait  cependant  assez  difficile  d'assigner 
des  caractères  extérieurs  constans  qui  pussent  faire  recon- 
noitre  les  plus  parfaites;-  il  n'y  a réellement  que  l’essai  com- 
paratif ^ui  puisse  éclairer  d’une  .manière  satisfaisante  à ce 
sujet.  Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  que  de  composer  soi- 
même  une  petite  quantité  de  mortier,  de  le  placer  au  fond 
d’un  vase,  de  le  couvrir  d’eau,  d’en  vérifier  l’état  et  les  pro- 
grès de  jour  en  jour,  et  de  s’assurer  ainsi  des  qualités  d’une 
pouzzolane  nouvelle , comparativement  avec  celles  qui  sont 
connues  depuis  long- temps  :il  faut  seulement  avoir  soin  de 
se  servir  de  la  même  chaux  , du  même  sable,  d^e  la  même  eau 
et  d’une  même  naturg  de  vaisseaux;  car  des  vases  de  bois  ou 
de  terre,  de  l’eau  douce  ou  de  l’eau  de  mer,  conduisent  à 
des  résultats  tout-à-fait  différens. 
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On  doit  bien  penser  qu’une  substance  de  la  nature  de  celle- 
ci  est  sujette  à une  foule  de  variétés  de  couleurs,  de  consis- 
tance et  de  mélange;  il  seroit  donc  aussi  fastidieux  qu’inutile 
d’en  rappeler  ici  la  série , et  je  me  contenterai  de  citer  celles 
qui  sont  d’un  usage  immémorial  dans  l’art  de  bâtir. 

< ).  Pouzzolane  ronausE,  Poxzolitb  de  Cordier.  Cette  pre- 
mière variété  est  composée  de  laves  spongieuses,  friables, 
réduites  eu  poussière  ou  en  petits  grains  irréguliers;  c’est 
Varena  des  anciens,  qui  abonde  à Baies,  a Pouztole,  à Naples, 
à Rome,  et  dont  l’extraction  fut  si  active  et  si  prolongée, 
qu’il  en  est  résulté  des  carrières  souterraines  immenses , et 
que  celles  qui  sont  aux  portes  de  Rome,  et  qui  ont  servi  de 
refuge  aux  premiers  catholiques,  se  sont  changées  en  ces 
vastes  catacombes  que  l’on  visite  encore  aujourd’hui  avec  un 
intérêt  mêlé  de  crainte  et  d'admiration. 

La  pouzzolane  poreuse  varie  beaucoup  de  couleur;  il  s’en 
trouve  de  noire,  de  brune,  de  rouge,  de  violâtre,  etc.  Les 
unes  sont  naturellement  pulvérulentes,  et  les  autres  ont  be- 
soin d'être  écrasées  et  tamisées  avant  qu’il  soit  possible  de 
les  employer  avec  succès;  mais  quant  à celles  qui  sont  trop 
calcinées  et  vitreuses,  elles  semblent  avoir  perdu  leur  pro- 
priété hydraulique,  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  le  travail 
de  M.  Vicat  sur  les  cimens  artificiels.  Non-seulement  les  an- 
ciens ont  exploité  lajiouzzolane  poreuse  à Pouzzole,  d’où  elle 
a tiré  son  nom  ; mais  elle  se  trouve  aussi  à Boscoréale,  à la 
Somma,  aux  Monticoli  près  Naples,  et  surtout  à Civita-Vec- 
chia  près  de  Rome,  où  on  l’exploite  pour  le  service  de  toute 
l’Europe.  L’ingénieur  françois  Dillon,  qui  a résidé  long-temps 
à Naples,  prétend  qu’on  y distingue  la  pouzzolane  qui  provient 
des  fouilles  de  celle  qui  se  tire  à ciel  ouvert,  et  que  la  pre- 
mière est  reservée  pour  le  service  et  les  travaux  maritimes. 

MM.  Faujas  et  Desmarest,  père,  découvrirent,  le  premier 
en  Vivarais,  et  le  second  en  Auvergne,  des  pouzzolanes  po- 
reuses qui  rivalisent  avec  celles  d’Italie;  il  en  fut  à peu  près 
de  même  de  celles  des  environs  d’Agde  en  J^nguedoc. 

2.  Pouzzolane  argileuse.  La  consistance,  la  couleur  et  l’as- 
pect de  cette  variété  la  font  ressembler  à certaines  terres 
ocreuses,  bolaires;  mais  il  est  certain,  cependant,  qu’elle 
provient  de  la  décomposition  des  laves  compactas  , donÿ 
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quelques  noyaux  sont  encore  durs,  noirs  et  intacts.  Faujas 
fait  remarquer  au  sujet  de  cette  ressemblance,  que  les  pouz- 
zolanes argileuses,  mélées  avec  de  la  chaux,  forment  un  vrai 
mortier,  qui  ne  s’attache  ni  au  rabot  ni  à la  truelle,  qui 
durcit  à l’air  et  sous  l’eau  ; tandis  que  les  ocres  argileuses  ne 
forment  qu’un  magma  boueux,  tenace  tant  qu’il  est  humide, 
et  qui  tombe  en  poussière  au  soleil,  sans  jamais  durcir  sous 
1 eau.  Cette  variété,'  qui  est  très -recherchée,  se  trouve  aux 
environs  du  cratère  de  l’Etna,  de  l’Hécla , ainsi  que  dans  les 
Volcans  éteints <le  l’Italie,  de  l’Auvergne  et  du  Brisgavv. 

5.  Pouzzolane  boueuse  ou  tufeuse.  Gette  variété  diffère  es- 
sentiellement des  deux  variétés  précédentes  par  ses  principes 
consliluans;  elle  n’est  point  le  produit  de  la  décomposition 
d’une  seule  et  même  lave  : elle  est  au  contraire  toute  com- 
posée de  fragmens  hétérogènes  agglutinés;  c’est  une  espèce 
de  grès  grossier,  volcanique,  qu’il  faut  écraser  et  cribler  pour 
le  rendre  propre  à remplir  les  fonctions  de  pouzzolane  dans 
la  composition  des  mortiers  hydrauliques.  Presque  tous  les 
tufs  volcaniques  sont  susceptibles  de  produire  cette  pouzzo- 
lane par  la  trituration,  et  ils  sont  excessivement  communs  dans 
les  pays  vulcanisés  : parmi  les  plus  célèbres,  on  cite  celui  de 
la  roche  tarpéienne  , et  celui  qui  a recouvert  et  euséveli 
Herculanum.  Les  prétendues  cendres  volcaniques,  conso- 
lidées par  le  tassement  ou  tout  autrement,  sont  des  tufs  vol- 
caniques, c’est-à-dire  des  Pépérines.  (Voyez l’article  Peperino.) 

4»  Pouzzolane TRAss.  C’est  plusparticulièrementsous  les  noms 
de  trass  ou  de  tirasse  de  Hollande  que  cette  variété  de  pouz- 
zolane est  connue  dans  les  Pays-Bas  et  surtout  en  Hollande; 
elle  n’est  pas  naturellement  pulvérulente,  mais  elle  se  pré-- 
sente  sous  la  forme  d une  masse  poreuse  blanchâtre , qui  est 
composée  de  pierre-ponce  eu  fragmens,  réunis  par  un  ciment 
de  la  même  substance  réduite  en  poussière  line  et  d’apparence 
argileuse.  Cette  pouzzolane  particulière,  qui  renferme  aussi 
quelques  fragmens  délavé  compacte  noire,  forme  des  couches 
fort  étendues  et  d’une  grande  épaisseur  dans  la  vallée  de  Bros- 
bach  à Krust  et  a Pleyth  près  Andernach,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  On  la  transporte  en  morceaux  jusqu’à  Dordrecht, 
où  on  la  pulvérise  dans  des  moulins  à vent.  Cette  poussière 
précieuse  est  employée  avec  succès  dans  la  constiatction  des 
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digues i et  quelques  inscriptions  prouvent  qi^  les  Romains  la 
cuiinoissoient  déjà. 

Telles  sont  les  principales  variétés  de  pouzzolanes  jpurnel- 
lenieiit  employées  en  Europe,  et  de  temps  immémorial  ; on 
pourroit  en  ïiter  beaucoup  d'autres,  mais  qui  ne  diffèrent  de 
celles-ci  que  pur  de  foibles  nuances  de  couleurs,  de  finesse 
on  de  consistance.  Nous  nous  contenterons  d’ajouter  que  l'em- 
ploi des  chaux  hydi’auliques  diminuera  nécessairement  l’im- 
portance et  la  valeur  que  l’on  attachoit  à ces  substances  vol- 
canisées,  qui  ne  sont  pas  généralement  répandues,  et  dont 
une  infinité  de  provinces  sont  absolument  privées.  11  existe, 
il  est  vrai,  un  autre  genre  de  Pouzzolane  ou  de  substance 
nalurellement  torré&ée  ; ce  sont  les  schistes  et  les  argiles 
schisteuses  qui  ont  été  grillés  par  les  houillères  embrasées. 
Je  crois  que  ces  roches  calcinées  n’ont  jamais  été  essayées 
sous  ce  point  de  vue  d’utilité,  et  j’ai  des  raisons  de  présumer 
que,  si  on  pulvérisoit  celles  qui  ont  reçu  un  degré  moyen 
de  cuisson,  et  qu'onles  tamisât  avec  soin,  l’effet  eu  seroit  ana- 
logue à celui  des  pouzzolanes  volcaniques,  et  qu’elles  ren- 
drolent  les  mortiers  ordinaires  propres  aux  constructions  sub- 
mergées. Les  expériences  faites  en  Suède  par  Bagge,  de  Go- 
then bourg , celles  de  Cherbourg,  entreprises  par  M.  G.  Lepère, 
l'uneet  l’autre  sur  les  schistes  ferrugineux,  calcinés,  viennent 
à l’appui  de  l’idée  que  je  propose  pour  employer  utilement  ces 
masses  énormes  de  schistes  cuits,  dont  on  a retiré  l'alun  par 
lessivution  dans  le  pays  de  Sarrebruck,  dans  l’Aveyron  et  ail- 
leurs. (Brabo.)  •’ 

PO  VIE.  [Ornith.)  Le  martin  brame,  turdus  pagodarum  , 
Linn.,  porte  ce  nom  et  celui  de  powe , au  Malabar.  (Ch.  D.) 

POWESAS.  (Ornith.)  Stedman  parle,  dans  son  "Voyage  à 
Surinam  , tom.  i .”,  p.  340  et  341 , d’un  oiseauauquel  il  donne 
ce  nom  «et  celui  de  paon-faisan  de  la  Galant,  qui  , d’après  sa 
description,  est  un  hocco.  (Cm.  D.)  • 

POX.  {Ornilh.)  Voyez  Ptynx.  (Ch.  D.) 

POXAQUA.  [Ornilh.)  Ce  rapace  nocturne  du  Mexique, 
dont  parie  très-brièvement  Fernandez,  p.  33,  chap.  91,  est 
par  lui  donné  comme  appartenant  au  genre  Otas  ou  Asio. 
■(Ch.  d.) 

POXOS.  (Bot.)  Le  champignon,  désigné  par  ce  nom  dans 
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Théophraste  et  tfcns  les  écrits  des  anciens,  paroit  avoir  été  une 
espèce  de  peziza.  Ce  dernier  nom  même  est,  dit-on,  un  dérivé 
de  l’ancien  Poxos.  (Lem.) 

POY.  {Ornith.)  Jobson,  en  parlant  d'un  oiseau  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique  , appelé  pojr , dit  qu’il  habile  ordinaire- 
ment les  bords  de  la  mer,  et  qu’il  se  nourrit  de  crabes  et 
d'autres  coquillages.  D’une  autre  part,  Cook  cite,  au  tome 
i.",  in-8.°,  de  son  second  Voyage,  p.  35i  , un  petit  oiseau  de 
la  Nouvelle-Zélande,  portant  le  même  nom,  et  qui  a les 
plumes  bleues,  excepté  celles  du  cou,  lesquelles  sont  d’un 
gris  d’argent,  et  deux  ou  trois  autres,  courtes  et  blanches  à 
la  racine  de  l’aile.  11  ajoute  que  deux  petites  touffes  de  plumes 
bouclées  et  blanches  comme  la  neige,  lesquelles  se  nomment 
poies  ou  peiidans  d'oreilles,  lui  pendent  sous  le  cou  et  ont 
déterminé  à lui  faire  donner  ce  nom.  Cet  oiseau  , dit-on  , 
n'est  pas  moins  remarquable  par  le  charme  de  sa  voix,,  que 
par  la  beauté  de  son  plumage,  et  sa  chair  est  excellente. 

Il  est  question,  dans  le  même  passage,  de  deux  autres  pe- 
tits oiseaux,  dont  l’un  est  nommé  oiseau  à cordon,  à cause  de 
deux  appendices  qu’il  a sous  le  bec,  et  l’autre  queue  d’ét-eu- 
lail;  une  espèce  de  ce  dernier  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’une 
aveline.  (Cu.  D.) 

POYANA.  (Ornith.)  Nom  italien  de  la  buse  cbmmune  , 
falco  buleo,  Linn.  (Ch.  D.) 

POZZOLITE.  (Min.)  Nom  que* Ch.  Cordier  donne  aux 
scories  décomposées.  Voyez  Pouzzolane.  (B.) 

* • PRÆDATRIX.  (Ornith.)  Nom  générique  donné  par  M.  Vieil- 
lot au  stercoraire,  larus , Linn.;  stercorarius , Briss.  (Cn.  D.) 

PRÆCOCIA.  (Bot.)  Ancien  nom  latin  de  l’abricotier,  cité 
par  Rueilius  et  C.  Bauhin.  (J.) 

PRÆSEPIUM.  (Bot.)  La  plante  anciennement  nommée  ainsi 
par  les  Romains,  étoit,  suivant  Rueilius,  la  môme  que 
Valractjlis  de  Dioscoride,  qu’Adanson  reporte  au  cnicus  de  ' 
Touriiefort,  confondu  dans  le  centaurea  par  Linnæus  et  rétabli 
plus  récemment  pour  désigner  le  chardon  bénit.  (J.) 

PRÆST.  (Ornith.)  Nom  islandois  du  macareux  copimun,  ■ 
alca  arclica,  Linn'.  (Ch.  D.)  . \ 

PRÆSURA.  (Bot.)  Césalpin  dit  que  quelques  personnes  dans* 
la  Toscane  nomment  ainsi  un  chardon , parce  que  ses  fleurs 
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font  caiUer  le  lait.  Adiwson  croit  que  c’est  l’acorits  de  Théo- 
pliraste  et  ïonopordon  arabicum  de  Linnæus.  { J. ) _■ 

PRAGA,  PALMITO.  {Bol.)  Dans  la  Nouvelle- Andalousie, 
en  Amérique,  on  nomme  ainsi  l'aiphanes  praga  de  la  Flore 
équinoxiale,  espèce  de  palmier.  (J.)  • _ . . 

- PRAMNION.  (Afin.)  C’étoit,  dit  Pline,  un  morion  d'une 
couleur  noire.  Des  naturalistes  ont  regardé  cette  variété 
de  morion  comme  un  quarz  noir  et  enfumé  ; mais  les  autres, 
nuances  que  Pline  attribue  au  morion  et  qui  lui  ont  fait 
donner  les  noms  d'aUxandrinus  et  de  cjprinus , ont  fait  penser  à 
de  Launay  que  le  naturaliste  latin  avoit  en  vue  une  sardoine 
tellement  foncée  en  couleur,  qu’elle  parolssoit  noire.  Cette 
opinion  paroit  vraisemblable  et  appuyée  parles  exemples  de 
sardoLnes  presque  noires  que  nous  offrent  les  camées  anti- 
ques. (B.) 

.IcPRANIZÉ,  Praaiza.  (Crusl.)  Genre  de  crustacés  de  l’ordre 
des  isopodes,  créé  par  M.  Leach,  et  dont  nous  avons  détaillé 
les.,caractères  dans  l'article  Malacosikacés  , tome  XXVIII , 
page  368.  (Desu.) 

.PRASE.  (Afin.)  Voyez  CHaysopRASE  et  Silex  pr.ase.  (B.) 

PRASE  cristallisée;.  {Min.)  C’est  ainsi  que  Hacquet 
avoit  nommé  la  Preunite.  Voyez  ce  mot..  (B.) 

PRASlOiS ; Preuium,  Lino.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales  de  la  famille  des  labiées,  Juss. , et  de 
la  didynamie  gymnospermie,  Linn.,  qui  a pour  principaux  ca- 
ractères : Un  calice  monophylle,  presque  campanulé,  à cinq 
dents  inégales^  une  corolle  monopétale,  à limbe  partagé  en 
deux  lèvres  , dont  la  supérieure  est  concave  et  légèrement 
échancrée , l’inférieure  plus  large  , à trois  lobes  inégaux  ; 
quatre. étamines  didynames;  un  ovaire  supère  à quatre  lobes, 
surmonté -d’un  style  Bliforme,  terminé  par  un  stigmate  à 
deux  divisions  aiguës.;  quatre  graines  charnues,  bacciformes, 
placées  dans  le  fond  du  calice.  ^ , 

. Les  prasions  sont  des  plantes  h'erbacées  ou  des  arSustes , à 
feuilles  opposées  et  à fleurs  axillaires,  rapprochées  en  épi  ter- 
minal. On  n’en  connoit  que  trois  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  suivante-  ‘ 

Prasion  ÉLEvét  Prasium  majus,  Linn.  ,5p.,  838.  Cette  plante 
est  un.arbuste  qui  s’élève  à la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds, 

43.  ■ ' 17  . 


Digilized  by  ^ jOOgle 


a58 


PRA 

en  se  divisant  en  rameaux  nombreux,  opposés,  glabres,  gar- 
nis de  feuilles  ovales- oblongues , pétiolées  , échancrées  en 
cœur  à leur  base  , obtuses  à leur  sommet,  crénelées  en  leurs 
bords,  très-glabres  ; ses  fleurs,  blanches  ou  d’un  bleu  clair, 
naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  disposées  par  verticilles 
peu  fournis  et  rapprochés  en  une  sorte  d’épi  au  sommet  des 
rameaux.  Cette  espèce  croit  naturellement  en  Italie , en  Si- 
cile , en  Barbarie  et  dans  l’ile  de  Corse.  (L.  D.) 

PKASIOS.  (Alin.  ) C’est  dans  Pline  une  variété  de  topaze. 
On  sait  que  la  topaze  des  Romains  étoit  verte,  et,  par  con- 
séquent diflérente  de  la  pierre  jaune  à laquelle  nous  appli- 
quons'ce  nom.  (B.) 

PKASIUM. (Bot.)  Ce  nom,  sous  lequel  Anguillara désignoit 
le  marrube  blanc,  est  employé  par  Linnæus  pour  un  autre 
genre  de  la  famille  des  labiées.  Voyez  Prasion.  (J.) 

PRASLIN.  {IclUkyol.)  Voyez  Persèqce.  (H.  C.) 

PRASOCOURE,  npAffonoupiç.  {Entom.)  Aristote,  dans  son 
Histoire  des  animaux,  liv.  5,  chap.  19,  et  Théophraste,  dans 
son  Histoire,  indiquent  sous  ce  nom,  que  Gaza  a traduit  par 
le  mot  porricida,  un  insecte  vert  qui  mange  et  détruit  les  lai- 
tues, et  surtout  les  porreaux.  C’est  ce  nom  que  M.  Latreille 
paroit  avoir  employé  pour  indiquer  le  genre  des  Hélodes.  (C.  D.) 

PRASOCURE,  Pratocuris.  (Enfom.)  Nom  donné  par  M. 
J.atreille  au  genre  d’insectes  que  M.  Paykull  avoit  appelé 
HérODE  (voyez  ce  mot).  Fabricius  a conservé  le  nom  d'Ho- 
lodei;  mais,  pour  éviter  l’homonymie  avec  lesé/odes  de  la  fa- 
mille des  apalytres,  il  a donné  à ceux-ci,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  aussi,  le  nom  de  Cyfhon  (voyez  ce  mot).  C’est 
pour  éviter  le  même  inconvénient,  que  M.  Ljitreille  a changé 
le  nom  d’hélode  en  prasocure,  eu  conservant  le  nom  d’élode, 
qu’il  avoit  proposé  pour  le  genre  Cyphon.  Toutes  ces  luttes 
de  nomenclature  sont  un  vrai  fléau  pour  la  science,  où  elles 
Unissent  en  dernière  analyse  par  établir  une  sorte  de  confu- 
sion de  langues.  11  faut  savoir  aujourd’hui , que  les  prasocurts 
de  M.  Latreille  sont  les  hélodes  de  Paykull  et  de  Fabricius,  et», 
que  les  cyphons  de  ce  dernier  entomologiste  sont  les  éludes 
de  M.  laztreille.  (C.  D.) 

PRASON.  {Bot.)  Voyez  Porrom.  (J.) 

PRASOPALE.  {Min.)  C’est  une  variété  de  la  chrysoprasc 
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('silex  prasc) , établie  par  M.  Meinecke  et  qui  forme  le  pas^ 
sage  de  cette  pierre  à l’opale.  Elle  perd  sa  couleur  au  cha- 
lumeau et  montre  une  luenr  phosphorescente  rôuge  dans 
l’obscurité.  Elle  renferme  o,oi  de  nickel  et  se  trouve  en  Si- 
lésie avec  la  prase.  Il  nous  semble  qu’on  ne  trouve  pas  ici 
de  caractères  assez  distincts  de  ceux  de  la  prase , pour  mé- 
riter à cette  variété  une  description  et  un  nom  particulier. 
Voyez  Sir.F.x  phase.  ( B.  ) 

PRASOPHYLLE,  Prasophyllum.' {Bol.")  Genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones,  à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, de  la  gjrnandrie  diandrie  de  Linnæus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  : Une  corolle  très-irrégulière,  presque  en  masqtie; 
les  pétales  supérieurs  rapprochés  en  casque,  dont  deux  inté- 
rieurs souvent  adhérens  ; les  deux  latéraux  inégaux  à Icurÿ 
côtés;  la  lèvre  ascendante,  entière,  onguiculée,  point  éperon- 
née;  la  colonne  des  organes  sexuels  (le  gyinnostème)  bifide, 
avec  des  découpures  latérales  et  membraneuses,  quelquefois 
à demi  bifldes,  s.ans  découpures  latérales. 

M.  Roh.  Brown,  auteur  de  ce  genre,  a rangé  en  plusieurs 
sections  les  espèces  qu’il  mentionne;  elles  sont  la  plupart  pour- 
vues de  racines  bulbeuses;  les  tiges  n’ont  très-souvent  qu’une 
seule  feuille  à leur  base;  les  fleurs  sont  disposées  en  épis.  Ces 
plantes  croissent  à la  Nouvelle-Hollande. 

* Découpures  latérales  de  la  colonne  entières  au 
sommet;  anthère  mulique. 

Prasopbyiie  éTAi.é;  Prasophyllum  elatum,  Rob.  Brown,  lYop. 
DolL,  1 , pag.  5i8.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  feuille  plus 
courte  que  sa  gaine,  presque  égale  à la  moitié  supérieure  de 
la  tige  ; les  pétales  son  t aigus  ; les  postérieurs  distincts  vers  le  bas , 
un  peu  cohérens  au-dessus;  la  lèvre  est  ondulée;  l’ovaire  cylin- 
drique et  sessile,  une  fois  plus  long  que  la  bractée  un  peu 
aiguë  qui  l’accompagne.  Dans  le  prasophjyllum  australe  la  feuHIe 
est  dt'  la  même  longueur  que  sa  gaine;  les  pétales  sont  rétrécis 
à leur  sommet,  les  postérieurs  adhérens  vers  leur  base,  libres 
vers  Iq  haut;  la  lèvre  est  ondulée  ; l’<ivaire  cylindrique,  un  peu 
péHicellé,  avec  une  bractée  médiocrement  acuminée,.une  fois 
plus  courte  que  l’ovaire.  Le  prasophyllum  macrostachjum  a les 
Heurs  réunies  en  un  épi  alongé;  les  pétales  très-aigus;  les  pos- 
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térieurs‘r*pprochës;  les  lobes  latéraux  de  la  eplobne  plua 
courts  que  raathére-,  la  feuille  plus  longue  que  la  moitié  sù' 
périenre  de  la  tige;  l’ovaire  oblong,  cylindrique,  un  peu 
pëdicellé;  la  bractée  lancéolée,  presque  de  la  longueur  du 
pédicelle.  . - • 

**  Découpures  latérales  de  la  colonne  bifides;  anthère 
~ mucronée  ou  en  bec.  ^ . 

Pbasophylle  NoiaATHE;  Pratophyllum  nigricans,  Rob.  Brown, 
ioc.  cit.  Les  pétales  postérieurs  de  la  corolle  adhérent  à leur 
base;  celui  de  devant  et  les  intérieurs  sont  nus;  la  lame  de  la 
• lèvre  est  ovale-oblongue , à double  carène,  sans  barbe; les dé^r 
coupures  latérales  de  la  colonne  sont  triangulaires,  bidentées; 
l’anthère  est  surmontée  d’une  pointe  très*  courte.  Dans  le 
prasophjllum  fimhrialum , les  pétales  postérieurs  de  la  corollé 
sont  rapprochés  à leur  base  et  relevés  en  bosse;  celui  de  de* 
vant  et  les  intérieurs  ciliés;  la  lame  de  la  lèvre  est  très*lon> 
guement  frangée;  les  découpures  de  la  colonne  sont  partagées 
en  deux  ; l’anthère  est  surmontée  d’un  bec  alongé.  (Foia.) 

PRASSE.  (Ornith.)  Ce  nom  est  donné,  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres,  suivant  Guillemeaii,  pag.  92,  au  moineaui 
friquet,  fringilla  montana,  Linn.',  et  le  même  auteur  dit  aussi  , 
p.  124  et  126,  qu'on  y appelle  prasse  grise  la  bergeronnette 
grise,  motaeilla  cinereâ,  Linn.,  et  prasse  jaune,  la  bergeron- 
nette de  printemps,  motaeilla  Jlava,  Linn.  (Ch.  D.) 

PRASSIUM.  {Bot.)  La  plante  labiée  de  Madras,  désignée 
sous  ce  nom  par  Pétiver,  est  rapportée  par  Vaillant  daps  son 
Herbier  au  genre  Ballota.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
le  Pratium  de  Linnæus.  (J.) 

PRATAIAOLO  et  PRADELLI.  (Bot.)  Nom  que  l’on  donne, 
en  Italie,  à l’agaric  comestible  sauvage.  Voyez  Ponge.  (Lem.) 

PRATELLA.  (Bot.  ) Nom  de  la  cinquième  section  du  genre, 

. Agarieus  de  Persoon  (voyez  Ponge,  t.  XVII , p.  2o5);  Fries 
caractérise  ainsi  cettesection  remarquable,  qu’il  désigne  mainT* 
tenant  par  praUllus.:  Champignons  munis  d’un  voile  droite 
rameux;  lamelles  ou  feuillets  se  décolorant,  nébuleux  et  dis- 
solubles; sporidies  d’un  brun  pourpre;  chapeau  central.  If  y ' 
ramène  vingt- huit  espèces  sous  six  divisions  différentes,  dont 
les  caractères  sont  pris  ; 1 sur  le  voile , selon  qu'il  est  uni- 
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versel  on  partiel,  ou  annuliforme,  fugace  ou  très- fugace;  a.* 
sur  le  chapeau  charnu  ou  membraneux , etc.  Ces  divisions 
sont  nommées  Vdlvaria,  Psalliota,  Gomphus , Hypholovna , Psi- 
locybe,  Psath^a  (Fries,  Syst.  orb.  vrget.,  i , p.75).  I.e  cham- 
pignon comestible  [agaricus'  edulis  , llull. , campestris  , Linn.) 
fait  partie  de  la  division  dite  Psalliota,  caractérisée  par  son 
voile  annuliforme.  ( Lem.) 

.PRATELLUS.  (Bot.)  Voyez  Prateli-a.  (Lem.) 

PRATIA.  (Bot.)  Ce  genre,  fait  par  M.  Gaudichaud  sur  une 
plante  des  îles  Malouines,  paroît  devoir  être  réuni  au  genre 
Lobelia,  et  surtout  rapproehédu  Lobelia  minuta,  dont ildilfere 
seulement  par  sa  capsule  un  peu  charnue.*  (J.  ) 

PRATINCOLA.  ( Ornith.  ) L’oiseau  décrit  sous  ce  nom  par 
Kramer,  dans  son  Elenchus  ammalium  Austriæ  inferioris,  pag. 
58i,  et  ensuite  sous  celui  de  Irachelia,  par  Soopoli,  Intro- 
ductio  ad  historiam  naturalem , p.  476  , est  la  gtaréole , vulgai- 
rement perdrix  de  mer,  glareola  austriaca,  Gmel.  (Ch.  D.) 

PRAXÉLIDE,  Praxelis.  (Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  proposons,  appartient  à l’ordre  des  Synanthérées , 
à notre  tribu  naturelle  des  Eiipatoriées,  et  à la  section  des 
Eu patoriées- Prototypes,  dans  laquelle  il  faut  le  placer  immé- 
diatement après  le  genre  Eupatoriam,  dont  il  se  distingue 
par  son  péricline  très-caduc,  et  par  son  cünanlhe  conique, 
Irès-élevé.  (Voyez  notre  tableau  des  Eupatoriées,  ton».  XXVI, 
ftpg.  228.) 

].e' genre  Praxelis  nous  a offert  les  caractères  suiv.uis  : 

Calathide  incouronnée,  équaliflore,  multiflore,  régulari- 
Rore,  androgyniflore.  Péricline  cylindracé,  à peu  près  égal 
aux  fleurs,  très -caduc  ^ tombant  aussitAt  après  la  fleuraison; 
formé  de  squames  imbriquées  , appliquées  , pltirinervées  , 
comme  striées,  presque  membraneuses,  les  extérieures  plus 
courtes,  ovales -lancéolées,  acuminées,  les  intérieures  ob- 
longues,  presque  obtuses.  Clinanthe élevé,  conique,  nu.  Ovaires 
oblongs,  subpentagones, '■hispidules,  munis  d'un  petit  bour- 
■■  relet  basilaire  cartilagineux  ; aigrette  composée  de  squamel- 
Iules  nombreuses , filiformes  , barbellulées.  Styles  d’Eupa- 
toriée.  ' ' ' - 

Phaxécioe  velue  j Praxelis  villosa,  H.  Cass.-  C’est  uné  plante 
herbacée,  dont -la  tige,  haute  d’environ  un  pied  , est  dres- 
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sée , simpîe  inférieurement,  un  peu  ramifiée  supérieurement^ 
striée,  un  peu  laineuse  ou  très-garnie  de  longs  poils  arti- 
'culés  ; les  feuilles  sont  opposées,  distantes,  à pétiole  long  de 
trois  lignes,  très-velu,  à limbe  long  de  quinze  lignes,  large 
de  neuf  lignes,  ovale,  denté  en  scie«  plus  ou  moins  garni, 
sur  les  deux  faces  et  sur  les  bords , de  longs  poils  articulés  ; les 
calathides,  longues  de  trois  lignes,  sont  peu  nombreuses, 
comme  paniciilées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux;  cha- 
cune d’elles  est  portée  par  un  pédoncule  grêle  et  nu;  le  péri- 
eline  est  glabre;  aussitôt  après  la  (leuraison,  toutes  scs  squames 
se  détachent  et  tombent  avec  les  fruits,  en  sorte  qu'on  ne 
trouve  plus,  au  sommet  du  pédoncule,  qu’une  petite  masse 
oblongue',  ovo'ide  ou  conoïdale,  dont  la  base  portoit  le  péri- 
cline,  et  dont  tout  le  reste  portoit  les  ovaires. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique  et  celle  des  ca- 
ractères génériques,  sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier  de 
M.  Gay , recueilli  dans  la  Guiane  françoise  par  M.  Poiteau  , 
qui  l’avoit  étiqueté  Ageralum. 

Le  genre  Eupatorium  est  tellement  nombreux  en  espèces, 
flue,  loin  de  chercher  à étendre  ses  limites,  on  doit,  selon 
nous,  tâcher  de  les  restreindre  autant  qu’il  est  possible.  C'est 
ce  qui  nous  décide  à proposer  le  genre  ici  décrit,  auquel  on 
pourra  sans  doute  rapporter  plusieurs  espèces;  car  nous  nous 
souvenons  très- bien  d'avoir  vu  dans  quelque  herbier  des 
plantes  qui  nous  offroient  le  port  des  Eupatoires,  mais  dogt 
tous  les  pédoncules,  déj.à  entièrement  dépouillés  de  fleurs 
et  de  fruits,  ne  présentoient  plus  à leur  sommet,  au  lieu 
de  la  caluthidc  avec  son  péricline,  qu'un  support  en  forme 
de  petite  masse  oblongue,  ce  qui  nous  avoit  empêché  de  dé- 
terminer le  genre  de  ces  plantes. 

Le  Praxelis  sera  bien  placé  à la  fin  de  la  section  des  Eupa- 
loriées- Prototypes,  parce  qu’il  a de  l’affinité  avec  notre  Co~ 
leosarUhus,  qui  commence  la  section  des  Eupatoriées- Liât  ri- 
dées. Il  se  rapproche  surtout  du  Coleosanthus  lilicpfoUus  (voyez 
tom.  XXIV,  pag.  5 19),  Il  pnroît  avoir  aussi  quelques  rap- 
ports avec  notre  Eupatorium  microstemon , décrit  dans  le  tome  ‘ 
XXV  (pag.  de  ce  Dictionnaire.  (H.  Cass.) 

PREBOUISSET.  {Bot.)  Nom  provençal  du  fragon , ruscut 
a^leatus,  cité  par  Garidel.  (J.)  ' 
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. PRÉCESSION  DES  ÉQUINOXES.  (A$lr.)  Ccti  uil  déplace- 
ment de  la  ligne  d’intersection  des  plans  de  l'équateur  et  de 
l'écliptiquet,  snr  laquelle  se  trouvent  les  points  équinoxiaux , 
qui  rétrogradent  par  rapport  aux  étoiles , ou  les  précèdent  de 
plus  én-plusi  de  là  vient  le  mot  préeetsion.  Ce  mouvement, 
qui  a étéd’abord  attrib.uéaux  éfoiles,  estd’environ  5o$econdes 
sexagésimales  par  an , ce  qui  fait  i degré  en  72  ans,  et  de- 
mande 26920  ans  pour  une  révolution  entière.  (Voyez 
ÉrroiLBs.  ) , ■ 

La  théorie  de  l'attraction  explique  très -bien  la  cause  de 
la  précession  des  équinoxes , par  un  mouvement  de  l’axe  de 
rotation  de  la  terre  , et  donne  la  mesure  d’une  inégalité 
appelée  nutation,  à laquelle,  ce  mouvement  est  sujet.  Voyez 
SySTÈME  Dü  MONDE.  ( L,  C.  ) . ^ 

• PRÊCHEUR.  (Ornith.)  D'après  Uiloa,  cité  dans  PHistoirc 
générale  des  voyages,  tom.  i4,  p.  1 16 , cc  nom  a été  donné  au 
toucan  (tulcan),  parce  qu’étant  perché  sur  un  arbre  il  fait 
un  bruit  semblable  à des  paroles  mal  articulées.  (Ch.  D.) 

PRÉCIPITATION.  (Chim.)  La  précipitation  est  une  opéra- 
tion chimique,  dans  laquelle  une  substance,  dissoute  dans 
un  liquide,  s'en  sépare  en  gagnant  le  fond  du  vaisseau 
qui  contient  la  dissolution..  Quoique  cette  définition  soit  ap- 
plicahde  au  cas  où  la  substance  séparée  du  .dissolvant  est  li- 
quide, aussi  bien  qu’au  cas  où  elle  est  solide,  cependant  le 
mot  Précipitation  s’emploie  généralement  pour  ce  dernier  cas. 

Précipitation  est  encore  employé  pour  désigner  le  phéno- 
mène même  que  présente  la  matière  qui  se  précipite  du  sein 
de  son  dissolvant.  (Ch.) 

PRÉCIPITÉ.  [Chim.)  Substance  qui  se  sépare  à l'état  solide 
d'un  liquide  qui  la  tenoit  en  dissolution.  , 

On  a distingué  des  précipités  vrais,  et  des,  précipités  faux, 
des  précipités  purs  et  des  précipités  impurs,  >Ces  expressions 
nesont  plus  usitées.  Quoi-qù’il  en  soit , nous  allons  les  définir. 

On  appeloit  précipités  simples  ou  vrais,  des  bases  salifiàblos  , 
ou  des  acides , obtenus,  par  voie  de  précipitation , d'une  dis- 
«olution  saline,  en  employant  une  base  aalifiable  ou  un  ' 
acide , dont  Pafifinité  élective  dans  les  circonstances  où  l’on 
faisoit  la  précipitation,  l'emportoit  sur, l'affinité  des  subs- 
tances précip4ées.  ^ 
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Par  cxcnipîc,  l'alumîne  précipitée  de  l’alun  par  l'ammo- 
niaque, l'acide  borique  précipité  du  borax  par  l'acide  hydro- 
chlorique  , étaient  des  précipités  vrais. 

On  appeloit  précipités  composés  ou  faux,  des  sels  qui  éfoient  , 
produits  par  un  acide  ou  par  une  base  salifiuble,  qu’on  ver- 
soit  dans  une  solution  saline  et  qui  se  séparoient  à l’état  so- 
lide, de  manière  que  la  base  ou  l’acide,  qui  étoient  primi- 
tivement unis  avec  l’acide  ou  la  base  précipitée,  restoient 
en  dissolution.  Par  exemple,  l’acide  sulfurique,  versé  dans 
le  nitrate  de  baryte,  donnoit  lieu  à un  précipité  faux,  en 
formant  un  composé  insoluble  avec  la  baryte  et  en  mettant 
l’acide  nitrique  en  liberté.  L'eau  de  baryte,  versée  dans  le 
sulfate  de  potasse,  formuit  également  un  précipité  faux: 
dans  ce  cas  la  potasse  est  mise  en  liberté. 

On  appeloit  précipités  mixtes,  ceux  qui  étoient  formés  d’un 
précipité  vrai  et  d'un  précipité  faux.  Ainsi,  la  baryte,  ajoutée 
au  sulfate  de  magnésie,  produit  un  précipité  formé  de  sul- 
fate de  baryte  et  de  magnésie,  auquel  la  définition  précé- 
dente est  applicable. 

Enfin,  quelques  chimistes  ont  donné  le  nom  de  précipités 
purs  aux  métaux  sépaiVs  à l'état  métallique  de  leurs  dissolu- 
tions par  voie  de  précipitation.  Par  opposition  ils  appeloient 
précipités  impurs,  les  oxides  ou  les  sels  de  ces  mêmes  métaux, 
obtenus  également  par  voie  de  précipitation.  (Ch.) 

PRÉCIPITÉ  BLAjSC.  (Chim-)  Nom  donné  au  protochlorure 
de  mercure,  obtenu  en  précipitant  le  nitrate  de  protoxide 
de  mercure  par  l’ucide  hydrochlorique  ou  le  chlorure  de 
sodium.  ( Ch.  ) 

PRÉCIPITÉ  JAUNE.  (Chim.)  Sous -sulfate  de  peroxide  de 
mercure  de  couleur  jaune,  obtenu  en  mêlant  avec  Peau  le 
sulfate  ou  le  sursiilfatc  de  peroxide.  (Ch.) 

PRÉCIPrrÉ  NOIR  et  PRÉCIPITÉ  ROSE.  (Chim.)  Lémery 
a nommé  précipité  rose,  un  précipité  qu'il  a obtenu  en  ver- 
sant du  nitrate  de  protoxide  de  mercure  dans  Purine  fraîche.' 
Il  a nommé  précipité  noir,  le  précipité  obtenu,  au  moyen 
de  l'ammoniaque,  de  la  liqueur  qui  avoit  donné  le  précipité 
rose. 

. Fourcroy  , qui  a examiné  le  précipité  rose,  l'a  trouvé  com- 
posé de  protochlorure  et  de  phosphate  de  mercure,  coloré 


«n  rose  par  «ne  matière  organique.  Il  a observé  eb  outre 
que  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure  produit  un  précipité 
rose  quand  on  le  verse  dans  le  lait , le  bouillon , les  eaux 
des  faydropiques , etc.  (Cn.  ) / , 

PRÉCIPITË  PER  SE.'  (Chim.)  Nom  que  les  alchimistes  don- 
noient  au  peroxide  de  mercure  , préparé  en  calcinant  le  mer- 
cure dans  une  matras  de  verre  dont  le  col  aroit  été  effilé. 
<CHi)  ' ‘ 

PRÉCIPITÉ  POURPREi  (CJmib.)  C’est  le  pourpre  de  Cas- 
aius.  Voyes  tome  XXXVI,  page  261.  (Cn.) 

PRÉCIPITÉ  ROUGE.  {Chim.)  C’est  le  peroxide  de  mercure, 
obtenu  en  chauffant  le  nitrate  de  mercure  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeur  nitreuse.  (Ch.) 

PRÉCIPITÉ  VERT.  ( Chim.  ) Lémery  obtenoit  cette  matière 
en  faisant  dissoudre  séparément  dans  l'acide  nitrique  4 parties 
de  mercure  et  1 partie  de  cuivre,  décomposant  les  nitrates 
par  la  chaleur,  mettant  les  oxides  en  digestion  dans  l’acide 
acétique  cl  faisant  évaporer  ensuite  le  liquide  à siccité.  (Ch.) 

PRÉCIPITÉS  FAUX.  (Chim.)  Voyez  PaéciPiTÉ.  (Ch.) 

. PRÉCIPITÉ  IMPURS.  (Cfciin.)  Voyez  Pbécjpité.  (Ch.) 
•■-"PRÉCIPITÉS  PURS.  (Chim,‘)  Voyez  Pkécipité.  (Ch.) 
PRÉCIPITÉS  VRAIS.  (Chim.)  Voyez  PaéciPiTé.  (Ch.) 

. PRÉCOCE  [Fleur],  (Bot.),  fleurissant  de  bonne  heure  com- 
parativement à d’autres  fleurs.  (Mass.) 

PRÉCONSÜL.  ( Ornith.)  Dénomination  appliquée  au  stei^ 
coraire  bourgmestre,  larus  glaucus , Gmel.  (Ch.  D.) 

PREDHOMME  BLANC.  (Bol.)  C’est  le  haricot  sans  parche- 
min. (L.  D.) 

. PRÉDlCAfORE.  (Ornith.)  L’oiseau  ainsi  nommé  en  Pié- 
mont, et  macoltaoM  strilozzo  en  Sardaigne-,  selon  Cetti,  pag. 
jg3,  est  le  proyer,  emberiza  miliaria^  Linn. , dont  le  cri  peut 
•s’exprimer  par  tirter , tireUlz,  (Ch.  D.) 

PHÉE.  (Ornith.)  Voyez  Prêle;  (Ch.  D.)  ■ • ■ ' 

PREFET.  (Conchyl.)  Nom  vulgaire  du  Conui'prœfectus. 
(De  B.)  ’ . . - 

PRÉFLORAISON.  (Bot.)  La  manière  dont  les  feuilles, 
avant  leur  développement  sont  arrangées  dans  le  bouton,  à 
été  désignée  par  Linné  sous  le  nom  de  vernalio,  vcrn.ition.' 
M.  R.  BroAvn  nomme  estiration,  et  M.  Richard  préiloraisun  ; 
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la  disposition  des  diverses  parties  de  la  fleur,  depuis  le  nto^ 
ment  où  elle  devient  visible  jusqu’à  celui  de  son  épanouis- 
sement. Cette  disposition,  très-variée  comme  celle  des  feuilles 
pendant  la  vernation  , n’a  été  bien  étudiée  jusqu’à  présent 
que  dans  la  corolle.  Les  pétales  des  clématites,  les  divisions 
des  fleurons  des  synanthérées , sont  appliqués  les  uns  contre 
les  autres  comme  les  valves  d'une  capsule.  Us  se  recouvrent 
les  uns  les  autres  partiellement,  dans  la  rose,  dans  beaucoup 
de  borraginées,  etc.  Ils  sont  roulés  en  spirale  tous  ensemble 
dansToTabs,  l'œillet,  les  malvacées,  la  pervenche,  etc.  Dans 
les  fleurs  irrégulières  , la  pièce  la  plus  grande  enveloppe 
toutes  les  autres;  exemples:  légumineuses,  labiées,  aconit, 
etc.  Dans  le  liseron  la  corolle  est  fermée  comme  une  bourse 
à jetons.  Dans  le  pavot,  le  ciste,  le  grenadier,  etc.,  elle  a 
des  plis  nombreux  et  irréguliers  comme  si  elle  avoit  été 
chiffbnnéew  La  disposition  du  calice  est  souvent  différente  de 
celle  de  la  corolle.  (Mass.) 

PREGNADA.  (Bol.)  On  lit  dans  lepetit  Recueil  desvoyages, 
que  parmi  les  arbres  fruitiers  cultivés  à Ténériffe,  on  re- 
marque celui  qui  fournit  des  limons  dans  le  centre  desquels 
se  trouve  un  autre  limon  plus  petit  : ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  pregnada.  (J.) 

PRÉHENSIPÈDE.  (Ornilh.)  On  donne  ce  nom,  dont  la 
signification  est  doigts  preneurs,  aux  oiseaux  qui,  comme  les 
martinets,  ont  les  pieds  fendus  et  garnis  de  quatre  doigts, 
tous  dirigés  en  devant.  (Ch.  D.) 

PREHNITE.  ' (Min.)  C'est  une  pierre  d'une  teinte  plus  ou 
moins  verdâtre  , d'une  translucidité  comme  gélatineuse , d'une 
dureté  supérieure  à celle  du  verre,  à texture  compacte  et  à ' 
c.issure  cireuse,  souvent  en  cristaux  tabulaires,  rhombo'i-  • 
«iaux  ou  en  lames  courbes,  réunies  par  leur  milieu,  et  di- 
vergentes par  leurs  extrémités  comme  les  feuilles  d'un 
éventail.  ' 

Tels  sont  les  caractères  empiriques  de  la  prehnitc,  ceux 
qui  font  soupçonner  cette  espèce,  et  qui  ne  doivent  servir 


( Du  nom  du  colonel  Pnins,  qui  l’a  rapportée  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ; — Clirysolillie  du  cap.  Sace  et  R.  DcLisr.r^;  — ZéolilKe 
rerdâue,  Dr  Boas;  — Bi'Slnchites,  WxLxra;  — Prenilk,  Baiiiu. 

), 


’ ' , Gt’ügU’ 


PRE  S67 

qu’à  diriger  dans  la  recherche  et  l’observation  des  caractères 
fondamentaux  et  essentiels.  < 


La  Phehnite  est  un  silicate  de  chaux  avec  un  silicate  d'alu- 
mine et  de  l'eau  de  cristallisation  , dont  la  forme  primitive 
est  un  prisme  droit,  rhomboïdal,  dans  lequel  l'incidence  de 
Af  sur  M est  de  ioa‘*4o.  Ce  prLsme  est  divisible,  suivant  la 
petite  diagonale.  I.e  rapport  entre  le  cftté  de  la  base  et  la 
hauteur  est  à peu  près  celui  de  7 à .‘i.  (HAtlv.  ) 

Cette  pierre  n'a  point  de  structure;  sa  texture  est  compacte  , 
fine,  et  la  cassure  écailleuse  : elle  est  solide;  plus  dure  que 
Je  phosphorite  et  moins  que  le  quars  ; sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,69  pour  celle  d'Europe,  et  2,70  pour  celle  du  cap 
de  Bonne  - Espérance , et  même  2,92  pour  celle  du  Tj  rol  et 
pour  celle  d’Œdelfors  , et  3,14  pour  celle  de  Newarkbay. 
(Clf.aveiasd).  On  ne  l'a  jamais  vue  parfaiteme'nt  transparente; 
elle  a toujours  une  translucidité  gélatineuse;  son  éclat  est  vi- 
treux, assez  vif,  quelquefois  un  peu  nacré. 

Elle  manifeste  par  la  chaleur  des  propriétés  électriques. 
I/axe  d'action  est  situé  dans  le  sens  de  la  petite  diagonale. 

La  prehnite,  exposée  à l'action  du  chalumeau , au  bout  de 
la  pince  sc  boursouflle  considérablement  et  se  fond  ensuite 
en  un  émail  brunâtre.  Mise  en  poudre  dans  Vacide  nitrique 
concentré f elle  s’y  dissout  en  partie  en  laissant  un  résidu 
siliceux.  t . 


Du  cap  de  Bonne-Espér.. 
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' Variétés  de  formes. 

Il  y en  a cinq.  Le*  plus  di£férentes  sont  : 

Pr.  primitive,  , ... 

A la  balme  d'Aunis,  près  le  bourg  d’Oysans,  département 
de  l’Isère  ; elle  est  souvent  pénétrée  de  chlorite. 

, Pr.  périhaèdre. 

, En  tables  hexaèdres. 

Du  même  lieu.  • ' . . ■ 

Pr,  quaternaire.  ....  ' ■ 

Le  prisme  primitif,  avec  une  modification  sur  les  angles  £, 
qui  donne  des  facettes  inclinées  de  io5''i6  sur  la  base  P. 

Variétés  principales. 

J.  1.,  PaEHNrrc’CMSTALlINE. 

Elle  renferme  les  variétés  de  formes  régulières  et  d'étermi- 
nables,  et  les  cristaux  agrégés  et  groupés. 

Les  cristaux  sont  moyens,  rarement  nets,  et  à faces  planes. 
Les  plus  simples  en  apparence  parmi  ceux  qui  ont  environ 
un  centimètre  de  longueur,  indiquent  presque  toujours  une 
agrégation  de  cristaux  tabulaires.  Leurs  faces  sont  un  peu. 
courbées  et  comme  hérissées  des  angles  d’autrës  cristaux. 
Quoique  ces  cristaux  soient  électriques  par  chaleur,  on  n'a 
pas  encore  eu  occasion  d’y  remarquer  le  défaut  de  symétrie* 
qui  est  une  conséquence  ordinaire  de  cette  propriété. 

La  couleur  fondamentale  de  la  prehnitc  est  le  vert  tirant 
.sur  le  jaunâtre.  Cette  couleur  est  quelquefois  à peine  dis- 
tincte. Elle  présente  les  nuances  suivantes  : 

Blanchâtre , presque  incolore.  — Du  bourg  d'Oysans.  ^ 
Olivâtre.  — Du  bourg  d’Oysans. 

Vert- jaunâtre., 

• Vert  de  pomme.  — Du  cap  de  Bonne  - Eispérance.  * 

■’  Vert  de  porreau.  — D’Oberstein. 

On  peut  reconnoitre  dans  cette  variété  les  sous- variétés 
suivantes;  . _ _ 

'Pr,  conchdide.  (HaUv.)  ' . 

Lorsque  les  cristaux , par  une  agrégation  plus  complète  et 
plus  prononcée,  produisent  des  groupes  sous  forme  de  bou- 
tons presque  sphéroïdaux , avec  une  arête  saillante,  qui  les 
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reuembler  À des  coquilles  bivalves  du  geore  des  Cames. 

Du  bourg  d’Oysans,  dans  l’Isère.  / 

Pr.  JtabeUiJorme.  ' ' . ' . ^ 

En  cristaux  groupés  , dilatés  et  divergens  à l’extrémité 
opposée  à celle  par  laquelle  ils  sont  implantés  sur  leur  roche. 

Du  bourg  d’Oysans.  t.  ■ <;  * 

Pr.  entrelacée,  ’ < 

Masse  de  cristaux  comme  enchevêtrés  les  uns  dans  les  . 
autres.  ‘ : - ’ ^ 

Du  cap  de  Bonne  - Espérance.  r • *•  . 

Pr.  bacillaire. 

En  prismes  alongés , agrégés.  . - ' 

De  Fassa  en  Tyrol. 

Pr.  fibreuse.  * , - . 

En  prismes  aciculaires,  agrégés  d’une  manière  très-dense.' 
D’Écosse,  d’Oberstein.  ‘ 

Z.  Pr.  globuliforme. 

En  prismes  on  aiguilles , formant  par  leur  convergence  • 
des.  petites  masses  globulaires , plus  ou  moins  complètes. 

Z.  Pa.  SUBCOMPACTË. 

,En  masses,  à texture  compacte,  d’aspect  comme  gélati- 
neux , à structure  quelquefois  concrétiounée  , mamelonnée 
extérieurement;  surface  cristallisée. 

' D’Oberstein  et  peut-être  de  la  Chine.  . 

D’Œdelfors  en  Smalande  D’une  couleur  vert -pomme  , 
passant  au  jaunâtre,  compacte,  reniforme  avec  quelques  in- 
dices de  cristallisation. 

3.  Pa.  koufboute.  *■'  - ' 

Cette  variété  diffère  assez  de  la  précédente , pour  qu’on 
l’ait  regardée  pendant  quelque  temps  comme  un  minéral  par- 
ticulier. - _ ' . 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  petites  lames  rhombo'i-  , 
dales , d’un  blanc  sale , tirant  sur  le  jaune  ou  le  vert  pâle. 
Ces  petites  lames  implantées  sur  leurs  tranches,  sont  grou- 

1 Schorl  en  gerbe»,  Schkeisbr,  1782.  — filàttriger  Prehnit , Bkmti. 

3 Eniérftude  du  Cap.  — Chry»olilbe^du  cap.  SacE.'  ^ ' 

3 Zéolitbe  Gbreuse  , De  Boan.  — Fasriger  Prehnit^  Beeith.  ' ■' 

4 Œdelithe  ou  Zéoliibe  ailiceuie  d«  Kirwan.  > ' 

$ .C’eit*à.dir«  pierre  légère;  pretuûte  primitive  Umelliforme.  Uaür. 

/ V 
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péet  et  éparses  sur  les  parois'  des  cavités  d’un  stéâchiste  eel> 

■ lulaire.  , 

MM.  Lelièvre  et  Gillet  de  Laumont  l'ont  trouvée  d’abord 
è la  carrière  de  Riemau  aux  bains  de  Saint  - Sauveur , prés 
Barége,  sur  un  calcaire  blanc.  M.  Picot  - Lapeyrouse  l’a  re-^ 
%'connue  ensuite  au  pic  d’Éredlitz,  dans  cette  même  partie  des 
Pyrénées,  sur  une  diabase  stéatiteuse  , accompagnée  de  chlo- 
rite  et  de  cristaux  aciculaires  d’épidote.  ^ 

Gisetneal.  La  prehnite  ne  se  trouve  que  de  trois  manières': 
ou  en  cristaux  implantés  sur  les  parois  des  cavités  de  roches 
qui  durèrent  généralement  peu  entre  ellés,  ou  en  petites 
masses  tuberculeuses,  ordinairement  géodiques,  qui  sont  dis-  , 
séminées  dans  des  roches  presque  toujours 'différentes  des 
premières  ou  en  enduits  également  concrétionnés  , tubercu- 
leux ou  mamelonnés,  tapissant  les  parois  des  cavités  irré- 
gulières qui  se  rencontrent  dans  cet  roches.  > 

Elle  n'appartient  de  même  qu’à  deux  sortes  de  terrains, 
qui  semblent  bien  éloignés  par  leur  époque  de  Tormation  | 
mais  qui  ne  le  sont  peut-être  pas  beaucoup  par  leur  origine. 

C’est  dans  les  terrains  trappéens,  celluleux,  qui  paroissent 
généralement  appartenir  à des  formations  les  plus  récentes  de 
la  surface  du  globe,  que  l’on  trouve  les  prehnites  subcompacte, 
globuliforme,  fibreuse  et  bacillaire,  disposées,  comme  on 
vient  de  le  décrire,  et  remplissant,  à la  manière  des  agathes, 
les  cavités  des  cornéennes,  des  spilites,  des  trappites,  qui 
forment  ces  terrains.  Elle  y montre  toutes  ses  variétés  de 
texture  et  de  couleur;  mais  elle  y est  rarement  cristal» 
Usée.  Cest  ainsi  qu’on  la  trouve  à Oberstein,  dans  le  Pala- 
tinat , où  elle  est  accompagnée  de  cuivre  natif  et  de  cuivre 
dxidulé.  Son  association  assez  fréquente  avec  ce  métal,  ob^ 
servée  en  Afrique,  à Féroé,  etc.,. est  un  fait  assez  remar- 
quable. A Friskyhall  en  Écosse,  etc. , elle  y est  accompagnée 
des  minéraux  qui  se  trouvent  aussi  dans  ces.  roches. 

Entre  ces  terrains  et  les  terrains  de  transition  cristallisés , 
et  mênre  les  terrains  primitifs,  on  ne  trouve  plus  de  preh- 
nite. C’est  dans  ces  derniers  que  se'  montre  la  prehnite  On 
cristaux  isolés>ou  en  petite  masse  cristalline,  conchoide,  fla- 
belliforme,  entrelacée  et  bacillaire,  implantée  sur  des  roches 
de  stéaschiste,  de  diabase,  etc. 

h 
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Ü'  prehnite  de  TOysama,' celle  de  Styrie,  pTobablem'ertt 
celle  du  cap  de  Bonne-Espérance , appartiennent  à ce  mode 
de  gisement.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  encore  observé  >de 
la  prehnite  dans  d’autres  terrains,  ni  même  dans  des  roches 
qui  ne  puissent  être  considérées  comme  des  variétés  de  celles 
qu’on  vient  de  nommer. 

L’énumération  que  nous  allons  faire  des  lieux  où  l’oa 
connoit  la  prehnite , va  donner  des  exemples  plus  nombreux 
et  plus  précis  du  gisement  de  ce  minéral.  • 

Lieux.  La  prehnite  est,  comme  on  l’a  dit,  une  pierre  qui 
nous  est' arrivée  pour  la  première  fois  d’Afrique.  Le  physi- 
cien Rochon  l’a  rapportée,  en  1774^  du  cap  de  Bonne-Espé-^ 
rance.  Elle  a été  ensuite  rapportée  également  par  le  colonel 
Prebn,  probablement  en  échantillons  plus  nombreux  ou  plus 
remarquables,  puisqu’on  donna  son  nom  à cette  pierre.  Ce  n’est 
pas  précisément  au  cap  de  Bonne-Espérance  qu’elle  se  trouve , 
mais  dans  le  Kbamiesberg  , au  pays  des  Hottentots  Nama- 
quois,  sur  la  c^te  occidentale  d’Afrique.  Ce  sont  des  mon- 
tagnes granitiques  , qui  renferment  beaucoup  de  minérais 
de  cuivre,  et  dans  lesquelles  la  prehnite  se  présente  en  blons 
et' en  masse  assez  considérables,  d’une  assez  grande  densité  et 
d’un  vert  assez  pur,  en  sorte  que  les  colons  hollandois  l’em- 
ploient couHne  pierre  d’ornement  pour  les  pipes,  etc.  j mais 
elle  s’altère  promptement.  (BARséw;)  > . n 

On  a trouvé  ensuite  la  prehnite  en  FiiANCEVà  la  béliiio 
d’Aunis  près  Saint-Christophe , à Rivoire,  au  Mont-de-Lens^ 
à l’Armentière,  vallée  du  bourg  d’Oysans,  département  de 
l’Isère,  dans  les  fissures  de  stéaschistes  durs  et  de  diabases, 
avec  de  la  chlorite,  de  l’épidote,  de  l’axinite,  etc. — Au  pic 
d’Éredlitz  près  de  Barège , dans  les  Pyrénées  : on  y trouve 
non -seulement  la  prehnite  koiipholite  , mais 'la  variété  cris- 
talline ( Ramond  ).t-  A Kilan  ,'à  l’ouest  de  Nantes,  dans  une 
amphibolite  altérée  (o’Aobuisson  }.  — A Guernesey  dans  le 
gneiss.  •’.  / ' 

Dans  les  Isles  Britanniques.  Dans  le  Glôcestershire,  à Wood- 
fordbridge  près  Berkley,  dans  un  spilite  bufonite  (Bakewell). 

A PouckhiÛ,  dans  le  Staffordshire , en  masse  concrétionnée, 
dure,  dans  un  basalte,  avec  mésotype  et  barytine  (Phillips). 

A Botallack  près  de  Land’s  end , en  Cornouailles,  arec  asbeste  < 

r , 
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et  axinite.  En  Écosse  à Beith;  à Frisky , aux  environs  de  Dum- 
barton  , entre  txliinbourg  et  Glasgow,  dans  une  roche  sem- 
blable ; cette  prehnite  d’Écosse  est  assez  dense  et  assez  homo- 
gène pour  recevoir  le  poli.  On  la  trouve  aussi  dans  le  nord 
de  l’Écosse  dans  le  gneiss.  (Jameson.)  Dans  File  de  Mull  prés  de 
Lugganulva  et  de  Bunesan,  dans  un  basalte  et  dans  une  vak- 
kite,  avec  de  la  zéolithe  ; dans  l’ile  de  Sky,  dans  des  liions 
de  basalte  qui  traversent  un  grès. 

Dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de  Savoie,  à l’aiguille  du  Goûté, 
c'est  la  variété  koupholile. 

En  Allemagne.  A Reichenbach  près  d’Oberstein,  ancien 
duché  de  Deux -Ponts,  en  nodules  tuberculeux,  dans  un 
spilite  porphyrique  altéré,  accompagné  de  cuivre,  etc.;  dans, 
divers  lieux  du  Tyrol;  à Passa  et  au  Pusterberg  dans  le  Groi- 
denthal , au  milieu  de  spilites  plutèt  verdâtres  que  rougeâtres, 
avec  calcaire  et  chlorite  ; à Ratschingen,  dans  le  district  de 
Sterzing,  dans  une  amphibolite  ; dans  le  Seiser- Alpe.' — Dans 
la  vallée  de  Fuchs  en  Salzbourg , avec  de  la  chlorite  et  du 
felspath  adulaire;  dans  le  Sauulpe  en  Cariuthie,  avec  de. 
l'épidote;  à Hohenrade  près  Schwarzenberg,  en  Saxe,  en 
filon  dans  une  roche  d’Erlan , avec  minéral  de  cuivre , épi- 
dote,  fluor,  etc.  (BaerrH.) 

En  Italie.  Dans  la  vallée  de  Suze  et  dans  la  montagne 
de  Novarda  en  Piémont;  àPeccia,  dans  le  Saint-Gothard, 
dans  les  fissures  du  gneiss,  avec  stilbite  et  adulaire,  et  sui- 
vant M.  Drocchi,  dans  une  euphotide  du  sommet  de  la  col- 
line d’ophiolite , de  Monte-Ferrato  , près  Florence.  Elle  y est 
en  petits  amas  et  eu  filons,  ditiiciles  à trouver,  à cause  de 
l’état  de  désagrégation  de  la  roche  et  parce  qu’elle  est  mal 
caractérisée.  (Bsoccai.  ) 

A FÉaoË,  avec  du  cuivre  natif,  comme  à Oberstein. 

En  Norwéce.  a Arcndal  et  à Kongsberg. 

En  Suède.  A Fahlun  dans  le  gneiss  ? et  à CEdelfoM  en  Sraa- 
lande  ',  avec  quarz,  calcaire  et  pyrite  dans  le  puits  d’Adplphe- 
Eréderic. 


■ M.  Walnuledt  »’est  assuré  de  l'authenticité  des  échantillons  f|u'il 
a analysés,  et  cette  analyse  proure  que  c’usl  de  1a  prehnite,  malgré  1a 
moindre  proportion  de  silice. 
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Chine*  Elle  est  presque  blanche.  Il  pardlt,  sbivatitM» 
de  Bournon  , que  beaucoùp  d’objets  d’ornement  sculptés^ 
et  qui  viennent  de  la^Chine  sous  le  nom  de  jade  tendre,  sont 
faits  avec  de  la  prehniie.  Ils  en  offrent  la  couleur  blanche- 
verdâtre,  le  poli  gras  et  même  la  structure  un  peu  laminaire. 
...j'Au  Groenland  dans  les  syénites* 

i Dans  l’AMÉaiQUE  septentkionale.  Dans  le  New’^-Jewey;  à 
Scotchplains  et  à Patterson  dans  une  diabase  secondaire , et  près 
delà  baie  de  New-York,  en  grandes  masses  vertes , àstructure 
radiée)  dans  le  Connecticut  près  Neuhaven  et  à Woodburg 
danala  même  roche  avec  de  la  zéolithe , et  près  Simsburg,  en 
.enduit  dhns  les  cavités  de  cette  diabase,  avec  du  calcaire  spa- 
tbique)  en  Massachusets,  à Charlestown , etc.,  daus  une  dia- 
base en  Cristaux  tabulaires,  rhomboïdaux.  ou  hexagones,  et 
à Deerfield,  toujours  dans  la.  diabase , en  veines  ou  en  en- 

-duit,  etc.  (CLËAVBtAND.)  . . ..  ^ 

Annotations.  La  prehnite  est  une  des  pierres  dont  l’histoire 
est  la  mieux  connue;  ayant  frappé  les  colons  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  sa  couleur,  elle  fut  apportée  par  eux  à la 
.yilfe.  du  Cap,  et  ensuite  par  l’abbé  Bochon  en  France,  en 
.1774.  Sage  la  mentionna  dans  sa  Minéralogie  sous  le  nom  de 
çhr^  solite , et  Borné  de  Lisle , sous  celui  de  Schorl.  C’est 
vers  1 7Ü0  que  le  colonel  Prehn  en  rapporta  beaucoup  ’ en 
Hollande , d’où  elle  se  répandit  en  Allemagne.  Elle  fut 
décrite  par  Briickmann  sous  le  nom  d'émeraude,  puis  par 
Hacquet  sous  celui  de  prase  cristallisée,  et  ensuite  rapportée 
au  felspath.  On  l’a  nommée  aussi  chrjsoprase  du  Cap.  YV  erner, 
en  1735,  la  rapprocha  des  zéolithes ; mais,  remarquant  qu’elle 
en  dififéroit  par  des  caractères  assez  importons,  il  en  fit  une  es- 
pèce à part , à laquelle  il  assigna  le  nom  de  prehnite.  M.  de 
.Bournon  connoissoit  dès  1783  celle  du  bourg  d’Oysans.  (B.) 
; PRÉLAT.  {Conchyl.)  Nom  vulgaire  d’une  espèce  du  genre 
'.Cbne , C.  prelatus.  (De  B.)  , .. 

PRÊLE  ou  PRESLE  {Bot.) , Equisetum vulgairement  Quedb- 
DE- CHEVAL,  Chevalline.  Ce  gcnrc  unique  de  la  famille  des 
équisétacées  ou  gonop tér idées , fait  en  quelque  sorte,  avec  les 
ibugères,  le  passage  des  plantes  cryptogames  aux  plantes  pha< 
nérogames.  Sa  fructification  est  terminale  t elle  consiste  en  une 
tète  ovale,  ou  conique,  ou  subcylindrique,  composée  de  |iiu« 
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sieurs  anneaux  ou  rangées  circulaires  de  coucepCacles  en  forme 
de  boucliers,  coinposés  chacun  d'un  involucrc  ou  écaille  po- 
lygone, garnie  en  dessous  de  quatre  à huit  capsules  ovales, 
obtuses,  plus  courtes,  rangées  circulairement  autour  d'un 
pédicelle  central,  s'ouvrant  longitudinalement  pour  émettre 
une  très- grande  quantité  de  petits  corpuscules  verts  ou  corps 
reproducteurs  pulvériforincs , sphériques,  accompagnés  de 
quatre  filamens  élastiques,  articulés,  lameiliforuies  à l’extré- 
mité, donnés  pour  des  étamines  ou  pour  des  organes  stériles; 
tel  est  en  peu  de  mots  le  caractère  essentiel  de  ce  genre. 
M.  Vaucher,  de  Genève,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  l’étude 
des  plantes  de  cette  faniille,  et  surtout  de  leur  germination, 
a reconnu  que  les  corps  verts  sont  de  véritables  semences 
acotylédonées,  dépourvues  non-seulement  de  certylédons  pro- 
prement dits,  mais  encore  d’albumen  et  d'enveloppe:  « Ils 
« sont  réduits,  aioute-t-il , aux  seuls  embryons  privés  de 
« radicule  et  de  pluimile-,  ils  se  développent  d’une  manière 
« birarre,  qui  n’est  pas  exactement  la  même  dans  tous; 
« ils  se  divisent  et  se  frisent  irrégulièrement,  et  après  avoir 
« pris  tout  l’accroissement  dont  ils  sont  susceptibles,  il» 
« donnent  enhn  naissance  à la  plante  s chacun  de  ces  cor- 
« puscules  se  fend  au  sommet  eu  deux  ou  trois  lobes,  et 
« même  plus;  chacun  de  ces  lobes  se  üxe  au  sol  par  des  ra- 
« dicules  qu’il  émet,  et  tous  forment  des  petits  gazons  d’un 
« beau  vert  qui  occupe  Tétendue  d’une  ligne  de  diamètre; 
« an  bout  d’un  temps  assez  long  (deux  mois  environ)  H s’é- 
c lève  du  centre  du  gazon  un  point  vert,  qui  grandit,  se 
« garnit  à ta  base  d’une  collerette  à quatre  divisions,  puis 
« d’une  seconde,  et  d’une  troisième,  d’où  part  la  tige.  Cette 
« tige  elle-même  pousse  bieiitbt  une  nouvelle  racine,  unique, 
pivotante,  profonde,  fibrillifère,  tandis  que  les  radicules 
« primitives,  très- multipliées,  l’entourent  et  finissent  par  se 
« détruire.  * D’après  cette  courte  description  de  la  germina- 
tion et  du  développement  des  corps  reproducteurs  des  prêles, 
sous  sommes  portés  à croire  qn’ils  sor»t  la  réunion  de  plusieurs 
individus,  dont  un  seul  on  plusieurs,  par  leur  développement, 
font  avorter  les  antres.  Agardh  avoit  cru  voir,  dans  ces  pre- 
miers développemens,  des  espèces  de  conferves.  Cette  illusioa 
A eu  lieu  déjà  pour  les  filamens  articulés  qu’oa  observe  dans 
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1a  germination  éei  mousses,  comme  l^ont  vu  Hedwig,  beau» 
coup  d^autcurs,  et  dans  ces  derniers  temps  M.  Drumond.  Quant 
aux  organes  qu’on  a voulu  donner  avec  Hedwig  pour  de» 
étamines,  leurs  véritables  fonctions  sont  inconnues.  Hedwig 
eonsidéroit  les  petits  corpuscules  verts,  contenus  dans  les  ' 
capsules,  comme  autant  de  pistils,  ayant  à leur  base  quatre 
étamines  à filamens  très-élaStiques , terminés  chacun  par  une 
anthère  dilatée,  qui  lance  le  pollen,  c’est-à*dire  cette  poUV 
Sière  qui  la  garnit,  et  qu’on  observe  sur  les  pistils.''  ^ 

Les  prèles  sont  des  végétaux  qui  se  plaisent  dans  les  maréi^ 
cages  et  les  lieux  inondés,  près  des  rivières,  dans  les  prairies 
humides,  etc.  Elles  ont  un  port  et  une  forme  de  feuillage 
qui  leur  sont  propres  : c’est  en  Europe  que  la  plupart  des 
espèces  se  trouvent;  leurs  tiges,  simples  ou  rameuses,  cylin- 
driques ou  polygones,  toujours  striées  et  rudes  sur  les  arêtes, 
Sont  tantôt  fertiles,  tantôt  stériles,  et  toujours  formées  d’une 
Suite  d'articulations  cannelées  qui  naissent  à la  suite  les  unes 
deà  autres , et  dont  la  base  est  entourée  par  une  gaine  (limbe 
de  l'articulation  inférieure) , laquelle  est  ordinairement  brnne, 
déchiquetée,  dentée,  membraneuse,  courte  dans  les  indi- 
vidus fertiles,  et  garnie , dans  les  pieds  stériles,  d’un  verticille 
de'  feuilles  ou  frondes,  ou  mieux  de  rameaux  filiformes, 
articulés,  aunalogues^à  lA  tige,  plus  ou  mains  nombreux,  '• 
fort  longs,  qui  donnent  souvent  à l’ensemble  de  la  plante  la'  * 
forme  d'un  panache  ou  d’un  grand  plumet.  Les  individus  ferw 
tilcs  ne  sont  pas  toujours  privés  de  cet  ornement,  qui  rend 
les  prèles  des  végétaux  assez  distingués  pour  arrêter  les  yeux 
du  vulgaire.  Les  tiges  et  les  rameaux  sont  marqués  de  stries' 
ou  cannelures  longitudinales,  qui,  sur  les  gaines,  dégénèrent 
en  membranes  scarieuses  brunes;  les  rameaux  naissent  à ces 
mêmes  articulations  et  offrent  la  même  structure,  celle  d’une 
suite  d'articulations  qui  se  désemboUent  les  unes  des  autres. . 

La  fructification  est  toujours  terminale  ,>  quelquefois  en  têtes 
fort  petites,  ovoïdes;  d’autres  fois  assez  grandes,  de  la  gros- 
seur et  de  la  longueur  du  petit  doigt  : elle  est  brune , blan- 
■châtre  ou  jaunâtre. 

Les  prêles  acquièrent  quelquefois' des  dimensions  assez  for- 
tes; on  en  cite  de  huit  et  dix  pieds  de  hauteur,  mais  ^éné^ 
râlement  elles  n’ont  qu’un  à deux  pieds,  ou  trois.  M.Vaucher, 
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dans  la  Monographie  qu’il  a publié,  en  porte  le  nombre  h 
vingt-deux  espèces;  mais  ce  nombre  doit  être  augmenté  de 
huit  ou  dix  nouvelles,  publiées  depuis  son  travail,  ou  que, 
contre  son  sentiment,  les  botanistes  ne  confondent  pas  avec 
d’autres.  Steudel,  dans  son  T^omenclator  botanicus , en  cite 
vingt-sept  espèces  ; n»ais  il  paroit  n’avoir  pas  connu  le  tra- 
vail de  M.  Vaueber,  où  nous  voyons  encore  six  espèces  qui 
paroissent  toutes  dilTêreu tes  de  celles  indiquées  par  Steudel. 

l.cs  prêles  végètent  dans  les  marais,  où  elles  contribuent 
beaucoup  à la  formation  des  tourbes;  elles  y croissent  en  très- 
grande  abondance,  surtout  dans  les  bois  humides  et  rarement 
dans  les  lieux  secs.  Quelques  espèces  sont  communes  à l'Eu- 
rope cl  à l’Amérique  septentrionale  ou  à l’Afrique;  d’autres 
ont  été  découvertes  seulement  en  Amérique,  en  Pensylvanie, 
n Caracas,  en  Colombie,  à la  Jamaïque  et  même  à Timor: 
quelques  espèces  étrangères  sont  remarquables  par  leur  gran- 
deur, atteignant  quelquefois  huit  à dix  pieds.  Linnæus  en 
cite  une  d’elles,  Eq.  giganleum , dont  la  tige  est  arborescente. 
Elle  croît  à la  Jamaïque  et  est  figurée  dans  Plumier. 

Les  prêles  sont  très-dilliciles  à distinguer  entre  elles,  et  les 
naturalistes  éprouvent  souvent  de  grands  embarras  pour  bien 
les  reconnoitre;  c'est  une  suite  de  l'étroite  alliance  qui  existe 
entre  ces  plantes  : peut-être  que  leur  fructification  ou  le 
nombre  des  loges  de  leurs  conceptacles  une  fois  connu  dans 
chaque  espèce,  pourra  amener  h établir  des  coupes  heureuses 
et  coopérer  ainsi  à atteindre  le  but  proposé. 

Al.  Vaucher  est  parvenu  à caractériser  assez  heureusement 
les  espèces,  en  prenant  les  caractères  donnés  par  l'inflorcs- 
ccncc,  le  nombre  des  dents  de  la  gaine  qui  accompagne  les 
articulations,  de  1a  forme  cylindrique  ou  anguleuse  des  tiges, 
par  cette  même  tige  lisse  ou  striée,  par  la  disposition  régulière 
. des  rameaux,  et  par  le  nombre  et  la  disposition  des  glandes 
.coriicalcs  de  ces  plantes,  dont  il  a su  tirer  un  bon  parti,  et 
qui  varient  par  leur  nombre  et  par  leur  placement  sur  plu- 
sieurs rangées. 

'V^oici  quelques-unes  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre. 

1.  La  PsftLE  DES  CHAMPS  : Eq,  arvense,  Linn.,  Boit.,  Filic.,  pl. 
34  (voyez  le  cahier  37  des  planches  de  ce  Dictionnaire);  Curt., 
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Lond.,  fasc.  4,  pl.  64';  Engl,  hot.  Tige  stérile,  sioipleinent  ra- 
meuse; rameaux  simples,  grêles,  menus,  scabres'ou  rudes, 
tétragones;  tiges  fertiles,  simples,  à gaines  amples,  cylindri- 
ques, profondément  divisées  en  dents  brunes,  aiguè's.  Cette 
espèce,  en  partie  couchée  à sa  partie  inférieure  et  à racine 
rampante,  croit  dans  les  moissons  et  les  prairies  bumides;  les  , 
individus  stériles  s'élèvent  à plus  d’un  pied  de  hauteur  : cetix 
qui  portent  la  fructification  ont  rarement  plus  de  huit  vdix 
pouces.  Elle  est  très* répandue  partout  en  Europe  1 on  l’in- 
dique en  Orient,  dans  l’Asie  septentrionale  et  dans  l’Amé-' 
rique  boréale. 

L’examen  anatomique  du  tissu  cellulaire  des  equisetum  or- 
vente  et  limosum  a démontré  k M.  Mirbel,  que  ce  tissu  parti- 
cipe à la  fols  de  celui  des  monocotylédof>».frt-de- celui  des 
dicotylédons.  • ' 

La  prêle  des  champs  passe  pour  nuire  aux  bestiaux  qui  en 
mangent,  les  vaches  n’y  touchent. pas,  à moins  qu’elles  ne 
soient  afliamées  : elle  leur  occasionne  le  marasme. 

a.  La  PsÊLE  DES  fleuves  : Eq.fiuviatile,  Linn.,  Boit.,  Fi/ie. 
pl.  36  et  37  ; Vauch.,  Mém.  du  Mus.  de  Paris,  10,  p.  4s9>  pl*  37.' 
Tige  stérile,  très-rameuse,  garnie  d’un  grand  nombre  de  ra- 
meaux ténus,  scabres,  formant  un  grand  panache  > de  deux 
à six  pieds  de  longueur.  Tige  fertile,  nue,  garnie  de  gaines 
très- rapprochées,  découpures  en  dents  sétacées,  multifides, 
brunes  de  toute  part.  Cette  espèce,  dont  les  individus  stériles' 
sont  remarquables  par  leur  grande  taille  et  leur  élégance, 
croit  4*ns  les  marécages  des  bois,  le  long  des  ruisseaux  et 
des  rivières  ombragées;  elle  fleurit  en  Avril.  On  lui  rapporte 
comme  variété  ïequisetum  tebnotetq  d’Ebrhart,  que  méme.on 
lui  réunit  tout-à-fait,  et  qui  se  distingue  par  la  couleur  blanc 
d’ivoire  de  sa  tige,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d'equisetum 
eiurneum  par  Roth.  On  trouve  la  prêle  des  fleuves  en-  France , 
en  .^lemagne,  dans  le  Nord,  en  Ajigleterre,  etc.  On  assure 
que  le  peuple  roangeoit,  à Rome',  les  jeunes  pousses  de  cette 
plante  : on  en  fuit  encore  usage  en  Toscane. 

3.  La  Prêle  des  bois-.  Eq.  sylvaticum , Linn.,  Fl.  Dan.,  pi. 

1-1 9a  j Hedlw.,  Theor.  ,33  , pl.  1 ; Boit. , Filie. , pl.  3a  et  33.  Tige 
rameuse,'très-composée,  terminée  par  la  fructification;  ra- 
meaux très-divisés,  un  peu  rudes,  repliés  vers  la  terre,  té-- 
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tragoacs  ou  presque  triangulaires.  Cette  plante,  rampante» 
croit  dans  les  bois  montueux  et  humides,  près  des  sources  et 
,■  des  fontaines  d’eaux  vives,  en  Europe  et  dans  l’Amérique  sep-- 
tentrionale.  Elle  s’élève  à un  pied  et  demi.  Toutes  ses  tiges 
sont  très-rameuses,  et  particulièrement  les  stériles.-  la  fructi-, 
fication  forme  un  chaton  ovoïde,  obtus. 

Ln  Prêle  des  marais  : £q.  palustre,  Einn.,  Hedw. , p/, 
Dan^,J>\.  Ii85;  Boit.,  i-’üic. , pl.  35.  Tige  glabre,  anguleuse,  ra- 
meuse, à branches  simples,  droites,  pentagones,  garnies  de 
quelques  rameaux;  elles  portent  à leur  extrémité  des  chatons 
fructifères,  solitaires,  très-rarement  géminés.  Elle  croit  dans 
tous  les  prés  marécageux,  et  offre  quelques  variétés  dont  on 
a voulu  faire  des  espèces  distinctes.  Cette  plante  est  astrin-, 
1 gentc  et  âcra  : on  s’en  sert  dans  quelques  endroits  contre  les 
pertes;  mais  son  emploi  exige  des  précautions.  Les  anciens  lui 
atlribuoient  la  vertu  de  consumer  la  rate  , d’où  leur  usage 
d’en  faire  boire  l’infusion  aux  coureurs  pendant  trois  jours, 

' On  la  recommande  comme  diurétique  : elle  fait  avorter  les 
brebis,  cause  des  évacuations  sanguines  aux  vaches,  et  en  gé- 
néral est  nuisible  aux  bestiaux,  excepté,  dit-on,  aux  chèvres. 

La  Prêle  d’hiver  : Eq.  hj'fmale,  Lion.,  Boit.,  t ilic,,  pl.  3g;  Engl, 
hot,,  pl.  gi5;  Equisetum.  Camer. , epit.  76,  fig.  A.  Tige  simple 
ou  peu  rameuse,  ferme,  dure,  sillonnée,  très-rude,  articu-, 
léc,  à articulations  très-écartées,  garnies  de  gaines  blanchâ- 
tres, noires  à leur  base,  ainsi  qu’à  leur  extrémité,  à peine  den-. 
tées;  gaine  terminale  plus  grande,  plus  foncée,  terminée  par 
trois  ou  quatre  pointes  aiguds,  donnant  naissance  à l’épi  fruc-r 
tifère.  Cette  espèce,  commune,  a deux  ou  trois  pieds  de  hau-, 
teur,  et  s’éloigne  de  toutes  les  autres  par  son  port  grêje  et 
sa  stature,  qui  rappelle  certains  végétaux  phanérogames, 
entre  autres  les  Ephedra.  Elle  se  plaît  dans  les  bois  luaréca., 
geux  et  rocailleux  : elle  fructiüe  au  printemps,  mais  les  ru 
gueurs  de  l’hiver  ne  l'empêchent  point  de  végéter;  d’où  lui 
vient  son  nom  spéciliquc.  Ses  tiges  sont  rudes  au  toucher,  lu 
longueur  de  ses  articulations  permet  même  de  s’çn  servir  eq 
ébénisterie  pour  polir  des  ouvrages  délicats,  Toutes  les  prêles 
peuvent  servir  à cet  usage;  mais  celle-ci,  ayant  les  cannelu- 
res plus  fortes  et  plus  rudes,  remplit  mieux  l’objet,  On  s’eq 
serf  eu  iutroduisaut  dans  Iç  creux  de  la  tige  uq  til  de  fer  qui 
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soutient  la  plante  et  on  l’appliqiie'  fortement  contré  la  pièce 
à polir.  Les  doreurs  s>n  servent  aussi  pour  adoucir  le  blanc 
qui  sert  de  couche  à l’or.  Linnæus,  FL  acon.,  i , pag.  i3i , ■' 
dit  qu’on  l’emploie  pour  polir  le  fer.  Cette  plante,  incinérée, 
donne  un  peu  de  silice;  c’est  à cette  terre  que  les  prêles 
doivent  leur  rudesse  et  leur  propriété  polissante.  H.  Davy, 
ayant  soumis  a l’action  du  feu  du  chaluineau  un  fragment  de 
la  prêle  d’hiver,  et  ayant  poussé  )usqu*à  la  forte  chaleur  de 
la  pointe  bleue,  a obtenu  un  globule  de  verre  transparent. 
L'examen  de  la  prêle  lui  a démontré  ensuite  que  son  épi« 
derme  est  prevue  en  entier  formé  de  silice , disposée  en  ré« 
seau  comme  dans  le  rotain.  " . ' v 

La  prêle  d’hiver  est  pour  quelques  pays  ua  objet  de  com- 
merce assez  lucratif.  C’est  pour  le  seul  département  des  Bou- 
xhes-dU'Khêne  un  article  d’exportation  qui  produit  annuel- 
lement io,ono  francs.  ( Lesi.)  . * 

PRÊLE.  (Ornilh.)  Un  des  noms  vulgaires  du  proyer,  em- 
ieriza  miliaria.  Lion.  (Ch,  D.  ) . 

PRÊLE  D’EAU.  {Bot.)  Voyez  Pes^e.  (Lem.) 

PREMNADE,  Premnas.  {Ichlh^ol.)  M.  G.  Cuvier  a -formé 
sons  ce  nom  un  genre  de  poissons,  retirés  du  genre  Ckccto- 
don  de  Linné,  et  le  caractérise  par  : la  tête  obtuse;  les  dents 
fines,  courtes,  et  disposées  sur  une  seule  rangée;  de  fortes 
épinesau  sous-orbitaire  ; l’operculé  et  le  préopercule  dentelés; 
la  ligne  latérale  finissant  avant  d’arriver  a la  queue.  Le  ckas^ 
todon  bimaculatut  en  est  le  type.  ( Desm.  ) 

PRÉNANTHE,  Prenanlhet.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes, 
établi  en  lyui  par  Vaillant,  qui  l’avoit  très-bien  caractérisé, 
appartient  à l’ordre  des  Synanthérées,  à la  tribu  naturelie 
des  Lactucées,  et  à notre  section  des  Lactucées- Hiéraciées*, 
dans  laquelle  nous  le  plaçons  au  commencement  de  cette 
section,  avant  le  Piahalut,  qui  doit  précéder  le  Hieracium. 

- Voiçi  les  caractères  génériques  du  Prenanlhet,  tels  que  noua 
les  avons  observés  sur  la  prenanlhet  purpurea,  qui  est  Le  Vrai 
type  de  ce  genre.  ■ , 

Calathide  (ordinairement  pendante)  inceuronnée,  radiati- 
forme,  unisériée,  tri-quadri-quinquéflore, fissifiore, androgy- 
piflore;  Féricline  inférieur  aux  fleurs,  cylindracé-campanulé, 
formé  de  quatre  ou  cia4  puâmes  subuaisériéei,  se  recoavnal  ' 
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par  les  bords,  égales,  appliquées,  obhingiies,  obtuses  aû  BoraA 
met,  subfoliacées,  épaisses  et  charnues  à la  base,  un  péucaré' 
nées  surle  dos,’un  peu  membraneuses  sur  les  bords;  la  base  du 
pértcllne  entourée  d’environ  cinq  squamules  surauméraires 
très’- inégales,  subunisériées , ou  plurisériécs  et  comme  imbri- 
quées , appliquées  , ovales,  obtuses.  Clinanthe  très-petit,'^ 
plan,  nu.  Ovaires  pédicellulés , oblongs,  courts,  épais,  pres- 
que obovoïdes  , subcylindracés  ou  subpentagones  , glabres, 
lisses,  U.’,  peu  amincis  vers  la  base,  tronqués 'au  sontmet,!. 
sans  col,  ni  bourrelet  apicilaire  distinct  ; aigrette j lotigüe , 
blanche,  composée  de  squamellules  nombreuses',  inégales, 
filiformes’,  assez  fortes,  roîdes,  très  - barbellulées.  Corolle* 
(pourpres)  à tube  ayant  le  sommet  élargi  et  entouré  dé  poils 
épars,  longs  et  fins,  à limbe  très-arqué  en  dehors.  Styles 
très-longs,  dépassant  beaucoup  le  tube  anthéral.  > 

PaÉNANTHK  rocRPSE  ; Prenantli.es purpurra , Liiin.,  ,Sp,  p/.,  pag.  ‘ 
U 2 J.  C’est  une  planté  herbacée,  à racine  vivace  (annuelle,  , 
selon  M.  De  Candolle) , dont  la  tige,  haute  d'environ  trois 
pieds,  est  dressée,  simple  inférieurement,  paniculéesupérieu- 
retaient,  cylindrique,  menue,  lisse,  roide,  garnie  de  feuilles; 
celles-ci  sont  lisses,,  et  d’un  vert  glauque  en  dessous;  les  inféa 
rieures  oblongues,  étrécies  en  pétiole  vers  la  base,  pointues 
au  sommet,  inégalement  denticulées  sur  les  bords;  les  supé- 
rieures embrassantes,  échanCrées  en  cœur  à la  base,  lancéo- 
lées, moins  dentées;  les  calathides , composées  de  trois,  quatre 
ou  cinq  ileurs  purpurines,  sont  paniculées  et  ordinairement  . 
plus. ou  moins  pendantes.  On  trouve  cette  plante  en  France 
dans  les  bois  pierreux,  ombragés  et  montueuxde  la  Provence,,- 
desAlpet,  des.Cévennés,  de  l’Auvergne/ des  Vosges,  où  elle 
fleurit  en' Juin  et  Juillet.  ' ' •• 

PaÉNANTBE  A FEÔ11.LBS  MENUES  ; PrenarUli«s  tenuifolia,  Linn. , ' 
Sp,  pi.,'  pag.i  1 120,  Cette  seconde  espèce  ressemble  beaucoup 
à la  première,  dont  elle  se  distingue  surtout  par  ses  feuilles' 
longues,  étroites,  presque  linéaires,  entières  ou- à peine 
denticulées  à leur  base,  qui  est  embrassante;  leur  largeur 
n’excède  pas  le  diamètre  de  la  tige  ; la  racine  est  vivace  ; la 
tige  est  dressée,  haute  d'environ  deux  pieds,  simple  infé^ 
rieurement,  ' terminée  en  une  panicule  pyramidale  de  cala- 
thides compàsées  de  fieun  purpurines,  Cëtte  plante , qui 
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fleurit  en  été,  habite  les  bois  ombragés  des  montagnes  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  etc. 

Dans  notre  tableau  des  Lactucées  (tom.  XXV,  pag.  6i), 
nous  avions  cla.ssé  les  genres  Prenanthet  et  Chondrilla  dans  notre 
section  des  Lactucées- Prototypes.  Mais,. depuis  la  publication 
de  ce  tableau , nous  avons  reconnu  que  cette  classiPication  étoit 
fautive ,.  parce  que  le  genre  Chondrilla  n pour  type  la  chon- 
drillajuncea,  qui  est  une  Crépidée,  et  que  le  genre  Prenanthet 
a pour  type  la  prenanthet  purpurea,  qui  est  une  Hiéraciéc. 

Nous  trouvons,  dans  le  Synopsis  plantarum  de  M.  Persoon  » 
trente-cinq  especes  de  prenanthes.  Mais  il  est  probable  que  la 
plupart  sont  réellement  étrangères  à ce  genre;  et  cela  est  cer- 
tain à l’égard  de  quelques-unes  que  nous  avons  examinées. 
La  prenanthes  purpurea  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  vrai 
type  du  genre,  [^prenanthes  lenuifolia,  que  nous  n'avons  point 
observée,  paroit  bien  devoir  être  congénère.  Mais  la  prenanthet 
alba  et  quelques  autres  espèces  analogues,  de  l’Amérique  sep- 
* tentrionale,  constituent  iiotrcgcnreNaèalus,  suflisamment dis- 
tinct du  véritable  Prenanl/ies,  quoiqu’immédiaiement  voisin. 
La  prenanthes  ximinea  est  le  type  de  notre  genre  Phanixopus  , 
qui  appartient  aux  Lactucées- Prototypes , ainsi  que  notre 
genre  A/yceiii,  fondé  sur  la  prenanthes  muralis,  La  prenanthet 
hieraci/oiia.  de  Willdenow  {crépis  pulchra  , Lion.)  est  une  Cré- 
pidée, dont  nous  avons  fait  le  genre  Phercasium,  ( Voyes  nos 
articles  Nabale.,  tom.  XXXIV,  pag.  94 ; Phænixopcs,  tom. 
XXXIX,  pag.  5gii  Mvcéude,  tom.  XXXllI,  pag.  483;  Phjc- 
CAStuMÿ  tüiA.  XXXIX,  pag.  387.)  La  prenanthes  pinnata,  que 
nous  avons  observée  au  Jardin  du  Koi , est  un  véritable  toti^ 
«has,  qui  ne  nous  a paru  dilTérer  du  sonchus  pinnalus,  que 
par  ses  feuilles  plus  étroites  et  ses  calathides  composées  de 
fleurs  moins  nombreuses  : on.pourroit  nommer  cette  espèce 
tonehus  lept'ooephalus,  La  Prenanthes  hispida,  ^^'illd.,  cultivé» 
. 9u  Jardin  du  Roi,  est  une  chondrilla  très-peu  distincte,  se- 
lon nous,  de  la  chondrilla  juncta,  dont  elle  n’est  peut-être 
qu?une  variété.  (H.  Cass.) 

PRENEUR  DE  CANCRES.  (Ornilh.)  Cette  espèce  de  hé- 
TOn  de  la  Caroline  s décrite  originairemeot  et  figurée  parCJa- 
tesby , pl,  79  , est  le  crabier  gris  de  fer  de  Ruifon , arde» 
«ialacea.  Lion- (Ch.  D.)  * 


a8a 

PRENEUR  DE  COUSINS.  (Ornilh,)  L’oiseau  ainsi  nomm^ 
dans  Salerne,  pag.  228,  est  le  gobe-mouche  proprement  dit , 
muscicapa  grUola,  Gmel.  (Ch.  D.) 

^ PRENEUR  D ÉCREVISSES.  {Orniün')  BufTon  présume  que 
1 oiseau  de  la  Nouvelle -Guinée,  ainsi  appelé  par  Dampier, 
est  une  espèce  de  héron  crabier.  (Ch.  D.) 

PRENEUR  D'HUITRES.  {Ornith.)  C’est  Phuitrier,  hæmato- 
pus  osfralegus,  Linn.  (Ch.  D.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  BRUN  [petit].  {Ornith.)  Le  ‘ 
gobe-mouche  brun  de  la  Caroline  est  ainsi  appelé.  (Ch.  D.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  HUPPÉ.  (Ornith.)  Le  suiriri  de 
d’Azara  est  le  tyran  verdâtre  ou  querelleur,  lyrannus  rixosus 
de  M.  Vieillot,  qui  paroit  être  le  même  que  le  lanius  tyran- 
nieus,  Gmef.  (Ch.  D.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  NOIRATRE.  (Ornith.)  C’est  le  . 
muscicapa fusca,  Linn.  (Ch.  D.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE.  (Ornith.)  L’oiseau  ainsi 
nommé  par  Catesbyet  rangé  parBrisson  avec  les  gobe-mouches,  * 
est  un  tangara,  qui  vit  de  graines  et  d’insectes,  tanagra  œs- 
Uva,  Lath.,  et  pyranga  œstiva.  Vieil!.  (Ch.  D.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  AUX  YEUX  ROUGES.  (Ornith.) 

Ce  nom  a été  donné  au  gobe-mouche  olive  de  la  Caroline, 
muscicapa  olivaeea  , Linn.  (Ch.  D.) 

PRENEU^l  DE  MULOTS.  ( Ornith.  ) Nom  vulgaire  de  la 
cresserelle , yâ/co  tinnunculus  , Linn.,  dans  le  département 
d'Eure-et-Loire.(CH.  D.) 

. PRENEUR  DE  PAISSES.  (Ornith.)  Un  des  noifis  vulgaires 
de  l’émerilIon,/a/co  cesalon.  Linn.  (Ch.  D.) 

PRLNSlCULANTIA.  (Mamm.)  Nom  donné  à l’ordre,  dans 
lequel  llliger  comprend  les  rongeurs  claviculés.  (Desh.) 

PREONyVNTHUS.  (Bot.)  Nom  de  l’une  des  six  sections 
établies  par  M.  De  Candolle  dans  le  genre  Anémone,  carac- 
térisée par  les  graines  prolongées  en  une  barbe  velue  et  par  les 
feuilles  de  l’involucre,  qui  sont  pétiolées  et  trilobées.  (J.) 

PREPARATION  DES  ANIMAUX.  (Ornith.)  Voyez  Taxi- 
^ESMIE.  (Gh.  d.) 

PREPUCE. /Concly'l.)  Les  marchands  de  coquilles  donnent 
quelquefois  ce  nom  aux  huilées. 

M.  Bosc  dit  qu'on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de 
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fiiérvcM.  DE  MER  à uoe  espèce  de  pennatule , dont  l’extrémité 
antérieure  est  terminée  par  une  membrane.  (De  U.) 

PRESAIE.  {Ornilh.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  chouette 
effraie  ou  frésaie,  slrix Jlammea,  Liun.  (Ch.  D.) 

PRESLE.  (Bot.)  Voyez  Pbêle.  (Lem.) 

PRESSES,  PAVIE.  (Bot.)  Nom  d’une  variété  de  pêcher  à 
fruit  dur,  persica  fructu  dura  de  Tournefort.  (J.) 

PRESSIROSTRES,  (Omiih.)  Nom  donné  par  M.  Cuvier  à 
pne  famille  d’oiseaux  qui  comprend  les  genresà  hautes  jambes, 
sans  pouce,  ou  dont  le  pouce  ne  touche  pas  la  terrei  a bec 
médiocre,  assez  fort  pour  la  percer  et  y chercher  des  vers, 
auxquels  ils  ajoutent  quelquefois  des  grains,  des  herbes,  etc., 
ou  trop  foible  pour  recueillir  la  première  de  ces  nourritures 
ailleurs  que  dans  les  prairies  ou  sur  les  terres  fraîchement 
labourées.  Voutarde,  le  pluvier,  levanneau , font  partie  de  cette 
famille  dans  le  Règne  animal  de  ce  professeur;  et  la  même 
dénomination  est  appliquée  par  M.  Dumérii , dans  sa  Zoologie 
analytique,  à sa  première  famille  des  échassiers,  autrement  - 
nommés  ramphostènes  , et  qui  comprend  les  genres  Jacana, 
Râle,  Huitrier,  Callinule,  Foulque,  dont  le  bec  est  pointu, 
étroit , comprimé  , surtout  vers  la  pointe  , et  plus  haut  que 
large.  (Ch.  Dr) 

PRESTONIA.  (Bot.)  Soopoll  donne  ce  nom  au  pavonia  de 
Cavanilles,  qui  est  le  la$s  d’Adanson.  M.  R.  Brown  l’emploie 
pour  un  de  ses  genres  dans  la  famille  de^  apocinées,  quia' 
été  adopté.  Voyez  Prestonie.  (J.) 

PRESTONIE,  Prestonia.  (Bot.)  Genre  déplantés  dicotylé- 
dones, à (leurs  complètes,  nionopétalées,  de  la  famille  dés 
Apocinées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæiis  , offrant' 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions  pro-, 
fondes;  une  corolle  en  soucoupe  ; une  double  couronne  pla- 
cée au  sommet  du  tube;  l'extérieure  en  anneau;  l'intérieure 
à. cinq  folioles  en  forme  d’écailles,  opposées  aux  anthères; 
cinq  anthères  à demi-saillantes,  sagittées,  adhérentes  au  stig- 
mate vers  sa  partie  moyenne;  deux  ovaires  supérieurs,  quel- 
quefois soudés,  entourés  de  cinq  écailles  hypog}  nts;  un  style 
dilaté  au  sommet;  un  stif^atc  turbiné.  Folticulesi' 

Prestoki.v  a FBiiiUES  MOLLES;  Picslonia  mollis,  Kuntb.  !»■ 
Humb,  et  Bonpl.,  Nov.  g«u.,  5,  pag,  zaï,  tab,  Arbrisseau*' 
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à tige  volubile , ayant  les  rameaux  presque  à cinq  angles,  gla- 
bres, les  plus  jeunes  un  peu  hérissés;  les  feuilles  pétiolées,  oppo-' 
aées,  ovales-oblniigues,  aigiit's,  arrondies  à leur  base,  presque 
en  cœur,  entières,  vertes  en  dessus,  chargées  en  dessous  d’un 
duvet  mou  et  blanchâtre,  longues  de  deux  à trois  pouces, 
larges  d'un  pouce  et  demi;  les  pétioles  hérissés,  longs  d'un 
pouce;  les  (leurs  sont  disposées  en  grappes  solitaires,  axil- 
laires; les  pédoncules  et  les  pédicelles  hérissés;  les  bractées 
lancéolées,  acuminées,  planes,  membraneuses;  le  calice  hé- 
rissé, une  fois  plus  court  que  la  corolle;  ses  divisions  lan- 
céolées, aruminées,  munies  à leur  base  interne,  d’une  petite 
écaille;  la  corolle  jaune;  son  tube  pentagone,  un  peu  ventru 
à sa  base,  presque  long  d’un  pouce;  les  divisions  du  limbe 
trés-étalées.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones. 

Peestoma  clabhb;  Preslonia glahrata , Kunth,  loc.  eil.  Arbris- 
seau à tige  grimpante,  d'où  découle  un  suc  laiteux  ; les  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  ovales-obloiigues,  médiocrement  acu- 
minées, un  peu  en  cœur,  planes,  entières  à leurs  bords,  vertes 
et  glabres  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  longues  de  deux 
pouces  et  demi , larges  d’environ  seize  lignes;  les  pétioles  gla- 
bres ; les  fleurs  sont  rapprochées,  pédicellées,  disposées  en 
grappes  axillaires;  1rs  pédicelles  hérissés  : leur  calice  est  à cinq 
divisions,  hérisse  à sa  base;  la  corolle  de  la  grandeur  de  la 
pervenche;  le  tube  cylindrique,  un  peu  renflé  à sa  base,  pres- 
que long  d’un  pouce;  le  limbe  à cinq  divisions  très-élalées;  la 
couronne  extérieure  en  anneau,  placée  à l'orifice  du  tube; 
l'intérieure  à cinq  folioles  linéaires,  obiongues.  Cette  plante 
croit  sur  les  bords  de  l’Océan  pacifique,  proche  Guayaquil. 
(PoiR.  ) 

PREiSTRES.  {Ichlhyol.).  Selon  le  professeur  Bosc  on  donne 
sur  certaines  eûtes  ce  nom  à deux  petits  poissons,  dont  l’un 
appartient  au  genre  îles  dupées  et  l'autre  à celui  .des  cyprins, 
au  moins  probablement.  An  printemps  on  en  prend  de  pro- 
digieuses quantité  dans  la  Rance , rivière  voüine  de  Saint- 
Malo.  (H.  C.) 

PRÉSURE.  (Cfcim.  ) Nom  que  l’on  donne  au  lait  qui  s’est 
coagulé  dans  l’estomac  du  veau.  La  partie  de  l’eslouiac  du 
veau  où  cette  coagulation  s’opère , est  appelée  0oiU«Ue.  La 
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Jirësure  employée  par  les  fabricans  de  fromages  pour 
faire  cailler  le  lait.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Après  avoir  ouvert  l’estomac  du  veau,  on  prend  la  caillette, 
on  en  extrait  le  lait  caillé,  qui  est  sous  la  forme  de  grU'* 
meaux,  on  lave  ceux-ci  avec  de  l'eau  fraîche,  on  les  essuie 
avec  une  toile,  puis  on  les  sale,  on  les  remet  dans  la  cail- 
lette et  on  suspend  celle-ci  à l’air  libre,  pour  qu’elle  puisse 
SC  dessécher  et  se  conserver. 

Quand  on  veut  faire  usage  de  la  présure,  on  la  divise  et 
on  la  jette  dans  le  lait  qu’on  veut  coaguler , ou  bien,  quand 
elle  est  divisée  , 'on  la  délaie  dans  un  peu  de  lait.  On  fait 
aussi  quelquefois  une  infusion  de  présure  pour  cela  on  met  ^ 
tremper  la  caillette  pendant  quelques  minutes  dans  de  l’eau 
bouillante.  (Ch.)  : 

’ PRETGNOU , RANABELOU.  {Bot.)  Noms  brames  du  nür- 
ùala  du  Malabar,  cratœva  religiosa,  de  la  famille  des  cappa- 
ridées.  (J. ) ^ 

PRETR  AS  ou  PRÊTRES,  (fclulyol.)  Deux  des  noms  vulgaires 
de  l’éperlan  de  mauvaise  qualité  Voyez  Éperlan.  (H.  C.  ) 

- PRÊTRE.  (£ntom. ) C’est  le  nom  vulgaire  donné,;  dans  quel- 
ques provinces  du  Nord  de  la  France,  aux  demoiselles,  qui 
portent  les  ailes  étendues  comme  les  surplis  des  prêtres.  Voyez 
.AoatoN  et  Libeu.b.  (Ç.  D. ) 

PRÊTRE.  (Ornitli.)  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs  oiseaux. 
On  a pu  voir  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XI,  p.  i3s  , que  le 
coucou  piaye  , cuculus  cayanut , Lion.  , est  ainsi  appelé  à 
Cayenne.  Suivant  Olafsen  et  Povelsen,  dans  leur  Voyage  en 
Islande , traduction  de  Gauthier  de  la  Peyronie , tom.  3 , p.  368, 

' les  naturels  de  cette  lie  donnent  le  même  nom  à un  maca- 
reux, alca  arctica,  Linn.,  à cause  de  son  chant  et  de  sa  cou- 
leur. Enfin,  d'après  Saleme,  p.  369,  c’est  une  des  dénomi- 
nations vulgaires  du  bouvreuil,  loxiapyrrhula,  Linn.  (Cu.  D.) 

PRÉTROT.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  rossignol 
de  muraille,  motofilla  phtenieurus,  Linn. , qu'on  appelle  aussi 
' petit  prêtre  ou  clerc.  (Cn.  D.)  , 

PRETU -MORUNGU.  {Bot.)  Dans  Plie  de  Ceilan  on  nomme 
ainsi  le  moringa,  suivant <Burmann.  (J.) 

PRÉVÀT.  {Bot.)  Paulet  décrit  sous  ce  nom  plnsi  eu  rs  cham- 
pignons qu’il  nomme  aussi  poivrés.  Les  uns  sont  ses  Boirrés 
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laiteux  ( voyw.  I’oivim),  les  autres  appartiennent  à sa  fà'' 
mille  des  poivrés  secs  ou  sans  lait , ce  sont  : 

Le  Pbévat  r.ir.AS,  Paul.,  Tr.  champ.,  2,  pag,  178,  pl.  78, 
fig.  2.  Il  se  rapproche  de  l’agaricus  piperatut  , Linn.j  mais  il 
est  bai-briin , avec  les  fciiilleLs  couleur  de  lilas , et  sa  couleur 
est  changeante.  Sa  substance  est  ferme , d’une  saveur  piquante. 

Le  PaévAT  aosé  ou  rouceatse  cerise  (Paul. , /oc.  cit, , p.  1 77  , 
P*-  74  > fig-  3).  est  Vagaricus  russula,  SchæfT. , tab.  58.  Il  est 
couleur  de  cerise  pâle  en  dessus,  avec  des  feuillets  jaunes;  sa 
saveur  est  piquante , néanmoins  il  n'est  pas  malfaisant  et  même 
on  en  fait  usage  en  Italie. 

Le  PaévAT  tourné  ( Paul.,  loc.  cil.,  p.  176,  pl.  74,  fig.  3 ) 
croit  dans  tous  les  bois  des  environs  de  Paris  r il  est  blanc; 
son  chapeau , sujet  à se  fendre,  est  porté  par  un  stipe  long, 
quelquefois  de  six  à sept  pouces;  il  n’est  point  malfaisant. 

Le  Prévat  verdoyant  (Paul.,  loc.  cit,,  pag.  176,  pl.  74, 
fig.  I ) est  très-voisin  du  précédent;  il  a trois  à quatre  pouces 
de  hauteur  et  son  chapeau  a autant  de  diamètre;  celui-ci 
varie  du  brun  au  blanc  et  au  verdâtre;  scs  feuillets  sont  très- 
blancs  et  quelquefois  jaunes.  Il  n’est  pas  malfaisant;  sa  saveur 
est  piquante.  (Lem.) 

PREVENTA-CAVALLO.  (Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  l’on 
désigne  dans  Pile  de  Cuba,  suivant  M.  de  Humboldt,  le  /o- 
lelia  longijlora,  plante  regardée  comme  vénimeuse  et  nuisible 
aux  chevaux  qui  en  mangent,  d’où  lui  vient  son  nom.  Jac- 
quin  la  cite  dans  la  même  Ile  sous  celui  de  rebenta- cavallo  , 
et  à Saint-Domingue  sous  celui  de  qiiedec.  (J.) 

PREVOSTEA.  (Bot.)  Achariiis  avoit  employé  pour  plusieurs 
lichens  le  nom  de  Dufourea.  M.  Kunth  a depuis  adopté  ce 
même  nom  pour  un  genre  particulier  que  nous  avons  fait  con- 
noître  (voyez  Dufourea),  mais  qu’il  étoit  nécessaire  de  changer, 
ne  pouvant  être  appliqué  à deux  genres  différens.  M.  Choisy 
propose  d’y  substituer  le  nom  de  Prevoslea,  en  l’honneur  de 
M.  Prévost , savant  distingué  de  Genève,  et  il  ajoute  à ce 
genre  deux  espèces  nouvelles  que  nous  allons  faire  connoître. 

Prevostea  en  omrelt.e;  Prevostea  umbellata,  Chois.,  Ann.  des 
scienc.  nat.,  tom.  4,  pag.  497.  Sa  tige  est  presque  glabre,  gar- 
nie de  feuilles  pétiolées  , oblongues,  entières,  presque  en 
cueur  ou  à deux  oreillettes  obtuses,  longues  d’un  à trois  pouces) 
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1«  |>ëdoiM:uln  sont  axillaires,  un  peu  pins  courts  que  les 
feuilles,  soutenant  des  fleurs  pédicelUes,  en  ombelle;  les  p6- 
dicelles  Velus,  munis  à leur  base  de  très-petites  bractées;  les 
deux  divisions  extérieures  du  calice  sont  ovaies-orbiculaires, 
un  peu  velues,  verdâtres;  les  trois  intérieures  jnunes,  mem- 
braneuses, ovales , velues  et  ciliées  à leurs  bords;  la  corolle  est. 
jaune,  infundibuliforme,  entière  au  sommet,  tubuleuse  à sa 
base,  lonfue  d'un  pouce  et  plus,  couverte  en  dehors  de  longs 
poils;  les  einq  ^mines  sont  d’égale  longueur;  le  style  est  gla- 
bre, bifide  au  sommet,  un  peu  plus  long  que  les  étamines.  Cette 
plante  a été  découverte  ii  Rio-Janeiro,  par  M.  Gaudichand. 

PasrvosTKA  PEsarciNBUx;  PrevosUa  ferruginea  , Chois.,  loc. 
eit.  Cette  plante  est  couverte  sur  toutes  ses  parties  d’un  du- 
vet-tomenteux  et  rouillé.  Sa  tige  est  simple,  épaisse,  cylin- 
drique; ses^feuilles  sont  pétiolées,  ovalcs-oblongiies,  aiguës  et 
un  peu  mucronées  au  sommet,  presque  en  eœur  à leur  base, 
entières,  longues  de  deux  à quatre  ponces;  les  pétioles  compri- 
més; les  pédoncules  axillaires,  géminés,  très-courts;  les  fleurs 
pédicellées,  réunies  par  paquets,  presque  en  ombelle,  accom- 
pagnées de  bractées  linéaires,  llliroruies  et  ciliées,  longues  de 
quatre  ou  six  lignes;  les  deux  folioles  extérieures  du  calice 
arrondies,  un  peu  ovales;  les  trois  intérieures  élargies,  mem- 
braneuses à leurs  bords;  la  corolle  est  longue  de  neuf  lignes, 
velue  en  dehors;  les  étamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle^ 
les  deux  styles  égaux , liliforrnt-s;  les  stigmates  en  tête,  l’ovaire 
est  petit,  conique,  velu  au  sommet;  la  capsule  ovale,  presque 
globuleuse  , glabre,  à quatre  valves,  à deux  luges,  à une  se- 
mence ovale  dans  chaque  loge.  Cette  plante  croH  au  bcésii. 
(Pois.)  ' 

FREVOTIA.  (Bot.)  Adanson  désignoit  tous  ce  nom  générique 
Une  céraste,  cerastium  pentandrum  de  Linneiis,  différente  de 
ses  congénères,  parce  qu’elle  n’a  que  cinq  étamines,  toutes 
fertiles.  (J.) 

PREYER.  (Omith.)  Un  des  noms  anciens  du  proyer,  em- 
ieriza  miliaria,  Linn.,  aussi  appelé  prier  et  prujer.  (Ch.  D.) 

PRIACANTHE,  Prlacanlhus.  {lehth^ol.)  M.  Cuvier  a donné 
ce  nom  à un  genre  de  poissons  acanthoptérygiens  de  la  qua- 
trième tribu  de  la  fomille  des  perches,  dont  lea  caractères 
sont  les  suivant  : 
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Corps  couvert  à’écaüles  rades  jusqu'au  bout  du  museau;  mâ» 
chaire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; bouche  oblique- 
ment dirigée  vers  le  haut;  dents  en  carde  ou  en  velours  ; préoper- 
cule dentelé  et  terminé  vers  le  bas  par  une  épine  elle-  même  den- 
telée. ‘ 

Ce  genre  est  formé  par  l’Anthias  macrophthalmus  de  Bloch, 
et  pat  l’^nthios  bcp)ps  de  Schneider. 

Le  premier  de  ces  poissons  a été  rapporté  par  feu  de  La* 
cépède  aux  lutjans.  Il  vient  du  Japon , et  est  remarquable 
1 -par  le  très- grand  diamètre  de  ses  yeux,  ainsi  que  son  nqm 
semble  l’indiquer.  (H.  C.)  - * 

PRIADELA.  (Bot.)  Ruellius  dit  que  les  Daces  nommoient 
ainsi  la  bryone.  (J.)  . 

PRIAM.  {Entom.)  Nom  d’un  très-beau  papillon  chevalier 
grec,  à ailes  dentelées,  d’une  belle  couleur  verte  satinée, avec 
une  grande  tache  noire  sur  les  supérieures,'  et  six  taches 
noires  sur  les  inférieutes.  Son  corps  est  noir,  à l’exception  de 
l’abdomen,  qui  est  d’un  beau  jaune;  le  corselet  présente  sur 
les- c6tés  des  taches  ou  lignes  obliques,  couleur  d’un  sang 
très-vif,  ce  qui  a fait  regarder  ce  papillon  comme  le  type  de 
la  famille  ou  du  groupe  des  chevaliers  troycns  qui  sont 
désarmés,  c’est-à-dire,  dont  les  ailes  ne  se  prolongent  pas  en 
pointe  comme  des  épées,  et  qui  ont  des  taches. rouges  et 
comme  ensanglantées  à la  poitrine.  On  rapporte  souvent  ce 
papillon  d’Ambolnc  et  des  autres  ilesides  Indes  orientales. 
(C.  D.)  , • > 

PRIAPE  DE  MER.  (Échinod.)  Traduction  des  mots  latins 
pudendum  marinam , sous  lequel  les  auteurs  anciens  d'histoire 
naturelle  désignent  certaines  espèces  d’holothuries,  à cause 
de  leur  forme,  qui  a quelque  ressemblance  avec  le  pénis  de 
l’espèce  humaine.  (De  B.) 

PRIAPEIA.  (Bot.)  Npm  cité  par  Gesner  et  C.  Bauhin,  d’un 
tabac,  nicutiana  ruslica.  (J.) 

. / PRIAPOLITHES.  (foss.)  On  a autrefois  donné  ce  nom  à 
des  espèces  d’alcyons  fossiles  percés  par  le  bout,  qu’on  trouve 
à Pfeflingen.  (D.  F.) 

PRIAPULE,  Priapula.  (Su badinoz.}  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck,  tome  3,  page  76,  de  sa  nouvelle  édition  des  Ani- 
maux sans  vertèbres,  pour  un  animal  fort  singulier,  assea 
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mal  connu,  que  Linné  et  tous  les  naturalistes  du  Nord,  et 
entre  autres  Muller,  rangcoient  parmi  les  holothuries,  sous 
le  nom  d'H,  priapus,  et  que  l’on  peut  caractériser  ainsi  : 
Corps  mou,  alongé,  cylindrique,  finement  strié  transversa- 
lement, sans  aucune  trace  d’appendicps  ni  de  suçoirs  tenta- 
culaires , terminé  en  avant  par  un  renflement  subcéphalique, 
à l’extrémité  duquel  est  une  bouche  orbiculaire,  simple , mn- 
nie  d’une  sorte  de  trompe  rétractile,  armée  de  deux  cercles 
de  dents  cornées,  et  en  arriére  par  un  orihce  anal,  à.célé 
duquel  sort  un  fascicule  oblong  de  longues  papilles.  L’orga- 
nisation de  cet  animal , qui  ne  peut  être  rangé  dans  la  ,même 
classe  que  les  holothuries,  puisqu’il  n'ofiçe  pas  les  cirrhes 
tentaculaires  buccaux  qui  caractérisent  ce  genre;  mais  qui  pe 
peut  guère  non  plus  é(re  mis  au  rang  des  animaux  articulés, 
m’a  déterminé  à le  placer’ dans  un  sous- type  intermédiaire 
aux  entomozoaires  et  aux  actinozoaires , sous -type  que 
)’ai  nommé  subactinozoaires  et  qui  a été  un  peu  étudié  ana- 
tomiquement par  Katke,  dans  le  tome  quatrième  de  la'Zoolo- 
gie  danoise.  Son  corps  est  oblong,  rond,  mou,  transparent,' 
étranglé  vers  s^n  tiers  antérieur,  de  manière  à ce  que  cette 
partie  ressemble  un  peu  à une  espèce^ de  gland  rétractile, 
strié  de  vingt-quatre*  cannelures' longitudinales,  de  vingt  ou 
vingt-deux  plis  transverses,  peu  marqués, .cou-verts  de  petits 
aiguillons  nombreux.  Le  reste  du  corps,  séparé  du  renflement 
par  un  sillon  annulaire  plus  profond,  est  finement  strié  en 
travers  et  couvert  de  petites  papilles  pointues.  O.  Fabriciua 
a compté  trente-huit  sillons.  La  bouche  est  à l’extrémité  de  la 
trompe  ; elle  est  orbiculaire  et  il  peut  en  sortir  un  tube  plus 
court,  plus  grêle,  et  hérissé  de  deux  anneaux  dentaires, 
composés  chacun  de  dix  dents  tricuspides^  brunes,  pointues, 
recourbées,  qui,  lorsque  la  trompe  est  rentrée,  forment  le 
cercle  dentaire  de  la  bouche.  Du  milieu  de  l’extrémité  pos- 
térieure sort  un  filament  trois  fois  plus  long  que  le  corps, 
garni  dans  toute  sa  longueur  de  papilles  oblongues , comme 
fasciculées,  plus  serrées  cependant  à la  base  qu’à  l’extrémité, 
qui  est  terminée  par  trois  de  ces  papilles.  L’anus  est  un  trou 
rond  , dont  le  bord  est  g-rni  de  verrues  et  percé  près  du 
centre  , dont  sort  le  filament.  On  aperçoit  à travers  la  peau 
-une  couche  musculaire , en  outre  plusieurs  ligamens  P qui 
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servent  à faire  adhérer  les  intestins  à l’enveloppe  autour 
de  la  bouche.  L’œsophage  se  dilate , et  est  entouré  de  glandes, 
en  sorte  qu’il  paroit  anguleux.  On  y aperçoit  aussi  plusieurs 
nerfs.  Cette  jjortie  anguleuse  est  cartilagineuse.  L’estomac 
est  entouré  de  glandes  latérales.  Le  canal  intestinal  se  porte 
ù l’anus,  sans  former  beaucoup  de  circonvolutions.  Auprès  de 
l'anus  on  a remarqué  deux  vésicules  à stries  transversales, 
élevées,  qui  ont  paru  à Ralke  être  des  ovaires  non  adultes. 
Le  fascicule  postérieur  est  composé  de  corpuscules  cylin- 
driques, qui  forment  des  verticilles  autour  d’un  tube  mem- 
braneux. Ces  corpuscules  ou  papilles  molles,  observés  à la 
loupe,  sont  si  semblables  au  corps  lui -même,  qu'il  n’est 
pas  douteux,  suivant  l'auteur  cité,  qu’ils  ne  doivent  être  re- 
gardes comme  un  ovaire  analogue  à celui  des  lernées. 

Ou  ne  connoit  encore  qu’une  espèce  de  priapule,  que  M. 
de  Lamarck  nomme  1*.  a yuEOE,  P.  caudatus,  probablement 
à cause  du  singulier  appendice  qui  termine  son  corps  en  ar- 
rière , et  qui,  cependant,  a servi  à la  caractéristique  du 
genre.  C’est  un  animal  de  trois  à six  pouces  de  long,  de 
couleur  grisâtre,  et  qui  vit  dans  le  sable  des  riisjigcs  de  l’Océan 
boréal.  11  y forme  une  fosse,  à peine  plus  profonde  que  son 
corps  n’est  long , et  il  en  sort  et  rentre  la  partie  glandiforme , 
en  même  temps  que  le  faisceau  tentaculaire  est  aussi  sorti. 
Il  faut  donc  supposer  qu’il  se  tient  horizontalement,  les  deux 
extrémités  verticalement  relevées,  un  peu  comme  l'aréni- 
cole. 

L’individu  qui  a servi  à l’excellente  description  extérieure 
d’Othon  Fabricius,  dans  sa  Faune  du  Groënlànd,  page  355  , 
avoit  six  ponces  de  long,  dont  quatre  et  demi  pour  l’appen'-^ 
dice  postérieur,  sur  quatre  lignes  de  diamètre.  Suivant  cet 
observateur,  cet  animal  se  sert  de  l’extrémité  glandiforme 
pour  fouiller  le  sable , ce  à quoi  ne  sert  jamais  la  queue. 
Dans  cette  opération  celle-ci  se  retire  au-dessus"  du  fond, 
comme  une  espèce  de  tentacule,  et  quand  on  vient  à la 
toucher,  elle  rentre  subitement.  La  masse  glandiforme  est 
tout-à-fait  rétractile  ; mais  jamais  il  n’en  a vu  sortir  l’espèce 
de  trompe  intérieure.  ' 

Cet  animal,  qui  sert  de  nourriture  à plusieurs  poissons, 
et  entre  autres  au  cotte  gobie,  auroit  besoin  d’être  observé 
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dans  l’éfat  actuel  de  la  science,  afin  de.  déterminer  au  .juste 
ses  rapports  naturels.  En  elTet,  les  auteurs  ne  sont  pas  même 
d’accord  sur  lesoridcesi  ainsi  Gmelin  donne  pour  la  bouche 
l’orifice  où  est  le  faisceau  tentaculaire,  mais  il  est  vrai  for^ 
à tort.  Ce  faisceau  est  regardé  comme  un  ovaire  par  Ratke,' 
et  M.  de  Lamarek  pense  que  ce  pourrait  bien  être  une  sorte 
d’organe  de  la  respiration  : ce  qui  paroit  plus  rationnel. 

(Db  B.)  . 

PRIAPU^.  (Bot.)  Genre  indiqué  par  Rahnesque-Schmaltz 
et  qui,  scion  lui,  présente  la  forme  du  genre  Phallus  et  la 
fructification  de  Vhj-dnum.  11  en  décrit  une  espèce  qu’il  nomme 
priapus  nivens.  Elle  croit  aux  États-Unis.  (Lem.) 

PRICK.  {IchthyoL)  Un  des  noms  allemands  de  la  Pricla, 
Voyez  Pétsomyzon.  (H.  C.)  _ 

^ PRICKA.,  ( Jchdy'ol.  ) Nom  spécifique  d’un  Pétromyzon. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.)  , > 

PRIER.  {Ornilh.)  Voyez  Peoyer.  (Desm.  ) . 4 . 

PRIESTLEYA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à ' 
fleurs  complètes,  papilionacées,  de  la  famille  des  légumineuses, 
de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel':  Un  calice  à cinq  lobes  , à deux,  lèvres  presque 
égalesr  une  corolle  papilionacée , glabre;  l’étendard  arrondi, 
médiocrement  onguiculé-,  les  ailes  obtuses,  un  peu  en  faucille; 
la  carène  convexe 'sur  le  dos;  dix  étamines  diadelphes  ; un 
-ovaire  supérieur;  le  style  filiforme;  le  stigmate  en  tête,  quel- 
quefois muni  <à  sa  partie  postérieure  d’une  dent  aiguë  r une 
gousse  sessile,  plane,  comprimée,  ovale-oblongue,  acuminée 
par  le  style, .renfermant  quatre  ou  six  semences. 

Ce  genre,  établi  par  M.  De  Caudolle,  est  en  partie  composé 
d’espèces  retranchées  des  genres  Borbonia,  Aspalathus,  Lipa- 
riatdl  renferme  des  arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
dont  les  feuilles  sont  simples,  entières,  privées  de  stipules;  les 
fleurs  jaunes,  réunies  presque  en  épi  ou  en  léte , en  forme 
d’ombelle.  Il  faut  placer  dans  ce  genre  le 

Priestleva  a feuilics  lisses  : Priesileja  Iteyigata  ^Decand.;  Bor- 
honia  lœvigata , Linn,,  Sjrst.veg.,  Pluken.,  tab.  414,  fig.i.  Cette 
plante  a des  rameaux  cylindriques,  un  peu  velus  vers  leur 
sommet;  ils  sont  garnis  de  feuilles  alternes,  glabres^  sessiles, 
lancéolées,  aiguës,,  sans  nervures  apparentes;^  les  fleurs  'rien- 
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jjent  en  ombelles  terminales,  portées  sur  des  pédoncules  trè'- 
courfs  ; chaque  ombelle  est  munie  d'un  involucre  à quatre  fo- 
lioles velues , droites,  ovales,  concaves  ; les  pédoncules  pro- 
pres des  fleurs  sont  au  nombre  de  quatre,  plus  courts  que 
les  involucres  ; les  fleurs  sont  jaunes,  le  calice  est  velu.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne-Elspérance. 

Prikstleva  a feuilles  de  graminées  : Priesilejya  graminifolia , 
Decand.j  Liparia  graminifoUa,  Lino.,  Mant.  Cette  plante  a 
une  tige  ligneuse,  ramifiée,  lisse,  anguleuse;  ses  feuilles  Sont 
linéaires,  lisses,  planes,  semblables  à celles  des  graminées, 
droites,  alternes,  à une  seule  nervure,  plus  longues  que  les 
entre-nmuds  , un  peu  courantes  par  leur  dos  et  leurs  bords; 
les  fleurs  sont  jaunes,  ramassées  en  une  tête  oblongue,  ter- 
minale, sessile,  presque  de  la  longueur  des  feuilles;  leur  calice 
est  velu,  blanchâtre;  la  division  inférieure  plus  longue  que 
les  autres.  Cette  plante  croit  dans  le  sable,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Priestleta  a feuilles  de  bruyère  : Priestleya  ericifoUa,  Dec.; 
Borbonia  ericifoUa,  Linn.,  Aman,  acad.,  6.  Petit  arbrisseau  un 
peu  velu.  Ses  rameaux  sont  droits,  tuberculeux,  glabies  in- 
férieurement, garnis  de  feuilles  alternes,  éparses,  oblongues, 
linéaires,  aiguè's,  lisses,  sans  nervures  en  dessus,  velues  et 
canaliculées  en  dessous,  redressées  et  rapprochées  les  unes 
des  autres,  longues  de  trois  à cinq  lignes;  les  fleurs  sont  jaunes, - 
petites,  réunies  eu  têtes sessilcs  au  sommet  des  rameaux;  elles 
produisent  des  gousses  fort  courtes,  ovales,  acuminées,  très- 
velues.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne  - Espérance. 
(PoiR.) 

PRIGUIZA.  (Mamm.)  Le  bradipe  a'i  est  ainsi  nommé  par 
les  Portugais,  (üesm.) 

PRIMAIRE  [Pédoncule],  (Bot.)  Support  principal  des 
divisions  d’un  pédoncule  composé.  ( Mass.  ) 

FRIME.  (Min.)  Expression  employée  par  les  joailliers  et 
par  les  personnes  qui  font  le  commerce  des  pierres  (Forne- 
menspour  désigner  des  pierres  imparfaites  ou  qu’ils  supposent 
dans  leur  premier  état  de  formation,  et  celles  qui  ressem- 
blent par  leur  couleur  à des  pierres  beaucoup  plus  dures  et 
beaucoup  plus  estimées  qu’elles.  Ainsi  prime  d’améthyste  est, 
eu  de  l’améthyste  imparfaite,  qui  ne  peut 'être  mise  dans  le 
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commerce,  ou  de  la  chaux  fluatée  violcUe  ; la  prime  d’éme- 
raude eat  de  la  chaux  fluatée  verte , etc.  ( B.  ) 

PRfMEHOLE.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  prime- 
vère. (J.) 

PRIMEVÈRE  î Primula,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales,  qui  a donné  son  nom  à la  famille  des 
primulacées,  Juss.,  et  qui  appartient  à la  pentandrie  monogynie 
du  système  sexuel.  Ses  principaux  caractères  sont  d'avoir  : Un 
Calice  monoph'ylle,  tubuleux,  à cinq  dents;  une  corolle  mo- 
nopétale, en  entoUnolr,  à tube  alongé,  nu  à son  orifice,  et 
. à limbe  découpé  en  cinq  lobes  égaux;  cinq  étamines  à fila- 
mens  courts,  insérés  sur  le  tube  et  non  saillans,  terminés  par 
desaDthèresdroite3,'Conniventes;  un  ovairesupère,  globuleux, 
surmonté  d’un  style  filiforme  et  terminé  par  un  stigmate  en 
tête';  une  capsule  ovale,  recouverte  par  le  calice  persistant, 
à une  seule  loge,  s’ouvrant  à son  sommet  par  cinq  ou  dix 
valves,  et  contenant  des  graines 'nombreuses  attachées  à un 
placenta 'central. 

Les  primevères  sont  des  plantes  herbacées , à racines  vivaces , 
. à feuilles  presque  toujours  toutes  radicales,  dont  les  fleurs 
sont  portées  sur  une  hampe  nue  et  le  plus  souvent  plusieurs 
ensemble  en  une  sorte  d’ombelle.  On  en  connoit  une  soixan- 
taine d’espèces,  tant  exotiques  qu’indigènes  de  l'Europe,  et 
parmi  ces  dernières  douze  croissent  naturellement  en  France. 
Plusieurs  de  ces  plantes  ont  mérité,  par  leurs  charmantes 
fleurs,  d’être  cultivées  dans  les  jardins,  et  comme  quelques- 
unes  d’entre  elles  paroissentde  très-bonne  heure  au  printemps, 
cela  leur  a fait  donner  les  noms  qu’elles  portent  en  latin  et 
en  François. 

* Tiges  distinctes. 

PaiMEVÈBK  A FEUILLES  d’abétie;  Primula  vltaliarui , Linn.,  Sp., 
3o6.  Cette  plante  a plutôt  le  port  d’une  arétie  que  d’Une 
primevère;  ses  tiges  sont  herbacées,  très-rameuses,  étalées  et 
/ couchées  sur  la  terre,  longues  de  deux  à quatre  pouces,  ter- 
minées par  un  faisceau  de  feuilles  disposées  en  rosette , et  nues 
dans  le  reste  de  leur  étendue,  ou  chargées  par  intervalles  des 
restes  des  rosettes  de  feuilles  des  années  antérieures,  qui 
aoiit  desséchées  et  réfléchies  en  arrière;  les  feuilles  de  l’année 
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sont  linéaires,  sessiles,  longues  de  trois  à quatre  lignes,  cou- 
vertes, ainsi  que  les  jeunes  rameaux  et  les  calices,  de  poils 
courts  et  rayonnons,  seulement  visibles  à la  loupe,  et  qui 
font  paroitre  la  plante  d'un  vert  cendré;  les  fleurs  ont  leur 
limbe  d’une  belle  couleur  jaune  soufre,  et  partagé  en  cinq 
lobes  entiers;  elles  sont  portées  sur  de  courts  pédoncules,  dis- 
posés un  ou  deiix , et  quelquefois  trois  à quatre  ensemble  dans 
chaque  rosette  de  feuilles,  et  qui  paroissent  le  plus  souvent 
être  latéraux,  à cause  du  prolongement  des  tiges;  la  capsule 
ne  renferme  que  deux  à cinq  graines.  Cette  espèce  croît  sur 
les  sommités  des  Pyrénées  et  des  montagnes  alpines  de  la 
France,  de  la  Suisse,  de  l'Italie  : elle  se  platt  sur  les  bords  des 
torrens  et  sur  les  qoehers  humides,  où  elle  fleurit  en  Juin  et 
Juillet. 

Tiges  nuUes;  feuilles  toutes  radicales , velues  ou 
pubescentes. 

Primevèrb  A FF.ott.iEs  DE  coRTCSE:  Prifiutla  cortusoîdes,  Linn., 
Sp.,  206;  Lois.,  Herb.  de  l'amat.,  n.“  et  t.  408.  Ses  racines,  qui 
sont  fibreuses,  produisent  plusieurs  feuilles  en  cœur  alongé, 
ridées,  légèrement  pubescentes,  découpées  en  lobes  arrondis,' 
peu  profonds  et  crénelés;  du  milieu  de  ces  feuilles,  portées 
sur  de  longs  pétioles  velus,  s’élès'ent  trois  à quatre  hampes, 
également  velues,  droites,  hautesdesi’x  à huit  pouces,  fermi-- 
nées  par  six' à douze  fleurs  purpurines,  d’une  odeur  agréable , 
niais  foible,  portées  chacune  sur  un  pédicelle  de  huit  à douze 
lignes  de  longueur  et  disposées  en  ombelle;  les  divisions  de 
leur  limbe  sont  échancrces  en  cœur.  Cette  primevère  est  ori- 
ginaire des  bois  montueiix  de  la  Sibérie.  On  la  cultive  pour 
l’ornement  des  jardins  : il  est  probable  qu’on  pourroit  la  plan- 
ter en  pleine  terre;  mais,  comme  elle  est  encore  rare,  on  la 
met  en  pot  et  on  la  rentre  dans  l’orangerie  pendant  l'hiver: 
elle  fleurit  en  Mars  et  Avril. 

Primevère  totiiours  fi.euhie  : Priniula  'semperfiorens , Lois., 
Herb.  de  l’amat.,  n.°  et  t.  6i3  ; Primula  sertulosa,  Ann.  Soc. 
Linn.,  Paris,  iSaS,  p.  28,  t.  S.  Sa  racine  produit  huit  à dix 
feuilles  cordiformes,  velues,  molles  au -toucher,  parsemées 
de  glandes  très-fines,  qui  les  rendent  légèrement  visqueuses; 
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0C3  feuilles,  portées  sur  de  longs  pétioles  velus,  rougcifres, 
sont  découpées  en  neuf  à onze  lobes  peu  profonds,  obtus, 
crénelés,  et  du  milieu  d'elles  s’élèvent  une  ou  plusieurs  hampes 
cylindriques,  droites,  velues,  hautes  de  six  à huit  pouces, 
terminées  par  à peu  près  autant  de  fleurs  d'une  couleur  pur- 
purine claire,  et  d'une  odeur  agréable,  longuement  pédon- 
culées  et  disposées  en  une  ombelle  du  centre  de  laquelle  naît 
souvent  une  seconde  ombelle,  portée  sur  un  prolongement  de 
la  hampe,  et  quelquefois  la  seconde  ombelle  est  surmontée 
d’une  troisième.  Cette  jolie  plante  a été  rapportée  d’i\ngle- 
terre,  il  y a trois  ans,  par  M.  Noisette;  elle  vient  originaire- 
ment de  la  Chine.  En  serre  chaude  elle  fleurit  toute  l’année, 
mais  elle  passe  très -bien  l'hiver  en  serre  tempérée.  On  la 
multiplie  en  éclatant  les  racines  des  pieds  un  peu  forts,  et 
mieux  en  semant  ses  graines,  qui  mûrissent  bien  : si  par  des 
semis  multipliés  on  parvient  à en  obtenir  des  variétés  de  diffé- 
rentes couleurs,  comme  on  en  a gagné  de  la  primevère  élevée, 
celte  nouvelle  espèce,  que  sa  floraison  perpétuelle  et  ses  formes 
élégantes  rendent  déjà  très- précieuse,  le  deviendra  encore 
bien  davantage. 

l’aiMEVÈHE  A GBANOES  FLEURS  : Prtmula  grandijlora , Lam.,  FI. 
fr. ,'2,  pag.  248;  Primula  verts  acaulisj  Linn.,  Sp.,  204»  Scs 
feuilles  sOntovales-oblongues,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base, 
glabres,  un  peu  ridées  et  d’un  vert  pâle  en  dessus,  légère- 
ment pubescentes  en  dessous,  un  peu  sinuées  en  leurs  bords  ; 
d'ènlre  ces  feuilles  naissent  plusieurs  hampes  un  peu  coton- 
neuses, longues  de  quatre  à six  pouces,  terminées  le  plut 
souvent  par  une  seule  fleur  communément  d'un  beau  jaune 
clair,  blanche  .ou  d'une  couleur  purpurine  plus  ou  moins 
foncée,  ou  gris  de  lin  dans  quelques  variétés;  quelquefois  aussi 
les  hampes,  au  lieu  de  ne  porter  qu'une  seule  fleur,  sont  ter- 
minées par  une  ombelle  composée  de  trois  à huit  fleurs;  le 
limbe  de  la  corolle  est  très-ouvert,  souvent  large  de  quinze 
à seize  lignes,  et  les  dents  du  calice  sont  très-aiguës,  fendues 
jusqu'à  moitié  de  sa  longueur.  Cette  plante  fleurit  en  Mars,,, 
Avril  et, Mai,  et  quelquefois  une  seconde  fois  à l'automne. 
Elle  est  commune  dans  les  bois  et  les  forêts,  en  France  et  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe.  On  cultive  dans  les  jardins  scs 
difl'érentes  variétés.  , 
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Primevebe  éi.evée,  vulgairement  PaiMERor.LE  : Primula  elaltor-, 
Jacq.,  Mise.,  i,  pag.  i58;  Primula  veris  elatior,  Linti.,  Sp;, 
2o4-  Celle  espèce  dilPère  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
moitié  plus  courtes  que  la  hampe,  un  peu  plus  distinctement 
dentées,  et  surtout  vers  leur  base  où  elles  se  rétrécissent  plus 
subitement  en  pétiole;  par  scs  hampes  portant  constamment 
une  ombelle  de  six  à douze  llcurs  inodores,  les  unes  redres- 
sées, les  autres  penchées,  a limbe  ouvert,  assez  grand,  niais 
moins  large  que  dans  la  primevère  à grandes  fleurs,  et  ayant 
à la  base  de  leurs  pédoncules  plusieurs  folioles  lancéolées-  ' 
linéaires,  dont  l'ensemble  forme  une  collerette  à l'ombelle; 
elle  diffère  encore  par  les  dents  du  calice,  trois  à quatre  fois 
plus  courtes  que  le  tube.  11  faut  observer  pour  distinguer  cette 
espèce  de  la  suivante,  que  le  calice  n’a  que  des  poils  rares  et 
que  ses  dents  sont  aiguës.  La  primevère  élevée  croit  en  France 
et  en  Europe  dans  les  bois  et  les  prés  humides;  ses  fleurs  sont 
d un  jaune  pAle,  et  paroissent  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps : transportée  des  forêts  dans  nos  jardins,  elle  a produit 
un  bien  plus  grand  nombre  de  variétés  que  la  précédente,  et 
scs  fleurs  offrent  aujourd’hui  une  multitude  de  nuances  dif- 
férentes dans  le  blanc,  le  jaune,  et  surtout  dans  le  rouge, 
le^ourpre , le  violet  et  le  brun  ; c'est  dans  ces  quatre  dernières 
couleurs  qu’on  trouve  les  plus  belles  variétés.  On  en  a aussi 
des  doubles,  mais  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  aussi  variées, 
et  les  amateurs  aiment  en  général  mieux  les  simples,  dont  les 
teintes  sont  plus  riches,  surtout  lorsque  celles-ci  sont  comme 
veloutées,  et  lorsque  le  centre  et  les  bords  des  corolles  sont, 
d’une  autre  nuance,  ce  qui  forme  un  contraste  agréable. 
I,es  variétés  prolifères,  c’est-à-dire  celles  dont  les  fleurs  pro- 
duisent d’autres  fleurs,  sont  plus  curieuses  que  jolies. 

C’est  en  multipliant  les  semis  que  les  fleuristes  se  sont  pro- 
curé toutes  les  variétés  qu’ils  possèdent  maintenant , et  dont  le 
nombre  se  monte  peut-être  à plus  de  cont  : c’est  tout  au  plus 
si  dix  de  ces  variétés  étoient  connues,  il  y a soixante-dix  à 
quatre-vingts  ans.  Par  de  nouveaux  semis  on  eu  obtient  encore 
tons  les  ans  de  nouvelles,  et  les  amateurs  ne  doivent  pas  se 
lasser  de  semer  des  graines  des  plus  jolies  variétés  connues, 
dans  l’espoir  d’en  gagner  encore  de  plus  belles. 

C’est  en  Novembre  et  Décembre  qu’on  recommande  de  faire 
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les  semis  de  primevère  : les  graines  peuvent  être  répandues  en 
pleine  terre  légère  et  un  peu  substantielle,  à l’exposition  du 
levant;  on  sème  aussi  dans  des  pots,  qu’on  metà  l’abri  des  neiges 
et  des  fortes  gelées,  ert  les  rentrant  dans  l’orangerie.  Les  jeunes 
plantes  provenant  de  ces  semis  se  repiquent,  à la  6n  d’Oefo- 
bre  ou  en  Novembre  de  l’année  suivante,  en  bordures  ou  par 
touffes,  et  elles  fleurissent  au  printemps  qui  sait.  Lorsqu’on  ne 
veut  multiplier  que  les  variétés  déjà  acquises,  on  le  fait  en 
divisant  les  racines  des  vieux  pieds , n la  fin  de  l’hiver  et  mieux 
en  Novembre  ou  Décembre,  parce  que,  les  primevères  fleu- 
rissant souvent  dès  le  mois  de  Mars,  la  déplantation  qu’on 
leur  fait  subir  à la  fin  de  l’hiver,  retarde  leur  floraison  et  nuit 
à la  beauté  de  leurs  fleurs:  ces  dernières  durent  ou  se  renou- 
vellent pendant  un  mois  ou  six  semaines.  Lorsque  l’automne 
est  belle  et  que  l’été  n’a  pas  été  trop  sec,  les  primevères  fleu- 
rissent souvent  une  seconde  fois.  Ces  plantes  font  un  joli  eflet 
dans  les  jardins;  elles  sont  propres  soit  à faire  des  bordures, 
soit  à mettre  en  touffes  sur  le  devant  des  plates-bandes  parmi 
les  autres  fleurs  qui  restent  basses  ; elles  aiment  en  général 
l'ombre,  un  terrain  un  peu  frais,  et  ne  réussissent  pas  si  bien 
au  soleil,  où  l’on  doit  éviter  de  les  placer  : elles  résistent  or- 
dinairement aux  froids  les  plus  rigoureux. 

Pm-mevèse  nu  raiNTEMPs,  vulgairement  Coucou,  Brayette, 
Herbe  a-la  paralysie  : Primula  vrris,  “Willd. , Sp.,  1 ,pag.  800; 
Frimula  rerii  ojficinalis , Linn.,  Sp.,  204;  Bull.,  Herb.,  t.  1,71. 
Cette  primevère  ressemble  au  premier  aspect  à la  précédente,' 
mais  il  est  aisé  de  l’en  distinguer  à ses  fleurs  plus  nombreuse!), 
toutes  penchées,  dont  le  limbe  est  concave,  d’un  jaune  pâle 
marqué  de  cinq  taches  d’une  couleur  orangée,  débordant  le 
calice  seulement  d’un  tiers  ou  d’un  quart,  et  surtout  parce 
que  celui-ci  est  tout  couvert  d’un  duvet  court  et  serré  qüi  le 
rend  blanchâtre,  et  que  ses  dents  sont  courtes,  presque  ob- 
tuses. Cette  espèce  fleurit'en  même  temps  que  la  précédente^ 
on  la  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  surtout  dans  les  tërralns 
argileux 

Les  fleurs  de  celte  primevère  passoient  autrefois  pour  cor- 
diales et  céphaliques;  on  leur  a attribué  la  propriété  de  pou- 
voir guérir  la  paralysie,  surtout  celle  de  la  langue;  on  a éga- 
lement préconisé  leur  usage  dans  l’apoplexie , les  vertiges,  les 
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maux  fie  tête;  on  les  prescrivoU  en  infusion  tliéiforme:  aujour- 
cl'liui  elles  sont  à peu  près  tombées  eu  désuétude. 

Dans  quelques  cantons  on  mange  les  feuilles  de  celtè  plante 
en  salade.  Elle  est  quelquefois  très-commune  dans  les  prairies 
et  elle  leur  est  nuisible,  parce  que  les  bestiaux  la  rebutent. 

Primf.vkre  visyuErsKi  Primiilaviscosa,  Ail.,  FU  ped,,n°3S8, 
tnb.  5,  fig.  I.  Cette  espèce  a le  port  de  l'oreille-d’ours,  dont 
il  sera  question  plus  bas;  mais  elle  s'eu  distingue  facilement 
parce  que  ses  feuilles,  sa  hampe,  scs  pédicelles  et  ses  calices  , 
sont  entièrement  couverts  de  poils  courts,  serrés  et  assez  sou- 
vent un  peu  visqueux;  ses  feuilles  sont  rarement  entières, 
mais  presque  toujours  plus  ou  moins  crénelées;  ses  fleurs,  rou- 
geâtres ou  violettes , jamais  jaunes,  ont  les  lobes  de  leur  limbe 
assez  profondément  échancrés;  leurs  étamines  sont  insérés  dans 
la  partie  supérieure  du  tube,  peu  au-dessous  de  son  orifice, 
et  leur  pistil  au  contraire  se  trouve  caché  au  fond  du  tube, 
qui  lui -môme  est  trois  à quatre  fois  plus  long  que  le  calice; 
la  capsule  dépasse  à peine  ce  dernier.  Cette  plante  croît  dans 
les  prairies  humides  et  entre  les  fentes  des  rochers,  sur  les 
sommités  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  elle  fleurit  en  Juin* 
et  Juillet. 

Primevère  velue;  Primula  rillosa,  Jacq.,  FU  Aust.,  App.,  t. 

27.  Cette  plante  ressemble  si  parfaitement  à la  précédente, 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à croire  que  le  caractère  qui  lu  dis- 
tingue soit  réellement  assez  constant  pour  qu’il  puisse  servir  i 

à établir  une  espèce  distincte,  car  j'ai  reçu  indiiréremment 
les  deux  plantés  confondues  ensemble  et  venant  des  mômes 
lieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  distingue  celle-ci  à la  brièveté  de 
ses  étamines,  cachées  an  fond  du  tube,  ne  déjiassant  pas,  ou 
de  bien  peu,  la  hauteur  des  dents  du  calice,  et  à la  longueur 
du  style , qui  par  opposition  est  presque  aussi  long  qne  le  tube. 

Elle  croit,  comme  la  primevère  visqueuse,  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  et,  comme  je  l’ai  déj;V  dit,  se  trouve  sauvent 
dans  les  mêmes  localités  môlée  .avec  elle. 

Primevère  d’Alliomi  ; Primula  AUianii,  Lois.,  not.  78,.  tabè 
3,  fig.  1 ; Primula  glutinosa,  AU.,  atteU  FU  ped.,  6 (exclus,  sy-  . 
non.).  Une  racine  cylindrique,  oblique , Jbrunâtre , grosse 
comme  une  plume  à écrire,  donne  naissance,  dans  sa  partie 
inférieure,  à des  fibres,  simples,  blanchâtres,  et  son  collet 
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l^vdduif  un  faisceau  de  douze  à quinze  feuilles  ovales- aTrôn' 
dies, 'rétrécies  à leur  base,  entières  ou  rarement  bordées  de 
quelques  sinuosités,  toutes  couvertes  de  poils  Courts,  un  peu 
visqueux,  longues  en  tout  de  six  à huit  lignes,  et  disposées 
sur  deux  à trois  rangs  en  une  rosette,  du  milieu  de  laquelle 
s’élève  une  hampe  de  deux  à quatre  lignes  de  haut,  ou  simple 
ou  bifide  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  et  portant  une  ou  deux 
fleurs  dont  la  corolle  est  grande  par  rapport  à la  petitesse  du 
reste  de  la  plante,  et  dont  le  limbe,  ayant  souvent  un  pouc^ 
de  diamètre,  est  très-ouvert,  d’une  couleur  rougeâtre,  èl' * 
profondément  partagé  en  cinq  lobes  échancrés;  le  tube  a un 
peu  plus  en  longueur  que  la  moitié  du  diamètre  du  limbe, 
et  il  s’évase  sensiblement  à son  orifice;  le  calice  est  trois  fois 
plus  court  que  le  tube  et  hérissé  de  poils,' ainsi  quelabampf, 
à la  manière  des  feuilles.  Cette  espèce  croit  dans  Ics  AlpM^ 
du  Piémônt,  entre  les  fentes  des  rochers  situés  à l’omb»?  ses 
fleurs  paroissent  en  Avril. 

PaiMEvÈne  A FECULES  ENTIÈRES  : Prittiula  integrifolia , Linn.,^ 
Sp.,  2o5;  Jacq.,  Fl,  Autt.,  tab.  ?n’j.  Ses  feuilles  sont  ovales- 
oblongues,  très-entières,  légèrement  pubescenles,  cillées  en_ 
leurs  bords,  rétrécies  à leur  base-,  longues  de  dix^à  douze 
lignes  dans  le  momedt  de  la  floraison,  s’alongeant  ensuite  du 
dôuble  à mesure  que  la  hampe  s’élève  davantage:  cette 
hampe,  aussi  longue  ou  un  peu  plus  longue  que  les  feuillea, 
porte  une  à trois  fleu’rs  violettes  ou  d’un  rouge  clair,  dont 
le  limbe  est  assez  grand,  partagé  en  cinq  lobes  profonds, 
échancrés  jusqu’à  moitié  de  leur  grandeur;  le  calice,  moitié 
plus  court  que  le  tube  ^e  la  corolle,  a scs  dents  obtuses.  Cette 
primevère  croît  entre  les  fentes  des  rochers  des  Pyrénées,  des 
Cévennes  et  des  Alpes  du  Piémont,  de  la  Suisse,  de  l’Autricbe: 
elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet.  ' ... 

' • • • 

***  Tiges  nulles;  feuilles  toutes  radicales , glabres, 

* ' f • 

Primevère  farineuse  : Primula/arinosa,  Linn.,5p.,  2o5;  Fl. 
Dan.,  t.  125.  Ses  feuilles  sont  ovales -alongées,  longues  d'un 
pouce  ou  un  peu  plus , quelquefois  n’ayant  pas  plus  de  six 
lignes,  légèrement  crénelées , rétrécies  à leur  base,  glabres  en 
dessus,  chargées  en  dessous  d’une  sorte  de  poussière  blan* 
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châtre  et  très-adhérente,  disposées  en  faisceau  ou  en  rosette 
à la  base  de  la  hampe;  celle-ci  a Je  plus  ordinairement  trois 
n quatre  pouces  de  haut,  quelquefois  beaucoup  plus,  d'autres 
fois  elle  n’a  qu’un  pouce  ou  deux,  selon  la  hauteur  des  mon- 
tagnes où  habite  la  plante.  Dans  tous  les  cas  elle  se  termine 
par  une  ombelle  de  six  à douze  fleurs  purpurines  ou  couleur 
de  chair,  rarement  blanches;  le  calice  est  un  peu  farineux, 
ainsi  que  les  folioles  de  l’involiicre,  qui  sont  lancéolées,  pro- 
longées à leur  base  au-delà  du  point  de  leur  insertion;  la  co- 
rolle est  munie  de  glandes  à l’entrée  de  son  tube,  qui  dépasse 
peu  le  calice,  et  les  divisions  de  son  limbe  sont  échancrées. 
Ce  caractère  des  glandes  placées  à l’orifice  du  tube  de  la  co- 
rolle, pourroit  faire  exclure  cette  espèce  des  primevères,  pour 
la  placer  avec  les  androsaccs;  mais,  comme  elle  paroît  avoir 
plus  de  rapports  avec  le  premier  de  ces  genres,  surtout  avec 
la  primevère  à longues  fleurs,  je  n’ai  pas  cru  devoir,  comme 
l’a  fait  Haller,  séparer  ces  deux  plantes  dans  deux  genres  diffé- 
rens.  Cette  espèce  fleurit  en  Juin  et  Juillet;  elle  se  plaît  dans 
les  gazons  humides,  sur  les  bords  des  ruisseaux,  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  les  Cévennes,  le  Jura  ; sur  les  plus  hautes  som- 
mités de  ces  montagnes  et  près  des  neiges, on  en  trouve  des 
individus  qui  ne  portent  qu’une  ou  deux  fleurs. 

PaiMEVÈaE  A lONCL'ES  FLEURS;  Pr'wiula  tongiflora , Jacq. , Fl. 
Aust.,  5,  App.,  t.  46.  Cette  espèce  ne  diffère  essentiellement 
de  la  précédente  que  par  la  longueur  du  tube  de  sa  corolle, 
qui  est  dépourvu  de  glandes  et  trois  à quatre  fois  plus  long 
que  le  calice;  au  reste,  les  pédicelles  sont  de  la  longueur  des 
folioles  de  l'involucre,  ou  à peu  près,  les  calices  sont  farineux, 
chargés  de  poils  noirs  et  courts,  qu’on  ne  voit  bien  qu’à  la 
loupe,  et  l’ombelle  n’est  composée  que  de  deux  à quatre 
fleurs  violettes.  Cette  plante  croit  dans  les  Alpes  de  la  haute 
Provence,  dans  celles  du  Piémont  et  de  la  Suisse,  etc. 

Primevère  auhicùle,  vulgairement  Oreille-d’ocrs  : Primula 
auricula,  Linn. , Sp.,  2o5  ; Jacq.,  Fl.  ylust,,  t.  4' 5.  Sa  racine  est 
cylindrique,  oblique;  elle  produit,  de  son  collet,  un  faisceau 
de  feuilles  ovales,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  entières  ou 
légèrement  dentées,  un  peu  charnues,  glabres,  souvent  cou- 
vertes d’une  poussière  blanchâtre  plus  ou  moins  abondante, 
longues  de  quinze  à trente  lignes,  rarement  davantage:  de 
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leur  milieu  s’élève  une  hampe  droite,  une  fois  plus  longue 
qu'dles,  portant  une  ombelle  de  quatre  à dix  fleurs,  et  même 
plus  dans  la  plante  cultivée,  munie  à sa  base  d’un  involucre 
composé  de  plusieurs  folioles  quatre  à cinq  fois  plus  courtes 
que  les  pédicelles;  le  calice  est  un  peu  farineux,  à cinq  dents 
obtuses  ou  peu  aiguës,  deux  à trois  fois  plus  court  que  le  tube 
de  la  corolle,  dont  le  linabe  est  ouvert,,  large  et  à cinq  lobes 
peu  échancrés  ; la  couleur  de  la  corolle  est  ordinairement 
jaune  dans  la  plante  sauvage,  quelquefois  purpurine  ou  rouge, 
avec  le  centre  blanc;  mais  les  couleurs  varient  à l’infini  dans 
les  oreilles-d’ours  cultivées  : leurs  fleurs  présentent  différentes 
nuances  de  cramoisi,  de  violet,  de  bleuâtre,  de  brun,  de 
vert-olive,  de  mordoré,  de  jaune,  etc.;  mais  dans  toutes  le 
centre  du  limbe  est  remarquable  par  un  cercle  recouvert  d’une 
poussière  blanchâtre  et  farineuse.  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment dans  tes  Alpes  du  Dauphiné,  de  la  Provence , de  la  Savoie, 
de  la  Suisse,  du  Piémont,  de  l’Autriche,  où  elle  fleurit  en 
Juin  et  Juillet;  dans  les  jardins,  ses  fleurs  paroissent  dès  le 
moisd’Avril  et  en  Mai,  et  il  n’est  pas  rare  à quelques  variétés 
d’en  donner  de  nouvelles  en  Septembre  ou  Octobre. 

.Des  marchands  flamands  frappés,  dit-on,  de  l’éclat  et 'du 
parfum  agréable  des  fleurs  de  cette  espèce,  qu'ils  trouvèrent 
croissant  naturellement  dans  nos  Alpes,  en  déplantèrent  quel- 
ques pieds  et  les  emportèrent  à Lille  en  Flandre.  Dans  la  süite, 
en  ayant  semé  les  graines  et  ayant  pris  un  soin  particnlier 
de  leurs  semis,  la  culture  diversifia  et  perfectionna  à Pinfini 
les  nouvelles  fleurs  provenues  de  la  plante  sauvage,  et  avec 
le  temps  la  nature  parut  inépuisable  dans  les  variétés  et  le 
mélange  de  couleurs  et  de  nuances  dont  elle  orna  les  corolles 
de  cette  humble  plante.  Lorsque  l’oreille-d’ours  eut  été  per- 
fectionnée à Lille,  on  l'apporta  à Paris,  où  les  amateurs  de  la 
capitale  s’empressèrent  à l’envi  de  la  cultiver  dans  leurs  jar- 
dins comme  une  nouveauté  rare  et  précieuse,  et  bientôt  elle 
se  répandit  dans  toute  l’Europe.  .-■* 

Mais  toutes  les  variétés  d’oreille-d’ours  ne  sont  pas  indiffét 
remment  estimées  par  les  amateurs;  ceux-ci  exigent,  pourles 
trouver  belles,  qu’elles  aient  certaines  qualités  et  certaines 
proportions,  sans  cela  ils  n’en  font  pas  le  moindre  cas.  Ainsi, 
pour  qu’une  oreille-d’ours  ait  toute  la  perfection  que  désirent 
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les  amateurs  de  profession , il  faut  d’abord  que  sa  tige  soit 
forte  et  épaisse,  ensuite  que  les  fleurs  qu’elle  porte  soient 
nombreuses  et  disposées  en  un  bouquet  qui  ait  de  la  grâce, 
«ans  pencher  trop  vers  la  terre,  ce  qui  arrive  lorsque  les  pé- 
dicelles  sont  trop  longs  et  trop  grêles.  Les  fleuristes  difficiles 
veulent  encore  que  les  corolles  soient  larges,  bien  étoffées  et 
d’une  forme  régulière;  que  leurs  lobes  ne  soient  point  frisés, 
mais  unis,  et  que  les  couleurs  en  soient  brillantes;  que  les  éta- 
mines paroissent  rangées  à l’entrée  du  tube,  et  non  qu’elles 
soient  cachées  au  dedans,  parce  que  cela  laisse  dans  la  fleur 
un  vide  qui  la  déCgurc;  ils  veulent , entin , que  l’orifice  du  tube 
forme  un  œil  exactement  rond  ou  au  moins  qu’il  forme  une 
étoile  parfaite,  et  que  son  fond  soit  blanc  ou  au  moins  le 
plus  clair  possible,  pour  donner  plus  de  relief  à la  couleur 
principale.  On  estimoit  beaucoup  plus  autrefois  les  fleurs  pa- 
nachées que  celles  dont  les  couleurs  étoient  toutes  unies;  mais 
l’expérience  ayant  appris  que  les  paoaebures  nesesoutenoient 
pas,  on  fait  plus  de  cas  aujourd’hui  des  couleurs  pures  et 
sans  mélange,  quand  elles  sont  vives,  brillantes;  celles  sur- 
tout qui  imitent  1 éclat  du  satin  et  du  velours,  sont,  avec 
raison,  les  plus  recherchées.  Les  fleurs  dont  les  corolles  sont 
élevées  l’une  sur  l’autre  à double  et  triple  étage  sont  regar^ 
dées  par  les  fleuristes,  de  même  que  par  les  botanistes,  comme 
des  monstruosités,  qui  nuisent  à la  beauté  et  à l’élégance  des 
oreilles-d’ours,  au  lieu  d’y  ajouter  comme  dans  la  rose,  la  ja- 
cinthe et  1a  giroflée. 

L’oreille-d'ours  a besoin  d’une  terre  substantielle,  mêlée  de 
terreau  de  vache  pour  l'entretenir  douce  et  onctueuse,  et 
d’uu  peu  de  sable  pour  la  rendre  meuble  et  légère;  elle  aime 
la  fraîcheur  et  ne  peut  s’accommoder  du  grand  soleil,  si  ce 
n’est  eu  hiver. 

C est  par  les  semis  seulement  qu’on  peut  acquérir  de  nou- 
velles variétés,  et  le  nombre  de  celles-ci  est  aujourd’hui  très- 
considérable  et  s’accroît  toujours  par  celles  que  les  a^nateurs 
acquièrent  chaque  année.  Four  obtenir  les  plus  belles  varié- 
tés possibles,  il  faut  choisir  les  graines  sur  des  plantes  vigou- 
reuses et  dont  les  fleui’s,  de  forme  parfaite,  aient  aussi  les 
plus  belles  couleurs.  Avant  que  les  fleurs  de  ces  plantes  de 
choix  ne  s’épanouissent , il  est  bon  de  les  séparer  des  autres 


OOJ 


PRI  * 

wceillevd’ourt  communes, dont  les  poussières  fécondantes,  por- 
tées par  le  vent  ou  les  insectes  ^ pourroient  altérer  les  graines 
de  celles-ci.  Lorsqu’elles  sont  défleuries^  on  les  laisse  au  soleil 
pour  que  leurs  graines  acquiérent  unematurité  plus  parfaite, 
et  en  Septembre,  Octobre  ou  même  Novembre  on  sème  celles- 
ci  dans  des  terrines  ou  des  pots  remplis  d'un  mélange  dé 
terre  franche,  de  sable  et  de  terreau  bien  consommé,  on  les 
recouvre  d’une  ligne  ou  environ  de  la  même  terre  mélangée, 
et  on  les  arrose  très-légèrement.  Ces  semis  doivent  être  faits 
au  levant,  de  peur  des  coups  de  soleil;  et,  pendant  les  grands 
froids  ou  lorsqu’il  neige,  on  rentre  les  pots  dans  l’orangerie.  Les 
autres  soins  que  demandent  ensuite  les  jeunes  oreilles-d’ours 
pendant  la  première  année,  sont  d’être  débarrassées  des  mau- 
vaises herbes  et  arrosées  au  besoin.  A la  fin  de  l’hiver  on 
repique  le  plant  dans  une  plate-bande  au  levant,  et  lors  de 
la  floraison,  en  Avril  et  Mai,  on  fait  choi^c  des  variétés  qui 
méritent  d’être  conservées,  et. on  les  met  dans  des  pois,  où 
l'on  a soin  de  les  garantir  également  contre  la  trop  grande 
huDÛdjté,  qui  les  feroit  pourrir,  et  couire  la  trop  grande  sé- 
cheresse, qui  les  empêcberoit  de  produire  des  (cillelons.  S'il 
survient  des  pluies  trop  fréquentes  et  trop  considérables,  tm 
prend  la  précaution  dq  coucher  les  pois  sur  le  c6té.  Dans 
toutes  les  saisons,-  on  enlève  exactement -toü tes  les  feuilles 
pourrie  qui  pourroient  gâter  les  autres;  enfin,  après  la  lia- 
raison  on  tient  les  plantes  à l’ombre,  "..'t 

Pour  multiplier  les  variétés  déjà  acquises,  on'les  propage 
d’œilletons,  c’est-à-dire  qu’on  sépare  les  petits  rejetons  qui 
naissent  de  la  racine  à côté  de  là  tige  principale;  la  racine 
mère  ayaut  une  certaine  épaisseur,  peut  se  trancher  impu- 
itémeot,  lorsqu’on  ne  peut  détacher  autrement  la  partie  de 
£bres  nécessaire  pour  faciliter  la  reprise  de  chaque  œuilletou. 
L’époque  la  plus  favorable  pour'pratiquer  cette  opération  est 
celle  où  les  fleurs  sont' passées;  en  ne  la  l'ai.sànt  que  plus 
tard,  on  s’expose  à ne  pas  avoir  de  fleurs  l’année  suivante. 

Les  amateurs  d’oreilles-d’ours  ne  cultivent  les  belles  varié- 
tés de  cette  plante  qu’en  pot,  afin  de  pouvoir,  a mesure  qu’elles 
fleurissent,  les  porter  sur  les  gradins  de  leur  théâtre  qu’ils 
placent  à l’ombre  et  qu’ils  ont  soin  de  garnir  d’un  fond  obs- 
cur, afin  de  mieux  faire  ressortir  les  couleurs,  qu’ils  s’ap- 
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pliquent  d’ailleurs  à mêler  avec  art , et  de  manière  qu’clUi 
contrastent  agréablement  les  unes  avec  les  autres. 

Phimevère  TRES-PETITE  t Prtmula  rninima,  Linn.,  Sp,,  2o5; 
Jacq. , l'L.Aust.,  t.  Cette  espèce  a le  port  de  la  prime- 
vère à feuilles  entières  et  beaucoup  d’anqlogie  avec  elle  par 
la  forme  de  sa  fleur;  mais  elle  en  diffère  par  ses  feuilles  cunéi- 
formes, flentées  au  sommet,  entièrement  glabres,  longues  de 
six  à huit  lignes  et  ne  grandissant  pas  après  la  floraison;  la 
hampe,  un  peu  plus  longue  que  les  feuilles,  ne  porte  ordi- 
nairement qu’une  fleur  couleur  de  chair,  dont  le  calice,  à 
dents  obtuses,  est  moitié  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle, 
dont  le  limbe  est  grand,  évasé,  partagé  jusqu'à  la  gorge  eu 
cinq  lobes  échancrés  jusqu’à  moitié  de  leur  longueur.  Cette 
espèce  croit  sur  les  Alpes  en  Suisse,  en  Autriche,  etc. 

Primevèrechbnelée;  Primula  crenala,  Lam.,  lllusl,,  n.*  1936, 
t.  98  , fig.  3.  Cette  espèce  a tant  de  rapports  avec  la  primevère 
auricule,  qu’au  lieu  de  la  décrire,  je  crois  plus  convenable 
d’indiquer  seulement  les  caractères  par  lesquels  elle  en  diffère; 
ses  feuilles  sont  constamment  crénelées,  bordées  d’une  bande 
de  poussière  blanchâtre,  très  - adhérente,  qui  se  retrouve 
aussi  autour  des  dents  du  calice;  les  fleurs  sont  purpurines 
ou  rougeâtres,  de  la  grandeur  de  celles  de  l’oreille-d’ours. 
Cette  espèce  croit  sur  les  sommets  des  Alpes  de  la  Provence, 
du  Dauphiné,  du  Piémont,  de  la  Suisse,  etc.  (I..  D.) 

PRIMITIVES  [Plantes],  {Bot.)-,  de  première  origiue.  On 
nomme  hybrides,  celles  qui  proviennent  du  croisement  d’es- 
pèces voisines.  (Mass.) 

PRIMNO.  (Crust.)  M.  Raflnesque  qui  a créé  une  foule  de 
noms  de  genres  nouveaux,  dont  il  n’a  point  fait  connoitre 
les  caractères,  a donné  cette  dénomination  à un  crustacé,  sur 
lequel  nous  ne  possédons  aucune  notion  , si  cé  n’est  qu’il  doit 
être  rapproché  des  cymothoés.  (Desm.) 

PRIMNOA.  { Zooph.)  M.  Lamouroux  (Polypiers  flexibles, 
p.  440)  “ fiiit  sous  ce  nom  un  genre  de  sa  famille  des  gor- 
gouiées,  avec  le  Gorgonia  Icpadifera  de  Linné,  et  même  de 
M.  de  I.amarck.  Les  caractères  principaux  qu’il  lui  assigne 
consistent  à avoir  épars,  sur  un  polypier  dendroïde,  dicho- 
tome  , des  mamelons  aloiigés,  et  pyriformes , ou  coniques, 
peudans,  imbriqués  et  couverts  d’écailles  également  irabri- 


qù^e«,  que  M.  Latnouroux  regarde  comme  les  véritables 
polypes,  et  non  leurs -habitations.  Malheureusement  cette 
opinian  n'est  appoyée  que  sur  des'  observations  laites  sur 
des  individus  desséchés.  Cette  espèce  de  gorgone , qui  vient 
des  mers  du  Nord , a du  reste  ious'les  autres  caractères  des 
Véritables  gorgones.  Elle  est  bgqrée  dans  l’ouvrage  de  Solàn-. 
der.  et  Ellis,  p.  84 , a.”  8,  t.  i3  , fig.  1 et  a.  C’est  le  G.'  resedn 
de  Pallas.  (De  B.) 

, PRIMORDIALES  [FEüiins].,(  i/of. ) Feuilles  qui,  outre  les 
cotylédons,  sont  déjà  visibles  dans  l'embryon.  La  germina- 
tion change  les  cotylédons  de  l’embryon  en  feuilles  sémi- 
nales, et,  développant  là  gemmule,  elle  rend  les  feuilles  prir 
mordiales  distinctes.  (Mass.)  ^ ' 

FRIMULA.  {Bot.)  Ce  nom,  qui  maintenant  appartient  ex- 
cl.usivemebt  à la  primevère,  avoit  été  donné  par  Tragus  et 
Gesner  à la  pâquerette^  bellis,  par  Brunfels  au  colchique. 
Voyes  Primevère.  (J.) 

PRIMULACÉES.  {Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  à laquelle 
la  primey ère ,,primula,  donne  son  nom,  portoit  auparavant 
celui  de"  tysimachiées.  Elle  est  très'-naturelle  et  placée  à lU' 
tête  de  la  classe  des  hypo-corollées  ou  dicotylédones  mono- 
pétales  B corolle  insérée  sous  l’ovaiVe.  Elle  présente  la  réu- 
nion des  caractères  «uivans  ; ' ' 

Un  calice  d’une  seule  pièce,  divisé  en  plusieurs  parties;' 
une  corolle  monopétale , régulière , dont  le  limbe  est  dé-  ' 
coupé  en  plusieurs  lobes  égaux  ; étamines  en  nombre  défini , 
égala  celui  des  lobes  de  la  corolle,  au  bas  desquels  elles  sont 
insérées;  un.  ovaire  simple,  libre  ou  supèçe,  surmonté  d’un  * 
seul  style  et  d’un  stigmate  simple  ou' rarement  bifide  : cet' 
ovaire  uniloculaire,  contenant  plusieurs  ovules,  portés  sur - 
un  placenta  central , élevé  du  fond  de  la  loge.  Fruit  capsulaire 
ou  rarement  un'peu  charnu,  s’ouvrant  parle  haut  et  conte-' 
nant  dans  sa  loge  unique  plusieurs  graines  aplaties,  ombili-'' 
quées,  appliquées  sur  le  placenta  central  grossi,  chacune  con- 
tenant un  embryon  dicotylédone , cylindrique , à radicule 
plualongueqiie  les  lobes  et  placé  transversalement  au  milieu 
d’uq  périsperme  charnu.  ^ 

^ Toutes  les  pbmtes  de  cette  famille  sont  herbacées;  les  unes 
à tiges  simples  ou  rameuses , munies  de  feuilles  opposée^  ou 
43.  - ' « • • . .au 
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plus  rarement  VerticlUées  ou  alternes.;  les  autres  à tiges  sim^ 
pies  et  nues  en  forme  de  hampe,  s'élevant  du  milieu  d'une 
touffe  de  feuilles  toutes  radicales.  Les  ileurs'de  celles-ci  sont 
^terminales,  solitaires  ou  plusieurs  ensemble ^ entourées  d’uç 
involuere  polyphylle  ; celles  des  premières  sont  axillaires  ou 
tenqinalés.  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ,ei]ÿemble  sur  un. 
pédoncule  commun»  , . 

La  famille  se  divise  naturellement  en  deux  sections,  carac-, 
térisées  par  la  structure  des  tiges  et  la  disposition  des  feuilles. 

On  place. dans  la  première  les  genres  à tige  feuillée ,,Cru- 
turiculus,  Anagallis,  l^simachia  (dontle  Lerouxia  de  M.  Merat, 
les  N autnburgia  et  Palladia  de  Mœnch  , et  l’.djtero/inuni  de  M. 
Hoffmannsegg  font  partie)  , Hoflonia  , Coris,  PdleUria  de  M, 
Saint-Hilaire,  Euparea  de  Gærtner,  Trienlalis. 

' - On  rapporte  à la  section  des  plantes  à feuilles  radicales  et 
à tige  nue,  les  genres  Androsace,  auquel  l'Arelia  a été  réuni, 
Primtila,  Corh/sa , Soldanella,  Dodecatheon  et  Cyclamen. 

Cette ' fauiille , comme  l'on  voit,  se  distingua  des  autres 
hypo-coroUées  par  l’opposition  des  étamines  aux  lobes  de  la 
cofolle  et  parle  fruit  uniloculaire,  dont  les  graines  sont  por- 
tées snr  un  placenta  central  et  libre.  ■ ... 

..  lyi,  Saint-Hilaire  a vu  dans  ce  fruit  à peine  noué,  des  filets 
très- grêles,  partant  de  la  base  intérieure  du  style  et  se  por- 
tant directement  à chaque  ovule;  lesquels , réputés. conduc- 
teurs de  l’esprit  séminal  versé  par  les  anthères  sur  le  stig- 
mate, disparoisseat  peu  après  l'acte  de.  la  féçondation  ter- 
miné, _ . . .>  ■<  . • 

A la  suite  des  deux  sections  précédentes  nous  avions  placé 
quelques  genres  différant  en  plusieurs  point» importaos , mais, 
ayant  avec  elles  plus  d’affinité  qu’avec  d'autres  hypo-corolléeS. 
'...De  ce  nombre  est  le  Samolus  avec  le  Shejfieldia ^ son  con- 
génère, semblable  par  ropposition  dès  étamines  aux  lobes  de 
la  corolle  monopétale'  et  par  la  structure  intérieure  du  fruit, 
mais  différent  par  L’adhérence  du  calice  à ce  fruit,  devenu 
ainsi  séminifère.  Cette  adhérence  l’avoit  fait  placer  dans  le 
jardin  de  Trianon  et  par  Adanson  à la  suite  des  saxifrages  et 
des  pourpiers;  mais  Linnæus,  dans  ses  Ordines  naturales,  l'a, 
le  premier,  rapproché  des  primulacées,  et  MM.  R.  Brown  et 
De  Candqlle  n'ont  point  changé  cette  disposition. 
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Le  Glaùx,  «(ue  noii;' avions  mis  à la  suite*  du  saKcariées, 
eat  reporté  ici  par  Adanson  et  par  M.  de  Saint^Hilaire  comme 
ayant,  ainsi  que  lis  priinulacées  , un  fruit  unilocuUire',  à 
placenta  central  , sëminifère , et  un  embryon  transversal  dans 
lé  périsperme  qui  remplit  la  graine;  mais  son  affinité  est 
diminuée  par  l’absence  d’une  corolle  (caractère  extrêmement 
rare  dans  les  hypq>corollées),  qui  détermine  l'insertion  im- 
médiate des  étamines  sous  l'ovaire,  excepté  quand,  suivant 
l’observation  d’Âdanson,  il  existe  par  cas  fortuit  un  pétale, 
à l’onglet  duquel  est  attaché  l'étamine  correspondante.  , 
f-'Le  gepre  Glahularia  avoit  été  placé  par  Bernard  de  Jussieu 
et  par  nous  à la  suite  des  prironlacées.  Ses  fleurs  sont  rasscus- 
blées  en'  tête  serrée , comme  celles  du  statice  ; sa  corolle  est 
monopétale , hypogyne , staminifère  ; mais  elle  est  divisée  en 
cinq  lobes  inégaux  et  porte  seulement  quatre  étamines,  al- 
-ternes  avec  quatre  de  ces  lobes,  et  son  fruit  mouosperme, 
indéhiscent,  semblable  sous  cette  forme  à une  graine  nue, 
pontieiit  une  graine  attachée  au  sommet  de  la  loge,  dans  la- 
quelle est  un  embryon  droit,  à radicule  ascendante ,. entouré 
d’un  périsperme  charnu.  l.a  réunion  de  cï;s  caractères  a dé- 
terminé M.  De  Cf^ndoUe  à jeo  ' faire  une  faille  distincte  dans 
sa  flore'  fraucoise,^wus  lë  ifon»  é^.^lobulariées  , qu’il  place 
edére  1^  slâace  ou  pJamb'aginées  et  |éa  pninu^cées , faisant 
ai  nsi  de  ce  genre  une  ’transitioù.  deshypo^àtaminéeè  aux  by^yé-  . 
corollées.  M.  de  Saint-Hilaire,  Mém.  du  Mus.,  a,  pag.  47, 
n’qpprouve  point  ce  rapprochement  du  statice  (déjà  indiqué 
en  partie  par  Linnæus  et  par  Adanson  ) , d’après  la  considé- 
.lation  de  l’insertion  de  ses  étamines  aux  onglets  de  ce  qu'on  ‘ 
nomme  ses  pétales,  de  son  fruit  véritablement  capsulaire  et 
déhiscent,  et  de  l’attache  de  m graine  à ua  cordon  qui  s'élève' 
du  fond  de  la  loge.  Il  trouve  à la  globulaire  plus  d’affinité 
avec  une  autre  famille  que  Lionæus  lui  associoit  aussi  avee 
le  statice,  la  valériane, ,1e  gui  et  quelques  rubiacées  et  capri- 
fpliées,  dans  un  même  groupe’ de  ses  Ordines  naturales.  Ce 
sont  les  dipsacées,  qui  lui  ressemblent,  selon  M.  de  Saint- 
Hilaire,  par  leurs  fleurs  rassemblées  en  tête  entourée  d’un 
involucre  polyphylle;  l’ovaire  non  adhérent'  au  calice  dans 
plusieurs  scabieuses  ; la  graine  renversée  de  même  -,  reinbryoa 
droit,  ù radicnle-ascendante , renferinée,  comme  il  l’affirme. 


•dans  nn  périspeme  à la  vérité  très-mincel  Si  Ces  âssertiqàtf 
sont  vraies  dans  toute  la  famille , il  existe  ici  avec  elle  une 
plus  grande  aiCnilé;  mais- un  port  très- différent  laissera  en- 
core long-temps  des  doutes,  et  d’ailleurs  la  place  de  la  glo- 
bulaire dans  l’ordre  naturel  resteroit  encore  indécise,  puis- 
qu'il fuudroit.'aussi  en  chercher  'une  autre  pour  les  dipsacéc*. 
elles -mêmes.  Les  rapports  de  la  globulaire,  indiqués  par 
Linnæus  et  Adanson,  avec  le  ■protea,  et  par  ce  dernier  avéç 
le  thymeUa  , n’ont  pus  besoin  d’une  longue  discussioa -pour 
être  rejetés.  L’absence  de  la  corolle  et  du  périspermi^dans 
CCS  deux  genres,  et  l’insertion  de  leurs  étamines  au  nfpi’eu  ■ 
du  tube  du  calice,  sont  des  caractères  distinctifs  , 

ét  la  ridicule  descendante  de  rembryon  ajoute  une  différence 
pour  le  proiea,  laquelle  rte  peut  être  balancée  par  uoe  i^^n- 
liié  dans  le  port  de  quelques  e.spèces.  Il  résultera' peut-être 
de  cette  digression  que  la  place  et  les  affinités  de  la  globu- 
laire ne  sont  pas  encore  fixées  définitivement.  • ' -,  '• 

Nous  laissons  avec  incertitude  à la  suite  de  la  globulaire, 
le  Phjla  de  Loureiro,  qui  à de  même  des  Heurs  en  tête  j en- 
tourée d’un  iitvolucre;  une  corolle  monopétale,  portant  quatre 
'étamines,' un  ovaire  libre,  monostyle,  devenant,  suivant 
Texpression  de  l’auteur,  une  graine  nue;  sa  tige  est  her-> 
bacée;  ses  feuilles  sont  opposées  et  ses  fleurs  axillaires.  On 
lui  assigne  un  calice  de  deux  feuilles,  qui  ne  sont  peut-être 
que  deux  bractées;  alors  la  corolle  ne  seroît  plus  qu'un  ca- 
lice, et  le  genre  aurait  plus  d'affinité  avec  les  protéacées  ou 
a^c  lès  urticées  à fleurs  involucrées.  ' *•  ■ ' -■  *• 

D’autres  genra',  autrefois  placés  à la  suite  des  primufacées,: 
en  ont  été  séparés  plu$  réceniment.  L'Utricularia  et  le  Pingul- 
cala  sont  maintenant  les  typeà  de  la  nouvelle- famille  des  utri- 
-culaires.  Le  Tozzia  est  rèporté.  aux  rhinantécs  et  le  Conobêa 
aux  personées  ou  aux  scrophulariées.  Le  Njmphoides  deTour- 
.nefort,  maintenant  Villarsia  de  Gmelin  et  Vcntenat,  que 
Linnæus  avo'it  réuni  au  Menjanthes ,,  est  placé  à la  suite  des 
géntianées,  parce  qu’il  a ses  graines  attachées  sur  le  bord  des 
valves  de  la  capsule.  On  a voulu  aussi  assigner  la  même  place 
au  menyanLÏtes  lui-même  ; mais  il  diffère  beaucoup  par  l’at- 
tftche  des  graines  sur  le- milieu' des  valves,  comme'CanS  les 
orobanchéês.  Cependant  soa  psrt  *et  sa  corolle  Régulière  • 
■JT- 
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cinq  lobes,  chargée  de  cinq  étamines,  l'éloigne  de  ces  der- 
nières . et  on  reste  embarrassé  pour  assigner  sa  véritable, 
place  dans  l’ordre  naturel.  (J.) 

PRINCAHD.  (Orm'lh.)  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  pin-  • 
ton  ordinaire, /ringi//a  caUb$  , Liun.,  qu'on  appelle  aussi  pin- 
ekard.  (Ch.  D.  ). 

PRINCE.  (Enfom.)  Nom  donné  parles  amateurs  au  papillon 
appelé  par  Geoffroy  le  collier  argenté.  (C.  D.) 

PRINCE  DE  SUMATRA.  (Conchyl.)  Nom  marchand  d'une 
espèce  de  cAne,  C.  sumatrensis , Brug.  (De  B.) 

PRINCESSE.  (Conchyl.)  Dénomination  sous  laquelle  les 
marchands  connoissent  le  sabot  marbré , T.  marmoreuu 
(De  b.)  ; 

PRINCHARD.  (Ornith.)  Voycr,  Piuncard.  (Desm.) 

PRINCIPE  DOUX  DES  HUILES.  (Chim.)  Schéele  à donné 
ce  nom  aune  substance  sirupeuse,  qu'il  a obtenue  en  faisant 
réagir  à chaud  et  au  milieu  de  l'eau  la  lilharge  sur  les  huiles, 
les  graisses,  le  beurre.  Depuis,  i'ai  démontré  que  cette  subs- 
tance se  forme  dans  toutes  les  opérations  où  une  base  sali- 
fiable  fait  un  savon , en  réagissant  sur  l’oléine  et  les  stéarines; 
je  l’ai  nompiée  glycérine. 

La  glycérine,  exposée  au  'vide  sec  jusqu'à  ce  que  sa  den-  ' 
tité  fut  de  1,170  à lo'*,  ayant  été  brûlée  par  le  deutoxide  de 
cuivre,  m'a  donné  les  résultats  suivans  : ' 


Kn  poidi.  En  volnme. 

Oxigène....;..  $1,004 1 

■ -*■  Carbone. . 40,071 i,o* 

/ ■- * Hydrogène 8,g2&.......  a,8i;  • 

'OU  ' » y . • . 

• ' Carbone 40,071  ; • ' ' 

■ '■■  ■ Eau. $7,372 

' Hydrogène a, $$7.  ’ 

La  glycérine , d’une  densité  de  1,27 , est  sous  la  forme  d'un 
sirop  épais,  incolore. 

Elle  a une  saveur  douce  et  .une  odeur  particulière  très-^ 
légère.  - 

Elle  n’a  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés.  , 

Exposée  s une  chaleur  Suffisante  « elle  exhale  une  vapeur. 
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-blanche,  piquante;  une  partie  *e  Yolatilise  et  l’autre  le  ré- 
duit en  acide,  en  huile  brune,  en  ean  et  en  charbon,  ainsi' 
que  Jïch/^ele  l’a  observé.  • • - ■ ' 

' 'L’acide  sulfurique , 'très- étendu' , bouilli  avec' la  glycé-  ^ 
rine,  la  convertit  en  sucre  de  raisin , suivant  M.'  Vogel.  ' 

L’acide  nitrique  bouillant  la  convertit  en  acide  oxalique.  ' 

La  glycérine  ne  fermente  pas  quand  on  la  met  dans  les 
mêmes  circonstances  que  celles  oi  les  espèces  du  genre  Sucre 
sont  susceptibles  de  se  convertir  en  acide  carbonique  et  en 
alcool.  , 

Quand  on  l'agite  avec  unesolutibn  de  potasse  dans  l'alcool, 
la  glycérine  se  précipite  en  une  matière  gélatineuse,  en  en- 
traînant un  peu  d'alcali. 

Le  meilleur  procédé  pour  se  procurer  la  glycérine,  con-^^ 
siste  à faire  chauffer  2 parties  d'un  corps  gras,  sapunifiable , - 
formé  d'oléine  et  de  stéarine , par  exemple  de  l’huile  d’olive' 
avec  1 partie  dé  massicot  ou  de  litharge,  au  milieu  de  l’eau 
bouillanie,  en  ayant_$pin  de  remuer  continuellement  les  mà- 
‘ tières  pour  qu’elles  ne  s’attachent  point  au  fond  du  vaisùau  ' 
qui  peut  être  de  platine',  d’argent  ou  de  porcelaine.  On  ne  ' 
doit  cesser  l’opération  qu’à  l’époque  où  il  ne  se  «réunit  plus 
'de 'globules  huileux  à la  surface  du  liquide.  On  décante 
Féau , on  la  filtre  et  on  y fait  passer  quelques  bulles  d’hydro-t 
gène  sulfuré , si  on  veut  obtenir  la'  matière  absolument 
exempte  d’une  trace  de  plomb  qu’elle  contient  ordinaire- 
inent.  (Cu.)  _ . . . 

PRINCIPES  immédiats.  s(Chtni.)  Si.l’on  chauffe  suffisam- 
ment, dans  un' appareil  distillatoire , de  l’hydrate  de  chaux, 
on  obtiendra  de  l’eau,  composée  d’oxigène.. et  d’hydro- 
gène , et  de  la  chaux  vive , composée  d’oxigène  et  de  cal- 
cium. Se  représentera -t- on  l’hydrate  de  chaux  comme  un 
composé  d’oxigèné',  d’hydrogène  et  de  calcium  ê ou  bien  • 
comme  un  composé  d’eau  et  de  chaux  P Toutes  les  études 
que  l'on  fera  pour  se  décider  entre 'cès  deux  manières  de 
voir,  concourront  à faire  adopter  la  dernière,  à l’exclusion 
de  la  première,  qui  ne  présente  aucune  probabilité  en  sa 
faveur.  D’après  cela  on  sent  la  nécessité  de  ne  pas  confondre 
avec  les  corps  simples  ou  les  élémens  de  la  matière , des 
corps  composés  qui',  par  leur  Union  mutuelle,  constituent  un 
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composé  plus  compliqué  qu’ils  ne  le  sont  eux-mêmes;  de  là 
l’expression  de  principes  immédiats,  qu'on  donne  à des  corps 
composés  , qui  sont  susceptihles  de  s’unir  ensemble  sans 
éprouver  de  changement  dans  leur  nature  individuelle. 
Ainsi  on  regarde  l'eau  et  la  chaux  comme  les  principes  im- 
médiats de  l’hydrate  de  chaux;  un  acide  et  une  base  sali- 
fiable,  comme  les  principes  immédiats  d'un  sel.  L’application 
du  mot  principe  à des  corps  composés  ne  doit  point  paroitre  > 
vicieuse,  par  la  raison  que  les  idées  que  nous  nous  faisons  de 
la  composition  de  l’hydrate  de  chaux,  d’une  matière  saline, 
sont  celles  de  l'eau  unie  à la  chaux,'  d'un  acide  uni  à une 
base  salifiable  : envisagez  l'hydrate  de  chaux  comme  un  com- 
posé ternaire  d’oxigène,  de  calcium  et  d'hydrogèue  ; supposés - 
Jes  élémens  de  l’acide  et  de  la  base  salifiable  unis  immé- 
diatement ensemble,  et  vous  n’aurez  plus  les  idées  que  nous 
nous  formons  de  l’hydrate  de  chaux  et  d’un  sel  ; conséquem- 
ment, puisque  ce  sont  de  certains  arrançemens  d'élémein,  qui 
constituent  pour  nous  certains  composés  , ces  atTongemens 
d'éUmrns  doivent  être  considérés  comme  des  principes. 

Les  êtres  organisés  ne  présentant  que  des  corps  composés 
à l’analyse  que  l’on  en  fait  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  ne  pas  altérer  l’ordre  de  combinaison  des  élémens  qui 
^cs  constituent  , on  a étendu  la  dénomination  de  principes 
immédiats  à ces  mêmes  composés,  par  la  raison  qu’on  les  re- 
garde comme  constituant  immédiatement  les  êtres  d’où  on 
les  a extraits.  Voyez  Pbiscd-es  immkdiats  ohgankjl'es.  (Ch.) 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  ORGANIQUES.  (C/um.) 

J.  1."  Déjïnilion. 

Les  êtres  organisés  sont  formés  de  seize  corps  simples  au 
moins,  savoir  : A'oxiginc,  de  chlore,  d’iode,  d’azote,  de  soufre , ' 
de  phosphore,  de  carbone,  de  silicium,  d’hydrogène,  d'alumi- 
nium, de  magnésium,  de  calcium,  de  sodium,  de  potassium,  de 
manganèse,  de  fer;  plusieurs  chimistes  ajoutent  encore  à 
ceux-ci  le  phthore,  l’or  et  le  cuiere. 

Ces  corps  simples  , tant  qu’ils  sont  à l’état  liquide  ou  à 
l’état  solide , ne  sont  jamais  isolés  dans  Id  matière  des  êtres 
organisés  ; ils  forment  des  composés  binaires,  ternaires , qua- 
ternaires et  même  quinternaires. 
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Parmi  cet  composés  il  en  est , comme  la  chaux , l’acide 
carbonique,  que  nous  retrouvons  dans  le  règne  inorganique, 
soit  qu’ils  existent  tous  formés  dans  la  nature,  soit  qu’ils 
résultent  des  opérations  que  nous  exécutons  dnits  nos  labo- 
ratoires j il  en  est  d'autres  qui,  comme  les  diverses  espèces 
de  sucre,  l’amidon,  la  fibrine  du  sang,  ne  se  trouvent  que 
dans  le  règne  organique;  c’est  pourquoi  on  les  a nommés 
rofi  posés  organiques . pour  les  distinguer  des  premiers,  qn'on 
appelle  composés  inorganiques.  Mais  il  ne  scroit  pas  philoso- 
phique de  considérer  cette  distinction  comme  établie  d’une 
manière  déGnitive,  par  la  raison  que  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  l’on  parviendra  un  jour  à faire  dans  nos  labora- 
toires des  combinaisons  identiques  à celles  que  nous  offrent 
les  composés  organiques. 

Les  composés  organiques  sont  pour  la  plupart  formés  d’oxiî 
gène,  de  carbone,  d'hydrogène  et  d’azote.  Il  n'en  est  qu’un 
. très-petit  nombre  qui  aient  le  soufre  et  le  phosphore  pour 
élémens. 

l.orsque  nous  cherchons  à isoler  d'une  matière  végétale  ou 
animale  les  substances  qui  possèdent  des  propriétés,  telles 
que  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  etc.,  que  nous  avions 
remarquées  dans  cette  matière,  nous  trouvons  constamment 
des  substances  composées  et  non  des  corps  simples  ; c’es^ 
pourquoi  nous  nommons  ces  substances  les  principes  immé- 
diats des  êtres  organisés,  pour  les  distinguer  des  principes 
élémentaires  ou  des  corps  simples  qui  les  constituent.  En 
joignant  l’épithète  d'organiques  à ceux  des  principes  immé- 
diats , qui  ne  se  rencontrent  jamais  dans  la  nature  minérale, 
pous  les  distinguons  de  ceux  qui  sont  communs  aux  deux 
règnes. 

J.  3,  Déjimtion  de  l’espèce  dans  les  composés 
organiques.  ^ 

L'espèce  dans  les  composés  organiques  est,  comme  dans  les 
composés  inorganiques,  une  Collection  d’étres  identiques  par 
la  nature,  la  proportion  et  l’arrangement  de  leurs  élémens. 

Parmi  les  espèces  de  composés  organiques  on  doit  dis- 
tinguer , ‘ . 

].°  Celles  dont  on  ne  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  matières 
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sans  en  altérer  éifidemment  la  nature.  Ces  espèces  sont  les  prin- 
cipes immédiats.  ' ' > ' ‘ 

3.°  Cellet  qui  rétukenl  de  l’union  de  deux  ou  d’un  plus  grand 
nombre  de  principes  immédiats , unis  ensembU  en  propoHion  dé~ 
finie.  . , 

^ D.'après  ces  définitions  on  doit  exclure  du  nombre^des  es- 
pèces, les  composés  résultant  de  la  réunion  en  proportions  indé- 
Jtnies , soit  de  principes  immédiats,  soit  de  comMnaisùns  définies 
de  ces  mêmes  principes. 

Ainsi  la  gomme  adraganthe,  que  Buchholz  a réduite  en  deux. 

• substances  distinctes,  le  gluten,  que  M.  Taddey  a réduit  pa* 

• reHlement  en  deux  substances,  ne  peuvent  plus  constituer 
des  espèces. 

y Le  mot  Variété  ne  peut  s'appliquer  en  chimie  organique 
qu’à  des  échantillons  d'une  même  espèce , qui  diffèrent  par  des. 
formes  cristallines  secondaires , ou  par  quelques  propriétés  peu  im- 
portantes du  corps  qui  est  considéré  comme  tjpe  de  l’espèce.  Leç 
variétés  dans  les  espèces  organiques  ne  sont  qu'en  très- petit 
nombre.'  , 

Le  mot  Genre  ne  doit  s'appliquer  qu'à  un  groupe  d’espicef 
tien  définies,  qui  possèdent  une  ou  plusieurs  propriétés  communes 
tris -importantes  ou  tris -remarquables. 

Tel  est  par  exemple  le  genre  des  Sucres,  qui  est  caractérisé 
par  les  propriétés  qu’ont  les  espèces  qu’il  renferme , d'avoir 
sine  saveur  douce  et  de  se  transformer  en  alcool  et  en  acide  car- 

• ipniquei  lorsqu'elles  sont  placées  dans  des  circonslaneès  eonvo- 
nahles. 

• . Il  comprend  entre  autres  espèces  : 

- ' i.°  Le  sucre  cristallisable , qu’on  trouve  dans  Ta  canne  « 
la  betterave,  etc.*,  ' ^ 

a.”  Le  sucre  cristallisable  du  raisin  ; 

- .,3.°  Le  sucre  incristallisable  qui  accompagne  toujours  les. 
espèces  de  sucres  cristallisables. 
t D'après  les  principes  que  nous  venons  d’exposer,  nous  ne 
pouvons  considérer  les  groupes  qu'on  a appelé  Gomkbs  aà-' 
SI  NES , Hdiles  fixes,  Huiles  volatiles.  Résines,  Graisses, 
(voyez  ces  mots) , comme  des  genres , par  la  raison  que  les 
corps  qu’on  a raœemblés  sous  ces  dénominations,  n’ont  point 
le  caractère  de  l’espèce.  ‘ , . \ , , 
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5.  3.  De  la  détermination  des  espèces  organiques,  , 

Est -il  possible  de-  déterminer  positivement  si  une  substance 
que  l’on  .a  retirée  d’une  matière  organique , est  une  espèce, 
soit  un  principe  immédiat,  soit  une  combinaison  définie' de 
deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  ces  principes?  Non  cer- 
tainement; mais  on  concluera  que  la  substance  organique 
doit  être  considérée  comme  une  espèce,  si,  après  l’avoir  sou- 
mise au  contact  de  corps  qui  sont  incapables  de  changer  l’ar- 
rangement des  élémens,  mais  que  l’on  sait  avoir  une  action 
marquée  sur  certains  principes  immédiats , tandis  qu’ils  n’en 
ont  pas  sur  certains  autres , on  n’a  pu  la  réduire  en  plu- 
sieurs  sortes  de  matières, ou  que  si,  l'ayant  réduite  en  plusieurs 
sortes  de  matières,  on  a la  certitude  que  celles-ci  étoie^it'' 
unies  en  proportions  définies. 

Exposons  maintenant  le  mode  d’opérer  que  j’ai  proposé 
pour  arriver  à cette  conclusion. 

' On  prend  un  poids  déterminé  d’une  substance  organique  A , 
qui  exige  100  parties  d’un  liquide  B,  pour  être  dissous.  On  met 
ce  poids  avec  10  parties  du  liquide  B.  Lorsqu'on  juge  que  la  sor 
lution  est  saturée,  on  la  décante  et  on  verse  sur  le  résidu  1 tf  par- 
ties 'de  B.  On  obtient  une  seconde  solution,  qu'on  décante  comme 
la  première.  On  continue  d’opérer  ainsi  jusqu'à  ce  que  lit  subs- 
tance A soit  entièrement  dissoute,  ou  jusqu'à  ce  qu’elle  cesse  de 
céder  quelque  chose  au  liquide  B.  ' ’ ' 

'Enfin  on  traite  la  substance  A de  la  même  manière  par  des  ti-  < 
quides  C,  D,  E,  etc.  _ ' . . 

• - Il  pourra  se  présenter  deux  cas.  ■. 

. 1."  Cas.  Toutes  les  solutions  que  la  substance  A aura  don- 
nées avec  un  même  liquide',  seront  identiques;  dès-lors  ellé 
se  sera  comportée  comme  une^espèce , soit  de  principe  im- 
médiat, soit  de  combinaison  définie  de  deux  ou  plusieurs  de 
dès  principes,  et  la  probabilité  qu’on  aura  pour  la  codsi- 
dérer  comme  telle,  sera  d’autant  plus  grande  que  la  subs- 
tance aura  été  soumise  à l’action  d’un  plus  grand  nombre  dé 
dissolvans,  et  è l’action  d’un  même  dissolvant  dans  un  plus 
grand 'nombre  de  circonstances  variées.  Il  restera  à déter- 
miner si  la  substance  A est  un  principe 'immédiat  ou  une 
combinaison  définie  de  principes  immédiatt.  Parmi  les  com- 
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MhaüiOns  de  cct  ordre,  trouvées" jusqu’ici  daits-lei  étrès  «fr- 
ganhés,  on  ue  compte  guère  qué  des  sels.  II  faudra  donc  es- 
sayer de  réduire  la  substance  A en  deux  principes  antago^ 
nistes,  l’un  doué  de  l’acidité  et  l’autre  doué  de  l’alcalinité, 
en  la  soumettant  à l’action  de  la  pile  volta'ique  ou  à l’action 
d’un  acide,  d’une  base  énergique,  ou  bien  encore  à celle  d’un 
sel  neutre  : si  la  substance  A , traitée  par  ces  procédés , cdn^X 
serve  ses  propriété^  premières,  on  sera  conduit  à la  eonsi'-^ 
dérer  comme  «in  principe  immédiat.  Si  la  substance  A pro- 
vient d’une  analyse  où  l’on  aura  employé  des  précipitaqs 
acides,  alcalins  ou  salins,  on  aura  beaucdiip  de  raison,  pour 
la  considérer  comme  un  principe  immédiat,  et  non  comme 
un  sel.  * .'  *• 

a,”  Cas,  La  substance  A ne  aéra  pas  dissoute  en  totalité^ , 
où',  si  elle  l'est,  toutes  les  solutions  qu’elle  aura  données  suc-  ' 
cessivement  ne  seront  point  identiques;  elles  diflereront  par 
la'proportion  de  la  matière  dissoute  j parla  couleur,  par  l’o- 
drur  j etc.,:  dans  ce  cas  la  substance  A ne  sera 'pas  un  prin- 
cipe immédiat  isolé.  11  faudra  chercher  à en  séparer  Ick 
principes  immédiats,  en  soumettant  les' résidus  des  dissolu» 
tions  partielles,  évaporées,  au  même  traitement  qne  la  subs-r 
tance  A elle-même.  Il  restera  à déterminer  si  la  substance 
A doit  être  considérée  comme  une  combinaison  déSnie  de' 
deux  ou  de  plusieurs  principes  immédiats,  ou  bien  comme 
une  matière  qui  ne  mérite  pas  le  nom  d’espèce,  parce  qu'elle 
une  combinaison  indéfinie  ou  Un  simple  mélange  de  deux 
ou  plusieurs  corps.  Lorsque  ces  corps,  en ‘lesquels  la  subs^ 
tnnee  A aura  été  réduite  par  l’action  de  l’eau,  de  l’alcool, 
de  l’éther,  ne  seront  pas  douées  de  propriétés  antagonistes'. 
Susceptibles  de  se  neutraliser  mutuellement,  plus  ou  moins 
exactement',  on  pourra  presque  toujours  conclure  que' Jà 
substance  A n’est  pas  une  espèce.  * ‘ 

On  voit  donc  que  dans  la  chimie  organique , pour  établir 
l’existence  d’un  principe  immédiat 'comme  espèce , on  siiit' 
la  même  marche  que  dans  la  chimie  inorganique,  lorsqu’on 
établit  qu’un  corps  doit  être  considéré  'comme  simple.  Il  est  , 
évident  que  dans  les  deux  cas  la  conclusion  à laquelle  on 
est  conduit , est  cellé  de  l’expérience , ' et  qu’on  ne  lu  con- 
sidère comme  absolue , mais  bien  comme  relative  ann» 
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moyens  employés.  Toute  la  différence  qu’il  y a,  c’est  que 
dans  l’analyse  minérale  les  circonstance*  où  les  corps  sont 
placés,  sont  beaucoup  plus  variées,  et  que  non -seulement 
on  est  maître  de  faire  agir  la  chaleur  et  l’électricité  avec 
l’énergie  qu’on  leur  connoît  pour  dissocier  les  élémens  de  la 
matière,  mais  qu’avec  leur  action  on  peut  encore  faire  con- 
courir celle  des  affinités  les  plus  fortes,  telles  que  les  affinités 
d'un  comburant  et  d'un  combustible,  celles  d’un  acide  et 
d’un  alcali,  au  lieu  que  dans  l'analyse  organique  on  ne  fait 
guère*  agir  que  des  dissolvons  neutres  à des  températures  peu 
élevées. 

Cette  méthode  est  applicable  à l’essai  des  principes  im- 
médiats, qui  ne  sont  ni  acides,  ni  alcalins,  ainsi  qu'à  l'essai 
de  ceux  qui  sont  doués  de  l'une  et  de  l’autre  de  ces  pro- 
priétés. Les  essais  qu'on  fait  sur  les  principes  immédiats, 
acides  ou  alcalins,  sont  plus  multipliés  que  ceux  qui  peuvent 
être  tentés  sur  les  principes  immédiat*  neutres,  par  la  raison 
qu’en  unissant  une  matière  organique  successivement  à plu- 
sieurs bases,  si  elle  est  acide,  ou  successivement  à plusieurs 
acides,  si  elle  est  alcaline.  On  multiplie  ainsi  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  peut  faire  agir  un  même  dissolvant  sur 
une  même  matière. 

Cette  méthode,  que  j’ai  d’abord  présentée  dans  mes  Re- 
cherches sur  les  corps  gras  d’origine  animale,  et  que  j’ai  en- 
suite publiée  avec  de  plus  grands  développemens  dans  mes 
Consi4érations  sur  l’analyse  organique  et  sur  ses  applications , a 
deux  grands  avantages. 

1."  Elle  engagera  les  jeunes  chimistes  qui  la  prendront 
pour  guide,  à multiplier  leurs  essais,  à en  entreprendre, 
auxquels  ils  n'auroient  point  pensé,  et  ces  essais  rectifieront 
leurs  premières  vues  ou  donneront  à ces  vues  un  degré  de 
certitude  qu’elles. n’auroient  point  eu  sans  cela.  Ils  apprécie- 
ront la  valeur  qu’ils  doivent  attacher  aux  indications  des 
réactifs,  soit  pour  caractériser  une  substance  qu'ils  auroient 
découverte,  soit  pour  conclure  l’identité  avec  une  espèce 
connue  d’une  substance  qu'ils  auroient  obtenue  dans  nue 
analyse.  Il*  verront  que  dans  le  premier  cas  on  ne  doit  don- 
ner l’action  des  réactifs  pour  caractère  distinctif  d’une  nou- 
velle substance,  qu’autant  que  cette  substance  a été  com- 
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)>lë(eiiient  holée  , et  que  dans  le  second  «n  irt  doit  fainiia 
xonclure  définitivement  l’existence  d’une  espèce  eoittne  d’a- 
près rindication'de  quelques  féactifs  seulement.  Il  faut  dans 
- le  svcond  cas  chercher  à isoler  cette  substance  pour  la  soit- 
mettre  à de  nouvelles  épreuves  j et  l’on  ne  doit  jamais  ou-‘ 
blier  que  , plus  il  y a de  substances  mêlées  dans  la  matière 
qu’on  examine,  plus  on  est  exposé  a être  induit  en  erreur 
parles  seOles  indications  des  réactifs.  Les  jeunes  chimistes, 
une  fois  ^nétrés  de  l’esprit  de  la  méthode,  sauront  appré- 
dèr  par' eux -mêmes  la  justesse  des  critiques  qu’on  pourra 
faire  de  leurs  travaux;  ils  distingueront  celles  qui  seroient 
fondées  des  objections  insignifiantes. 

a."  Les  auteurs  de  traités  de  chimie  et  les  autres  savans  qui 
eut  bèsbin  des  résultats  de  l’analyse  organique  immédiate 
pour  leurs  recherches  ou  pour  composer  des  traités  généraux, 
verront  si  les  résultats  qu’ils  veulent  employer,  ont  été  sou- 
mis à des  essais  assez  multipliés  pour  être  suffisamment  dé- 
irnontrés  et  pour  servir  de  base  à des  vues  générales,  à des 
théories.  Toutes  les  fois  qu’ils  verront  figurer  dans  des  ta- 
bleaux d’analyse  une  substance  grasse , une  substance  astrin- 
gente, une'substanoe  extrabtive,  une  résine,  une  huile  volatile,  etc., 
ils  pourront  apprécier  si  ^’auieur  de  l’analyse  a fait  les  expé- 
rieftees  proprès  à constater’, ^e  ces  substances  sont  des  prin- 
cipes immédiats  purs',  s’il  a recherché  à éviter  les  change- 
mens  ijuc  la  chaleur,  l’oxigène,  les  réactifs,  ont  pu  apporter 
dans  la  nature  des  principes  immédiats  de  la  matière  exa- 
minée. Si  cçs , expériences  et  ces  recherches  n’ont  pas  été 
' îfaifes , loin  de  croire  que  la  substance  grasse , la  substance  as- 
tringente , lu  substance  extraelire,  la  résine,  etc.,  représente 
des  espèces  déterminées,  ils  seront  au  contraire  conduits  à 
■penser,  d’après  l'affinité  mutuelle  des  principes  immédiats, 
que  les  substances  précitées  sont  de  véritables  extraits,  c’est-à- 
dire,  des  matières  qui  ne  présentent  rien  de  fixe  et  dont  on 
■ire  peut  Connoitre  la  nature  que  par  une  analyse  ultérieure, 
pércé  qu’elles'  sont  encore  plus  ou  moins  complexes.  L’au- 
•teur  ne  sera  excusable  de  n’avoir  pas  fiiit  les  essais  dont  je 
parle,  qne  dans  le  cas  où  il  n’auroit  eu  à sa  dispoûtion  que 
de  petites  quantités  de  matières.  Lônqu’un  ch’imûte  annon- 
eelra  rexistçncc  d'une  substance  particulière,  les  savans  np 
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' pourront- adiaettre  cette  substance  ail  nombre  dei'  espèces, 

■ qu'autant  qu'elle  aura  été  l’objet  d'opérations  semblables  à 
- celles  que  j'ai  prescrites.  Si  elle  est  acide  ou  alcaline,  U 
aura  fallu  qu'elle  ait  été  combinée  avec  un  alcali  ou  un  acide: 
et  que  le  sel,  résultaot  de  cette  combinaison,  ait  été  soumis 
aux  mêmes  opérations. 

$.  4.  De  la  description  des  espèces  organiques»  ' 

* \ 

Les  propriétés  qui  servent  à distinguer  les  espèces  orga- 
niques peuvent  composer  six  groupes  de  caractères,,  que 
j’énonce  dans  l’ordre  suivant  , ’ • ’ . 

1.”  La  composition;  . 

Les  propriétés  physiques;  ’ ' ' 

3.®  Les  propriétés  chimiques , qu’on  observe  tant  que  Vespice  né-  , 

' prouve  pas  de  changement  sensible  dans  sa  composition; 

\ 4-'  -Les  propriétés  chimiques,  qu'on  observe  lorsque  l’espèce 
éprouve  un  changement  dans  sa  composition , qui  ne  va  pas  jus- 
j qu’à  l'empêcher  de  reprendre  sa  composition  première;  • 

5. *  Les  propriétés  chimiques  qu’on  observe  lorsque  l'espèce 
éprouve  un  changement  dans  sa  composition,  qui  va  jusqu’à 
l’empêcher  de  reprendre  sa  composition  première;. 

6. ®  Les  propriétés  organoleptiques,  c’est-à-dire  celles  que  l’espèce 

manifeste  lorsqu’elle  est  en  contact  avec  nos  organes, 

* . y 

' " I.  Composition.  ' , . ” 

. a). Elle  est  immédiate , quand  elle  exprime  dans  quelle  “ 
proportion  deux  ou  plusieurs  principes  immédiats  déterminés 
constituent  une  combinaison  définie.  ^ ^ - 

b)  Elle  est  élémentaire,  quand  elle  exprime  la  nature  et 
■.la  proportion  des  élémens  qni. constituent  un  principe  im- 
médiât.  . . 

Des  compositions  diverses,  établies  d'après  la  nature  des 
élémens  pu  d'après  la  proportion  des  mêmes  élémens,  suffi- 
sent pour  distinguer  les  principes  *immédiats  auxquels  elles 
se  rapportent;  mais  ce  caractère, ne  suffit  plus  dans  le  cas 
‘ vù  deux  substwees  ont  donné  à peu  près  les  mêmes  résultats 
à l’analyse,  et  dans  celui  où  des  substances  auroient  la  même 
cpiqjiipaüiop  avec. des  propriétés  différentes,  puisque' nous  ad* 
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mettons  que  les  mêmes  élémeiM , unis  dans,  la  même  jpropur-  • 

< tipn,  peuvent  produire  des  composés  divers,  si  leurs  atomes 

sont  susceptibles  de  prendre  des  arrangemens  différens. 

• • • * 

'■  "II.  Propriétés  physiques.  > • . 

Les  principales  propriétés  physiques  qui  servent  de  carac-» 
tères,  dépendent  : ^ 

I."  De  l’état  d’agrégation  des  particules. 

L’espèce  peut  être  à l’état  solide ^ à l'état  liquide,  à l'état  de 
Jlùide  élastique.  On  doit  en  prendre  la  densité. 

Si  elle  est  solide,  il  faut  reconnoitre  ses  formes  primitives , 
ses  formes  secondaires,  fixer  son  point  de  fusion,  celui  de 
sa  vaporisation.  ' | . 

Si  elle  est  liquide , il  faut  déterminer  son  point  de  'congér 
lation  et  son  point  de  vaporisation. 

Si  elle  est  fluide  élastique,  il  faut  savoir  si  elle  est  gaz  ou 
vapeur.  ' ^ 

'3,"  Les  rapports  de  l’espèce  avec  la  lumière,  tels  que  la 
transparence,  la  réfraction,  Vopacité,  la  couleur,  l'éclat,  la  phos- 
phorescence. ' 

3.”  Des  rapports  de  l'espèce  avec  l'électricité,, tels  que  la  , 
conductibilité  et  la  non  - conductibilité , la  propriété  de  s’élec4  ' 
triser  positivement  ou  négativement  par  les  difi'éreus  moyens 
employés  pour  développer  l'électricité.  , n \ 

h.°  Des  rapports  de  l’espèce  avec  le  magnétisme.  Elles  sont 
très- bornées,  lors  même  que  les  phénomènes  observés  par' 
Coulomb  dans  beaucoup  de  matières  organiques,  leur  appar- 
tiendroient  essentiellement.  . - 

A,  , , » 

III.  Propriétés  chimiques  quon  observe^  tant  que 
' l’espèce  n’éprouve  pat  de  changement  sensible  dans, 
sa  composition.  ' , 

^ Les  propriétés  de  ce  groupe  sont  celles  que  présentent' des 
combinaisons  qu’une  espèce  forme  avec  des  corps  qui  ne 
l’altèrent,  ni  dans  l’arrangement,  ni  dans  la  proportion  dC' 
ses  élémens.  11  ne  suffit  pas,  pour  reconnoitre  les  corps  qui 
agissent, sur  une  espèce  sans  l’altérer,  de  s’être  assuré  que 
l’espèce  peut  être  séparée  ,de  ces  corps  avec  toutes  les  pro- 
priétés ^qu'elle  avoit  avant  de  s’y  être  unie.  J1  £}ut  eocore. 
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avoir  reconnu  que  pendant  l'acte  de  combinaison  il  ne  se 
produit  aucun  phénomène  qui  annonce  un  changement  dans 
la  composition  de  l’espèce.  Ainsi , quand  on  unit  de  l’acide 
oxalique  à de  l’oxide  de  plomb,  on  obtient  un  composé  dont 
un  peut  retirer  de  l’acide  oxalique,  en  le  traitant  par  l’acide 
sulfurique.  Cependant,  si  l’on  concluoit  que  Tacide  oxalique 
s’est  uni  à l’oxide  de  plomb  sans  éprouver  de  changement, 
on  se  tromperoit.  Pour  s'en  convaincre,  il  suflit  d’observer 
l’action  des  corps  quand  on  les  chauffe  dans  un  tube  de  verre  ' 
alongé  : il  se  dégâ'ge  alors  beaucoup  d’eau. 

C’est  à ce  groupe  qu’appartiennent  en  général  les  pro- 
priétés que  les  principes  immédiats  présentent  quand  ils  s’u- 
nissent avec  les  dissolvans  neutres,  tels  que  l’eau,  l’alcôol,* 
l’éther  hydratique,  etc.  •; 

, rV.  'Propriétés  chimiques  qu’on  observe  lorsque  l’es- 
pèce éprouve  un  changement  dans  sa  composition 
qui  ne  va  pas  jusqu^à  l’ empêcher  de  reprendre  sa 
composition  première. 

Telles  sont  celles  que  présentent  les  acides  hydratés  et  les 
hydrates  de  bases  salifiables, 'lorsqu’ils  s’unissent  ensemble  ou 
•vec  d’autres  corps  et  qu’ils  perdent  leur  eau  ; telle  est  en- 
core la  propriété  que  présente  l’indigo  lorsqu’il  se  décolore, 

■ soit  en  perdant  de  l’oxigène , soit  en  absorbant  de  l’bydro- 

■ géne.  (Voyes  Indigo.) 

V.  Propriétés  chimiques  qu’on  observe  lorsque  l’es- 
■ pèce  éprouve  un  changement  dans  sa  composition", 
qui  va  jusqu’à  V empêcher  de  reprendre  sa  com- 
' position. première. 

Les  propriétés  de  ce  groupe  sont  celles  que  présentent  les 
principes  immédiats  lorsqu’ils  sont  convertis  par  l’aCtion  des 
acides  sulfurique,  nitrique,  en  matière  sucrée , en  acides 
oxalique,  saeholactique , camphorique,  subériqne,  etc., 
lorsqu’ils  sont  réduits,  |>ar  l’action  de  la  chaleur,  en  huile,' 
ta  acide  carbonique,  en  ammoniaque,  en  charbon,  etc.  ■ 

Ces  trois  groupes  de  propriélés*chimiqués  sont  conformes 
h'f’espht  de  la  science  des  actions  moléculaires:  son! 
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ordonnés  par  rapport  à la  composition,  qui  reste  constante 
dans  un  cas,  n’éprouve  qu’un  léger  changement  dans  le  se- 
cond, et  enliii,  se  dénature  plus  ou  moins  coniptétement 
dans  le^  troisième.  On  voit  qu’en  descendant' du  premier 
groupe  au  dernier,  on  s’éloigne  de  plus  en  plue  de  ce  qui 
est  propre  à l'espèce  qu’on  étudie  , de  aorte  que  des  es> 
pèces,  très-düTérentes  d'ailleurs , viennent  pour  ainsi  dire  se 
confondre  ensemble  par  les  résultats  de  leur  décomposition; 
c’est  ainsi  que  le  sucre,  la  gomme  arabique,  l’amidon,  le 
ligneux , soumis  à la  distillation  sèche , donnent  les  mêmes 
produits,  mais  dans  des  proportions  difierentes. - 

VI.  Propriétés  organoleptiques.^ 

Sous  ce  nom  je  réunis  les  propriétés  suivantes  : é impres- 
sion des  corps  sur  le  loucher  et  le  tact;  Codeur;  la  saveur,  et 
taules  Us  actions  que  l'espèce  peut  exercer  sur  Us  organes  inté- 
ripirs  d'un  être  organisé  vivant;  telle  est  l'action  du  cBoiphée 
sur  le  cerveau , l’action  enivrante  de  l’alcool , l’aetion  des 
huiles  volatiles  sur  la  respiration  , etc.  ‘ ■ 

En  faisant  un  ordre  de  caractères  de  ces  propriétés  , au 
lieu'  de  les  réunir  aux  propriétés  physiques,  c'est  fixer  l’aU 
' tenlion  sur  elles,  c’est  engager  les  chimistes  à rastembler  dans 
leurs  traités  des  observations  qui  sont  éparses  dans  les  ou- 
vrages de  physiologie,  de  matière  médicaley  de  thérapeuti- 
que. ,Uiic‘  autre  raison  qui  m’a  déterminé  à distraire  les 
propriétés  organoleptiques  des  propriétés  physiques',  c’est 
que  les  premières  sç  distinguent  de  celles  auxquelles  je  con- 
serve cette  dernière  dénomination,  en  ce  qu’on  ne  les  ob- 
serve que  quand  l'espèce  est  en  contact  avec  l’organe' du 
loucher,  l’organe  de  l’odorat  ou  celui  du  goût,  et  que  dans 
beaucoup  de  cas  il  y a des  actions  chimiques  très-évidentes, 
qui  n'existent  point  lorsque  nous  reconnoissons  des  propriétés 
au  moyen  des  organes  de  la  vue  et  de  fouie. 

Tant  qu’on  borne  l’action  des  corps  sur  le  toucher,  à la  ' 
simple  impression  sur  la  peau  qui  nous  fait  juger  que  leur 
surface  est  onctueuse,  douce,  aride,  il  est  pernus  de  ne 
voir  dans  cette  action  qu’un  simple  caractère  physique,  dé- 
pendant du  mode  d’agrégation  des  parties:  mais,  comme  il 
J y a contact  entre  des  corps  dans  l’actioa  dont  je  parie,  qu’il 
43.  I ai 
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exûte  des  substaA.ces  qui  donnent  lieu  à des  phénomènes 
chimiques  non  équivoques,  quand  on  les  met  sur  la  peau,i 
et  que  la  chimie  est  la  science  des  actions  moléculaires,  on 
ne  peut  dans . l'histoire  chimique  d’un  corps  faire  deux  ca- 
ractères detson  action  physique  et  de  son  action*' chimique 
sur  l’organe  du  toucher;  ear  la  limite  des  deux  caractères 
seroit  trop  difficile  à établir  dans  plusieurs  cas,  et  l’actioa 
purement  physique  seroit  trop  futile  pour  le  chimiste.  Eiffin, 
la  liaison  qui  existe  entre  la  propriété  d’agir  sur  la  peau  ëtla 
propriété  d’agir  sur  l’organe  du  goût,  oè  il  y a certainement 
quelque  chose  de  chimique,  nous  oblige  à les  rapprocher 
l’une  de  l’autre.  * 

Dans  l’impression  des  corps  sur  le  toucher , ôn  doit  noter 
la  sensation  de  chaleur  ou  de  froid  qu’ils  peuvent  occasioner. 
Ces  effets  dépendent  d’une  simple  action  physique  ou  d’uné 
action  chimique  ; dans  ce  cas  il  faut  distinguer  celui  oh 
la  peau  n’éprouve  point  d’altération  et  celle  où  elle  en 
éprouve.  . 

Quant  aux  phénomènes  que  présentent  les  espèces  relative- 
ment à l’organe  de  l’odorat,  à l’organe  du  goût,  voyez  Odedu 
«t  Saveoh.  ' ’ \ 

Les  personnes  qui  désireroient  avoir  des  notions  plus  dé- 
taillées sur  les  principes  immédiats  organiques  que  celles 
que  nous  venons  de  donner,  les  trouveront  dans  nos  Con- 
tidérations  générales  sur  l’anafyse  organique  et  sur  ses  appUca^ 
lions.  C’est  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons  extrait  la  ma- 
tière de  cet  article.  (Ch.)  '.  . * *'  é ' 

PRINGAMOSA.  (Bot.)  Dans  l’Amérique,  près  Turbasco  et 
Buga,  on  nonune  ainsi  l’urtica  haceifera,  suivant  les  auteurs 
de  la  Flore  équinoxiale.  Leur  urtica  tilioe/olia.,  est  le  pringa- 
mosa  des  environs  de  Garapatas,  ainsi  que  V urtica  horrida, 
qu’ils  citent  près  d’Angostura.  (J.)  •"  - , 

PRJNGAS.  (Bot.)  Nom  cité  par  Màrsden,  d’un  raisin  sam 
vage,  qui  croît  dans  les  bois  de  Sumatra.  (J.) 

PRINIA.  ( Ornith.)  M.  Horsheld  , dans  soo  ArrangemeiM 
systématique  des  oiseaux  de  File  de  Java  (Trans.  of  linn, 
soc.,  vol.  iS,  part,  i.'*,  p.  i33  et  suiv.)  a créé,  sous  ce  nom 
et  classé  dans  sa  famille  des  certhiadœ,  un  genre  voisin  du 
pomathviniss f mais  qui  en  diffère  par  sou  bec,  comparative- 
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ment  plus  droit  et  graduellement  atténué  vers  la  pointe,  ainsi 
que  par  le  manque  d'opercule  de^  narines,  lesquelles,  pla- 
cées comme  celles  <\esNectarinia,  sont  plus  larges  et  de  forme 
différente.  Le  tarse  de  cet  oiseau  est  élevé.  L’espèce  sur  la-  ■“ 
quelle  ce  genre  a é(é  établi,  e<t  le  prinia familiaris.  La  notice 
de  ce  genre  est  suivie  dans  le  Bulletin  des  sciences  naturelles , 
année  1824,  tom.  1 , p.  38i,  de  celle  d'un  autre  genre,  qui 
a «le  l’analogie  avec  lui  et  avec  le  pomathorinus;  et  comme 
l’époque  de  la  publication  de  ce  journal  n’a  pas  permis  d’en 
faire  mention  dans  Tordre  alphabétique  du  Dictionnaire  des 
sciences,  on  croit  devoir  indiquer  ici  le  principal  caractère 
de  l'OsTHOTOsius,  qui  a,  ainsi  que  les  deux  autres  de  la  même 
famille,  le  bec  droit,  efiilé;  mais  qui  en  diffère,  en  ce  que 
sa  hase  est  triangulaire.  L’ongle  de  derrière  est  grand  et  fort, 
comme  celui  des  sittelles,  avec  lesquelles  le  nouveau  genre  a 
aussi  quelques  rapports.  L'espèce  trouvée  à Java  est  nom- 
mée ortholomus  septum,  Horsf.  (Ch.  D.) 

PRINOS.  {Bot.)  Ce  nom  grec  ancien  de  l'yeuse  ou  chêne 
vert,  quercus  ilex,  a été  transporté  par  Linnæus  à un  genre 
de  la  famille  des  rhainnées,  voisin  du  houx.  Voyez  Apa- 

lANCKE.  (J.) 

PRINTA'NIER.  (Bot.)  Ce  mot,  pris  dans  un  sens  absolu  s’en- 
tend toujours  ^e  la  floraison.  (^Ia.ss.) 

PRINTANIÈRE.  (Entom.)  Geoffroy  a décrit  sous  ce  nom, 
tome  a de  son  Histoire  des  insectes,  page  iig,  n.”  aa,  la 
femelle  d'un  bombyee.  '(C.  D.)  ’ 

PRINTEMPS.  {Phys.)  L'une  des  quatre  saisons  dans  les- 
quelles on  partage  Tannée.  Comme  division  astronomique,' 
cette  saison  commence,  dans  notre  hémisphère,  lorsque  le 
soleil',  paroissant  sur  la  ligne  dans  laquelle  les  plans  de  Té^ 
quateur  et  de  l'écliptique  se  rencontrent,  semble  passer  de 
l'hémisphère  austral  dans  l’hémisphère  boréal,  au  premier  * 
point  du  belier,  point  que  l’on  nomme  l'équinoxe  du  prin- 
temps, ce  qui  a lieu  du  dix-neuf  au  vingt-un  Mars  ; la  saison 
dure  jusqu'au  solstice  d’été,  qui  arrixe  du  dix-neuf  au  vingt- 
deux  Juin;  et  pendant  cet  intervalle  , la  terre  parcourt  les 
signes  de  la'balance,  du  scorpion  et  du  sagittaire. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  météorologique,  le  prin- 
temps est  la  saison  dans  laquelle  la  végétation,  tuspendue  par 
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l'biver,  se  renouvelle;  mais,  dans  nôtre  climat,  le  commen- 
cement et  la  -fin  de  cette. saison  tiennent  beaucoup,  l'un  de 
l’hiver  et  l’autre  'de  l’été.  On  peut  même  dire  que  dans  les 
régions  septentrionales ,’ il  n’y  a pas  de  printemps;  mais  un 
été  fort  court.  ■ ' ' > 

Dans  rbéinispbère  austral  le  printemps  a lieu  pendant,  nofrfe 
.automne,  lorsque  le  soleil  semble  passer  de  la  balance  au  ca- 
pricorne et  que  la  terre  parcourt  le  belier,  le  taureau  et  les 
aémeaux.  Voyez  les  articles  Saisons  et  Système  nu  monde. 
( L.  C.  ) 

PRINTZ'^E,  Prinfzia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  indiqué  dans  notre  tableau  des  Astérées  (tom.  XXXVlï, 
pag.  463  et  488),  appartient  à l’ordre  des  Syuanthérées , à 
notre  tribu  naturelle  des  Astérées,  à la  section  dès  Astérées- 
Prototypes,  et  au  groupe  des  Astérées- Prototypes  vraies,  dans 
lequel  nous  l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Olearia  et  Chi- 
liotrichum.  Voici  les  caractères  génériques  du  Prinizia,  tels 
qu’ils  nous  paroissent  résulter  de  la  description  de  Bergius,  à 
laquelle  nous  les  empruntons,  parce  que  nous  n’avons  point 
vu  cette  plante. 

‘ Calathide  radiée  : disque  multiflore?,  régnlariflore,  andro- 
gyniflore-,  couronne  unîsériée P,  liguliflore,  féminifloré.  Péri- 
clineun  peu  inférieur  aux  fleurs.du  disquep , formé  de  squames 
bisériées,  appliquées?,  à peu  près  égales  (les  extérieures  un 
peu  plus  petites),  lancéolées,  aiguës,  concaves,  carénées,  sub- 
i'oliacéesP  Clinantbe  plan,  nu,  fovéolé.  Ovaires  obovales-ob- 
longs,  ihispides  ; aigrette  fragile,  longue  comme  la  corolle, 
composée  de  squamellules filiformes,  barbellées  (c’est-à-dire 
courtement  plumeuses).  Corolles  de  la  couronne  à tubelili- 
forme,  à languette  droite,  lancéolée,  obtuse,  tridentée  au 
sommet,  subquadrinervée.  Cqrollesdu  disque  à cinq  divisions 
aiguës.  Anthères  foiblement  cohérentes,  pourvues  d’un  appen- 
dice apicilaire  et  de  deux  appendices  basilaires.  Style  à deux 
stigmatophores  exserts,  dressés,  aigus.’  - , ; 

Printzie  de  BehgiOs  vl’rintzia  Bergii,  H.  Cass.;  Inula  «w- 
, ri/lea,. Linn. , Mant.;  Inula  cernua,  Berg.;  Descr.  pL  ex  cnp. 
Bon^Sp. ; Aster  poli/oUus,  Lânn.,  Sp.  pL,  pag.  12V.4,  C'est  un 
sous-arbrisscau,  à tige,  haute  d’environ. un  pied,  dressée, 
raide,  presque  cylindrique,  glabre,  cendrécy retêtue  d’une 
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écorce  extérieure  brune,  garnie  d'un  coton  blanchâtre,  la- 
quelle se  détache  partiélleiiient  et  persiste  en  forme  de  bandes 
longitudinales;  celte  tige  se^ivise  siipérieurenicnt  en  branches 
roides,  subtonienteuses , un  peu  noueuses,  dressées,  subdi- 
visées en  rameaux  courts,  un  peu  étalés,  tomenteux,  blancs; 
les  feuilles  sont  alternes,  nombreuses  surtout  sur  les  petits 
rameaux,  sessiles,  longues  d’environ  un  demi-pouce,  ovales, 
obtuses,  tomenleuses  et  blanches  en  dessous,  couvertes  en  des- 
sus de  poils  aranéeux;  les  calalhides  sont  grandes,  penchées, 
solitaires,  sessiles  au  sommet  des  rameaux  ; les  squames  de  leur 
péricline  sont  un  peu  toinenteuses  et  bordées  île  cils  très-pe- 
tits. Cette  plante,  que  nous  décrivons  d’après Bergius,  habile 
le  cap  de  Bon  ne -Espérance.  Linné  lui  attribue  des  feuilles 
décurrentes,  obovales,  un  peu  dentées  eu  scie.  La  couronne 
de  la  cabtthide  est  bleue  ou  violette. 

Hay  avoit  rapporté  le  Printzia  au  genre  Aster,  Vaillant  le 
rapporta  à son  genre  Asleroplerus , qu'il  distinguolt  de  l Aster 
par  l’aigrette  plumeuse,  et  qui  correspond  principalement  au 
Leysera.  Linné  suivit  d’abord  l'exemple  de  Ray,  eu  attribuant 
notre  plante  au  genre  Aster;  mais  ensuite  Bergius  l’ayant 
attribuée  au  genre  Inula , I^inné  adopta  cet  avis  fondé  sur 
ee  que  les  anthères  sont  munies  d’appendices  basilaires.  Nous 
avions  soupçonné  que  le  genre  Lioydiu  de  Necker  pouvoit 
avoir  pour  objet  la  plante  dont  il  s’agit;  cependant  il  est  im- 
I possible  de  vérifier  celle  conjecture,  qui  peut  paroUre  plus 
ou  moins  vraisemblable,  mais  qui  restera  toujours  très-problé- 
matique. C’est  pourquoi  nous  avons  proposé  de  nommer  Prin- 
Xzia  le  genre  qui  nous  paroit  devoir  être  établi  pour  1 Inula 
cærulea,  Linn. 

Quoique  cette  plante  ne  nous  soit  connue  que  par  la  des- 
cription de  Bergius , nous  n’hésitons  pas  à dire  qu’elle  n’ap- 
partient ni  au  genre  Inula,  ni  à la  tribu  des  Inulées,  mais 
bien  à la  tribu  des  Astérées,  dans  laquelle  elle  doit  constituer 
un  nouveau  genre,  très-voisin  de  VOlearia  de  Mœnch. 

Notre  genre  Printzia  se  distingue  de  ÏOlearia  principale- 
' meut  par  son  péricline  formé  de  squames  presque  égales,  dis- 
posées sur  deux  rangs,  et  probablement  appliquées.  Ajoutons 
que  l’aigrette  n’est  que  barbellée,  c’est-à-dire  courtement 
plumeuse , que  les  anthères  sont  pourvues  d’appendices 
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basilaires probablfmentanalogues  à ceux  du  Griadelia,  et  que 
la  courone  est  femioiflore.  (H.  Cass.)  ' 

, PKIOCÈRES  eu  SEBiUCORNES.  (Eutom.)  Nous  avons  dë- 
eignë'sous  ces  noms  une  petite  famille  d'insecte»  coiéoptèrcÿ 
pentamères  ou  à cinq  articles  à tous  les  tarses,  dont  les  ëly- 
tres  sont  durs,  longs,  et  les  antennes  en  masse  feuilletée  d’un 
seul  côté  ou  dentelées  en  dedans  ; c’est  ce  qu’indique  ea 
particulier  le  nom  tiré  des  mots  grecs , Ttfiuv , scie,  et  de  xipeeç , 
antenne.  ■'  ' 

Les  caractères  ci- dessus  exprimés  suffisent  pour  distinguer 
les  priocères,  tels  que  les  lucanes,  les  passâtes  et  synodendrcs 
de  tous  les  autres  coléoptères  pentamérés,  qui  appartiennent 
aux  autres  fàmilles  du  même  premier  sous -ordre.  Ainsi  la 
langueur  des  élytres  qui  recouvrent  le  ventre , les  éloigne 
des  staphylins  et  des  autres  brachélytres.  La  dureté  de  ces 
mêmes  élytres  les  fait  distinguer  des  apalytres,  comme  les  télé- 
phores,  les  lampyres,  etc.  Les  anteitnes  en  masse  servent  à 
les  différencier  de  toutes  les  familles  qui  les  ont  en  soie  ou  fil, 
comme  des  carabes  parmi  les  créophages  ; des  dytiques  parmi 
les  nectopodes;  des  taupins parmi  les  stemoxes;  des  vrillcttes, 
des  panaches  parmi  les  térédyle;.  Ces  mêmes  antennes  , dont 
la  masse  est  ronde  et  solide  dans  les  stéréocères,  alongée  et 
comme  perfoliée  dans  les  hélocères,  sert  également  à les  faire 
distinguer;  car  elle  n’est  ici  feuilletée  ou  dentelée  que-iFiin 
seul  côté,  tandis  que  dans  les  hannetons,  les  bousiers  et  les 
autres  pelalocères,  elle  l’est  tout-à-fait  à l’extrémité. 

‘ Les  priocères  ont  quelques  rapports  avec  plusieurs  coléop- 
tères de  la  famille  des  pétalocèrcs,  par  leurs  mœurs,  puisqu’on 
les  trouve,  sous  l'état  des  larves,  dans  les  débris  des  bois  qui 
a’altèrent.  Les  mâles  diffèrent  souvent  des  femelles  par  le  dé- 
veloppement de  certain  es' parties,  et  par  leur  taille,  qui  est 
moindre,  de  sorte  qii’oo  a décrit- quelquefois  les  mâles  et  les 
fcnielles  comme  des  individus  appartenant  à des  espèces  diffé- 
rentes. I 

La  forme  du  corps  des  antennes  et  du  corselet  seét  à faire 
distinguer  les  quatre  genres  qui  composent  cette  famille. 
Nous  les  avons  fait  représenter  sur  la  planche  5 de  l’atlas  joint 
à ce  Dictionnaire.  Voici  le  tableau  synoptique  destiné  à les 
-faire  connoitre.  > _ > - 
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> “■  ■ rpresquc  cylindrique,  i cortelet  tronqud..  SiKonmo»».' 

Corps  . , . . J ( coudée»  > ( rebordd. . . . PL^Yoèui, 

J dûpriméi  | corselet  luon  rebordé Lvcisz. 

I autennos  I , „ 

I parquées..... PasasLi. 

(C.DO  - , ' 

PKION.  (Ornith.)  On  a déjà  dit  au  mot  P^rel  qiio  Lacé- 
péde  en  avoit  séparé  les  Pélécanoïdes  et  les  Prions , genres  ad* 
mis  par  lUiger,  sous  les  nopis  d’haladroma  et  de  pach^ptila. 
Les  caractères  des  pélécanoïdes  sont  exposés  sous  ce  mot,  oii 
l’on  a décrit  l'espèce  connue  (proéeUaria  urinatrix,  Gmel.). 
Ceux  des  prions,  pachyptila,  111.,  consistent  dans  un  bec  gros, 
fort,  très- déprimé  et  très 'large,  dont  la  mandibule  supé> 
.rieure , renflée  sur  les  côtés,  a l’aréte  terminée  par  un  crochet 
comprimé,  et  dont  le  bord  intérieur  est  garni  de  lamelles 
cartilagineuses  V la  mandibule  inférieure,  qui  présente  deux 
arcs  soudés  à la  pointe , forme  dans  leur  intervalle  une  petite 
poche  gutturale;  les  narines  basales,  à la  surface  du  bec, 
s'ouvrent  par  deuK«|rous  distincts  dans  un  tube  très- court; 
les  pieds,  médiocres,  ont  trois  doigts  devant,  à palmures  dé- 
coupées, .et  un  ongle  très-court  tient  lieu  de  pouce. 

M.TenHninck  qui,  à la  p.  803  du  a.*  volume  delà  3.*  édition 
de  son  Manuel  d’ornithologie,  reconnolt  que  les  prions  et  les 
pélécanoïdes  forment  deux  genres  particuliers , actuellement 
bien  caractérisés,  ne  semble  point  penser  de  même  sur  la 
réalité  des  d'eux  espèces  indiquées  par  les  naturalistes  dans  le 
genre  Prion,  savoir,  le  procellaria  viUata,  Grael.  et  Farsteri, 
l.alh. , et  le  procellaria  cœrulea,  Gmel.  et  Lath.,  et  il  ne  cite 
■que.  là  première  dans  l'analyse  de  son  système,  p.  109)  Lès 
descriptions  sont  d’accord  sur  la  couleur  dominante  de  ces 
oiseaux,  qui  est  un  gris-bleu  ; mais, comme  elles  dififèrent  ea 
plusieurs  points,  on  croit  ne  devoir  pas  encore  se  dispenser 
d’en  parler  séparément,  en  leur  appliquant  provisoirement 
la  dénomination  indiquée  par  Buffon,  à la  fin  de  son  article 
Pétrel  bleu, 

' Prion  a larcb  bec;  Paehyplila  Forsteri,  Illig.,  on  Procellaria 
mttata,  Gmel.  Cet  oiseau  , de  la  taille  d’un  petit  pigeon , et 
long  de  treize  pouces  anglois,  a le  bec  gris-J»ltu  et  très-large, 
la  langue  fort, épaisse;  le  dessus  du  corps  est  de  la  même  cou- 
leur que  le  becy  mais  les  ailes  et  le  bas  du  dos  sont  traversés 
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par  une  bande  plus  foncée  : on  voit  une  raie  noire  au>dessns 
des  yeux  -,  les  côtés  déjà  tête  et  les  parties  inférieures  du  corps 
sont  d’un  blanc  bleuâtre;  les  rémiges  et  l'extrémité  des  shc 
rectrices  intermédiaires  d’un  bleu  noirâtre  et  les  pieds  sont 
noirs.  ' • 

Les  prions  dnt  été  rencontrés  par  Cook,  dans  les  mers  aus- 
trales , depuis  les  28.'  ou  5o.*  degrés  et  au-delà  dans  toutes  les 
latitudes , en  allant  vers  le  pôle.  Des  troupes  nombreuses  des 
mêmes  oiseaux , mêlées  aux  pétrels  damiers , l’accompagnèrent 
' depuis  le  cap  de  Bonne'- Espérance  jusqu'au  41.°  degré,  et 
ensuite  du  5i.*  jusqu’au  58.*  Forster  fidt  observer  que 
deux  plumes,  sortant  de  chaque  racine,  et  posées  l’une  sUr 
l’autre,  forment  une  couverture  très-chaude  à ces  oiseaux, 

''  qui  ne  pourroient  s’éloigner  à plus  de  sept  cents  lieues  de 
terre , si  leurs  os  et  leurs  muscles  n’étoiedt  pas  d’ime  fermeté 
prodigieuse,  et  s’ils  n’étoient  pas  aidés  par  de  longues  ailes.  Cet 
observateur  ajoute  qu’il  a trouvé  les  prions  rassemblés  pour 
nicher  à la  Nouvelle-Zélande,  où  les  ans  voloient , tandis 
que  d’autres  étoient  au  milieu  des  bois  dans  des  trousen  terre, 
sous  des  racines  d’arbres  et  dans  les  crevasses  des  rochers,  où 
ils  faisoient  un  bruit  semblable  au  coassenient  des  grenouilles. 

PaioN  A BEC  âTKOiT;  PtichjptUa  cceruUa,  Hlig. , ou  Procel- 
• laria  enrulea , Guiel.  et  Lath.  Ce  prion  , que  l’épithète  bleu, 
traduction  forcée  du  mot  eœrulea,  ne  distingueroit  pas  sntB- 
samment  de  l’autre,  puisque  la  couleur  dominante  est  la  noêine 
ainsi  que  la  taille,  en  diffère,  suivant  Cook,  en  ce  que  son 
bec  est  moins  large  , et  que  sa  queue  est  teinte  de  blanc  au 
lieu  de  bleu  foncé.  Les  naturalistes  modernes  ajoutent  à celte 
observation  , que  le  bec,  bleu  à son  origine,  est  jaune  au  mi- 
lieu et  a la  pointe  noire;  que  les  pieds,  de  couleur  bleue,  ont 
les  membranes  d’une  nuance  pâle,  circonstances  qyi  sembie- 
. rqient  annoncer  un  jeune  âge,  et  pourroient  fortifier  Popinion 
de  ceux  qui  doutent  de  la  réalité  de  deux  espèces,  ((iu.  D.) 

PRIONE,  Prionus.  (Enlom.)  Genre  d’insectes  coléoptères  à 
quatre  articles  aux  trois  paires  de  pattes,  à antennes  longues 
en  soie,  le  plus  souvent  dentelées  d’un  seul  côté,  insérées  au 
devant  des  mandiJÿules  et  non  sur  un  bec,  appartenant  par 
conséquent  au  sous-ordre  des  tétrainérés  et  à la. famille  des 
ligoivores  ou  xylophages,  <r  ■ — 
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f!e  genre,  établi  par  Geoffroy,  paroit  avoir  tiré  son  nom  de 
la  forme  la  plus  ordinaire  des  antennes,  qui  sont  dentelées,  le 
mot  grec  ?rpj6>y-7rp}oyoç  signifiant  une  scie.  La  plupart  des 
entomologistes,  Linnæus  en  particulier,  avoient  rangé  les  pre* 
mières  espèces  connues  avec  les  cérambyees  ou  capricornes, 
dont  elles  ont  tout-à-fait  les  habitudes  et  les  mœurs. 

On  peut  donner  à ce  genre  les  caractères  essentiels  que 
Voici  : Corps  et  surtout  corselet  déprimés;  celui-ci  abords 
dentelés  ou  épineux;  tète  inclinée,  à antennes  variables  dans 
les  deux  sexes,  mais  constamment  insérées  à la  base  des  man- 
dibules au-devant  des  yeux;  élytres  larges, couvrant  totalement 
les  ailes. 

A l'aide  de  cés  caractères,  il  est  facile  de  distinguer  le  genre 
Prione  des  sept  autres  que  comprend  la  même  famille  des  xylo- 
phages. Ainsi  lesmolorqucs  ont  les  élytres  raccourcis,  ne  cou- 
vrant pas  les  ailes.  Dans  les  rhagies  et  les  leptures  ces  élytres 
sont  rétrécis  sensiblement  à leur  extrémité  libre.  Dans  les  cal- 
lidics  et  Icssaperdes,  le  corselet  n’est  pas  muni  d’épines  ou  de 
dentelures  latérales.  Enfin,  dans  les  capricornes  etleslamies, 
les  antennes  sont  insérées  entre  les  yeux,  et  le  corselet  est 
cylindrique  ou  arrondi. 

Ainsi  que  tous  les  lignivores,  les  priones  se  trouvent  dans 
les  forêts,  et  surtout  dans  les  hautes  futaies;  car  ils  se  nour- 
rissent, sous  la  forme  de  larves,  dans  le  tronc  des  plus  vieux  ar- 
bres, qu’ils  perforent  d’une  infinité  de  trous,  en  faisant  ainsi 
le  plus  grand  tort  aux  bois  destinés  à la  marine  ét  à la  cons- 
truction. Ces  larves  sent  semblables  à celles  des  capricornes, 
des  callidies  et  des  saperdes.  Leur^corps,  droit,  presque  qua- 
drangtilaire , est  plus  renfié.  du  côté  de  la  tête  dans  la  partie 
çorrespot^ante  au  corselet,  formé  de  trois  anneaux,  et  qui 
supportent  lès  pattes,  qui  sont  très- courtes  et  grêles.  La  tête, 
qui- est  petite,  peut  rentrer  et  se  cacher  dans  cette  sorte  de 
corselet;  elle  est  munie  de  deux  fortes  mandibules,  dont  l’in- 
secte se  sert  pour  ronger  la  substance  ligneuse,  après  l’avoir 
ramollie  à l’aide  d’une  sorte  de  salive  qu’il  y dégorge.  Ces 
larves  cheminent  ou  avancent  dans  les  longues  galeries  des 
mines'  qu'elles  se  Creusent  à l’aide  des  tubercules,  dont  leur 
corps  est  muni  en  dessus  et  en  dessous.  Elles  avancent  à la  ma- 
nière des  ramoneurs  dans  les  conduits  de  nos.cheminées.  l.ot^ 
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qu'elles  veulent  se  changer  en  chrysalides,  elles  se  rapprochent 
des  parties  voisines  de  l’écorce;  là  elles  rassemblent  beau- 
coup de  ràpures  ou  de  sciures  du  bois  qu’elles  ont  rongées,, 
elles  y dégorgent  une  matière  qui  les  agglutine  en  pratiquant 
un  vide  ou  un  espace  libre,  dans  lequel  elles  subissent  leurs 
métamorphoses. 

L’insecte  parfait  qui  provient  de  ces  larves,  se  tient  aussi 
dans  les  galeries  creusées  par  la  larve.  On  l’y  découvre  quel- 
quefois pendant  le  jour,  parce  >,u’il  laisse  à.son  insçu  aper- 
cevoir quelques  parties  de  ses  pattes  ou  de  scs  antennes.  Il  a 
les  mêmes  mœurs  que  les  grands  capricornes;  il  vole  le  soir 
et  ne  sort  de  scs  trous  qu’au  jour  tombant.  Son  vol  est  lourd; 
il  devient  souvent  la  proie  des  chauve-souris. 

Parmi  les  priones,  les  mâles  sont  en  général  beaucoup  plus 
petits  que  les  femelles.  Leurs  antennes  sont  aussi  d’une  autre 
forme;  le  plus  souvent  leur  longueur  est  plus  grande,  et  dans 
quelques  espèces  les  pattes  antérieures  acquièrent  aussi  un 
plus  grand  développement.  Il  en  est  d’autres,  chez  lesquelles 
les  couleurs  des  élytres  et  du  corselet  sont  plus  marquées  ou 
plus  brillantes.  En  général,’  les  priones  sont  de  très -gros  co- 
léoptères, les  femelles  surtout;  car  il  en  est  qui  atteignent 
jusqu'à  six  pouces  de  longueur  totale,  sans  y comprendre  les 
antennes. 

•C’est  un  genre  fort  nombreux  en  espèces.  Nous  en  avons 
fait  représenter  une  sur  la  planche  i8  de  l’atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire , sous  le  n.®  8 , c’est  ; 

N.®  1.  PttioNE  coaaoYEUB  , Prionus  coriarius , que  Geoffroy 
a décrit  et  figuré,  tome  i,  page  198,  pl.  3 , n.®  5. 

Car.  D’un  brun  marron  ; corselet  à trois  dentelures  laté- 
rales. 

C’est  la  seule  espèce  que  l’on  trouve  aux  environs  de  Paris 
dans  les  bois.  Les  antennes  delà  femelle  sont  moins  dentelées 
que  celles  du  mâle,  ce  qui  tient  à la  forme  de  chacun  des 
•articles.'  Les  élytres  ont  dans  les  deux  sexes  trois  lignes  ou 
cètes  longitudinales,  peu  élevées.  Le  dessous  du  corselet  est 
recouvert  dfune  sorte  de  duvet  jaunâtre. 

’■  N.®  2.  PaiONE  AETisAN,  P.  faber.  ' 

U est  figuré  deux  fois  par  Olivier  : la  femelle,  n.®  £6,  pi. 

n.®  a3;  le  mâle,  même  numéro,  pL  9,  n.®  3&, 
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Car.  Corselet  lëgèremeut  festonné  latéralement,  avec  une 
dent  plus  longue;  mandibules  très- avancées. 

IJ  se  trouve  dans  le  Midi  de  la  France;  il  est  d’un  tiers 
plus  grand  au  moins  que  le  précédent,  et  son  corps  est  pro- 
portionnément  plus  étroit. 

N.°  ^ PaiONE  SCADR1C0ANB,  P.  scabricomis. 

C’est  la  lepture  roaillèe  de  GeolT. , tome  a , page  a lo , n.*  6 , 
figurée  par  Olivier,  n.“  66,  pl.  ii  , n.“  42. 

Car.  iSoiràtre,  à corselet  un  peu  bordé  et  unidenté  en 
arriére;  éJytres  d’un  brun  cannelle,  avec  deux  lignes  élevées. 

C’est  encore  une  espèce  du  Midi  de  la  France. 

Parmi  les  espèces  étrangères , Thiinberg  a fait  un  genre  sous 
le  nom  de  Mucropus,  qu’on  a changé  depuis  en  celui  d’.^fcro- 
cinus,  des  espèces  toutes  étrangères,  dont  les  pattes  anté- 
rieures sont  très  - développées , et  dont  le  corselet  est  muni 
d’épines  mobiles. 

Tel  est  : PAblequin  velu  dp.  Cavenne  ou  Prione  longimanb. 

C’est  un  très-grand  insecte,  dont  les  pattes  antérieures  et 
Jes  antennes  sont  au  moins  deux  fois  plus  longues  que  le  corps, 
qui  est  déprimé,  et  dont  le  corselet  et  les  élytres  ont  des  taches 
ondulées  rouges  et  grises  sur  un  fond  noir. 

Les  naturels  de  la  Jamaïque  et  de  Surinam  recherchent 
et  mangent  la  larve  d’une  espèce  de  prioue  qui  se  nourrit 
dans  le  tronc  des  fromagers,  et  qui  produit  une  espèce  appelée 
cervicorne , dont  Olivier  a donné  la  ligure , planche  66,  n.“  a, 
fig.  8.  (C.  D.) 

PRIONITES.  (Ornith.)  Nom  tiré  du  grec  et  donné  par  II- 
liger  au  genre  Momot.  M.  Vieillot , qui  écrit  ce  mot  prionotes , 
prionoti,  en  fait  la  dénomination  de  la  trentième  famille  de 
sa  méthode , comprenant  les  momots  et  Jes  calaos , et  carac- 
térisée par  un  bec  plus  long  que  la  tête,  dentelé  ou  créfoelé, 
et  les  doigts  extérieurs  réunis  jusqu’au-delà  de  leur- milieu. 
(Ch.  D.).  w 

PKIONITIS.  (Sot.)  Linnasus , dans  VHort.  Cliff". , donnoit  ce 
bom  à une  plante  acantacée,  très-épineuse,  qu’il  a ensuite 
réunie  au  genre  Barieria  et  nommée  BarleriaprioniU».  Adansoa 
a aussi  fait  sous  ce  nom  un  génre  du  sium  falearia , qu’il  dia- 
tinguoit  par  un  invoiucre  à cinq  ou  six  feuilles,  des  pétales 
blanchâtres  et  un  fruit  petit,  presque  ovale.  (J.)  ‘ 
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PRIONODERME,  Prionoderma,  {Entoz.)  M.  RuHolphi  a dé- 
signé sous  ce  nom , qui  veut  dire  peau  denticulée  en  soie , 
tin  genre  de  vers  intestinaux,  auquel  il  donne  pour  carac- 
tères : Corps  déprimé,  plissé  transversalement , ce  qui-  le 
rend  denticulé  en  scie  sur  ses  bords;  tête  assez  polymorphe; 
bouche  inférieure,  munie  de  chaque  cAlé  d’une  dent  en 
crochet  court  et  recourbé  ; les  sexes  distincts:  l'orilice  de 
l’appareil  femelle  assez  près  de  l’extrémité  de  la  queue; 
l’organe  mâle  formé  par  une  épine  double.  Dans  son  grand 
ouvrage  , M.  Rudolphi  délinissoit  deux  espèces  dans  ce 
genre;  mais,  ayant  reconnu  que  celle  qu'il  avoit  trouvée 
dans  les  sinus  frontaux  d’un  cheval,  n'étoit  qu’une  lingua- 
tule  ou  polystoine  ta-nioïde  : il  n’y  en  a plus  qu’une  dans 
le  Synopsis,  qu’il  nomme  P.  ascaboïoe,  P.  ascaroida,  repré- 
sentée tab.  33,  £g.  3 , du  Traité  sur  les  Entozoaires.  C’est 
line  espèce  de  cucullan  pour  Goëtze,  et  pour  Gmelln  c’est 
un  ver. 

M.  G.  Cuvier  (Règne  animal,  tome  4i  pos®  ® 
contraire  de  M.  Rudolphi,  c’est-à-dire  , qu’il  regarde  comme 
le  type  de  ce  genre  le  tænia  lancéolé  de  Chabert,  duquel  il 
rapproche  avec  raison  les  lingiiatuies  de  Frœlich,  ainsi  que 
le.  létragule  de  M.  Bosc,  c’est-à-dire  les  polystomcs  de  M. 
Rudolphi.  Voyez  Liscuatdle.  (De  B.  ) 

PRIONOl’S.  (Ornith.)  Nom  donné  par  M.  Vieillot  à son 
'^enre  Bagadaii,  formé  avec  l’oiseau  que  LevaiUant  a figuré 
et  décrit  dans  son  Ornithologie  d’Afrique  sous  la  dénomina- 
tion de  Geoffroy.  Voyez  ce  mot  au  tome  XVllI  de  ce  Dic- 
tionnaire, p.  S6b^'{CH.  D.) 

PRIONOTE,  Prionotus.  (Ichihyol.)  De  Lacépède  a donné 
ce  nom  à un  genre  de  poissons  osseux^  holobranches  thora- 
ciques de  la  famiUe  des  dactylés,  et  recoonoissable  aux  carac- 
tères suivais  : 

Calopes  thoraciques  ; corps  épais,  comprimé;  nageoires  peclo-' 
raies  à rayons  distincts,  isolés,  libres;  des  aiguillons  dentelés 
entre  les  deux  nageoires  du  dos,  , * 

11  est  facile  de  distinguer  les  Prionotes  des  TrIcles  , qui 
n’ont  point  d’aiguillons  entre  les  deux  nageoires  dorsales.; 
des  PàaisTÉDioNs , qui  ii’out  qu’une  seule  nageoire  dorsale,  et 
des  DAcr\'LoiTàAGs , qui  .ont  les . rayons  pectoraux  réunis  par 


333 


PRI 

utie  memlinane  à part.  (Voyez  cet  différent  sont  de  genres 
et  PaCTYLKS.  ) — r'  ,■ 

> Ce  genre  ne  renferme  encore  qu’une  espèce;  c’est  S. 

O,  Le  Prionote  yotAîrr  : Pricnotus  tvolan» , Lacép.  ; Trigla  evo- 
lan$,  Gmel.  Trois  rayons  libres  seulement  auprès  de  chacune 
dès  nageoires  pectorales  ; celles-ci  assez  longues  jiour  atteindre 
à la  moitié  longueur  du  corps,  et  d’une  couleur  noire; 
nageoire  caudale  fourchue.  > ^ * 

'■  Des  mers  des  Antilles  et  de  Sahama.  ' A 

■V.  Ce  poisson,  dont  le  corps  est  rougeâtre,  de  la  taille  d’un 
pied  au  moins , et  dont  toutes  les  nageoires  sont  noirâtres , 
peut  s’élancer  dans  l’air  et  y parcourir  en  volant  des  espaces 
assez  considérables.  (H.  C.)  * *' 

PRIONOTE,  Prionotes.  {Bot.)  Ce  genre,  rangé  d'abord 
parmi  les  ÉrAcsis  (voyez  ce  mot) , en  a été  séparé  a cause  de 
son  calice  dépourvu  de  bractées;  la  corolle  tuhulée;  l’oridce 
ouvert;  le  limbe  nu;  les  filamens  à demi  adberens  au  tube.  11 
faut  y rapporter  le  j 

Prionote  a veuilles  de  MduNET  : Prionotcs  cerinthoides , Rob. 
Brown,  IVov.  Holl.,  i , pag.  5Sa  ; Epacris  cerinthoides,  Labill., 
iVoe.  HoUt,  1 VP^'  4^ , tab.  58.  Arbrisseau  dont  la  tige  s’élève 
à la  hauteur  de  six  à sept  pieds.  Ses  rameaux  sont  étalés  ; ses 
feuilles  presque  sessiles,  ovales,  oblongues,  obtuses,  à trois 
nervures,  à dentelures  distantes;  les  fleurs  sont  solitaires,  axil- 
laires, pendantes  à l’extrémité  d’un  pédoncule  souvent  plus 
long  que  la  corolle;  environ  une  douzaine  de  petites  écailles 
le  long  des  pédoncules ;^les  folioles  du  calice  sont  courtes, 
ovales,  aiguës;  la  corolle  très-glabre;  les  filamens  de  la  lon- 
gueur du  tube, auquel  i4  adhèrent  par  leur  partie  inférieure, 
puis  ils  deviennent  libres,  et  enfin  se  rattachent  au  sommet  du 
tube;  les  anthères  oblongues,  à deux  loges;  l’ovaiée  oblong, 
pjleüx  ; le  style  saillant,  à cinq  stries;  les  capsules  presque 
turbihées.  Celte  plante  croît  au  cap  Van-Diémen.  (PoiR.) 
“.PRIONOTES.  {Ornith.)  Voyez  Prionitbs.  (Cb,  D.)  . . . 

• PRIRIT.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  figuré  dans  l’OrnithoHigse 
• d’Afrique,  pl.  6i,  est  une  espèce  de  gobe-mouche,  musci- 
oapapririt,  Vieill. , décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XXIll, 
page  qa.  (C«.  D.)  ^ . r . 

Vt  .PRISMATIQDE.  (Bot.)  Ayant  des  angles  longitudinaux  et 
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des  facettes  > exemples  : calice  du  pulmonaria  ojfieinalii,  du 
mimulus  gultatus , etc.;  tube  de  la  corolle  du  hamelia , etc. 
( Mass.  ) 

FRISMATOCARPE  ; Prismatocarpus  , l’Hérit.  (Bot.)  Genre 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  , de  la  famille  des  cam- 
panulacées,  Juss.,  et  delà  pentandrie  monogynie  du  .Système 
sexuel,  qui  a pour  principaux  caractères  : Un  calice  luono- 
phyllc,  adhérent  avec  l’ovaire,  partagé  en  cinq  découpures; 
une  corolle  monopétale,  en  roue,  découpée  on  cinq  lobes; 
cinq  étamines  à lilamens  élargis  à leur  base;  un  ovaire  in- 
fère ou  adhérent  au  calice,  anguleux,  surmonté  d'un  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  bifide  ou  trifide;  une  cap- 
sufe  alongée , prismatique , à deux  ou  trois  loges  polyspermes, 
s’ouvrant  par  le  sommet. 

Les  prismatocarpes  sont  des  plantes  herbacées,  le  plus  sou- 
vent annuelles,  rarement  des  arbustes,  dont  les  feuilles  sont 
simples,  alternes,  et  les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  On 
en  compte  quinze  à seize  espèces,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons sculem'ent  les  suivantes. 

Prismatocahpe  doucette,  vulgairement  Miroir  de  Véwus; 
Prismatocarpus  spéculum,  l’Hérit.,  Serf,  aagl.;  Campanula  spé- 
culum, Linn.,  Sp. , 340.  Sa  tige  est  haute  de  six  à dix  pouces, 
souvent  divisée  dès  la  base  en  rameaux  nombreux,  diffus, 
garnis  de  feuilles  ovales -oblongues.  sessiles,  à peine  créne- 
lées; ses  fleurs  sont  bleues  ou  violettes,  rarement  blanches, 
pédonculécs,  solitaires  ou  deux  ensemble  au  sommet  et  dans 
les  aisselles  supérieures  de  la  fige  et  des  rameaux  ; les  divisions 
de  leur  calice  sont  aussi  grandes  que  la  corolle.  Celte  espèce 
est  commune  dans  les  moissons. 

Prismatocahpe  hybride  r Prismatocarpus  hjbridus , l'Hérit. , 
Sert,  angl.;  Campanula  hybrida.  Linn-,  Sp. , aSg.  Cette  plante 
ressemble  beaucoup  a la  précédente;  mais  sa  tige  est  plus 
roide,  ses  feuilles  sont  plus  crénelées,  et  surtout  les  division» 
du  calice  sont  moitié  plus  longues  que  la  corolle.  Elle  croit 
dans  les  champs  parmi  les  blés. 

Prismatocarpe  PERpOLié  : Prismatocarpus  perfoliatus ; Campa- 
nula perfoliata,  Linn.,  Sp. , 2J9.  Sa  tige  est  simple  ou  peu  ra- 
meuse, haute  de  six  a dix  pouces,  anguleuse,  garnie  de 
feuilles  cordiformes,  arrondies,  crénelées,  auiplexicaules.  Se» 
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Heurs  sont  d’un  violet  bleuâtre,  sessiles  et  trois  à quatre  en- 
semble dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante 
croit  naturellement  dans  la  Virginie. 

PftisMATOCAnpE  FRi'TiQUEUx  ; Prîsmatocarpus  Jrutieotus,  l'Hér.j 
Campanula  fruticosa,  Linn.,  Sp.,  aSS.  La  tige  de  cette  espèce 
est  ligneuse,  garnie  de  feuilles  linéaires,  subulées.  Ses  fleurs^ 
sont  bleues,  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne -Elspérance.  (L.  D.) 

PRISODON.  {Conchyl.)  Genre  établi  par  M.  Schumacher, 
dans  son  Nouveau  système  de  conchyliologie,  pour  une  espèce  . 
de  mulettes  ou  d’unio.  (De  B.)  t 

PRISTIGASTRE,  Priiligaster.  {Ichthyol.)  M.  Cuvier  a donné 
ce  nom  à un  sous-genre  de  poissons  qu’il  a séparé  de$-c!upées 
des  autres  ichthyologistes , et  dont  les  caractères  sont  les  sui- 
vans  ; , * 

Catopes  nuis;  corps  comprimé  et  élevé;  ventre  saillant , forte*/ 
ment  dentelé;  mâchoires  comme  dans  les  dupées.  (Voyez  CzuréB 
et  Gymnopomes.  ) 

On  ne  connoit  encore  qu’une  espèce  dans  ce  genre)  elle 
vient  des  mers  d’Amérique , et  a été  figurée  dans  le  Régné 
animal  de  M.  Cuvier.  (H.  C.  ) 

PRISTIPHORE^  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille  à un> 
genre  qu’il  a établi  parmi  les  tenthrèdes  ou  mouches  à scie^ 
qui  correspond  aux  deux  dernières  sections  du  genre  Ptéeone 
de  M.  Jurine.  (C.  D.) 

PRISTIPOME , Pristipomus.  (Ichthjyol.)  Aux  dépens  des  luf- 
jans  de  Bloch  et  de  Lacépède,  M.  Cuvier  a établi  sous  ce 
'nom  un  genre  de  poissons  qui  'appartient  à la  famille  des 
acanthopomes,  et  qui  peut  être  ainsi  caractérisé  : > 

Branchies  munies  d’un  opercule  et  d'une  membrane;  corps  haut, 
comprimé  , épais;  préopercules  dentelés  seulement  et  non  éehan-'' 
crés  ; caiopes  thoraciques  ; toutes  les  dents  en  velours;  nageoire* 
pectorales  ordinaires;  nageoire  dorsale  unique. 

Les  PaisTiPOMEs  seront  donc  facilement  distingués  des  Lot- 
jANs,  qui  ont  au  moins  une  partie  des  dents  en  crochets; 
des  Dentés,  qui  n’ont  ni  épines  ni  dentelures  aux  préoper- 
oules  et  aux  opercules;  des  Diacopes,  dont  le  préoperoule  ea| 
fortement  échancré  pour  l’articulation  de  l’interopercule  ; des 
CMauiTEs,  qui  ont  les  rayons  inférieurs  des^  nageoires  pecto- 
f > .*  • 
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raies  plus  gros,  un  peu  plus  longs  que  les  autres  et  libres 
par  leur  extrémité;  des  Perches,  des  Cingies,  des  Ombrines, 
des  Percis,  des  Lonchures,  des  Ancylodons  , des  Microptèrf.s, 
des  Ldtjans,  des  Soènes,  des  Centropomes,  des  Sandres,  qui 
ont  tous  deux  nageoires  dorsales;  des  Holocentres,  dont  les 
opercules  sont  armées  de  dentelures  et  de  piquaiis.  (Voyez  ces 
différens  noms  de  genres,  et  Acanthopomes,  dans  le  Supplé* 
ment  du  tome  1.*'  de  ce  Dictionnaire.) 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre,  nous  citerons 
particulièrement  ; 

Le  Pristipome  jaune,  PrUtipomus  luleus;  Lutjan  jaune,  Bloch  , 
347.  Mâchoires  égales;  dents  granuleuses;  corps  élevé;  teinte 
générale  argentée  avec  des  raies  longitudinales  dorées;  yeux 
très-grands  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; toutes  les  na- 
geoires d’un  jaune  doré. 

Des  mers  des  Antilles. 

Le  Pristipome  siicrostome:  Prislipomtis  microstomus;  Lutjanus 
microstomus , Lacép.  Nageoire  anale  falciforme;  tète  conique 
et  alongée;  ouverture  de  la  bouche  petite;  anus  plus  rappro- 
ché de  la  tête  que  de  la  nageoire  de  la  queue;  un  grand 
nombre  de  taches  foncées,  irrégulières  et  très-petites  sur  le 
corps  et  sur  la  queue, 
j Du  grand  Océan  équinoxial. 

Le  Pristipome  pivue;  Pristipomus  hasta;  Lutjanus  hasta,  Bloch  , 
346.  Nuque  élevée;  mâchoires  égales;  dents  antérieures  plus  ^ 
grandes;  second  aiguillon  de  la  nageoire  anale  long  et  fort; 
dos  jaune;  ventre  argenté;  des  taches  ou  des  raies  cendrées; 
nageoires  pectorales  et  caudale  rouges,  de  même  que  les  ca-* 
topes;  nageoire  anale  bleuâtre. 

Des  mers  du  Japon. 

Le  Pristipome  de  Surinam;  Pristipomus  surinamensis;  Lutja- 
nus surinamensis , Lacép.  Nageoire  caudale  arrondie  ; mâ- 
choire supérieure  sans  dents  ; mdchoire  inférieure  plus 
longue  et  hérissée  d’un  grand  nombre  de  petites  dents  ; 
'écailles  dures  et  dentelées;  teiute  gèiiéiale  rougeâtre  , avec, 
des  taches  et  des  bandes  transversales  brunes;  nageoires 
bleues,  excepté  la  caudale,  qui  est  rouge  dans  sa  partie  su- 
périeure. 

Le  nom  spécifique  de  ce  poisson  fuit  suffisamment  con- 
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nottre  sa  patrie.  Bloch  l'a  fi^ré  (pl.  a53)  dans  son  grand  et 
bel  ouvrage.  < 

Le  Pristipome  pe  Virginie  : Priilipomuf  virginicus  ; Spare 
rhomboïdal  , Daubent.;  Lutianus  virginicus,  Lacép.  j Sp^rut 
virginicus , l.inn.  Des  raies  longitudinales  bleues;  deux  bandes 
transversales  brunes,  l'une  sur  la  tête  et  l’autre  sur  la  poi- 
trine. - 

De  l’.\mérique  septentrionale,  et  en  particulier  de  la  Vir- 
ginie. ' 

Le  Pristipome  blancor,  Pristipomus  albo-aurrus;  Lutjanut 
albo-aureus,  l.acép.  Dents  extérieures  plus  grandes  et  recour- 
bées ; les  deux  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure 
plus  longues  que  les  autres;  écailles  trés-rapprochées  l<  s unes 
des  autres  et  un  peu  dentelées;  teinte  générale  blanche;  des 
raies  d’or  sur  la  tête  et  sur  les  flancs:  nageoires  jaunes,  excepté 
la  caudale,  qui  est  noire  et  liserée  de  blanc,  et  le  devant  de 
la  dorsale,  qui  est  rouge. 

Ce  poisson  a été  vu , pendant  l’été,  par  Commerson  , auprès 
des  rivages  de  la  Nouvelle- France.  Il  peut  acquérir  la  taille  ■* 
de  dix  pouces.  Sa  chair,  sans  être  d'une  saveur  agréable, 
paroit  Saine. 

Le  Phisupome  UNiMACOLé  : Pristipomus  unimaculatus;  Sciæna 
unimaculata,  Gmel.;  Labrus  unimaculatus , Lacép.  Une  tacho 
brune  vers  le  milieu  de  chaque  cbté  du  corps-,  quatre  dents 
en  bas  et  six  en  haut,  un  peu  plus  grandes  que  les  autres. 

Ce  poisson,  de  la  mer  Méditerranée,  est  la  seiine  mouche 
de  Daubenton  et  HaUy. 

Le  Pristitome  comhersonnien,  Pristipomus  Commersonnii ; La- 
brus  Commersonnii , Lacép.  Dents  égales;  dus  et  flancs  parse- 
més de  taches  rondes  et  petites. 

Ce  poisson  a été  dessiné  par  Commerson  d’après  un  indi- 
vidu péché  dans  le  grand  Golfe  de  l'Inde.  De  Lacépède  l’a 
fait  connoître  d'après  les  manuscrits  de  cet  intéressant  voya- 
geur. 

Le  Pbistifome  jcb;  Pristipomus  juba;  Perça  juba,  Bloch,  3oB, 
fig.  2;Sparus  jub,  Lacép.  Nageoire  caudale  en  croissant;  corps 
très-haut;  couleur  générale  argentée;  six  raies  jaunes  longi- 
tudinales'de  chaque  côté  du  corps;  dos  violet;  une  bande 
noire  bordée  de  jaune  s’étendant  jusque  sur  l’œil;  deux  taches 
43.  * • as 


Digitized  by  Gopglc 


338  PRI  » 

brunes  sur  la  nageoire  caudale;  les  autres  nageoires  variées 
de  jaune  et  d’orangé. 

•"Ce  poisson  fréquente  le  voisinage  des  embouchures  des 
fleuves  au  Brésil.  Sa  chair  passe  pour  excellente. 

C'est  encore  aux  pristipomes  qu’il  faut  rapporter  les  pois* 
sons  décrits  par  Riissel  sous  les  noms  de  Caripe , de  Paikali, 
et  de  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  animaux  de  cette 

ch”  .^qui  fréquentent  la  côte  de  Coromandel.  (H.  C.) 
IRISTIS.  {Ichthyol.)  Voyez  Scie.  (H.  C.) 
l’RlSTOBATE,  Prislobalus.  [Ichthyol.)  M.  de  Blainville  a 
fait  de  la  raie  frangée  le  type  d’un  sous-genre  qui  porte  ce 
nom.  Voyez  Raie.  ( H.  C.  ) ‘ 

PRIVA.  [Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , à fleurs  com- 
plètes, monopétalées  , de  la  famille  des  verbénacées , de  lis 
didynamic  angiospermie  de  Linnæus , offrant  pour  caractère 
essentiel  ; Un  calice  ventru,  à cinq  dents;  une  corolle  tabu- 
lée; le  tube  cylindrique,  resserré  à son  oriBce;  le  limbe  à cinq 
divisions  planes,  inégales;  quatre  étamines  didynames,  non 
saillantes,  deux  avortent  quelquefois;  un  ovaire  supérieur;  le 
stigmate  latéral.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  recouvert  parle 
calice , renflé,  à quatre  loges  monospermes  partagées  en  deux. 

Pbiva  a feuilles  lissfa  : Priva  l<rvis,  Juss.,  Ann.  du  mus.; 
Caslelia  cunealo-ovata,  Cavan.,  Je.  rar.,  tab.  583.  Cette  plante 
a des  tiges  .'•.labres,  herbacées,  tétragones,  hautes  d’un  pied  et 
demi;  ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  en  coin  à 
leur  base;  les  supérieures  dentées  en  scie;  les  inférieures  cré- 
nelées , glabres , longues  d'un  pouce  et  demi  , larges  d’un 
pouce;  les  fleurs  sont  presque  sessiles,  verticillées,  disposées 
en  une  grappe  presque  terminale;  les  bractées  courtes,  lan- 
céolées; le  calice  ventru  à l’époque  de  lu  fructification,  à 
cinq  sillons,  à cinq  dents  subulées,  courtes:  la  corolle,  à 
deux  lèvres  ; l’inférieure  plus  longue,  à trois  lobes  obtus,  celui 
du  milieu  plus  long;  la  lèvre  supérieure  biflde;  les  anthères  ^ 
ovales;  le  style  filiforme,  courbé  à son  sommet.  Cette  plante 
croit  à Buénos-Ayres. 

Pbiva  hérissé;  Priva  aspera,  Kunth  in  Humb.  et  Bonpl., 
IVoe.  gen.,  a , pag.  278.  11  a la  tige  droite,  haute  de  quatre  à 
six  pieds,  rameuse;  les  rameaux  quadrangulaires,  pubescens, 
hérissés;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  acuminées. 
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aigut%  à leur  base,  crénelées,  hérissées;  les  épis  (ermî* 
naux,  solitaires  ou  ternés,  presque  filiformes!  les  fleurs,  mé- 
diocrement pédicellées,  munies  de  bractées  rudes,  làneéoléés, 
subulécs,  plus  longues  que  les  pédicelles;  le  calice  tubulé  , 
àcinq  dents,  àcinq  nervures  un  peu  bispides;  la  corolle  bleue, 
pubescente  en  dehors;  son  tube  une  fois  plus  long  que  le  ca- 
lice; le  limbe,  à cinq  lobes,  presque  à deux  lèvres  ; l’orifice 
pileux;  l'ovaire  glabre,  oblung;  le  fruit  globuleux,  sillonné 
dans  sa  longueur.  Cette  plante  croit  aux  lieux  se>s  de  la  Noù- 
Tfelle- Espagne. 

Pbiva  iatpüiacéb  : Pn't'a  lappalacra  . Pers..  5^n.,  2.  pag.  1 3g; 
Verbena  lappulacea , Linn..  Spec.;  Zapania  lappulacea.  I.ainck., 
lU.  gen.,  n."  261.  Cette  plante  a des  liges  druites,  cannelées, 
rameuses,  garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées.  ovales,  on- 
dulées sur  leurs  bords;  les  fleurs  sont  disposées  eic  épis  axil- 
laires et  latéraux;  la  corolle  est  tubulée,  purpurine,  divisée 
à son  limbe  en  cinq  lobes  inégaux;  le  fruit  est  une  capsule 
tétragone  (chaque  angle  lermitié  par  une  pointe  épineuse), 
ovale,  rétrécie  à sa  pointe  inférieure,  recouverte  parle  calice 
renflé,  s’ouvrant  en  deux  parties,  divisée  en  quatre  luges, 
qui  contiennent  chacune  une  semence  oblongue. 

Priva  du  Mexique  ; Priva  mexicana , Pers.,  loc.  cil.;  Verbena 
mexicana,  Linn.;  Zapania  mexicana,  Eiicyrl.;  Btairia  mexicana, 
Gærtn.,  Defruct.,  tab.  56.  Cette  plante  est  fort  grande,  haute 
de  cinq  à six  pieds  et  plus;  ses  tiges  sont  droites,  quadrangu- 
laires,  rudes  sur  leurs  angles,  rameuses;  les  rameaux  oppo- 
sés, dichotomes  au  sommet;  les  feuilles  opposées  ou  ternées, 
ovafes-lancéolées,  presque  en  cœur,  rudes,  un  peu  épaisses, 
dentées,  longues  d’environ  deux  pouces;  les  supérieures  plus 
petites,- sessiles ; les  épis  sont  longs,  très-làchcs,  terminaux, 
grêles  et  simples;  les  fleurs  petites,  sessiles,  distantes,  d’un 
bleu  pâle;  les  bractées  courtes,  subulées,  pubescentes;  le  ca- 
Bce  est  rude,  blanchâtre,  trés-felü  ?irdevient  presque  glo- 
buleux; les'semences  sont  tuberculées.  Cette  plante  croit  au 
Mexique.-' 

Priva  oenré  Priva  dentata,'Pen.,  loc.  àit.;  Zapania  arabica, 
Polr. , EacycL  ; Verbena  Forskalei,  "Vahl,  S^mb.,  3;  PhrymA 
ForskaUi.  Cette  plante  à des  tiges  roides;  dis  feuilles  oppo- 
sées, ovales,  en  cœucj  rades  au  touefaer,  aiguës,  profondé- 
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ment  dentées  en  scie;  les  fleurs  sont  disposées  en  épis  termi- 
naux; leur  calice  est  globuleux  à la  maturité  des  fruits;  les 
semences  arrondies,  dentées,  convexes  à leur  face  exté- 
rieure, non  hérissées  de  pointes,  renfermées  dans  le  calice, 
dont  l'orifice  se  prolonge  en  dents  acuminées  et  recourbées 
en  forme  de  bec.  Cette  plante  croit  dans  l’Arabie  heureuse. 

PnivA  A Éi’is  FiLiKoaMES  : Priva  leplostachj'a,  Pers.,  loc.  cit,; 
Tortula  aspera,  44  illd.,  Spec.  Plante  herbacée,  dont  les  liges 
sont  gé'iiculécs;  les  feuilles  ovales,  presque  en  cceur,  un  peu 
obtuses,  grossièrement  dentées,  rudes,  longues  de  trois  pouces; 
les  épis  sont  filiformes,  très-longs;  les  fleurs  alternes  ou  op- 
posées, très- rapprochées  vers  l'cxirémité  de  l’épi;  les  infé- 
rieures distantes,  pédictllées,  munies  d'une  bractée  subulée; 
leur  calice  est  hérissé  de  poils;  le  tube  de  la  corolle  contourné 
en  spirale.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes.  (Poir.) 

PROABEILLE  ou  FAUSSE  ABEILLE.  (Enlom.)  Nom  donné 
par  Réaumur  à quelques  hyménoptères,  voisins  des  guêpes. 
(C.  D.) 

PROBATION.  (Bol.)  Voyez  Pocynevron.  (J. J 

PROBATON.  (A/amm.)  Ce  nom  est  un  de  ceux  du  belier, 
selon  Aristote.  (Desm.) 

PROBOSCIDEA.  (Bol.)  Schmiedel  avoit  donné  ce  nom  au 
marijnia  de  Linnœus,  remarquable  par  un  prolongement  su- 
périeur de  son  fruit,  imitant,  lorsqu'il  est  frais,  une  trompe 
d’éléphant,  La  même  imitation  existe  dans  la  lèvre  supérieure 
delà  corolle  d'une  plante  labiée,  que  Tournefort  nommoit 
pour  celte  raison  elephas,  qui  étoit  aussi  le  probosciphora  de 
Necker,  mais  qui  a été  réunie  par  Linnæus  au  genre  fl/ii- 
nanlhus , dans  la  famille  des  rhinanlhées.  (J.)  * 

PROBOSCIDÉS,  Insecta  proboscidea.  (Enlom.)  Réaumur, 
et  par  suite  Scopoli,  ont  ainsi  désigné  l'ordre  des  insectes 
hémiptères.  ( C.  D.) 

PROBOSCIDIEN.  (Enloz.)  Nom  sous  lequel  Bruguière,  et 
par  suite  M.  Bosc,  ont  désigné  un  genre  de  vers  intestinaux , 
formé  d’espèces  d'ascarides  de  Linné  et  de  Ginelin  , et  qui 
a pour  caractères,  d’avoir  la  bouche  terminale,  formée  par 
un  pore  qui  donne  issue  à une  trompe  courte.  11  n’a 
pas  été  adopté  par  M.  Rudolphi , parce  qu’il  étoit  composé 
d'espèces  hétérogènes,  e’est-à-dire , des  ophiostomes  et 
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même  des'êctiind’rhynques.  L’espèce'  principe  constitue  son 
genre  LioBHVxyrE,  <)ui , en  effet,  a une  sorte  de  trompe. 
Voyez  ce  mot.  (Dr  P.) 

PROBOSCIDFENS.  ( Afamm.)  M.  Cuvier  a établi  une  famille 
sous  ce 'nom,  dans  l’ordre  des  pachydermes , pour  y placer 
les  genres  Eléphant  et  Mastodonte.  (Desm.)  ' '■ 

l’ROBOSCIGER.  (Ornit/i.)  Nom  sons  lequel  les  aras  à trompe 
de  I.evaillant  sont  désignés  par  M.  KnhI.  ( Cn.  D.  ) 

PROCAMPYLOS,  THELIPHTORICON.  {Bol.)  Noms  grecs 
anciens  de  l’aurone,  artemisia  abrotanum  , cités  par  Ruellius 
et  par  Mentzel.  (J.) 

PROCEI.LAIRE.  {Ornith.)  On  a appliqué  cette  dénomina- 
tion au  grisard  oii'goéland  varié,  larus  nervius,  Lihri.  (Ch.  D.) 

PRüCELLARIA.  {Ornith.)  Nom  générique  des  pétrels  en 
latin  moderne.  (Ch.  D.) 

PROCERI.  {Ornith.)  Ce  nom,  qui  signifie  géans,  est  donné 
par  Illiger  à sa  vingt -cinquième  famille,  comprenant  le  ca- 
soar,  rantruche  et  le  touyou.  (Ch.  D.)  • 

PROCES.SA.  {Crusf.)  M.  Leach  a donné  ce  nom  comme 
générique  à des  crustacés,  qui  avoient  élé  décrits  précédem- 
ment par  M.  Risso  sous  le  nom  de  Nika.  Voyez  les  caractères 
de  ce  genre  dans  l’article  Malacostracés,  t.  XXVIII,  p.  3a3 
de  ce  Dictionnaire." (Desm.) 

PROCESSIONNAIRES.  (Enfom.)  Réaumur  a donné  ce  nom^ 
aux  chenilles  du  Bombyx , que  I.innæus  a ensuite  désignées  sous 
le  nom  .spécifique  de processionea,  et  que  nous  avon^s  décrites 
dans  ce  Dictionnaire,  tome  V,  pag.  127,  n.°  24.  Elles  vivent 
en  société  sous  une  tente  commune,  qu’elles  se  filent  sur  le 
tronc  et  les  branches  des  chênes  et  des  pins,  suivant  les  espèces  ; 
elles  sortent  toutes  ensemble  pour  aller  manger  : elles  forment 
de  longues  files  ou  bandes,  qui  marchent  parallèlement  deux 
à deux , ou  trois  à trois,  quelquefois  dans  une  étendue  de  plus 
de  quarante  pieds  de  long,  en  formant  ainsi  une  sorte  de  pro- 
cession , à la  tête  de  laquelle  les  premiers  individus  marchént 
isolément.  (C.D.)  ’ 

PROCHETDN.  {Bot.)  Un  des  noms  anciens  du  tussilage, 
cité  par  Ruellius.  (J.) 

PROCHILUS.  (Mamm.)  Illiger,  d’après  les  notions  incom- 
plètes et  erronées  qu’on  avoit  de  son  temps  sur  l'ursus  labia- 
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tu$,  a forint  s^s*ce  nom  un  genre  de  mammifères»  pour  1« 
placer  à côté  des  bradypes,  dans  l'ordre  des  édentés. 'Le 
même  genre  fictif  a 'été  aussi  proposé  jtar  M.  Meyer  sous  le 
ilDm  de  MrluTsus.  (Desm.)  ^ i 

PROCHILUS.  {IclUhjol.)  M.  Cuv'er  a donné  ce  nom  à un 
genre  de  pois'^oiis,  qui  sembleroit  rentrer  dans  celui  des  Cen- 
tropomes,  sans  l’absence  de  toute  dentelure  même  au  préo- 
percule, qui  caractérise  les  individus  qui  le  composent. 

Ce  genre  a pour  type  la  Sciwna  macrolepidota  et  la  Scicena 
maculata,  que  Bloch  a figurées  dans  les  planches  aqS  et  29^ 
de  son  bel  ouvrage  sur  l’Histoire  des  Poissons.  Voyez  Cbntbo- 
roME?.  ^ H.  C.  ) 

PROCIGALE.  (Entom.)  C’est  le  nom  sous  lequel  Réaurour 
a désigné.tous  les  rollirostres  ou  auchénorhynqiies  qui  ne  sont 
pas  de  véritables  cigales,  tels  que  les  Fclgohes,  les  Mem^ 
sbaces,  les  Cehcopbs.  (C.  D.)  »■ 

PROCKl.A.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
ioconiplètes,  de  la  famille  des  rosacées,  de  la  polyandrie  mono- 
gynie  de  Lionæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice 
à trois  ou  cinq  divisions,  souvent  environné  d’une  ou  trois 
écailles  à sa  base;  point  de  corolle;  des  étamines  nombreuses; 
un  ovaire  supérieur;  un  style  très-court  ou  nul;  un  stigmate 
en  tête  ou  subulé;  une  baie  à une  loge  polysperme. 

PaocKiA  DE  Sainte-Ckoix  : Proelia  crucis,  Linn,,  5p.;Ldmck., 
Jll.  gen.,  tab.  4^3,  fig.  1;  Vahl , Symh. , 3,  tab.  64.  Arbre 
chargé  de  rameaux  glabres,  cylindriques,  garnis  de  feuilles 
glabres,  alterni's,  pétiolées,  ovales,  acuminées,  en  cœur,  den- 
tées en  scié,  longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  pétioles  sont 
longs  d'ùn  pouce;  les  stipules  linéaires,  caduques.  Les  fleurs 
sont  latérales,  disposées  en  une  sorte  de  grappe  très-làcbe,  à 
quatre  ou  huit  fleurs  alternes,  pédicellées;  les^folioles 'du  ca- 
lice ovales,  aiguè's,  persistantes,  munies  de  bractées  linéaires; 
le  fruit  est  une  petite  baie  presque  globuleuse,  surmontée  du 
style  persMaiit.  Celte  plante  croit  à Pile  de  Sainte-Croix. 

Prockia  deltoïde  : P’Ofkia  deltoïdes,  Lamck.,  Ill,  grn.»  tab. 
4fi3  , fig.  3 ; Poir. , Eiicycl.  Dans  cette  espèce  les  rameaux  sont 
grêles,  un  peu  flexueux , garnis  de  feuillet  glabres,  pétiolées, 
alternes,  d’une  grandeur  médiocre;  les  inférieures  deltoïdes, 
un  peu  acuminées;  les  supérieures  plus  petites,  un  peu  arren- 
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dies,  crénelées,  entièresà  leur  base;  les  fleurs  sont  latérales, 
solitaires  ou  réunies  quelquefois  deux  ou  trois  au  même  point 
d’insertion;  le  pédoncule  est  filiforme,  simple,  long  d'uii 
pouce  et  plus;  le  calice  divisé  en  cinq  folioles  ovales,  obtures;, 
te  fruit  ovale,  surmonté  du  style  subiilé.  Cette  espèce  a été 
recueillie  par  Commerson,  à l’Isle-de-France. 

PaocxiA  THàiFOaMB  : Prockia  iheiformit . \A  illd. , Spec. , 2 , pag. 
12)4;  Light/uotia  theiformis,  Vahl,  Sjmh.,  5,^La  tige  de  celte 
épiante  se  divise  en  branches  et  en  rameaux  alternés,  gri- 
sâtres, ridés , striés  ; les  feuilles  sont  eoriaccs,  épaisses,  al- 
ternes, pétiolées,  lancéolées,  presque  elliptiques,  glabres, 
obtuses,  médiocrement  denticulées;  les  fleurs  sont  solitaires, 
Jatérairs,  portées  par  de  longs  pédoncules  glabres,  filiformes, 
très-simples;  le  calice  est  divisé  en  cinq  folioles  concaves, 
obtuses,  d’un  vert  jaunâtre;  le  fruit  est  presque  globuleux, 
surmonté  d’un  stigmate  sessile,  persistant,  à plusielirs  lobés. 

Cette  plan'te  croit  dans  les  Indes.  . 

Prockia  a feuilles  entières  : Prockia  inlegrifolia,  'Willd. 
Spec.;  Lightfootia  integri/bfin,  Vahl , Symh,,  3.  Cette  plante 
q des  tiges  cylindriques,  glabres,  cendrées,  garnies  de  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales, qblongues,  lisses,  un  peu  coriaces, 
entiéreai  d'un  vert  pâle  ; les.  fleurs  sont  axillaires , réunies 
quelquefois  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures,  portées  sur  des 'pédoncules  courts,  uniflores;  les 
fruits  sont  ovales,  oblongs,  de  la  grosseur  d'une  très-petite 
noisette.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes.  _ . , 

Prockia  ovale  : Prockia  Ôi'ola,  Poir. , Encycl.;  Larack. , III. 
gea.,  tab.  465,  fig.  2.  Cette  espèce  a des  feuilles  ovales,  ob- 
tuses, dentées  en  scie  , glabres , longues  de  plus  de  deux  pouces, 
larges  d’un  pouce  et  demi , un  peu  rétrécies  à leur  base;  les 
‘pétioles  très -courts;  les  fleurs  sont  axillaires,  agrégées,  pres- 
.que  réunies  en  ju ne  sorte  d’ombelle  : ces  pédoncules  ont  plus 
.,d’un  ponce  de  longueur;  les  folioles  du  calice  concaves,  ar- 
rondies, courbées  en  dedans  à leur  sommet,  garnies  à la  base 
de  quelques  petites  bractées  ovales  et  courtes;  le  fruit  est 
• ' ovale,  petit,  surmonté  du  style  très-court,  épais,  et  du_stig- 
mate  en  tête.  Cette  plante  croit  à l’Isle-de-France. 

Prockia  denté  : Prockia  serrata,  Willd.,  Spec.;  Ughtfootia 
terrata,  Swartz  et  Vahl,  Sjmb.,  3,  pag.  69.  Cette  plante  a 
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des  rameaux  grêles,  striés,  garnis  de  feuiJIes  alternes,  médin-* 
cremei.t  pciiolées,  glabres,  vertes,  ovales- obloiigues,  la  plu- 
pan  acuminées.  denlét's  a leurs  bords;  les  Heurs  sont  axil- 
laires, laléralcs,  solitaires  ou  agrégées,  portées  sur  des  pé- 
doncules simples,  presque  capillaires,  très-longs;  les  folioles 
du  calice  un  peu  arrondies,  concaves,  obtuses;  le  style  est 
épais,  surmonté  d’un  stigmate  charnu,  eu  tête.  Cette  plante 
croit  a risle  - de- 1 rance. 


PiiocKiA  i.oBÉ  : Proclcia  lobata,  Poir. , Encycl.;  Lanik.  , ///.* 
grn,.  tab.  8j4,  tig.  i,  a ; per  errorem  sub  Litsea.  Cette  espèce  a 
des  rameaux  glabres,  alternes,  ponctués,  garnis  de  feuilles 
pétiolées,  alternes,  glabres,  ovales,  lancéolées,  acuminées, 
dentées  en  scie,  entières,  è nervures  obliques  et  latérales  , peu 
ramifiées;  les  fleurs  sont  axillaires,  fort  petites,  disposées  en 
grappes  courtes;  les  pédoncules  capillaires,  munis  à leur  base 
d une  petite  bractée  aiguë;  le  c.ilice  est  partagé  en  cinq  fo- 
lioles, finement  denticulées  à leurs  bords;. le  fruit  est  globu- 
leux, surmonté  d’un  stigmate  épais,  charnu , presque  sessile, 
à cinq  lobes  arrondis.  Son  lieu  natal  n’est  pas  connu.  (Poir.) 

PROCNÉ.  [Ornith.)  M.  Temininck  exprime  en  françois  par 
ce  terme  le  nom  latin  pnenias  , donné  par  llliger  , d’après  • 
HofTiuansegg,  et  adopté  par -M.  Cuvier,  à des  oiseaux  dont 
plusieurs  faisoient  partie  des  cotingas,  awpelis.  Déjà  sous  le 
mol  Cotinga  l’on  a décrit,  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI, 
p.  28  et  suiv. , le  cotinga  caronculé,  ampelis  carunculala , 
Ciiicl.  et  Lath  ; le  cotinga  à gorge  nue,  ampelis  nudicoUis , 
Vieill.,  et  le  cotinga  averano,  ampelis  variegata,  Gmel.  et 
I.ath.,  on  pr  cnias  carno-barba,  Cuv.  (voycz-cn  la  figure 
dans  le  i."  vol.  du  Règne  animal,  pl.  4);  mais  depuis,  M. 
Temininck  a établi  dans  son  Système  général  d’ornithologie, 
pag.  h3,  le  genre  Averano,  Casmarhjnchos , dans  lequel  il  a 
classé  les  awpelis  vanegata  et  carunculala,  en  y ajoutant  l’uru- 
ponga  du  prince  Ma  Aiiiiilicn , ou,  casmarh^ncltos  nudicoUis , et 
le  proenias  melanocephalus  du  mêuie.  Ce  genre  est  indépen- 
dant du  genre  I’rocné,  Proenias,  où  il  place  cuiuiiic  espères 
le  proenias  tenlrulis,  ou  tersine,  qui  est  décrit  au  tome  XI 
de  ce  Dictionnaire,  pag.  ^4,  et  l'Iiirundo  viridis  de  son  ca- 
talogne, dont  il  indique  le  premier  comme  le  màle,  et  le  se- 
cond comme  la  femelle,  dans  ses  planches  coloriées  faisant 
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Bu\(e  k celles  de  Bafibn , en  y citant  comme  synonyme  le 
procniai  cyanotropeas , prince  Maximilien,  plus  une  nouvelle 
espèce.  (Voyes  pour  le  procné  tersine  la  cinquième  planche 
enluminée  des  Oiseaux  coloriés , .faisant  suite  à ceux  de 
Buffbn.) 

Afin  de  mettre  à portée  d’apprécier  ces  innovations,  on  va 
analyser  successivement  les  caractères  sur  lesquels  sont  fondés 
les  deux  genres  dont  il  s’agit. 

1 . °  Ceux  de  I’Avkkano  consistent,  suivant  1^.  Temtninck, 

dans  un -bec  tré/-largc,  très-déprimé,  mou  et  flexible  à la 
base,  comprimé  et  corné  à la  pointe,;  une  fosse  nasale  trcs- 
nmple;  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure  échancrée,  et 
les  bords  de  l’inférieure  flexibles  et  minces  ; les  narines  re- 
couvertes par  une  membrane  garnie  de  quelques  petites 
plumes;  les  doigts  soudés  à leur  base;  ^s  latéraux  égaux,  et 
le  tarse  plus  long  que  celui  du  milieu;  les  deux  premières 
pennes  des  ailes  étagées,  la  troisième  et  la  quatrième  les 
plus  longues.  i . ' 

2. '“  Les  caractères  indiqués  pour  le  PaûCN'é  sont':  d’avoir  - 
^un  bec  plus  large  que  le  front,  dilaté  sur  les  côtés,  dur, 

fort,  déprimé,  mais  Irès-compriii^  à la  pointe,  qui  est  légè- . 
rement  échancrée,  et  l’arête. un  peu  élevée  à la  base;  les  na- 
rines situées  près  du  front,  un'  peu  tubulaires  ^t  bordées 
par  un  cercle  membraneux;  les  piedé  et  les  tarses  disposés 
1 comme  dans  le  genre  précédent  ; la  première  penne  des  ailes 
presque  aussi  longue  que  la  seconde  et  la  troisième,  qui  sont 
les  plus  longues.  (Ch.  D.)  , z 

PROCNIAS.  ( Ornit/i.)  Voye*  PnocNK,  et  Tkrsine.  (Ch.  D.) 

PROCRIS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  in- 
complètes, de  la  famille  des  urticées,  de  la  dioécie  lélrandrie,  de 
Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  monoï- 
ques ou  dioïques  agrégées;'  un  calice  à quatre  divisipus;  point 
de  corolle;  quatre  étamines;  dans  les  fleurs  femelles  un  ovaire; 
le  style  et  le  stigmate  peu  connus;  un  réceptacle  sphérique  en 
forme  de  baie  sèche,  entièrement, recouvert  par  les  fleurs, 
et  dans  lequel  sont  à demi  enfoncées  de  très-petites  capsules. 

Ce  genre,  d'après  le  port  des  espèces,  a de  très-grands  i;ap- 
ports  avec  les  orties  et.  les  pariétaires  : sa  fructilicatîon  se 
rapproche  des  donlerua;  mais  dans  ces  derniers  le  récepti^cle  ' 
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.est  pulpeux  et  les  fléurs  sont  toutes  hermaphrodites.  Les  lah- 
meria  de  Swartz  sont  à peine  distingués  des  procrts.  (Voyez 
B(KHMÈBE.  ) » ■ 

- PaocKis  À FEUILLES  o'oBTiE;  Procris  urliceefolia,  Poir.,  EncycL, 
5.  Cette  plante  a ses  tiges  divisées  en  quelques  rameaux  gla- 
bres, alternés,  d’un  brun  rougeâtre;  les  feuilles  sont  alternes, 
ovales,  acuminées,  presque  en  cœur,  crénelées,  à'trpis  ner- 
vures; les  pétioles  presque  aussi  longs  que  les  feuilles  ; les 
ileurs  forment  de  petits  paquets  sessiles,  glomérulés,  placés  à 
la  base  des  feuilles,  entre  elles  et  les  stipulés  courtes-,  aiguës. 
Cette  plante  croit  à Pile  de  Saint-Domingue,  , 

PaocBis  RIDÉ',  Procris  rugosa,  Poir.,  Encycl.,  loe.  cit.  Cette 
espece  a de  grands  rapports  avec  les  orties.  Sa  tige  se  divise 
en  rameaux  épars,  quadrangulaires,  un  peu  anguleux,  mé- 
diocrement velus,  gaviis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales, 
épaisses,  glabres,  ridées  en  dessus,  velues  et  réticulées  en  des- 
sous , élargies  et  souvent  échancrées  en  cœur  à leur  base , 
rétrécies,  aiguës  k leur  extrémité,  crénelées  à leur  contour;, 
les  pétioles  sont  courts  , trés-Velus  ; les  stipules  membraneuses , 
^aiguës,  un  peu  subulées  : les  fleurs  sont  sessiles  et  forment 
des  paquets  globuleux,  presque  à demi  verti cillés  vers  le  som- 
met des  branches.  Cette  plante  a été  découverte  au  Pérou 
par  Jos.  dp  Jussieo.  > ' . 

PaocRts  A mois  nervures  : Procris  trinervata,  Poir.,-  Encycl., 
loe.  cit.;  Lamck.,  lit.  gen.,  tab.  763  , âg.  s.  Cette  espèce  a les 
tiges  simples;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales  ou  lan- 
céolées, épaisses,  rudes  à leurs  deux  faces,  blanchâtres  en 
dessous,  plus  ou  moins  crénelées  à leurs  bords,  marquées  de 
trois  nervures  en  arc;  les  pétioles  courts;  les  stipules  remar- 
qiiables  par  leur  grandeur,  membraneuses,  embrassantes, 
ovales,  roussàtres,  concaves,  obtuses,  presque  de  la  longueur 
des  pétioles;  les  fleurs  réunies  en  têtes  globuleuses,  axil- 
laires, situées  .vers  l'extrémité  des  rameaux,  supportées  par 
des  pédoncules  au  moins  de  ,1a  longueur  des  pétioles.'' Cette 
plante  croit  à Pile  de  Saint-DemingOe.  r ^ 

- Procris  tacheté  : Procris  maculata,  Poir.,  Encycl.,  loe.  cit.; 
Gommers.,  Herb.  Ce  procris  a des  tiges  herbacées,  mais  dures, 
striées,  presque  glabres,  garnies  de  larges  feuilles  ovales,  à 
peine  pétiolées,  longues^  de  quatre  à cinq  pouces,  sur  trois 
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de  large,  dentées  oü  crénelées,  particulièrement  vers  leur 
sommet,  couvertes,  tant  eu  dessus  qu’en  dessous,  de  petites 
taches  irrégulières,  très-nombreuses,  mais  qui  ne  sont  peut- 
être  qu’un  accident;  les  nervures  sont  fortes,  latérales , irré*- 
guHères;  les  stipüles  lancéolées,  subulées,  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  pétioles;  les  fleurs  forment  des-paquets  sessiles, 
glomérulés,  arrondis,  un  peu  pubescens.  Cette  plante  croît 
dans  les  Indes  et  à l'ile  de  Java.  ^ 

Proc&is  acuminé;  Procris  acuminala,  Poir. , Eocycl.,  loe.  ciL 
Cette  plante  a des  tiges  divisées  en  rameaux  alternes,  effilés, 
glabres,  garnis  de  feuilles  glabres,  alternes,  presque  sessiles, 
vertes  en  dessus,  pAles  en  dessous,  lancéolées^  longues  d’un 
pouce  et  plus,  larges  de  six  à sept  lignes,  crénelées  à leurs 
bords  vers  le  sommet,  rétrécies  à leur  base,  terminées  par 
une  longue  pointe  subulée;  les  fleurs  forment,  dans  l’aisselle 
des  feuilles,' de  très-petits  paquets  sessiles,  globuleux,  très- 
rapprochés.  Cette  plante  croit  à l’ile  de  Java.  • • 

Paocais  A FEUILLES  DE  HÊTRE  : ProcTU  fitgifolia , Poir. , Eiicycl. , 
loa.  cil.;  Proeris  hjrpoerj-pta , Comm. , Herb,  et  7con.  Ses  tiges 
sont  longues,  un  peu  rudes,  légèrement  flexueuses  vers  le 
sommet;  les  feuilles  grandes,  pétiolées,  longues  de  six  à huit 
pouces,  larges  de  trois,  lancéolées,  fortement  acuminées,  den- 
tées à leur  contour,  rétrécies  è leur  base,  rudes  en  dessus, 
épaisses  et  unpeu  blanchâtres  en  dessous;  les  pétioles  longs  d'tin 
pouce  ; les  stipules  linéaires,  entières,  subulées,  presque  une 
fois  aussi  longues  que  les  pétioles;  les  fleurs  sont  réunies  en 
paquets  globuleux,  sessiles,  rapprochés;  leur  calice  est  velu , à 
quatre  divisions  obtuses.  Cette  plante  croit  à l’tlç  de  Bourbon.. 

Procris  cêfhalide  : Procris  cephalida,  Poir.,  Encycl.,  loo.  cit^ 
Comm.  Herb,  et  Jcon.  Cette  plante  a des  liges  glabres,  tén- 
dres,  droites,  point  fameuses;  les  feuilles  pétiolées,  lancéo- 
lées, aiguè's  à leurs  deux  extrémités,  lisses  en  dessus,  rudes' 
en  dessous,  longues  de  trois  à quatre  pouces,  larges  d’un  pouce-; 
les  stipules  en  cœur,  à peine  de  la  longueur  des  pétioles;'lcs 
fleurs  femelles  sont  réunies  en  une  tête  globuleuse;  de  la  gros- 
seur d’une  petite  cerise  : ces  têtes  sont  sessiles,  axillaires;  le 
réceptacle  très-épais,  alvéolé;  les  capsules  fort  petites,  rous- 
sâtres,  ovales.  Cette  plante  croit  à l’üe  de  Bourbon.  (Poia. ) 

FROÇRIS.  {Entom.)  Geoffroy  a désigné  sous  ce  nom,  et 
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sous  le  n.*2i , un  petit  papillon,  qui  est  le pompliiltfs  de  Lin* 
næus,  et  qu'on  trouve  communément  dans  les  bruyères. 

Le  procris  de  Fabricius  et  de  Linnæus  est  un  papillon  de  la 
Chine,  voisin  du  deuil,  c’est-à-dire,  du  papilio  SibiUa.  (C.D.) 

PROCTOTRUPE,  Proetolrapes.  (Enfom.)  M.  Latreille  a dé- 
signé sous  ce  nom  un  genre  d’insectes  hyménoptères,  pçiir 
y comprendre, iine  petite  espèce  de  diplolèpe,  dont  l’abdo- 
men se  termine  par  une  sorte  de  corne  dans  les  femelles. 
(C.  D.) 

PROCTOTRUPIENS.  (Enlom.)  M.  Latreille,  qui  avoit  d’a, 
bord  employé  ce  nom  comme  celui  d’une  famille  d’insectes 
hyménoptères,  lui  a.  substitué  ensuite  celui  d’Oxvt’SEs.  11 
y range  les  SAhylef , les  Draines  et  les  Cadres  de  M.  Jurine. 
(C.D.)  , , - 

PROCUMBANTE [Tige],  (Bot,),  couchée  par  débilité;  exem- 
ples : trifolium  procumbens , polygonum  ayiculare,  malva  ndundi- 
Jalia,  etc.  (Mass. ) ' . ' . i 

PROCURA.  [Bot.)  Suivant  C.  Bauhin,  les  babitans  du  Va- 
lais donnoient  ce  nom  à un  lichen  qui  croit  sur  les  troncs 
d’arbres,  sur  les  pierres,  les  tufifes,  les  tuiles  des  toits,  et 
y adhère  fortement.  Il  varie  dans  sa  forme  et  sa  couleur: 
tantôt  verdoyant  ou  jaune  pâle , et  gris  dans  la  vieillesse , 
lorsqu’il  croit  sur  les  pierres;  ou  jaune , grand,  crustacé, 
lorsqu’il  végète  su^r  les  écorces  d’arbres.  Il  s’agit  ici  du  lichen 
parietinus,  Linn.  : ce  lichen  est  le  parmelia  parietina,  Ach.-, 
et  Vimbricaria  parietina , Dec.  Voyez  Imbricaria.  (Lem.)  '• 
PROCUREUR  DU  MEUNIER.  (Ornith.)  Un  des  noms  vuU 
, gaires  donnés  au  pic  vert,  picus  viridis,  Linn.,  parce  qu’on 
lui  a attribué  la  faculté  de  pressentir  les  changeniens  de  l’at- 
mosphère. (Cn.  D.) 

, ,PROCYON.  (Mamm.)  Storr  a donné  ce  nom  générique  au 
raton,  qui,  avant  lui,  était  plaoé  dans  le  genre  des  Ours, 
XJrsus  de  Linné.  (Desm.  ) 

PRODIORNA.  (Bot.)  Selon  Ruellius , les  Daces  nom- 
moient  ainsi  l’hellébore  noir  ; c’est  eneore  le  zàmarition  des 
Mages  et  le  polyrrhizon  ou  pration  de  quelques  auteurs  an- 
ciens. (J.)  ^ ^ , 

PRODUCTIONS  MÉDULLAIRES.  {Bot.)  Voyez >PaQtÔNCs- 

MENS  MÉDOUAiaES.  (MsSS.)  - 
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PROIHJCTUS-  (Fom.)  Dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles 
fossiles  (le  l’Angleterre,  M.  Sowerby  a assigné  à ce  genre 
les  caractères  suivans  : Coquille  bivalve,  inéquivalve,  équi-  ' 
latérale,  à bord  plus  ou  moins  cylindrique,  à charnière 
linéaire  et  transverse,  à sommet  iinperforé,  une  valve  con- 
vexe et  l'autre  concave  extérieurement. 

11  paroît  que  M.  Sowerby  n'a  pas  été  à portée  de  voir 
l’intérieur  de  la  charnière  d(»  coquilles  de  ce  genre,  car  il 
n'a  pas  parlé  de  leur  caractère  i mais  j'ai  été  plus  heureux 
sur  certains  individus,  et  j’ai  vu  qu’elle  étoit  garnie  dans 
toute  sa  longueur  de  très- petites  (Jeuts  sériales  et  intrantes, 
comme  celle  des  arches. 

Quelques  ressemblances  dans  les  formes  avoient  fait  soup- 
çonner que  les  coquilles  de  ce  genre  pouvoient  avoir  des 
rapports  avec  des  anomies;  mais,  quoiqu’on  ne  connoisse  pas 
parfaitement  la  charnière  des  productus,  on  peut  être  assuré 
qu’ils  ne  peuvent  être  rapprochés  des  anomies. 

Productus  longispinus;  Sow. , Mip.  concli. , lom.  1,  pag. 
i54,  tab.  68,  fig.  1.  Coquille  à oreilles,  dont  la  valve  convexe, 
dentelée  vers  le  milieu,  est  plus  large, que  longue;  l’autre, 
concave,  à charnière  longue,  portant  une  épine  longue,  et  • 
plusieurs  plus  petite»  de  chaque  c6té  : longueur  de  la* co- 
quille, six  lignes.  On  trouve  cette  espèce  à Linlithgow  en 
I*icossc. 

Productus  Flemingii;  Sow.,  loc.  cit.,  même  pl.,  fig.  2.  Co- 
• quille  à' oreilles  petites,  presque  deux  fois  aussi  large  que 
j longue,  couverte  de  sillons  .longitudinaux  , et  portant  quel- 

ques épines  au  sommet;  du  reste,  elle  a beaucoup  de  rapports 
ayee  l'espèce  précédente. 

Productus  spinulosus ; Sow.,  loc.  cit.,  même  pl.,  fig.  3.  Co- 
quille semi  • circulaire , aplatie,  k charnière  longue  et  droite,- 
et  Couverte  au  sommet  de'  petites  épines  arrangées  en  quin-. 
conce  ; l’autre  valve  est  épineuse  et  très-concave.  Cette  es- 
pèce est  de  la  même  grandeur  que  les  précédentes.  •> 

Productus  aculeatus  ;Sovv.,  loc.  cit.,  même  p).,  fig.  4;  Con- 
chiliolithus  ^anomites)  aculeatus f Mart. , Petrif.  Derh.,  tab.  3y, 
lig.  9 et  lot  Cette  espèce  a encore  beaucoup  de  rapports  de 
forme  et  de  grandeur  avec  les  précédentes;  mais  la  valve 
cpnvexe  est  couverte  de  larges  épines  ou  d’écailles,  dont 
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la  pointe  est  dirigée  vers  le  sommet  de  cetle  valve^la  valve 
concave  est  couverte  de  légères  ondulations  concentriques. 
Ou  trouve  cette  espèce  à Bakewell  et  à Buxton,  dans  le  Der- 
Byshire  en  Angleterre. 

Productus  scabriculus  : Sow. , loc.  cU.,  tab.  69,  fig.  i ; Cond 
chiliolithus  {anomites)  scabriculus;  Mart.,  loc.  cit.,  tab.  36, 
lîg.  5.  Coquille  suborbiculaire,  dont  la  valve  plate  est  couverte 
de  légers  sillons  marqués  par  des  poinU  creux  ; l'autre  portant 
des  stries  longitudinales,  sur  lesquelles  sont  rangés  en  quin- 
conce des  tubercules;  la  charnière  est  droite  et  égale  en 
longueur  celle  de  la  coquille,  qui  est  de  treize  à quatorze 
lignes.  On  trouve  cetle  espèce  à Buxton  dans  le  Derbyshirc. 

Productus  spinosus;  Sow.,  loc.  cit.,  même  planche,  lig.  a. 
Coquille  arrondie,  très-gibbeuse,  à charnière  courte,  dont 
la  valve  convexe  est  striée  longitudinalement  et  couverte  de 
longues  épines:  longueur,  neuf  lignes.  Cette  espèce  se  trouve 
en  l'.cosse , mais  elle  est  rare. 

Productus  scoticus  : So\\. , loc.  cit.,  pl.  69,  fig.  5;  Park. , 
Org.  rem,,  tom.  3,  pl.  16,  fig.  10;  Anomites  productn , Mart. 
Coquille  semi- circulaire  à charnière  droite,  et  qui  égale  en 
longueur  celle  de  la  coquille;  les  deux  valves  sont  couvertes 
de  ^ries  longitudinales,  sur  lesquelles  on  aperçoit  quelques 
épines  : longueur,  plus  d’un  pouce.  On  trouve  cette  espèce  en 
Écosse  dans  un  calcaire  fétide. 

Productus  latissimus;  Sow.,  loc.  cit.,  tab.  33o.  Coquille 
oblongue,  transverse,  déprimée  , grossièrement  striée  , à bec  • 
fortement  recourbé  et  à charnière  très-longue:  largeur  de  la 
coquille,  trois  pouces  et  demi,  sur  deux  pouces  de  longueur. 
On  trouve  cette  espèce  à Clifton,  près  de  Bristol  en  Glou- 
cestershire,  dans  le  Devonshire  en  Angleterre,  dans  l’An- 
glésie  et  dans  Pile  de  Puffin  au  nord  d'Anglésie.  On  trouve 
à Ratingen  des  coquilles  de  ce  genre  qui  ont  plus  de  quatre 
pouces  de  largeur  sur  deux  pouces  de  longueur,  et  qui  sont 
très- finement  striées.  J’ai  pensé  qu’on  pourvoit  les  regarder 
comme  des  variétés  de  cette  espèce. 

Productus  Martini  1 Sow. , loc.  cit.,  tom.  4,  pag.  i5,  pl. 
3*7»  fig-  2,  3 et  4;  Anomites  productus,  Mart.,  Pelr.  Derb., 
tab.  32,  fig.  1,  2 et  3.  Coquille  semi -cylindrique , convexe 
au  sommet,  profondément  striée;  la  valve  la  plus  petite  est 
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à peu  préSk plate,  concave;  la  charnière  s'étend  dans  toute 
là  largeur  de  la  coquille  ; lee  deux  valves  sont  cotiveiies  du 
cèté  des  sommets  de  cercles  concentriques  : longueur,  envi- 
ron deux  pouces.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  marbre  du 
tDerbjrsbire  et  aux  environs  de  Dublin.  On  rencontre  à Géra. 
çt  aux -environs  de  Namur  des  moules  de . coquilles  .qui 
ont  de  très -grands  rapports  avec  le  produelus  Martini,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  des  variétés  de  cette  espèce.  On 
voit  une  figure -de  ces  coquilles  dans  l'ouvrage  de  Knorr, 
sur  les  Pétrifications,  vol.  a,  pl.  ao,  fig.  5 et  6. 

• Productuê  antiquatus ; Sow. , loc.  cit. , même  pl. , fig.  i , 5,6; 
Anomites  ttmiitricUus?  Mart. , loc.  cit,,  -tab.  3a  et  33  , fig.  i , 
t,  3 -et  4.  Cette  espèce  paroît  avoir  tant  de  rapports  avec 
celle  qui  précède  immédiatement , que  l'on  peut  croire  qu’elle 
n’en  est  qu’une  variété  : on  la  vtrouve  aussi  prêt  de  Dublin 
,et  dans  le  Derbyshire.  . . . ~ 

Produelus  eoneinnus;  Sow.,  loc,  cit.,  pl.  3 18,  fig.  i,-  Co- 
quille semi  - cylindrique.,  convexe  au  sommet,  couverte  dé^ 

Stries  longitudinales , et  qui  a encore  beaucoup  de  rapporta  ' ' 
avec  celle  qui  précède.  <On  trouve  cette  espèce  dans  le  Der- 
byshire, et  près  de  Richemond  dans  rYorlcshtre.  . • 

' ^ Produelus  lobatus  ; Sow. , loc.  cit. , même  pl. , fig.  a et  6. 
Coquille  Inlobée , très-convexe , striée  longitudinalement,  et 
sur  laquelle'^d'n  aperçoit  les  traces  de  quelques  épines  rares: 
longueur , neuf  à dix  lignes.  On  trouve  cette  espèce  dans  he  ' 
Morthumberland  , accompagnée  du  produelus  eoneinnus;  oh 
■ la  trouve  aussi  dans  Pile  d’Arran  dans  le  Cumberland  et  dans 
le  Derbyshire. 

. Beaucoup  d’espèces  de  produelus  sont  bilobées  : le  P.  Martini 
est  souvent  dans  ce  cas , et  il  semble  que  celte  forme  n^devroit  1 
pas  constituer  une  espèce  partiçulière. , . . ’ - - ■ . 

1 Produelus  horridus;  Sow.,  loc.  "cit. , tab.  Siq,  fig.  1.  Co- 
quille quadrangulaire , portant  un  large  sillon  au  milieu  de 
la  valve  convexe,  auriculéc,  épineuse,  à oreilles  proéminentes , 
subcylindriques,  à sommet  large  et  très-recourbé  1 torgeur, 
un  pouce  et  demi. . On  trouve  cette  espèce  dans  le  tlerby- 
shire,  au-dessous  d’une  nune'de  houille,  où  elle  n’est  pas 
tare.  - ‘ - ■ . 

: .Produelus  suledtuij  Spw.,. cit.,  même  pl. , fig.  3.  Co- 
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quille  semi -cylindrique , convexe  à son  soaimet,  avec  un 
enfoncement  au  milieu  de  la  valve  bombée,  couverte  de  sil- 
lons longitudinaux.  Quelques  individus  de  cette  espèce  pré- 
sentent une  rangée  d'épines  de  chaque  côté  à leur  bord 
postérieur  et  à celui  qui  lui  est  opposé.  Leur  forme  est 
extrêmement  singulière  , en  ce  qu'il  paroit  que  la  valve 
bombée  auroit  pris  un  accroissement  de  plus  de  deux  pouces 
en  se  recourbant,  tandis  que  l'autre  n’auroit  pus  pris' la 
moitié  de  cette  étendue.  On  trouve  cette  espèce  dans  le 
Derbyshire  avec  beaucoup  de  débris  d'encrinites.  Elle  a -beau- 
coup de  rapports  avec  le  prpduclus  Martini,  et  M.'  Sbvverby 
pourroit  avoir  confondu  avec  cette  espèce  l'individu  dont 
il  a donné  la  figure.,  planche  017  , figure  2,  et  qui  dépendroit 
de  celle-ci.  ' . w 

Productus  giganteus  ; Sow. , loc.  cit.,  pi.  3 20;  Conch,  ano- 
mites  giganteus,  Mart. , loc.  cit.,  tab.  i5.  Coquille  transverse-, 
oblongiie,  très-large,  couverte  de  stries  rugueuses,  longitu- 
dinalement ondulées.  Cette  espèce  a quelquefois  plus  de  quatre 
pouces  de  largeur  sur  une  longueur  à peu  près  égale.  On 
la  trouve  dans  le  Derbyshire  et  dans  le  Yorkshire..  i 

Productus  personatus;  Sow.,  loc.  cit. , jpl.  3a  1.  Coquille  j 
hémisphérique,  irrégulièrement  striée,  trèsj concave  en  des- 
sous; la  valve  la  plus  large  j^rte  trois  fortes  protubérances; 
Tune  est  placée  près  dû  somntet,  et  les  deux  autres  vers 
le  milieu  de  la  coquille:  largeur,  plus  de  deux  pouces  et 
demi,  longueur  égale.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  Der- 
byshire et  près  de  Kendal.  - ' • ‘.’iÀf'’  . • 

Productus  humerosus;  Sow.,  loc.  cit'.,  pl.  322.  Coquille  ob- 
longpie,  déprimée,  un  peu  carrée , striée  longitudinalement, 
épineuse?  à charnière  moins  large  que  là  valve;  sur  la  valvé 
. bombéé  et  près  du  sommet  il  se  trouve  deux  fortes  pro- 
tubérances : longueur,  deux  pouces.  On  trouve  cette  espèce 
à fireden  près  Derby  en  Angleterre.  . ' - t- 

Productus  punctatas  : Sow. , loc.  '-cit.  ; - tab.  3a3  ; Càneh- 
aaomites  punclatus , Mart.,  loc.'  cit,,  tab.  Sy , fig.  6,  7 et  8. 
Coquille  ovale  - transverse , bossue,  portant-  une  dépression 
dans  le  milieu  de  la  valve  qui  est  convexe,  hispide,  et  dodt 
la  surface  est  couverte  de  cercles  concetitriqueslamelleux  ; la 
plus  petite  valve  est  presque  plate  ; longueur,  deux  pouces. 
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Celte  espèce  se  trouve  dans  le  Derbyshire  et  à Cork  en 
Irlande. 

Produclus  hemisphœricus ; Sow. , loc,  oit.,  pl.  3a8.  Coquille 
hémisphérique,  couverte  de  fines  siries  longitudinales j la 
plus  petite  valve  étant  très-concave,  et  à très- peu  de  dis- 
tance de  celle  qui  est  plus  bombée  ; longueur,  treize  à qua- 
torze lignes.  Cette  espèce  se  trouve  dans  le  Carmartbenshire, 
pays  de  Galles. 

Preductus  comoides^  Sow. , loc.  cil.,  pl.  039.  Coquille  semi- 
circulaire  ,.  bossue , très- finement  striée,  à dos  renflé,  à 
charnière  linéaire  qui  s'étend  dans  toute  la  largeur  de  la 
coquille  : longueur,  près  de  trois  pouces,  sur  une  largeur 
])resque  égale.  On  trouve  cette  espèce  dans  un  schiste  noirâtre 
sous  une  mine  de  houille  à Slangaveni , en  Anglésie , où  elle 
est  accompagnée  de  trilobites.  . . 

Produclus fimhrialus  {Produclajimlriala)  ; Sow.,  loc.  cil., 
tom.  5,  p.  fis,  pl.  489,  fig.  1.  Coquille  hémisphérique,  por- 
tantsix  ou. huit  sillons  concentriques,  crénelés  et  épineuxP  et 
à sommet  un  peu  avancé  : longueur,  quatorze  lignes.  On 
trouve  cette  espèce  dans  le  Derbyshire. 

Produclus  plicotilis  [Producta  plicatilis)-,  Sow.,  loc.  cil., 
même  pl. , fig.  2.  Coquille  oblongue-transverse,  bombée  au 
sommet , déprimée  au  anilieu  de  la  valve  bombée , striée 
longitudinalement,  ridée  circulairement  et  épinepse  : lon- 
gueur, huit  lignes;  largeur,  un  pouce.  On  trouve  cette  espèce 
dans  le  Derbyshire.  Elle  paroit  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  le  produclus  Marlini. 

Produclus  depressus  {I^oducla  depressa);  Sow.,  loc.  cil.,' 
même  pl.,  fig.  3.  Coquille  presque  semi- cylindrique,  dépri- 
mée, rugueuse,  couverte  de  fines  stries  longitudinales,  et 
de  sillons  concentriques  vers  les  sommets,  où  elle  est  un  « 

'peu  convexe.  Le  milieu  ,de  la  coquille  est  un  peu  concave, 
et  le  bord  se  renverse  fortement  du  côté  de  la  valve  la 
moins  grande;  la  charnière  est  droite  et  occupe  entièrement 
la  plus  grande  largeur  de  la  coquille..  Elle  porte  une  sorte 
d’échancrure  sur  le  milieu  de  l’une  des  valves , et  des  deux 
côtés  de  cette  échancrure  on  voit  douze  à quatorze  légères 
crenclures,  dont  les  deux  bouts  de  la  charnière  sont  dé-  • 

pourvus.  On  voit  au  milieu  de  la  coquille,  vers  son  sommet, 

43.  ^5 
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un  enfoncement  de  forme  ovale,  qui  porte  au  milieu  une 
légère  carène  longitudinale.  Cet  enlbncqment  a pu  contenir 
le  muscle  adducteur,  ^ou  une  partie  du  corps  de  l’animul. 

Les  coquilles  de  cette  espace  sortent  un  peu  de  la  forme 
ordinaire  des  autres  espèces  de  prodaetus  , qui  n’ont  pas  l’en- 
foncement que  l’on  remarque  au  milieu  de  la  charnière  de 
celle-ci;  on  pourroit  soupçonner  qu’elle  se  rapprocheroit 
plutôt  du  genre  Strophomène,  dont  la  charnière  a quelques 
rapports  avec  celle  des  calcéoles. 

On  trouve  ces  coquilles  dans  le  calcaire  de  Dudley,  en 
Angleterre,  où  elles  sont  accompagnées  de  trilobites,  de 
crustacés  inconnus,  d’encrinites,  de  térébratules,  de  rétépores 
et  d’autres  polypiers  de  différens  genres. 

Proddctvs  stBORBicuLAifiE  : Produc/us  suJori/cularis,  Def.  Co- 
quille hémisphérique,  portant  des  oreilles,  à valve  bombée, 
chargée  de  petits  tubercules.  L’intervalle  qui  sépare  ces 
derniers,  est  couvert  de  très-légères  aspérités  ; longueur, 
dix  lignes;  largeur,  à peu  près  égale.  Cette  espèce  existe 
dans  ma  collection,  mais  j’ignore  où  elle  a été  trouvée. 
Elle  a quelques  rapports  avec  le  productuf  aouleatus  ; mais  il 
paroi  t que  celui-ci  n’a  pas  d’oreilles.  Elle  en  a aussi  avec  une 
espèce  dont  on  trouve  les  traces  dans  deS  morceaux  trouvés 
■ à Timor.  * - 

‘ Productds  pectinaire;  Froduclus  pectinarius,  Def.  Coquille 
hémisphérique  à oreilles;  la  valve  bombée  est  couverte  de 
côtes  mal  exprimées , et  qui  paroissent  avoir  porté  des  épines;  ; 
l’autre  valve  est  très-concave,  couverte  d’épines  courtes,  et 
ne  porte  point  de  côtes  : longueur,  seize  lignes.  J'ignore 
où  cette  espèce  a été  trouvée.  Elle  a quelques  rapports 
avec  le  prùductus  spinulôsus mais  ce  dernier  ne  porte  pas 
de  côtes. 

PaoDOC’rtJs  oNoé;  Froduclus  undatus , Défi  Je  ne  connois 
de  Cette  espèce  que  des  valves  bombées "i  elles  sont  couvertes 
de  sillons  concentriques  très- marqués  et  de  légères  stries 
longitudinales  : largeur,,  quinze  lignes;  longueur,  à peu  près 
égale.  On  trouve  cette  espèce  à Chiniay  et  à Visé,  départe- 
ment de  la  Meuse.  On  trouve  sur  les  bords  de-  la  rivière  de 
Mohawks,  dans  l’Amérique  septentrionale,  une  espèce  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle-ci.  La  valve  bombée  est 


Digilized  by  Google 


PRO  355 

f>lus- plate,  les  sillons  concentriques  sont  moins  profonds,  et 
les  stries  longitudinales  sont  plus  exprimées. 

■ Productus?  a oreilles;  Productus?  atatus , Def.  On  trouve 
à Saint- George-de-la-Rivière,  département  de  la  Manche, 
dans  un  grès  ferrugineux,  des  coquilles  qui  ont  la  forme  des 
productus.  Elles  portent  des  oreilles,  et  la  valve  bombée  (la 
seule  que  j'aie  , pu  me^  procurer)  est  couverte  de  vingt- deux, 
à vingt-quatre  carènes  longitudinales;  largeur,  vingt  lignes; 
longueur,  seize  lignes.  Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  co- 
quilles dépendent  des  productus,  c’est  qu'on  remarque  dans 
leur  charnière  linéaire  de  très-petites  dents  sériales  comme 
dans  d’autres  espèces*  de  productus.  (D.  F.)  > 

PROEST.  (Ornith.)  Voyez  Prabst.  (Ch.  D.)  -• 

PROGALLINSECTES.  {Enlom.)  Réaumur  a ainsi  nommé 
quelques  cochenilles  ou  chermès.  (C.  D.)  . ' 

PROGNÉ.  {Ornith.)  Chez  les  Grecs  ce  nom 'étoit  appliqué 
à l’hirondelle.  (Desm.)  ' , 

PROGRESSIVES  [Racines].  {Bot.)  Sorte  de  tiges  qui 
s’alongent  et  se  ramifient  entre  deux  terres,  en  suivant  une 
direction  plus-  ou  .moins  .horizontale.  Elles  donnent  des 
pousses  annuelles,  en  se  développant  par  le  moyen  de  tu- 
rions  qui  naissent  à leurs  extrémités  antérieures;  tandis  que 
leurs  extrémités  postérieures  se  détruisent- et  semblent  avoir 
été  tronquées  ou  mordues,  selon  l’expression  des  botanistes; 
exemples  : allium  nutans , convaüaria  polygonatum  , poljgonum 
historta , anemone  nemorosa  , lathrœa  squamaria , dentatia  pen- 
taphjlla,  etc.  (Mass.)  . ‘ , 

PROHIBITORIA  avis*  {Ornith'.-)  L’oiseau  ainsi  nommé 
'par  Labéon,  suivant  Pline,  paroit  être  )a  sittelle,  sitta  euro- 
pcea,  Linn. , d’après  les  fables  qu’on  débitoit  anciennement 
à son  sujet.  (Ch.  D.) 

PROH-TSONS.  (Bot.)  Vojez  Kdro-Tsions.  (J.)  > ’ . 

■'  PROLIFÈRE,  Proliféra.  (Bot.)  .Vaucher,'" dans  son  Histoire 
des  confcrVes  d’eau  douce , a séparé  et  nommé  prolifères  quel- 
ques espèces  de  conferves  qui  se  multiplient  par  des  renfle- 
mens  ou  des  bourrelets,  qu’on  voit  naître  tout  du  long  des 
tubes,,  lesquels,  dans  leur  premier  développement,  sont  cou.- 
verts  d’une  matière  ou  poussière  propre,  ou  de  corps  étran- 
gers , et  d’où  sortent  de  nombreux^  blets  semblables  à celui 
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où  elles  ont  pris  naissance.  Ces  plantes,  qui  vivent  dans  les  ruis- 
seaux,  sont  formées  par  des  tilamens  tubuleux,  articulés,  sim- 
ples ou  peu  rameux,- divisés  intérieuremeitt  par  des  cloisons 
ou  endopbragmes  ; dans  leur  intérieur  est  contenu  une  ma- 
tière verte,  composée  de  grains  brillans,  assez  nombreux.  Les 
illamens  sont  capillaires  et  généralement  fort  longs  (de  plu- 
sieurs pieds).  Vau'cher  fait  r^marquer^ que , ^malgré  que  ces 
plantes  se  multiplient  par  les  bourrelets  ou  renflemens  qui 
naissent  le  long  des  tubes,  il  faut  qu'il  existe  un  autre  genre 
démultiplication,  et  que  les  graines  soient  contenues  dans  ces 
mêmes  organes.  11  se  fonde  sur  ce  que  dans  d’autres  espèces 
de  la  même  famille,  lorsque  les  tubes  ne  s'ouvrent  pas  assez 
t6t  pour  donner  issue  aux  graines  , celles-ci  germent  àJ’in- 
térieur,  se  fout  ensuite  jour  par  ce  tube,  d’où  leurs  filamens 
sortent  en  paquet.  Cette  voie  de  multiplication  est  très- fré- 
quente dans  la  famille  des  algues,  et  une  ressource  pour  la  na- 
ture dans  bien  des  circonstances  où  la  propagation  par  graines 
n’est  pas  suffisante  ou  ne  peut  avoir  lieu.  Le  conferva  riyularii. 
Lion.,  type  des  prolifères,  ne  se  multiplie- que  par  cette 
voie , et  en  peu  de  temps  ses  tilamens,  longs  de  plusieurs  pieds, 
flottent, sur  les  ruisseaux  et  les  remplit  presque  entièrement. 

Vaucher  a ramené  à ce  genre  six  espèces,  qu’il  a décrites  et 
figurées  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut.  La  prolifère  des  ruis- 
seaux, Pr,  rivularis  , Vauch. , décrite  à notre  article  Chak- 
TRAKsiE,  est  la  plus  commune  de  ces  espèces;  les  autres  sont 
la  prolifère  frisée  {conferva  capillaris,  Linn.),  dont  les  filamens 
sont  entrelacés  et  comme  crispés  et  frisés,  et  qui  croit  dans 
le  Rhûne  ; la  prolifère  cotonneuse  {conferva  oscillatorioides , 
Agardh,  S^n.),  remarquable  par  son  excessive  longueur;  la 
prolifère  en  vessie  {vaucheria  clavata,  Dec.),  dont  les  filamens 
sont  enflés  et  les  renflemens  sphériques;  la  proliféré  compo- 
sée, dont  les  bourrelets  sont  également  pourvus  d’autres  bour- 
relets , et  la  prolifère  parasite  {conferva  parasitica  ,Dec.),  qui 
végète  sur  le  conferva^  glomerala,  Linn.,  ou  polysp&rma  glome- 
rato,  Vauch. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  Vaucher  a publié  sur  le  genre  . 
Prolifère , créé  par  lui.  M.  De  Candolle,  le  premier,  ayant 
fait  remarquer  que  le  caractère  essentiel  de  ce  genre  étant 
le  même  que  celui  du  poLysperma  de  Vaucher,  a pensé  con- 
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vcnable  de  les  réunir,  et  cette  réunion  formé  son  genre  Chan- 
Iransia  (voyez  Ch antransie), Depuis,  une  nouvelle  étude  de  ces 
plantes  a montré  la  nécessité  de  séparer  encore  le  polysperma.  « 
Le  proliféra  a été  admis  de  nouveau  par  M.  Léon  Leclerc , 
qui  en  donne  la  monographie  et  qui  propose  de  le  nommer 
anlarcitet , et  par  Bory  de  Saint-Vincent,  qui,  en  le  plaçant 
dans  sa  famille  des  confervées,  l'appelle  vaucheria , nom  déjà 
consacré  à l'ectosperma  de  Vaucher.  Cependant,  Agardh  , 
Link , jpt  beapcoup  de  botaniste&ne  l'admettent  point;  Link 
porte  quelques-unes  des  espèces  de  M.  Leclerc  à son  genre 
Œdoganium,  et  les  proliféra  rivularis  et  pol^spernia  glomerala 
de  Vaucher  à son  Annulina.  Agaràh  réunit  à son  genre  Con- 
ferva  la  plupart  des  prolifères  de  Vaucher  , d'autres  rentrent 
dans  le  genre  Vaueheria.  * ~1  I 

' Le-genre  Proliféra  n’a  pas  échappé  aux  investigations  mi- 
croscopiques des  botanistes  modernes,  et,  comme  les  genres 
voisins,  ils  se  prêtent  aux  mêmes  idées,  aux  mêmes  obser- 
vations et  aux  mêmes  conclusions  sur  leur  placement  inter- 
médiaire entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal;  il  seroit 
trop  lon^  de  rapporter^  dans  ce  Dictionnaire  les  nombreuses 
observations,  et  les  conséquences  qu’on  en  a tirées,  faites  sur 
les  prolifères  j et  les  kétiçles' généraux  Némazoonés  et  Psycho- 
'DiAisBs,'  de  ce  Dictionnaire,  y suppléent  complètement.  (Lem.) 

PROLIFÈRE.  (Bot,)  Une  feuille  est  prolifère,  lorsqu’elle 
donne  naissance  à d’autres  feuilles  ; telles  sont  celles  du  lemna. 
Une  fleur  est  prolifère , lorsque  'de  son  centre  il  naît  upe 
fleur  nouvelle  ou  un  bourgeon  feuillé  , phénomène  qui  a sou-  ‘ 
vent  lieu  dans  la  rose,  l’oeillet,  l'anémone,  etc.  (Mass.)  ,> 

PROLONGEMENS  MÉDULLAIRES.  (Bot.)  Les  rayons  mé- 
dullaires, que  beaucoup  d’auteurs  nomment  des  insertions  ou 
prolongemens  médullaires,  parce  qu’ils  semblent  être  des  ap- 
pendices de  la  moelle,  se  dessinent  sur  la  coupe  transveésale 
de  la  tige  des  dicotylédons  v comme  les  lignes  horaires  d’un 
cadran.  Ils  sonbformés  en  général  par  le  tissu  cellulaire  logé 
dans  les  interstices  du  plexus,  dont  le  liber,  l’aubier  et  le 
bois  sont  composés. -Comme  la  texture  de  ce  plexus  est  celle 
d’une  suite  de  réseaux  à mailles  correspondantes,  le  tissu 
qui  remplit  ces  mailles  se  montre  sur  la  coupe  transversale 
en  rayons  divergens.  Les  cellules  des  rayons  s'alongeni  du 
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cenfre  à la  éirconfërence , c’est-à-dire,  que  leur  direction 
coupe  à angle  droit  celles  des  cellules  du  plexus.  Toutes  ces 
cellules  sont  étroitement  unies  et  ne  forment  qu’un  seul  tissu. 
I.eurs  cavités  communiquent  par  des  pores  quelquefois  visi- 
bles. Au  moyen  de  ces  petites  ouvertures,  les  fluides  peuvent 
se  porter  dans  le  tronc,  non-seulement  de  la  base  au  sommet^ 
et  du  sommet  à la  base,  mais  encore  du  centre  à la  circonfé- 
rence. Dans  plusieurs  arbres  côniféres  les  rayons  sont  formés 
par  des  espèces  de  canaux,  horizontaux  qui  courent  de  la 
moelle  à l’écorce.  Mirbel,  Élém.  (Mass.) 

PROMÉPIC.  (Ornitk.)  Ce  nom  a été  donné  par  Levaillant 
à un  oiseau  qu’il  a décrit  à la  suite  de  ses  promérops,  et  qui 
a le  bec  courbé  des  promérops,  et  les  pieds  des  pics.  Cet  oi- 
seau, figuré  pl.  5a,  est  le  pici/s  cafer  de  Latham.  (Ch,  D.  ) 

PROMÉROPS.  (Ornith.)  Levaillant,  dans  le  troisième  vo- 
lume deses  Oiseaux  de  Paradis,  etc. , donne  une  monographie 
des  promérops,  qu’il  divise  en  quatre  familles,  savoir  les  pro- 
mérops proprement  dits,  les  promérops  grimpeurs,  les  pro- 
mérops marcheurs  et  les  jnérops.  Ces  familles  sont  purement 
insectivores  , et  nichent  toutes  dans  des  trous  d’arbres  sans  y 
flaire  de  nids.  Pour  établir  ces  distinctions,  l'auteur  fait  remar- 
quer que  la  nature  des  insectes,  dont  chacun  des  oiseaux  de 
ces  familles  se  nourrit , exige  de  leur  part  des  facultés  particu- 
lières. Les  uns,  destinés  à saisir  leur  proie  sur  des  troncs  ou 
des  écorces  d’arbres,  n’ont  besoin,  pour  se  procurer  leur 
nourriture,  que  de  pouvoir  s'y  cramponner;  tandis  que  ceux 
qui  sont  forcés  de  tirer  leur  subsistance  de  l’intérieur  du  corps 
des  arbres,  ne  le  peuvent  qu'au  moyen  d’une  langue  armée 
d’un  harpon,  et  susceptible  d’être  alongée  indéfiniment,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  atteigne  le  fond  delà  retraite  de  Piusccte  per- 
foreur.  On  voit  très- rarement  ces  oiseaux  sur  la  terre,  dont 
ils  ne  pourroient  parcourir  la  surface;  tandis  que  d’autres, 
■pour  lesquels  cet  exercice  habituel  est  indispensable,  et  qui 
sont  destinés  à la  fouiller  sans  cesse,  ont  été  pourv'usde  pieds 
propres  à la  marche.  D’un  autre  côté,  les  grimpeurs  propre- 
ment dits,  ceux  dont  la  langue  est  une  sorte  de  harpon,  sont 
obligés,  pour  se  maintenir  plus  long- temps  suspendus  au 
tronc  ou  aux  branches,  d'être  munis  d'une  queue  à pennes 
aiguës',  et  c'est  par-là,  peut-être,  plutôt  que  par  la  disposi- 


PRO  ^ 559 

lion  de  leurs  doigts^  deux  devant  et  deux  derrière,  qu’ils 
exécutent  une  fonction  dans  laquelle  les  grimpereaux,  quoi* 
qu'anisodactyles,  montrent  plus  d’hnbileté  que  les  pics.  ' 

Iji  Monographie  des  promérops  de  Levaillant,  est  le  der* 
nier  ouvrage  publié  sur  cette  matière  ! l'auteur  à placé  en 
tête  des  observations  générales  sur  les  promérops  proprement 
dits.  Ils  ne  fréquentent  que  les  bois  de  haute  futaie,  et  pour 
saisir  les  insectes  qui  se  portent  à la  surface  des  aci>res,  et 
qui  y pullulent^  ih  n’ont  besoin  que  de  pouvoir  s'y  cram- 
ponner ; leur  queue 'ne  leur  donneroit  pas  la  faculté  d’y 
grimper.  Ils  ont  le  bec  plus  ou  moins  grêle  et  plus  ou-mpins 
arqué.^  Leurs,  mandibules  sont  solides,  si  ce  n’est  vers  léur 
base., dans  la  région  de  la  bouche,  où  elles  sont  creuses.  Leur 
langue,  courte  et  triangulaire,  est  collée  au  fond  du  gosier; 
leurs  .tarses  sont  courts,  robustes  et  emplumés;  les  doigts, 
«disposés  un  par  derrière,  et  trois, par  devant,  sont  noueux 
et  fdrt»;  les  ongles,  arqués,  sont  aplatis  sur  les,  cùlés,  creusés 
en  gouttière,  et  leur  bord  extérieur,,  plus  élevé  que  l’inté- 
rieur, est  dentelé.  _ , 

Sous  le  rapport  des  moeurs,  les  promérops.  proprement  dits 
sont  vifs,  pétulans  , et  vivent  par  couples  ou  en  troupes  com- 
posées chacqne.â’ujie  nichée  entière  avec  le  père  et  la  mère, 
association  qui,  lorsqu’elle  a lieu,  se  dissout  à l’époque  de  la 
reproduiptionr.  Ces  oiseaux  parcourent,  du  matin  au  soir, 
tous  les  arbres  du  canton  où  ils  sont  nés,  et  d’ou  ils  s’éloignent 
sipeu,  que  chaque.fumille  se^ retire  la  nuit  dans  le  trou  d’aphre 
qui  a servi  de  berceau  aux  nouveau -nés.  Quand  ils  veulent 
quitter  là  place  de  l’arbre  où  ils  sont  cramponnés,  c’est  par 
un  petit  mouvement  d'aile,  un  petit  vol , un  saut  à droite 
ou  à gauche;  quelquefois  ils  font  un  pas  de  côté  en  s’accro.- 
chant  par  la  pointe  du  bec  dans  une  crevasse;  mais  ils  ne  sa'u- 
roient  grimper  sur  un  tronc  perpendiculaire. 

Les  promérops  ont,  comme  tons  les  oiseaux  qui  frappent 
du  bec,  la  tête  forte  et  les  os  solides  et  compactes.  Leur  cou , 
muni  de  forts  muscles,  est  long,  grêle,  et  leur  corps  est  svelte 
et  alongé;  leurs  ailes  sont  amples  et  arrondies;  la  queue  de 
ceux  d’Afrique  n’a,  eh  général,  que  dix  pennes,  tandis  que 
ehez  les  promérops  des  Indes  elle  en  a douze  : lorsqu’elle  est 
longue,  elle  est  élag'ée,  et  quand  elle  est  courte,  les  pennes  . 
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sont  coupées  carrément. , Ces  oiseaux  sont  maigres,  et  leur 
chair  est  noire  et  de  mauvais  goût  ; leur  estomac  est  gros  et 
' membraneux.  , ' 

11  y a encore  peu  d’uniformité  dans  le  classement  adopté  par 
les  naturalistes  modernes,  pour  les  oiseaux  connus  sous  la  déno- 
mination généra'e  de  promérops;  mais,  en  la  restreignant 
ceux  que  Levaillant  appelle  promérops  proprement  dits  et  à * 
quelques  autres  espèces,  M.  Temminck  en  a formé  un  genre, 
pour  lequel  il  a adopté,  d’après  M.  Cuvier , le  nom  latin  dVpi- 
machiis  (Anal,  de  son  syst.  d’ornlth. , pag.  85),  et  il  lui  a 
donné  pour  caractères  : 'un  bec  beaucoup  plus  long  que  la 
tête,-  grêle,  fendu  jusque  sous  les  yeux,  plus  ou  moins 
arqué,  comprimé  dans  toute  sa  longueur;  des  mandibules 
pointues,  dont  la  supérieure  est  foiblement  échancrée  à la 
pointe , plus  longue  que  l’inférieure,  etal’aréte  avancée  entre 
les  plumesdu  front  vies  narines  basales,  latérales,  ouvertes  par 
devant  , à moitié  fermées  par  une  membrane  couverte  de 
plumes  ; les  pieds  courts  ; le  tarse  de  la  longueur  du  doigt  du 
milieu;  l’externe  réuni  jusqu’à  la  première  articulation;  l’in- 
terne soudé  à sa  base  ; les  ailes  médiocres  ; la  première  ré- 
,mige  très- courte,  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
étagées,  la  quatrième  ou  la  cinquième  la  plus  longue. 

Parmi  les  caractères  assignés  à ces  oiseaux  par  Levaillant  et 
par  M.  Temminck,  se  trouve  une  langue  .courte  et  cartilagi- 
neuse; mais  M.  Cuvier  dit,  p.  4°7  (^u  premier  volume  de  son 
Kègne  animal,  qu'elle  est  extensible  et  fourchue,  et  qu’elle 
leur  permet  de  vivre  du  suc  dçs  fleurs,  comme  les  souïmangas 
et  les  colibris.  Le  même  auteur  ajoute,  particulièrement  pour 
les épimaques,  qu’ils. ont,  avec  le  bec  des  huppes  et  des  pro- 
inérops,  des  plumeà  écailleuses  et  veloutées  qui  leur  recou- 
‘vrent  une  partie  des  narines,  ainsi  que  chez  les  Oiseaux  de. 
paradis,  et  que  celles  des  flancs  sont  aussi  plus  ou  moins  pro- 
longées dans  les  mâles.' Selon  le  même  auteur,  il  n'existe  dans 
les  collections  européennes  que  deux  espèces  d’épimaques, . 
dont  on  ne  connoit  pas  même  les  pieds,  attendu  l'habitude 
dans  laquelle  sont  les  naturels  de  la  Nouvelle- Guinée,  de  les 
arracher  à tous  les  oiseaux  qu’ils  préparent. 

Dans  cet^  état  'de  choses,  et  quoique  M.  Temminck  ait  ap- 
pliqué le  nom  latin  epimachut  à ses  promérops,  .U  paroit  qu'il 
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a dqnné  à ce  terme  une  plus  ^nde  extension  que  le  pro- 
fesseur auquel  U l’a  emprunté;  et  comme  sous  le  mot  £pi- 
MAQCE,.tom.  XV,  p.  76,  de  cé  Dictionnaire,  on  a déjà  parlé 
des  deux  seules  espéces  indiquées  par  M.  Cuvier,  on  ne  croit 
pas  pouvoir  généraliser  cette  dénomination  à toutes  celles  que 
comprend  le  genre  Promérops  de  l’auteur  hollandois;  on  se 
bornera  donc,  en  les  décrivant,  aux  noms  françois  donnés’ 
par  Levaillaat,^et  aux  noms  latins  de  M.  Vieillot  et  des  au- 
teurs d’ouvrages  antérieurs  au  sien.  ^ , 

Les  espèces  décrites  et  figurées  par  Levaillant , sont  au 
nombre  de  neuf. 

i.°  PaoMÉaoFS  A BEC  BOUGE  OU  MOQUEOB  : Vpupa  erythror- 
hynchos , Lath.  ; Falcinellus  eryihrorhynchos , Vieill.  ",  pl.  6 des 
,,.promérops  à la  suite  des  Oiseaux  dorés , et  pl.  1 , a et  3 des 
promérops  de  Levaillant.  Cet  ornithologiste  ayant  trouvé  les 
espèces  dont  il  s’agit  dans  tous  les  cantons  boisés  de  la  c6te  de 
Pett  et  du  sud  de  l’Afrique,  et  dans  différentes  saisons,  en 
conclut  qu’elle  est  sédentaire  dans  cette  portion  du  globe.  Il 
en  a fait  figurer  le  mâle  , la  femelle  et  le  jeune  , dans  ses 
planches- 1 , 2 et  3.'  Le  mâle  est  d’un  tiers  plus  fort  que  la 
femelle î'  dont  le  bec  est  moins  long  et  moins  courbé;  mais 
leur  plumage  est  le  même,  et  quand  tous  deux  sont  parvenus  , 
à l’étet  parlait,'  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  même  rouge  de 
vermillon,  sauf  la  pointe,  qui  est  jaunâtre  et  transparente. 

La  queue  est  composée  de  dix  pennes.  La  tête,  les  joues,  le 
cou , le  manteau  et  la  poitrine  sont  d’un  vert  glacé,  se  chan-’ 
géant  en  bleu  ou  se  dorant  plus  ou  moins,  suivant  les  inci- 
dences de  la  lumière.  Les  plumes  uropygiales  sont  d’Un  vert 
violet;  celles  des  flancs,  du  bas-ventre,  des  jambes  et  des 
tarses  sont  douces,  soyeuses  et  d’un  vert  sombre;  les  pennes' 
alaires  et  caudales  sont  d’un  vert  changeant';  mais  les  troiâ 
pennes  latérales  de  chaque  c6té  de  la  queue  portent  deux 
taches  blanches  distnbuées  en  sautoir  ; les  rémiges’  ont  oMsâ 
des  taches  blanches  distribuées  comme  celles  des  rectrices.  Les 
ongles  d'un  brun  jaunâtre  à leur  base,  sont  noirs  vers  la  - 
pointe;  les  yeux  sont  d’un  rouge  brun.  ï-  ’ 

Le  jeune  a le  bec^noirâtre,  mais  seS  pieds  sont  rouges  à là 
sortie  du  nid  ; son  plumage  est  d’un  vertnoirâtre,  àl’exceptioa 
de  la  gorge , qui  est  roussâtre.  • ' ' . 
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La  femelle  dépose  au  fond  d’un  (rou  d'arbre et  sur  Ip. 
poussière  du 'bois- vermoulu , sept  à huit  œufs  d’un  bleu  ver- 
dissant, que  les  deux  sexes  couvent  tour  à tour.  Comme 
chaque  famille  se  retire  tous  les  soirs  dans  le  même  trou , il 
est  facile  de  suivre  ces  oiseaux  au  déclin  du  jour , pour  décou- 
vrir leur  retraite  et  les  prendre  , après  avoir  bouché  lè  trou 
avec  un  tampon  attaché- au  bout  d’une  perche.  ' . ' r 

La  planche  4 représente  un  jeune  individu  de  l’espèce, 
qui  a été  rapporté  du  Sénégal,  et  qui  a oifert  àjd.  Levuil- 
lant  les  attributs  de  ceux  de  l’Afrique  du  Sud. 

'2.*  pROMÉROPS  NAMAQUOis  ; Falcinellus  cjanomelas , VieilT. 
Cet  oiseau,  dont, le  mâle  et  la  femelle  sont-  peints  sur  lea 
planches  5 et  6 de  Levaillant,  a le  bec  pluà  grêle  et  plus  ar- 
qué que  celui  du  moqueur.  Sa  queue  est  aussi  moins  longue  et 
moins  étagée.  Le  dessus  de  la  tête,  les  parties  supérieuVes  du 
corps  sont  d’un  noir  glacé  à reflets  d’un  bleu  d’acier  poli;  les 
parties  inférieures  sont  couvertes  de  plumes  soyeuses  et  noires, 
l.es  trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  qüeue  spnt 
terminées  par  une  tache  blanche , et  les  premières  pennes, 
alaires,  qui  sont  noires,  en  ont  une  pareille.  Le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  noirs,  et  les  yeux  sont  d’un  noir  brun. 
I.,a  femelle,  d’environ  un'tiers  moins  forte  que  le  mâle,  et 
dont  le  bec 'est  moins  arqué  et  plus  court  q\ie  le  sien,  a les 
parties  supérieures  du  corps  d’un  brun  lavé  de  bistre,  et  les 
parties  inférieures  moins  fortement  lustrées  de  bleu;  les  taches 
de  sa  queue  sont  aussi  moins  grandes,  et  les  premières  rémiges 
sont  brunâtres.  . , . ■ .a' ■'ïv' 

Ces  promérops  habitent  tout  le  pays  des  grands'^amaqnoiS. 
Leur  ramage  habituel  consiste  dans  la  syllabe  co , répété  six 
a sept  fois  de  Suite.,  et  toutes  les  fois  qu’ils  sont  inquiets.  Plus 
méiiaos  que  les  moqueurs,  ils  ne  se  laissent  pas  approcher 
aussi  facilement.  Levaillant  croit  qu'ils  ne  passent  dans  la 
coqtrée  où  il  les  a vus,  que  la  saison  des  convées.  ..  . 

Le^  petits  ressemblent  à la  femelle  adulte;  mais  on  les  re- 
connott  à leur  bec  et  leurs  pieds  bruns,  et  aux  plumes  de  la 
tête  et  du  dos  brunissant  sous  certain  jour au  lieu. d'être 
glacées  de  bleu.  i’ 

i,  3,°  PsoMéROrs  AZURÉ:  Falcinellus  cjfaneutf  Vieilli ,'pL  7 des 
Promérops  de  Levaillant;  Upupa  indica,  Latli.  Cette  espèce, 
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dont  notre  voyageur  n'a  vu  qu’un  mâle  et  une  femelle  dans 
le  pays  des  petits  Namaquois,  a le  bec  moins  long,  moins 
courbé  et  plus  gros  que  celui  du  précédent  : le  dessus  du  corps 
.est  (Fun  bleu  azuré  luisant,  à reflets  purpurins,  et  les  parties 
inférieures -sont  d'une  couleur  de  turquoise  orientale;  le 
revers  dés  ailes  et  celui  de  la  queue  sont  d’up  gris  argentin; 
les  yeux-sont  d'un  brun  orangé;  les  pieds  de  couleur  de  plomb, 
et  le  j>ec  est  d'un  noir  de  corne.  La  femelle,  un  peu  plus 
petite  quelle  mâle,  n'en  diffère  que  par  des  teintes  moins 
prononcées  et  moins  lustrées. 

/f.°  PaoMÉaors  raoMÉK.sa ; Falcinellus  caudaculus,  Vieill.  Le 
inàle  et  la  femelle  de  cet  oiseau  sont  figurés  par  Levaillant 
n."'  8 et  9.  Le  pVomérar,  qui  existe  à Madagascar,  et  qui  n’a 
pas  été  rencontré  dans  les  cantons  du  continent  africain- 
parepurus  par  ce  voyageur,  a une  queue  fortement  étagée 
et  composée  de  dix  pennes.  La  tête  , le  cou  et  la  poitrine  du' 
nràle  sopt,  ainsi  que  le  manteau,  les  couvertures  du  dessus 
des  ailes,  le  croupion  et  les  recouvremens  du  dessus  de  la 
queue,  d’un  noir  lustré  de  vert  sombre-,  les  premières  rémiges  _ 
sont  noires,  et  les  suivantes  variées  de  blanç  et  de  fauve.  Les 
plumes  des  parties  inférieures  dü  corps,  à partir  de  la  poi> 
trine , sont  d’un  noir  bruniisanl-sous certains  aspects  ; la  queue , 
étagée,  Ipngne  et  dont  toutes  lespennes  sont  très-pointues, 
est  d’un  noir,  tirant  sur  le  .vert.  Le  bec,  noir  à la  base,  est 
brun  è la  pointe;' les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns.  La  fe- 
melle a le  dessus  du  corps  d'un  noir  brunâtre  ; la  gorge  et  le 
devant  du  cou  roussàtresj  la  poitrine  et  les  parties  infé- 
rienres'”finement  rayées  de.  brun  .sur  un  fond  fauve.  La 
queue,  plus  courte  de  quatre  ponces  que.  celle  du  mâle,  est 
, d’un  noir  brun  , ainsi  que  les  joues  et  le  bec.  r.  ' 

*5.®  PaoMBBOPS  siFéLBUB ; Falcinellus  sihiUUor.,  Vieill.,  pl.  10 
de  Levaillant , le  mâle.  Cet  oiseau , dont  noire  voyageur  n’a 
trouvé  qu’un  individu  dans  l’Afrique  méridionale,  a le  front, 
les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  .et- la  poitrine,  d'un 
blanc  pur,  qui  se  répand  de  là  sur  tout  le  dessous  du  corps , 
et  offre  sur  les  flancs  et  sur  Ict  côtés  de  la  bouche  des  mou- 
chetures d’un  brun  fauve  : ces  taches  cessent  de  paroUre  sur 
les  jamhes-et  les  plumes  anales,  qui  sont  tout-à-fuit  blanches. 
A l'exception  d'un  collier  blanc  qui  traverse  le  derrière  du 
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cou,  les  parties  supérieures  du  corps  et  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  sont  d'un  brun  clair,  nuancé  d’olivàtre; 
les  rectrices  latérales  sont  blanches,  étagées  et  rayées  trans- 
versalement de  brun  noir.  Le  bec  et  les  ongles  sont  brunâ- 
tres, les  tarses  jaunes  et  les  yeux  d'un  brun  rouge.  Cet  oi- 
seau fait  entendre  un  sifllcineut  pareil  à celui  du  bouvreuil 
d Europe,  mais  plus  aigu  et  plus  fort. 

6. “  Promérops  rROMÉRUPE.  Déjà  BufTon  a décrit  sous  ce  nom, 
d’après  Séba,  tom.  i , p.  48,  l'oiseau  nommé  par  Gmelin  et 
par  Latham  Upupa  paradisea;  mais  Levaillant,  qui  regarde  cet 
oiseau  comme  un  gobe- mouche  (le  tchitrec-bé  roux)  a appli- 
qué le  même  nom  à son  sixième  promérops,  dont  il  a fait 
figurer,  sous  les  n.“  1 1 et  1 3,  le  mâle  et  la  femelle  par  lui 
achetés  d'un  capitaine  de  vaisseau  négrier,  qui  les  avoit  rap- 
portes d'un  voyage  à Madagascar  et  sur  les  côtes  orientales 
du  continent  d’Afrique.  Cette  espèce,  de  forte  taille,  et  dont 
le  bec  et  les  pieds  ont  les  caractères  de  ceux  des  promérops, 
porte  une  huppe,  et  sa  <^ueue,  quoique  longue  et  étagée, 
est  d’une  largeur  remarquable  et  arrondie  lorsqu’elle  est  éta- 
lée. Le  mâle  a la  tête  ornée  d'une  huppe  dont  les  plumes, 
peu  alongées  et  roides,  ont  la  forme  d’une  spatule  alongée, 
et  sont  d’un  vert  pourpré,  semblable  à celui  de  la  tête  du 
canard  sauvage  ordinaire.  La  poitrine  est  de  la  même  cou- 
leur, qui  devient  plus  sombre  sur  le  reste  du  corps  et  paroit 
même  noire  dans  l’ombre.  Les  rectrices,  au  nombre  de  dix, 
sont  à l’extérieur  d'un  bleu  verdissant,  ainsi  que  les  rémiges, 
et  d’un  vert  marin  luisant  à leur  revers.  Le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  d’un  noirdecorne.  La  femelle,  d'un  cinquième 
environ  moins  forte  que  le  mâle , a le  dessus  du  corps  des 
mêmes  couleurs  ; mais  toutes  les  parties  inférieures  sont  rayées 
transversalement  de  roux  fauve  sur  un  fond  d’un  brun  noi- 
râtre. 

7. °  Promérops  a carces  parures,  ou  craisd  Promérops,  pl.  i3 
de  Levaillant,  le  màle.  Cet  oiseau  , qui  est  l'épimaque  à pa- 
rcmens  frisés  de  M.  Cuvier,  est  figuré  dans  les  planches  en- 
luminées de  Buifon , n.°  C3g,  et  dans  les  promérops  d’Aude- 
bert  et  Vieillot,  à la  suite  des  Oiseaux  dorés,  n.°  8;  c’est  le 
même  que  le  grand  promérops  rapporté  de  la  Nouvelle  Guinée 
par  Sonnerai,  et  le  grand  promérops  à paremens  frisés,  upupa 
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magna  Gniflin  , upupa  superha  de  Latliam , et  falclnellu» 
superbus  de  M.  Vieillot.  Quoique  Sonoerat  lui  attrihue  quatre 
pieds  dtv  longueur,  M.  Vieillot  ne  lui  en  donne  que  trois  et 
demi.  Selon  LevaiUant,  l’oiseau  que  d’autres  naturalistes 
appellent  promérops  brun  à ventre  rayé  ( pl.  7 des  promé- 
rops  à la  suite  des  Oiseaux  dorés),  upupa fusca , Gmel.,  upupa 
papuensis,  Latb. , /hlcinellus  fuscu,s,  Vieil!.,  n’est  autre  que  la 
femelle  de  celui-ci,  ou  le  mâle  dans  son  habjt  d’hiver. 

Le  corps  du  grand  promérops  est  alongé  et  à peu  près  de  la 
longueur  de  celui  de  la  pie  d’Europe.  Sa  tète  est  forte  et  pro- 
portionnée è sa  taille;  le  bec  est  long  et  très-arqué:  les  mandi- 
bules sont  pleines  et  fortes  dans  une  grande  partie^  de  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  ce  qui  indique  une  langue  petite  et  collée 
au  fond  du  gosier;  les  narines  ne  sont  pas  couveTtes  par  les 
plumes  du  front,  qui  sont  partagées  par  l’arète  de  la  mandi- 
bule supérieure;  la  queue,  très-longue  et  fortement  étagée, 
a toutes  les  pennes  latérales  cambrées  en  S,  et  munies  de  barbes 
dur«s  qui  se  relèvent  en  forme  de  gouttière , circonstance  d’où, 
l’on  peut  conclure,  avec  celle  de  l’existence  d’ongles  a cram- 
pons , que  le  grand  promérops  s’accroche  au  tronc  des  arbres, 
et  vit  de  la  même  manière  que  les  promérops  d’Afrique.  La 
grande  dimension  de  la  queue  du  mâle  fait  néanmoins  soup- 
çonner à LevaiUant  que  ce  promérops  ne  niche  pas  dans  un 
trou  d’arbre  comme  ses  congénères;  mais  sa  femelle,  dout  la 
queue  est  plus  courte,  pourroit  y couver  seule,  comme  cela 
arrive  ches  les  veuves. 

Le  grand  promérops  mAle,  dans  son  état  parfait,  a la  tète, 
le  front  et  les  joues  couverts  de  petites  plumes  en  écailles  ar« 
. rondies,  dont  la  couleur  est  d’un  vert  bronzé  qui  se  dore  plus 
ou  moins,  ou  change  en  4>leu  suivant  les  aspects.  Celles  du 
derrière  du  cou  sont  plus  longues,  effilées,  et  paroissent  ti’uo 
noir  Velouté,  comme  sur  le  dos,  où  sont  irrégulièrement  dis- 
tribuées des  plumes  en  forme  de  spatules  alougées  et  à barbes 
épaisses,  quiles  font  ressembler  à desplaques  de  velours  bleuâtre 
et  sablé  d’or.  Au -dessous  de  la  mandibule  inférieure  partent 
des  plumes  poileuses,  dirigées  en  avant,  où  elles  forment  une 
sorte  de  barbe  hérissée.  Les  plumes  des  parties  inférieures 
sont  d'un  noir  violâtre,  celles  du  parement  supérieur  sont 
implantées  sur  plusieurs  rangs  au  bas  des  côtés  du  cou,  et 
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dans  leur  état  de  repos  elles  formeni , sur  les  couvertures 
des  ailes,  des  guirlandes  peintes  de  couleurs  éclatantes  sur 
un  fond  d’un  noir  pourpré.  Les  mêmes  plumes,  dans  l’action 
du  vol,  s’appliquent  sur  les  flancs  au-dessous  des  ailes;  mais 
lorsque  l’oiseau  les  étale  en  éventail , elles  figurent  cette  sorte 
de  collerette  en  fraise , que  nos  femmes  portoient  autrefois.' 

Il  y a,  d’autres  plumes  dé  parure  implantées  sur  les  flancs  au- 
dessus  des  cuisses;  ces  plumes,  longues,  à barbes  désunies,  et 
taillées  en  forme  de  sabres,  se  dirigent  vers  la  queue,  dont 
elles  ombragent  la  naissance  eLune  partie  des  pieds.  Les  sca- 
pulaires, ainsi  que  les  dernières  pennes  des  ailes  près  du  dos, 
sont  d’un  noir  profond  et  velouté;  les  autres  rémiges  ont  des 
reflets  verts  sur  leur  bord  extérieur,  et  sont  d’un  noir  glacé 
de  brun  à leur  revers.  Le  bec , les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirs.  . . . 

Levaillant  a trouvé  sur  l’individu  bien  conservé,  qu’il  a fait 
peindre,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  pluinesde  pa- 
rure, queBuffon  n’en  avoit  comptées  sur  l’individu  mutiléqu’il  - 
a eu  sous  les  yeux.  - 

L’inscription  de  la  planche  1 6 indique  un  jeune  de  la  même 
espèce.  Avant  de  passer  à la  description , l’auteur  observe  que 
les  mâles  des  espèces  privilégiées  qui  portent  des  plumes  sur- 
abondantes, doivent  être  plusieurs  années  à prendre  ces  orne- 
mens  et  à parvenir  à leur  état  parfait.  Dans  son  premier  âge, 
le  jeqne  a,  dit-il,  la  tête  et  le  haut  du  cou  semblables  auk 
mêmes  parties  chez  les  individus  adultes  ; mais  tout  le  bas  da 
derrière  du  coli , le  manteau , les  ailes , le  croupion , sont  d’u  n 
brun  roussàtre;  le  bas  du  devant  du  cou,  et  les  plumes  qui 
couvrent  la  poitrine,  le  sternum,  le  dessous  de  la  queue,  sont  . 
écaillées  ou  rayées  transversalement  de  blanc  sale  sur  un  fond 
d’un  brun  violacé;  les  ailes  sont  d’un  brun  roussàtre  en  dessus 
et  d’un  roux  uniforme,  flambé  de  noir  lavé*,  dans  leur  inté- 
rieur; la  queue,  beaucoup  plus  courte  que  chez  le' mâle 
adulte,  est  étagée  en  fer  de  lance  et  du  même  brun  roux  que 
les  ailes.  Le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  d’un  noir  brunis- 
sant. ' ’ 

L’individu  présenté  comme  femelle ^sur  la  14.*  planche, 
ne  difiTère  du  mâle  dans  son  premier  âge,  qu’en  ce  qu’il 
n le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque  d’un  roux  cannelle,  - que 
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les  bnrbes  des  pennes  caudales  sont  d’un  roux  uniforme,  le 
bec  d’un  noir  brunissant,  et  les  pieds  bruns.  ■ ■ 

8.”  PnOMI^.HOrS  FROMÉFIL  ou  A PARURES  CHEVELUES,  pl.  16  dC 
Levaillant;  Epimaque  PROMénu  ,,  Cuv.,  figure  noire,  pl.  l^, 
n.*  2 du  1."  volume  du  Règne  animal;  Falcinellus  magnifieus , 

Vieill.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Guinée  , qui  est  d’une 
taille  inférieure  au  précédent,  a la  queue  courte  et  large- 
ment empennée;  les  plumes  de  parure,  insérées  sur  les  cètés 
de  la  poitrine , au  lieu  d’être  larges  et  soyeuses , sont  à barbes 
désunies,  et  terminées  par  un.  fil  très-délié;  elles  se  courbent 
naturellement  en  arc,  et  forment  autant  de  rayons  divergeas, 
lorsque  l’oiseau  les  relève.  Tout  le  dessus  de  la  tête  est  cou- 
vert de  plumes  en  écailles,  d’un  vert  chatoyant;  celles  du 
cou'  et  des  parties  supérieures  du  corps  sont  d’un  noir  pro- 
fond, et  ressemblent  à du  velours;  celles  de  la  gorge  et  du  s 

devant  du 'cou  ont  la  forme  de  spatules  alongées,  et  pré- 
sentent Tapparence  d’une  plaque  de  métal  d’un  ble.ii  cha- 
toyant en  vert  ou  en  pourpre,  qui  est  terminée  sur  la  poitrine 
par  un  collier  d’un  vert  d’émeraude  ; le  reste'des  parties  in- 
férieures est  d’un  noir  violacé;  les  ailes;  dans  leur  état  de 
repos,  sont  d’un  noirde  velours,  à l’exception'desdeux  pliiincs 
les  plus  près  du  corps,  qui  portent  chacune , à leur  extrémité, 
une  tache  en'  arc  d’un  vert  lustré  et  changeant.  Les  deux 
pennes  caudales  intermédiaires  sont  de  la  même  couleur,  et 
‘ les  autres  d’un  noir  velouté.  Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs. 

g.”  Promérops  MüLTiFit,  pl.  17  de  Levaillant.  Cet  oiseau  a'' 
été  figuré,  sous  le  nom  de  manucode  à douze  filets,  pl.  i3 
du  Supplément  à l’Histoire  des  oiseaux  de  Paradis,  faisant 
suite  aux  Oiseaux  dorés:  c’est  le  paradisea  alba,  Blum.,  ou 
falcinellus  resplendescens , Vieill.,  dont  il  a déjà  été  fait  men- 
tion dans  le  tome  XXXVIL  de  ce  Dictionnaire,  p.  5 12.  M. 

Cuvier  l’a  décrit  sous  l’ancienne  dénomination  de  manucode, 
dans  le  I.*'  volume  de  son  Règne  animal,  pag.  4o3,  et  M. 
Temminck  l’a  indiqué  dans  son  Système  d’ornithologie , comme 
espèce  de  son  genre  Promérops;  mais,  d’après  les  incertitudes 
et  les  variations  que  la  nomenclature  a éprouvées  relative- 
ment à cette  espèce,  on  croit  devoir  analyser  ici  la  des- 
cription qui  est'  faite  à la  page  38  de  la  Monographie  de 
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LevailUût,  oti  se  trouvent  des  détails  qui  n’existent  pas 
dans  les  autres  ouvrages. 

Le  bec,  d’un  noir  de  corne,  est  arqué;  l’arête  de  la  man- 
dibule supérieure  s’avance  ÿur  le  front,  et  en  partage  les 
plumes  en  deux  pointes  qui  s'étendent  sur  les  narines.  Les 
plumes  de  là  tête,  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  de  la  .nature 
du  velours,  et  présentent  des  nuances  d’un  vert  sbmbre  ou 
d’un  pourpre  violet  sür  un  fond  noir.  Les  plumes,  longues, 
larges  et  à tiges  fortes,  qui  couvrent  les  cOtés  de' la  poitrine, 
sont  bordées  d’un  vert  d’émeraude , et  dépassent  les  plumes 
subalaires  et  / celles  du  haut  de  la  poitrine.  On  voit  sur  les 
flancs  de  longues  plumes  d’un  blanc  jaunâtre,  à barbes  lisses , 
désunies,  dont  les  tuyaux,  implantés  sur  un  muscle  extenseur, 
annoncent  qu’elles  sont  destinées  à parer  l’obeau  dans  ses 
moraens  d’atours.  Les  plus  longues  de  ces  plumes  s’étendent 
au-delà  de  la  queue,  et  les  plus  inférieures  se  terminent  par 
un  long  fîlet  nu,  sans  barbes,  qui  n’a  pas  plus  de  consistance 
qu’un  crin.  Les  plumes  du  sternum , du  ventre  et  les  cou- 
vertures du  dessous  des  ailes  et  dè  la  queue  sont  d’un  blanc 
jaunâtre  ; celles  du  derrière  du  cou , du  manteau  et  du  crou- 
pion', présentent  des  nuances  de  noir  pourpré  et  de  vert  cha- 
toyant. Les  couvertures  et  les  dernières  plumes  des  ailes, 
qui  sont  d’un  violet  pourpré , paroissent,  sous  certains  aspects, 
comme  barrées  de  lignes  noires,  ainsi  que  les  rectrices,  qui 
sont  courtes  et  égales.  Comme  Levaillant  n’a  pas  trouvé 
sur  les  divers  individus  qu’il  à examinés  le  même  nombre  de 
> ces  ûlets,  que  leur  fragilité  expose  d’ailleurs  à se  rompre, 
il  a-,  cru  devoir  changer  le  nom  de  l’oiseau  en  celui  de 
multifil. 

D’autres  oiseaux  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  promérops; 
mais  il  paroît  y avoir  des  erreurs  ou  de  doubles  emplois. 

' On  a déjà  vu  que  le  Promébofs  brun  a ventre  rayé  , Upupa 
fusca,  Gmel.,  Upupa  papuensis , Lath.,  est  la  femelle  du  grand 
promérops,  upupa  superha.  ' » v 

Le  promérops  à ventre  tacheté,  upupa  promérops , Lath., 
figuré  sur  la  planche  4.°  des  promérops,  à la  suite  des  Oiseaux 
dorés,  est  le  souimanga  ou  sucrier  du  protéa,  cini^'ris  lon- 
gicaudatus,  'Vieiil. 

Le  PàoMâaoFs  ouvatre,  pl.  5 des  promérops,  à la  suite  des 
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Oiseaux  dor^,  est  le  polochion  olivâtre,  philemon  oliyaceus, 

Vieil!. 

Le  PROMénors  orangé  ou  des  Barbades,  Cochitototi.  de  Fep^ 
nandez  , AJpupa  auranlia  , Lalh.,  est  regardé  par  M.  Cuvier 
comme  un  .cassique , et  par  M.  Vieillot  comme  un.  trou* 
piale.  ^ , _ ' • 

, Le  PROMÉHors  a ailfj  bleues,  Upupa  mexieanay  Lath.,  est 
un  ani  densSéba,  tom.  i , p.  70 , pl.  46,  fig.  3.  ^ . 

' Le  promérops  indiqué  sous  le  nom  de  Sénécalais  par  M. 

Vieillot,  qui  se  borne  à le  citer  comme  .étant  dans  la  col- 
lection de  M.  de  Kiocourt,  sans  lui  donner  un  nom  latin 
'' 

particulier,  a,  dil>ii,  de  grands  rapports  avec  le  prooiérops 
namaqupis  , et  il  n'en  diflére  que  par  une  taille  plus  forte» 

^ Enfin,  les  Promérops  bleu  et  azuré  du  même  auteur  pa- 
^roissent  n'êire  que  le  même  oiseau. 

Levaillant  décrit  ensuite,  sous  le  nom. de  miropsy  deux  cù*  ^ 

> seàux  qu'il  n’admet  que  provisoirement  dans  la  famille  des 
promérops,  et  qui  lui  semblent  avoir  plus  d’analogie  avec 
les  étourneaux,  les  martins  uu  les  cassiques.  Le  premier , de. 

.ces  oiseaux,  figuré  pl.  18,  sous  le  nom  de  méropi  huppé,  est 
le.  même  qu'on  trouve  dans  les  Oiseaux  enluminés  de  Buifon , 
n,°.697,  avec  la  dénomination  de  huppe  noire  et  blanch*e 
du  cap  de  Bonne  - Espérance , et  qui  est  "appelé  huppe  grise 
sur  la  planche  3 des  promérops  à la  suite  des  oiseaux  dorés.  ^ 

(Voyez  au  sujet  de  cet  oiseau  , ce  qui  est  dit  du  Coracias'ti- 
voucH , à la  page  55  du  tome  X de  ce  Dictionnaire.  ) 

' Le  second  oiseau,  nommé  par  Levaillant  mérops  jaunoîr',  et 
figuré  pl.  19,’n’est  que  de  la  taille  de  notre  grive  commune'; 
mais  son  bec  , très-long  et  considérablement  arqué,  est  beau- 
coup plus  fort  que  celui  des  plus  grands  promérops,  et  ses  > 
mandibules  sont  évidées  dans  l’intérieur.  Levaillant,  qui  n’a 
vu  qu'un  individu  de. cette  espèce,  lui  a trouvé,  malgré  son 
bec  démesuré,  un  air  de  famille  avec  les  cassiques  et  les  trou- 
piales.  Au  reste,  il  le  décrit  comme  étant  d'un  noir  foncé, 
luisant,  à l'exception  des  couvertures  blanches  et  en  forme 
de  pennes,  qui  cachent  les  tuyaux  des  grandes  pennes  alaires, 
et  des  .plumes  uropygiales,  abdominales  et  anales,  lesquelles  , 
sont  d’un  jaunede  jonquille;  le  bec  et  les  pieds  sont  hoirs.  Cet 
oiseatu  habite  la  Nouvelle-Hollande.  C’est  lui  que  M.  Vieillot  a 
‘ 43.  ■ \ 24  • 
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décrit  MBS  le  nom  de  héorotaire  hoho , ntûiia'’pàeiJiea,'"Lat'h., 
et  qni  a été  figuré  dans  le  tonie  second  des  Oiseaux  dorés,  pl.  ' 
65  des  grimpereaox.  (Ch.D.)  . ' 

PROMÉRUP&  (Omith..)  Voyez  PsoMésops.  (Ctt.  D'.)' 
PRONACRE , Pronacron.  (Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  proposons,  appartient  à l’ordre  des  Synanthérées,  ■ 
à la  tribu  naturelle  des  Hélianthées,  et  à notre  section  des 
Hélianthées-Miflériées.  Voici  ses  caractères:  " 

Calathide subglobuleuse,  radiée;  disque subduodécimflore, 
régulariflopc , masculiflore  ; couronne  unisériée , quinquéBore, 
uliQore,  féminiflore.  Péri  cime  subglobuleux,  égal  aux  fleurs 
du  disque,  formé  de  sept  squames  bisériées:  deux  extérieures 
un  peu  plus  grandes,  opposées,  arrondies,  foliacées,  hispidés;  ' 
cinq  intérieures  verticillées,  arrondies,  concaves,  membra* 
neuses,  glabres.  Clinanthe  planiuscule,  portant  quelques  pe> 
titcs  squamelles  rudimentaires,  inégales,  subulées,  membra* 
nenses.  Fleurs  du  disque;  Faux -ovaire  long,  grêle  ; glabre  j' 
inaigretté.  Corolle  à limbe  plus  long  que  le  tube,  subcylin* 
dracé  , à cinq  divisions.  Anthères  entregrefifées.  Fleurs  de  la 
tauronne  ; Ovaire  ou  firuit  très-comprimé  bilatéralement,  ir-< 
régnlièrement  arrondi  , sublenticulaire,  très-large,  épais ^ 
glabre,  lisse,  comme  tronqué  au  sommet',  à troncature  cor* 
vexe,  subconîque;  les  aréoles  basilaire  et  apicihiire  obliques* 
intérieures;  aigrette  nulle.  Corolle  à tube  parsemé  de  glandes, 
élargi  à la  base  ; languette  longue,  large,  elliptique,  à sommet 
arrondi , entier  ou  presque  entier.  • 

PsoNACAE  TRÈs-BAMEüx  : Pronoêron  ramosissimum , H.  Casa, 
C’est  une  plante  herbacée,  à racine  pivotante,  longue,  fibreuse, 
pntbablement  annuelle;  la  tige,  haute  de  près  de  deuit  . 
pieds,  est  très  - rameuse , cylindrique,  striée,  velue,  garnie, 
ainsi  que  les  feuilles,  de  longs  poils  blancs,  articulés,  plus 
ou  moins  rapprochés;  les  rameaux  sont  longs  et  divergens, 
très'laineux  dans  leur  jeunesse  par  l’effet  du  rapprochement 
des' poils,  qni  s’écartent  ensuite  à mesure  que  le  rameau 
s’alonge;  les  feuilles  sont  opposées,  longues  d'environ  deux 
jinnces  , larges  d’environ  neuf  lignes,  à pétiole  court,  à 
limbe  lancéélé,  à peine,  denté,  velu  sur  les  deux  faces,  sub- 
tiinervéV  1^  ealathides,  composées  de  fleurs  jaunes,,  sont 
«nbglobnleuses,'larges  d’environ  quatre  lignes  ; chaque  cala* 
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thide  est  snfiportéè  par  un  court  pédoncule' termirtal,  iccom- 
pagné  de  deux  bourgeons  nés  dans  les  aisselles  de  deux  feaiitea 
opposées;  après  la  fleuraison,  ces  deux  bourgeons  se  dévC' 
loppent  en  rameaux,  de  sorte  que  la  calathide  semble  née 
dans  leur  bifurcation  ; la  couronne  'est  composée  de  cinq 
fleurs;  le  disque  offre  environ  douze  fleurs;  les  deuxsquanw 
extérieures  du  péricline  sont  hérissées  de  longs  poils,  taadk 
que  les  cinq  intérieures  sont  glabres. 

!Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
casactères  génériques,  sur  un  échantillon  sec,  recueilli  daiis 
la  Guiane  Françoise  par  M.  Poiteau,  et  qui  se  trouve  dans 
l’herbier  de  M.  Gay. 

Le  nom  de  Pronacron,  composé  de  deux  mots  grecs  (wpo- 
vtvt»,  ei^poy),  qui  signifient  pencher  le  sommet,  ou  sommet 
penché,  fait  allusion  à l’aréole  apicilaire  des  fruits,  qui  est 
oblique -intérieure,  c’est-^-dire  inclinée  en  avant. 

- M.  Gay  ayant  bien  voulu  nous  permettre  d’étudier  les 
'Synanthéré'es  de  la  Guiane  Françoise,  qui  lui  ont  été  données 
par  M.  Poiteau,  nous  y avons  trouvé,  sous  le  nom  de  Cro- 
disperma  aspira,  Poit. , une  nouvelle  espèce  du  genre  Cha~ 
‘liàkettaf  clvtetériaé  par  nous  dans  ce  Dictionnaire  (tom. 
XXIX,  pag^'491);  nous  la  décrirons  dans  l’article  Rdobec- 
Viiiu , en  la  'nodtmant  ChaUalella  plalyglossa  oü  tricephala. 
'Une  autre  plante,  étiquetée  dans  le  même  herbier  Tetran- 
tlia  suavenUns,  Poit.,  est  une  espèce  nouvelle  de  notre  genre 
Hiencourtia,  établi  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Mai 
pag.  76  : elle- diffère  de  la  Kiencourtia  spiculifera , H.  Cass., 
principalement  par  ses  calathides  rassemblées  en  petits  grou- 
pes capituUformes,«ubglobuleux,  irréguliers,  solitaires,  ter- 
minaux; en  sorte  qu'elle  sera  convenablement  nommée  Rien- 
eourtia  glomerata,  dans  notre  article  Riencouhte,  où  nous  la 
décrirons.  Une  nouvelle  espèce  du  genre  Ogiera,  décrit  dans  ce 
Dictionnaire  ( tom.  XXXV , pag.  446  ) , est  étiquetée  Cha- 
tarium,  Poit.  Nous  croyons  pouvoir  la  faire  connoltre  ici  par 
la  description  suivante.  , ■' 

Ogiera  leiocarpa,  H.  Cass.  Plante  herbacée;  racine  fibreuse, 
probablement  annuelle;  tige  dressée,  droite,  haute  de  près 
de' deux  pieds,  très- rameuse , subtélragone,  glabriuscule , 
ou  plus  ou  moins  parsemée  de  petita  poils;  feuilles  opposées, 
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très'distaofes , à petiole  long  de  quatre  à cinq  lignes,  à limbe 
long  de  près  de  deux  pouces,  large  de  près>d'un  pouce, 
ovale,  un  peu  obtus  au  sommet,  à peine  denté  sur  les  bords, 
mince,  triplioervé  , parsemé  de  poils  sur  les  deux  facesf 
cnlatiiides  petites,  nombreuses;,  pédoncules  terminaux  et 
axillaires,  réunis  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  comme  las- 
ciculés,  inégaux,  longs  de  trois  à cinq  lignes,  grêles,  fili- 
formes, nus,  velus,  portant  chacun  une  calathide. 

Calathide  incouronnée,  composée  de  huit  fleurs  régulières, 
hertnaphrodiies , dont  cinq  extérieures  et  trois  intérieures. 
Périeline  double  : l’extérieur  involucriforine,  égal  ou  un  peu- 
supérieur  aux  fleurs,  formé  de  cinq  ou  six  bractées  égales, 
unisérJées , libres  dès  la  base , inappliquées , plus  ou  moins 
étalées supérieurenaent,  oblongues,  foliacées,  vertes,  hispides, 
parsemées  de  glandes,  analogues  aux  feuilles;  périeline  inté-  ' 
rieur  oblong,  égal  aux  fleurs,  formé  d'environ  cinq  squames 
égales,  unisériées,  appliquées,  dressées,  embrassantes, presque 
enveloppantes,  obloiigues,  concaves,  cymbi  formes  , sub- 
membraneuses, uninervées , acuminées,  spinescentes  et  his- 
pides au  sommet,  analogues  aux  sqpamelles  du  clinanthe , 

.et  enveloppant  les  cinq  fleurs  extérieures.  Entre  les  deux 
périclines  on  trouve  deux  bractées  surnuméraires,  parfaite-  - 
ment  semblables  à celles  du  périeline  extérieur,  mais  un 
peu  plus  petites.  Clinanthe  petit,  plan,  portant  trois  squa- 
melles  absolument  semblables  aux  squames  du  périeline  in- 
térieur, et  qui  accompagnent  les  trois  fleurs  centrales.  Ovaire 
oblong,  subtétragone,  pubescent,  velu  au  sommet;  fruit  mûr 
obovoïde- oblong,  épais,  un  peu  anguleux  inférieurement,  ' 
arrondi  supériéurement , surmonté  d'un  poi^ourt,  très-épais, 
velu  au  sommet,  privé  d’aigrette  : ce  fruit  est  couvert  d’un 
-épiderme  pubescent,  qui,  à l'époque  de  la  maturité,  se 
détache  avec  Iq  col  , laissant  à nu  un  péricarpe  noir  et  lisse. 
Corolle  faune,  divisée  au  sommet  en  cinq  lobes.  Cinq  éta- 
mines à anthères  libres  et  noires.  Style  à deu.x  stigmato- 
phores.  A; 

Dans  notre  article  Ocièse,  nous  nous  étions  assujpUi  à la 
-coutume  des  botanistes,  en  attribuant  à ce  genre  un  péri- 
cline  simple  de  cinq  pièces , et  en^  considérant  les  pièces 
intérieures  comme  des  squainelles  appartenant  au  clmantbe. 


* t 
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Mais  cette  méthode  de  description,  trés-eonforme,'!!  est 
vrai,  aux  apparences  extérieures,  n’en  est  pas  moins  inexacte 
et  contraire  à la  règle  , qui  veut  que  toutes  les  bractées  qui  se 
trouvent  en  dehors  des  fleurs  marginales  soient  attribuée! 
au  péricline,  même  lorsqu'elles  sont  absolument  semblables 
aux  squamelles  du  clinanthe.  11  importe  de  maintenir  très -ri* 
goureusement  cette  règle,  afin  de  conserver  aux  dcscriptidns 
génériques  le  précieux  avantage  xl’être  exactement  compara- 
tives, et  de  prévenir  tout  changement  arbitraire  dicté  par 
le  caprice.  Ainsi  le  genre  Ogiera  doit  être  considéré  comme 
ayant  un  péricline  double,  l’extérieur  analogue  à un  invo- 
lucre , l’intérieur  formé  de  squames  analogues  aux  $qi>a- 
melles.  Cela  posé,  si  l'on  compare  les  périclines  dc‘ VOgiera 
et  du  Prohacron , il  est  facile  de  reconnoitre  que  le  péricline 
extérieur  de  l’Ogiera  est  analogue  aux  deux  squames  exté- 
rieures du  Pronacron,  et  que  le  péricline  intérieur  du  pre- 
,mier  est  analogue  aux  cinq  squames  intérieures  du  second,' 
Ces  analogies  remarquables  seroient  méconnues,  si  l’on  con- 
sidéroit  les  squames  du  péricline  intérieur  de  l'Ogiera  comme 
des'  squaaoelles  du  clinanthe,  tandis  qu'on  ne  pourroit  se 
dispenser  d’attribuer  au  péricline  celles  du  Pronacron,  < 

UOgieraldoeârpa  digère  de  VOgiera  (riplinervû par  plusieurs 
caractères,  notamment  ^r  Te  fléuÙ,  quiÿ  dans  la  Id^linervis; 
est  tuberculé,  k écorce  épaisse  ^ dure 'et  persistante,  tandis 
que,  dans  la  Uiocarpa,  il  n’est  point  tuberculé,  et  'qn’if  est 
couvert  d’un  épiderme  mince,  friable,  qui  se  détache  par 
morceaux.  C’est  pourquoi  nous  nommons  cette  nouvelle 
espèce  Uiocarpa,  c’est-à-dire  à fruits  lisses  , parce  que  le 
péricarpe,  dénué  de  tubercules,  devient  trcs-li^se  après  la 
chute  de  son  épiderme.  L’autre  espèce  seroit  mieux  nommée 
tubereulata  ou  verrucosa.  Les  feuilles  de  celle-ci  sont  garnies 
en  dessous  d^landcs,  qui  sont  nullesou  presque  nullessous 
les  feuilles  dr  la  Uiocarpa.  Les  squamelles  sont  hispides  au 
sommet  dans  les  deux  espèces.  L’ancienne  espèce  habite 
Saint-Domingue;  la  nouvelle  habite  la  Guiane  françoise. 

Nous  avions  cru,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
notre  genre  OgUra  étoit  le  même  que  'l’Eleutkeranthera  de 
M.  Poiteaii.  Nous  le  croyons  encore.  Cependant  on  peut  en 
douter  aujourd’hui,  puisque  l’auteur  de  l’£/euthera>ithera  donne 
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le  nom  jënénqus  de  Chalarimi  à Is  nouvelle,  espece  d'OgUra , 
quiest  parfaitement  congénère  de  l'ancienne  espèce.  (H.  Cass.) 

PRONATION.  {Anat.  et  Phys.)  Voyez  Reiation  [Mout'ejnen* 
de].  (F.) 

, PRÔNÉE.  {ErUom.)  M.  Latreille  a appelé  ainsi  un  petit 
genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  oryctères 
pu- fouisseurs,  voisins  des  sphèges,  mais  qui  en  diffèrent  par 
les  parties  de  la  bouche.  Il  cite  en  particulier  le  dryinus  œneus 
de  Fabricius,  qui  est  un  insecte  de  Guinée.  (C.  D.) 

PRONK- BOSCH  ou  CHÈVRE  DE  PARADE.  (Mamm.) 
L’antilope  à bourse  ou  spring-bosch^t  ainsi  appelé  par  les 
Hollandois  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (Desm.) 

PROPAGATION  DANS  LES  INSECTES.  (Entom.)  On  com- 
prend sous  ce  nom  toutes  les  circonstances  qui  permettent  et 
favorisent  le  rapprochement  des  sexes  (voyez  Accouflement), 
toutes  les  différences  qu'éprouvent  les  individus  dans  leurs 
formes  (voyez  Neutre  , Sexes)  , en6n , les  soins  que  les  femelles 
prennent  pour  la  conservation  de  leur  race  (voyez  Ponte )^ 
Voyez  surtout  l'article  Insectes  ^ dans  lequel  nous  avons  in- 
séré un  chapitre  entier  sur  ce  sujet , sous  le  titre  de  GéNé- 
KATioN,  tome  XXIII  de  ce  Dictionnaire,  page  464  jusqiies  et 
compris  471.  (C.  D.) 

PROPAGULES.  (Bot.)  Corps  pulvérulens  au  moyen  des- 
quels s’opère  la  multiplicatiou  des  plantes  agames.  Cette  es- 
pèce de  poussière  paroit  sur  la  superficie  delà  plante  et 
U’est  jamais  renfermée  dans  des  ovaires;  et  l’on  pense  qu’elle 
n’est  que  de  simples  fragmens  du  tissu  .extérieur.  Beaucoup 
de  lichens  se  perpétuent  de  propagules.  (Mass.) 

' PROPEDULA.  (Bot.)  Suivant  Ruellius  la  quintefeuille  étoit 
ainsi  nommée  chez  les  Daces.  (J.) 

. ■ PROPOLIS.  (Enlom.)  Ce  nom,  tiré  du  grec  wpeVoX/ç,  a été 
employé  par  Aristote  et  par  Pline  pour  indiquer  la  matière 
grasse  et  comme  résineuse  avec  laquelle  les  abmlles  ouvrières 
bouchent  toutes  les  fentes  de  leur  nid  ou  delà  ruche  , et  avec 
laquelle  en  particulier  elles  rétrécissent  l’unique  entrée 
qu’elles  conservent  pour  leur  . usage.  Voièi  un  extrait  tiré 
d’un  passage  de  Pline  le  naturaliste,  lib,'  à",  cap.  7 : In  apûm 

operibus propoUs  ex  crassiore  tenaciôreque  constans  materia, 

Jrigoris  injarieeque  omnes  aditus  obstruens  fnvosque  stabiliens  .... 


» 

DigilUüd  by  Google 


PRO  5:5 

* 

odore  etiamnum  gravi,  ùtquaplerique  galhano  ulanUir,  etc.  Voyez 
pour  plus  de  détaik,  à l’article  Abeille  a miel,  lome  I."  de 
ce  Dictionnaire,  les  trois  alinéas  des  pages  5a  et  55.  (C.  D.) 

PROPRE  [Pédoncule].  (Bol.)  Synonyme  de  pé.licelle  ; 
dernière  division  d’un  pédoncule  composé;  support  immé- 
diat de  la  fleur.  (Mass.) 

PROPRES  [Socs].  (Bot.)  Voyez  Sucs  raoPSES.  (Mass.) 

PROPRES  [Vaisseaux].  (Bot.)  Voy.  Tisse  obgasique.  (Mass.) 

PROPTÉRE,  Proptera.  (CunclijL.)  Division  du  genre  Unio 
de  M.de  Lamarck,  établie  par  M.  Rafinesque  (Journ.de  phys. 
éléui.,  1819,  page  4^6)  pour  quelques  espèces,  qu’il  nomme 
alala , pkaieda , palUdes  , dont  les  valves  sont  dilatées  anté- 
rieurement et  plus  ou  moins  ailées  supérieurement,  et  qui 
ont  l'axe  presque  médian  et  la  dent  lamelleusc,  flexueuae. 

Elles  paroissent  provenir  de  l’Ohio.  (De  B.) 

PROQUIN.  (Bot.)  Voyez  BaoquiN.  (J.) 

PROROCA.  (Phj^s.)  Voyez  Marées.  (L.) 

PROSCARABÉE.  (EiUom.)  Nom  donné  par  les  auteurs  la- 
tins de  matière  médicale  à un  genre  d’insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  épispastiques,  que  Paracelse  d abord,  ensuite 
Mouffet,  liiin,tus  et  la  plupart  des  auteurs  ont  nommé  Melot, 
et  que  les  Grecs  noinmoient  eXa.}oxa.vdxpcç , ou  scarabée  gras, 
comme  l’appellent  encore  les  Anglois,  oile  dock,  scarabée 
onctueux.  Geoffroy  a conservé  en  François  le  nom  de  proscara- 
bée, en  adoptant  le  nom  latin  de  Méloé;  voyez  ce  mot.  (C.D.) 

PROSCHETON.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  du  tussi- 
lage, cité  par  Mcnlzel.  (J.) 

PROSERPINACA;  Trixida,  Encycl.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
monocotylédones , à fleurs  incomplètes  , de  la  famille  des 
cercodiennes , de  la  triandrie  dlgfiue  de  Linuæus,  çffrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  persistant,  à trois  divisions  : point 
de  corolle;  trois  étamines;  uii  ovaire  adhérent  avec  le  calice; 
point  de  style;  trois  stigmates  : le  fruit  est  un  drupe  à trois 
loges,  à trois  semences. 

Pboseiipixaca  des  marais  : Proserpinaca  paluslrit,  Lion.,  Sp.; 
Lamk.,,  Ul.  gen.,  tab.  5o,  flg.  a;  TrixU  palustris,  Gærtn.,  De 
frucl.,  tab.  34,  var.  Proserpinaca  pectinata,  l.amk.,  lU.  gea., 
tab.  5o,  flg.  1.  Petite  plante,  dont  les  racines  sont  grêles,  ram- 
pantes, garnies  de  quelques  libres  alongées,  d ou  s élève  une 
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tige  herbacée,  cylindrique,  haute  de  six  à dix  pouces  et  plus , 
glabre,  simple  ou  médiocrement  rameuse;  les  rameaux  al- 
ternes; les  feuilles  sessiles,  alternes,  linéaires,  lancéolées, 
étroites,  longues  au  moins  d’un  pouce,  glabres  à leurs  deux 
faces,  dentées  en  scie,  presque  incisées  à leurs  bords,  aiguës 
au  sommet,  un  peu  rétrécies  en  pétiole  à leur  base;  les  feuil- 
les inférieures  et  submergées  sont  pectinées;  leurs  découpures 
presque  sétacées.  Dans  la  variété  fi,  toutes  les  feuilles  sont 
pinnatiiides,  pectinées,  plus  larges;  les  Heurs  sont  presque 
sessiles,  solitaires  ou  réunies  deux  ou  trois  dans  l’aisselle  des 
feuilles;  elles  sont  petites  et  sans  corolle;  le  calice  est  glabre, 
faisant  corps 'âvec  l’ovnire  et  le  fruit,  qu’il  couronne  par  trois 
divisions  persistantes,  droites,  aiguës;  les  Hlamens  sont  subu- 
lés,  de  la  longueur  du  calice;  les  anthères  à deux  loges,  ob- 
longues,  aiguës;  l’ovaire  est  à trois  faces;  le  fruit,  un  petit 
drupe  presque  triangulaire,  muni  sur  ses  angles  d’une  aile 
très-courte,  étroite,  membraneuse,  divisée  en  trois  loges,  ren- 
fbrmant  chacune  une  semence  d’un  roux  pâle,  oblongue , 
presque  cylindrique,  aciiminée  à sa  base.  Cette  plante  croît 
dans  les  marais  et  les  rivières  à la  'Virginie,  et  dans  les  étangs 
de  la  Caroline  inférieure.  (Poia.) 

PROSERPINACA.  {Bot.)  Un  des  noms  anciens  donnés  à la 
renouée  , polygonum  aviculare.  Maintenant  il  désigne  un  genre 
de  Linnæus,  fort  difl'érent,  reporté  à la  famille  des  cerco- 
diennes.  (J.) 

PROSIMIA.  (Mamm.)  Nom  donné  par  Brisson  et  adopté 
par  Storr,  pour  désigner  les  mammifères  du  genre  des  Makis, 
llliger  l’a  appliqué  à la  famille  qui  comprend  ce  genre  et 
ceux  qu’on  a formé  à ses  dépens.  (Desm.) 

PROSOPIS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  k fleurs 
polygames,  de  la  famille  des  légumineuses,  de  la  déeandrie 
monogjnie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  ; Un 
calice  k cinq  dents;  cinq  pétales  réguliers;  dix  étamines  pres- 
que égales,  attachées  ou  à la  base  de  la  corolle  ou  sur  le  pé- 
dicelle  de  l’ovaire;  les  lilamens  libres  nu  connivens  à leur 
b.ise;  l’ovaire  supérieur,  pédicellé;  un  style  ; un  stigmate  tron- 
qué; le  fruit  est  une  gousse  non  articulée,  mais  relevée  en 
bosse  à l’endroit  des  semences,  indéhiscente,  à plusieurs  logea 
pulpeuses. 


' PRO  V 577 

» * 

Ce  genre  Tenferme  des  arbres  on  arbrisseaux  rapprochés 
des  mimosa',  armés  d’épines  ou  d’aiguillons;  les  feuilles  sont 
alternes,  souvent  fasciculées,  conjuguées  ou  ailées;  les  fleurs 
réunies  en  épis  solitaires,  géminés  ou  ternés,  dans  l’aisseUe 
des  feuilles  ou  des  rameaux.  ' 

Phosopis  a épi  : Prosopis  spïcigera,  Linn.;  Lamck.,  Jllustr. 
gen,,  tab.  340;  Roxb. , Corom,,  1 ,lab.  65.  Cet  arbre  a des  ra- 
meaux épars,  alternes,  armés  de  quelques  épines  courtes, 
garnis  de  feuilles  ailées,  opposées,  assez  semblables  à celles ■■ 
du  tamarin,  composées  de  folioles  au  nombre  de  huit  à douze 
paires,  glabres,  sessiles,  sans  impaire,  opposées,  courtes 
ovales,  obtuses,  marquées  de  trois  nervures  parallèles,  lon- 
gitudinales; les  fleurs  sont  petites,  disposées  en  épis  lâches, 
pédoiiculés,  alongés,  axillaires  ou  terminaux,  leur  calice  est 
court,  presque  tronqué  à son  orifice,  muni  de  quatre  très- 
petites  dents;  les  pétales  sont  égaux,  lancéolés,  sans  onglet; 
les  anthères  terminées  par  une  glande  pédrcellée;  les  gousses 
étroites,  subulées.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  et  sur  la 
cète  du  Coromandel.  ’ 

PaosopisFÉBOcç  ; Prosopis  horrida,  Kunth  inHumb.  etBonpI., 
IVov.  g«rt.,  6 , pag.  3o6  , et  PL  leg. , tab.  33.  Arbre  de  trente  ou 
trenté-sixipieds  et'plus’de  hauteur,  très-rameux;  les  rameaux 
sontdlunbrün  noirâtre,' armés  d’épines  très-longues,  subulées; 
les  feuilles  Sont  alternes,  pétiolées,  deux  fois  ailées  ; les  folioles 
sessiles,  oblongucs,  arrondies  à leurs  deux  extrémités,  pu-' 
bescentes  à leurs  deux  faces , au  nombre  de  dix  à vingt  paires; 
une  glande sessije  presque  en  cupule,  est  entre  chaque  paire' 
de  pinnules;  les  épis  sont  solitaires,  géminés  ou  ternés,  cylin- 
driques, pédonculés;  les  fleurs  sessiles,  touflues;  les  calices’ 
'presque  glabres;  les  dents  un  peu  ciliées;  les  pétales  lancéo- 
lés, six  fois  plus  longs  que  le  calice.  Le  fruit  est  une  gousse 
pédicelléc,  linéaire,  un  peu  acuminée,  brune,  glabre,  de' 
dix-sept  à vingt-quatre  loges.  Cette  plante  croit  au  pied  des 
Andes  orientales,  le  long  des  bords  du  fleuve  des  Amazones.'. 

Paosoris  sans  épines;  Prosopis  iaermis,  Kunth  , loc.  cit.  Grand 
arbre,  dont  les  rameaux  sont  cylindriques,  un  peu  flexueux, 
glabres,  de  couleur  brune;'  les  feuilles  fasciculées,  géminée» 
ou  solitaires,  deux  fois  ailées;  les  pinnules  opposées,  médio-' 
crement  pétiolées  ; les  folioles  sessiles,  oblongues,  linéaires, 


s?»  PRO 

très  entières,  glabres , membraneuses , légèrement  pubescentes 
en  dessous,  au  nombre  de  six.  à douze  paires;  une  glande  est 
entre  chaque  paire  de  pinnules,  les  deux  stipules  sont  lancéo- 
lées, siibulées;  les  épis  axillaires,  pédoncules,  cylindriques, 
longs  de  trois  pouces;  les  fleurs  médiocrement  pédicellées; 
la  corolle  est  verdâtre,  à cinq  pétales,  quatre  et  cinq  fois 
plus  longs  que  le  calice,  lancéolés,  alongés,  obtus;  les  étamines 
une  fois  plus  ongues  que  la  corolle;  une  gousse  linéaire, 
comprimée,  glabre,  lisse,  sans  renflemens  au-dessus  des  se- 
mences; celles-ci  sont  brunes,  luisantes,  lenticulaires.  Cette 
plante  croît  au  Pérou. 

Paosopis  dodx  : Prosopis  dulcit,  Kunth , loc.  cil.,  et  PI.  leg., 
tab.  3^1  Acacia  lœvigata,  Willd.,  Sp.,  4,  pag.  io5g.  Cet  arbre 
est  très-élevé , armé  d’épines;  les  rameaux  inférieurs  sont 
pendans;  les  feuilles  fasciculées,  péliolécs,  deux  fuis  ailées, 
composées  de  folioles  presque  sessiles,  au  nombre  de  dix-huit 
ou  vingt  paires,  oblongiics,  linéaires,  entières,  arrondies  à 
leurs  deux  extrémités,  un  peu  ciliées  à leur  sommet;  les  sti- 
pules lancéolées,  subulées,  presque  glabres;  les  épis  sont  so- 
litaires, plus  souvent  géminés,  pédonculés,  longs  de  deux  ou 
trois  pouces;  les  fleurs  sont  médiocrement  pédicellées,  toutes 
hermaphrodites;  le  calice  est  glabre  , iircéolé,  à cinq  dents;  la 
corolle  verdâtre  , trois  et  quatre  fuis  plus  longue  que  le  calice  ; 
les  pétales  sont  planes,  oblongs,  aigus,  velus  en  dedans;  les 
étamines  insérées  à la  base  du  pédicelle  de  l'ovaire;  les  gousses 
sont  linéaires,  comprimées,  toruleuses,  ondulées  .à  leurs  bords, 
terminées  en  bec.  Cette  plante  croit  sur  les  collines  occiden- 
tales de  la  Nouvelle-Espagne. 

Prosopis  a petites  feuilles;  Prosopis  microph-ylla,  Kunth,  loc. 
cit.  Arbre  dequiiize  à vingt  pieds,  épineux,  très-rameux,  à ra- 
meaux alternes,  tortueux,  pubescens,  etépines  en  stipules  gé- 
minées et  subulées;  les  feuilles  sont  deux  fuis  ailées  ; les  folioles, 
au  nombre  de  onze  à dix-huit  paires,  fort  petites,  oblongues, 
pubescentes,  blanchâtres;  les  Qeiirs  réunies  en  tête  sur  un  pé- 
doncule axillaire , solitaire,  épais,  pubescent;  les  gousses  sont 
linéaires,  couiprimé^es,  presijue  tétragones,  un  peu  aiguës  et 
courbées  en  faux,  rétrécies  en  coin  à leur  base,  sinuées  à leurs 
bords,  un  peu  noirâtres,  blanchâtres,  à quatre  ou  huit  loges, 
bivalves,  de  trois  à quatre  pouces,  agréables,  comestibles.  Cette 
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plante  cfo]t  eatte  Valjadplid  etTolucra',  danlle*  prêt,  ptociie 
Maravatio.  " ' , ,,  ' , V* 

^PaosoFis  PALE  : Presopis  palHda , Kunth.,  loc.  cU.;  Acacia  pal- 
tida,  Willd.,  £p.,*4,.pag.  loSg;  Arbre  épineux,  à feuilles  al- 
ternes, pétiolées,  deux  fois  ailées , à deux  ou  trois  paires,  de^ 
pinnules,  et  folioles  oblongues,  nombreuses,  linéaires,  obtu- 
ses, pubescentes,  avec  une  glande  entre  chaque  paire;  les  épis 
sont  axillaires,  solitaires,  alongés;  les  fleurs  blanches,  fort 
petites;  le  calice  est  fort  petit,  ,à  cinq  dents;  la  corolle  beau- 
coup plus  longue,  à pétales  linéaires,  sillonnés  en  dedans, 
garnis  de  poils  ; les  étamines  sont  une  fois  plus  longues  que 
la  corolle;  le  stigmate  est  simple.  Cette  plante  croit  auF.érou, 
sur  les  collines.  (Pota.  ) 

PROSOPIS.  (Bot.)  Ce  nom,  cité  par  Daléchamps,  pour 
l’espèce  de  la  bardane,  lappa,  à tête  tomenteuse-,  a été  em- 
ployé par  Linnæuspour  un  genre  de  plantes  légumineuses.  Le 
lappa  étoitnomméprosopion  par  Dioscoridc , suivant  Adanson. 

(J.)  . 

PROSOPIS.  ( £rUom. ) M.  Jurine,  dans  saMéthodede  classer 
les  hyménoptères,  désigne  ainsi  un  genre  d'abeilles  voisin  des 
hylées.  I^abricius  a adopté  le  nom  de  prosope,  mais  il  y s 
rangé  quelques  andrenes,  telle  que  Valbipes.  M.  Kirby  en 
avoit  fait  des  mellites.  Au  reste,  ce  nom  de  prosopis  a été 
donné  par  Linnæus  à un  genre  de  plantes  légumineuses, -et  se 
trouve  ainsi  en  double  emploi.  (C.  D.)  t ^ 

PROSTANTllERA  ; Viamon,  Encycl.  (Bot.)  Genre  de  plantca 
dicotylédones,  à fleurs  complètes,  monopetalées,  irrégulières,  . 
de  la  famille  des  labiées,  de  la  didynamie  gj'mnospermie , qu^ 
offre  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant,  à deu^e 
lèvres  entières,  fermées  après  la  floraison;  une  corolle  labiée; 
le  tube  court,  la  lèvre  supérieure  courte,  droite,  échan- 
crée  au  sommet;  l’inférieure  élargie,  à trois  lobes  inégaux,, 
celui  du  milieu  plus  grand  ; quatre  étamines  didynames.; 
les  anthères  à deux  loges,  à deux  valves;  la  valve  intérieur^ 
appendiculée  par  un  filet,  avec  quelques  poils  sétacés-,  un. 
ovaire  à quatre  lobes;  un  style,  le  stigmate  blGde;  quatre 
semences  en  forme  de  baie.  '*  ‘S 

Ce  genre,  établi  par  M.  de  Labillardière , a pour  élymolo-. 
gie  deux  mots  grecs  qui  ont  rapport  aux  anthères  appendi- 
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culées,  du  grec  Trpeç-o;^;/  (appendice)  et  ttiljipii  (anlhire);  il  est 
encore  remarquable  par  le  caractère  de  l'embryon , nu  dans 
les  autres  labiées,  ici  entouré  d’un  périsperme  épais  : il  ren- 
ferme des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  opposées,  par- 
semées de  points  glanduleux;  les  fleurs  disposées  en  panicules 
axillaires  et  terminales,  accompagnées  de  bractées. 

Prostanthera  a fleurs  fanicclées;  Prostanthera  paniculata, 
Labill.  , ÎVoF.  HolL,  i,  pag.  i8,  tab.  167.  Arbrisseau  dont 
les  tiges  sont  droites,  cylindriques,  hautes  de  six  à sept 
pieds  et  plus;  les  rameaux  opposés,  étalés,  quadrangulaires  , 
garnis  de  feuilles  pétiolées,  opposées,  oblongues,  lancéolées, 
glabres,  aiguës  à leurs  deux  extrémités,  dentées  en  scie,  lon- 
gues de  deux  ou  trois  pouces,  sur  un  pouce  de  large,  munies 
a leur  face  inférieure  de  points  glanduleux  très-nombreux; 
les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  assez  amples,  terminales, 
composées  de  panicules  lâches,  partielles;  les  ramifications 
opposées;  les  pédicclles  glabres,  cylindriques,  plus  courts 
que  les  fleurs;  le  calice  est  tubulé,  à deux  lèvres  obtuses, 
tomentcuses,  surtout  à leurbord  inférieur;  la  lèvre  inférieure 
plus  longue,  inclinée  sur  la  lèvre  supérieure;  deux  bractées 
opposées,  linéaires,  aiguës,  à la  base  du  calice;  le  tube  de 
la  corolle  élargi  vers  son  orifice,  couvert  en  dehors  de  poils 
courts  et  roides;  les  lobes  de  la  lèvre  inférieure  crénelés;  les 
étamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle,  placées  deux  à deux 
sous  chaque  lèvre;  les  anthères  vacillantes,  elliptiques,  à 
deux  loges;  Tovaire  est  partagé  en  quatre  lobes;  les  deux  di- 
visions du  stigmate  sont  égales,  obtuses;  les  quatre  semences, 
forme  de  baie,  ovales,  tronquées  obliquement  vers  leur 
base,  à leur  point  d’insertion  sur  le  réceptacle,  ont  leur 
enveloppe  extérieure  mince  et  charnue.  Cette  plante  a été 
découverte  à la  Nouvelle -Hollande  par  M.  de  Labillardièrc, 
au  cap  Van-Diéinen.  (Poir.) 

PBOSTEMIUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
de  la  division  des  urédinées,  mais  que  Fries  place  dans  celle 
des  pyrenomyceles  (hypoxylées,  Dec.).  Il  est  caractérisé  par 
scs  sporidies  fusiformes,  cloisonnées,  unies  deux  à trois  par 
leur  base  avec  autant  de  corps  cylindriques,  inégaux  (spori- 
dies avortées?)  et  formant  par  leur  ensemble  des  étoiles  à 
rayons  inégaux.  Ces  étoiles  sont  contenues  dans  un  périthé- 


Di 


38i 


PRO 

^ium , qui  se  déchire  pour  leur  donner  issue.  Il  est  d’abord 
entier  et  enfoncé  dans  une  base,  s'éjévp  ensuite  à moitié  au- 
dehors.  Une  seule  espèce  compose  ce  genre  : c’est  le  pros- 
ihemiiim  betulinum , Kiinze,  Mje.,  i,  pag.  17,  pl.  1,  fig.  10 
(voyez  le  rahier  89  des  planches  de  ce  Dictionnaire),  qui 
croit. sur  les  écorces  du  bouleau  en  Allemagne. 

Ce  genre,  de  Kunze^  parolt  douteux  à Fries,  mais  voisin 
des  Scliizolomes , Sehizoiylum,  Fers.,  et  Pilidium,  Kunze. 
(Lem.) 

FROSTYPE  FUNICUIAIRE.  (flot.)  Vaisseaux  du  funicule 
qui , ayant  pénétré  dans  1a  graine  par  le  hile  (ombilic),  se  pro- 
longent dans  l’épaisseur  des  tuniques.  L’extrémité  plus  ou 
moins  épaissie  et  dilatée  du  prostype  prend  le  nom  de  chalaze, 
que  Gærtner  considère  comme  un  ombilic  intérieur.  La  par- 
tie du  prostype  entre  la  chalaze  et  le  hile,  est  la  raphe.  Elle 
se  présente  souvent  sous  l’aspect  d’un  ou  plusieurs  blets  en 
relief. 

Quand  la  graine  n’a  pas  de  lorique,  le  prostype  paraît  à 
la  superbeie  du  tegmen  (labiées).  Mais  quand  elle  a une 
lorique  et  un  tegmen  (nénuphar,  hura  crepifans);  le  pros- 
,lype  ne  devient  visible  ordinairement  que  par  le  moyen  de 
la  dissection  : la  raphe  court  dans  l’intérieur  de  la  lorique 
et  perce  sa  surface  interne  en  un  point  plus  ou  moins 
éloigné  du  hile  ; là  'elle  s’attache  au  tegmen  et  forme  la 
chalaze. 

Dans  les  labiées,  la  raphe  est  courte  et  la  chalaze  est  un 
tubercule  incolore.  Dans  les  aurantiacées  la  raphe  s'alonge 
d’un, bout  du  tegmen  à l’autre,  et  la  chalaze,  qui  est  située 
fort  loin  du  hile,  se  divise  en  patte  d’oie  ou  bien  s'élargit 
en  cupule  colorée.  ' 

Le  prostype  sert  probablement  à porter  les  sucs  nourri- 
ciers vers  diiférens  points  de  la  graine.  Mihbel,  Ëléin.  (Mass.) 

FROTÉACÉES.  (flot.)  On  ne  connoissoit  primitivement 
qu’un  petit  nombre  de  plantes  de  cette  famille,  toutes  exo- 
tiques, lesquelles,  à cause  de  la  grande  variété  dans  la  forme 
et  la-  disposition  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits , avoient  ' 
reçu  des  premiers' auteurs  qui  en  ont  parlé,  les  noms  de  Le- 
ptdocarpodendron , Conocarpodendroa , Llj'pophj'llooarpodrnAron^ 
Sooljpiocephalui,  Argjrrodendros , etc.  Linna;us,  leur  trouvant 
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dé  la  conformité  dans" les  caractères  les  plus  essentiels,  ei| 
avoit  d’abord  formé  deux  seuls  genres,  Leacoderedroa  et  Proled, 
et’^quelfiue  temps  après,  supprimant  le  premier,  il  les  avoit 
toutes  reporté  au  Protea,  qu’il  plaçoit  dans  sa  Télrandrie  mo- 
nogamie, Regardant' aussi  l’enveloppe  florale  unique  de  ce 
genre  comme  une  corolle  monopétale,  il  l'asSocioit  dans  ses 
Ordines  naturales  à d’autres  genres  monopétales,  à fleurs  réu> 
nies  en  tête,  tels,  que  la  Globulaire,  le  Céphalante , la  Sea- 
biense , etc. , faisant  partie  du  groupe  qu’il  inlituloit  Aggre- 
galæ. 

Dans  une  première  distribution  de  l’école  du  Jardin  dO 
Roi^  en  17749  nous  l’avions  laissé  avec  la  globulaire  à la 
suite  des  lysimaehies  ; mais,  reconnoissant  bientôt  avec  Adan- 
son  que  son  enveloppe  florale  étoit  un  véritable  calice,  nous 
■l’avons  reporté  dans  le  Généra  plantarum , en  178c),  à la  classe 
des  dicotylédones  apétales,  à étamines  périgynes,  pour  en 
former  la  nouvelle  famille  des  protées  ou  protéacées,  à la- 
quelle se  rattachoient  alors  quatre  autres  genres  plus  récem- 
nietit  connus. 

' ' Depuis  cette  séparation , la  famille  a fait  rapidement  de  nou- 
velles acquisitions.  Le  nombre  des  espèces,  réduit  à dix-sepl 
en  du  temps  de  Unnæus,  étoit  porté  à vingt-sept  en 

t'JT),  à soixante  et  une  en  1784  dans  l’édition  de  Murray; 
■'à  quatre- vingt -deux  eti  1797  dans  celle  de  "Willdenow  sans 
addition  de  genres,  et  en  1810,  l’excellente  Dissertation 
Spéciale  de  M.  Rob.  Brown  sur  cette  famille,  a présenté  trente- 
huit  genres;  dans  lesquels  sont  réparties  plus  de  quatre  cents 
espèces.  Son , caractère  général* est  le  même  que  le  nôtre, 
'avec  quelques  additions  importantes;  il  consiste  dans  la  réu- 
nion des  süivans  : ' - , . 

Un  calice  d’abord  tubulé,  attaché  sous  l’ovaire,  se  parta- 
‘ géant  ensuite  par  le  haut  ou  par  le  bas  en  quatre  lobes  à 
préfloraison  valvaire , lesquels  se  séparent  quelquefois  presque 
entièrement,  sans  laisser  apercevoir  aucune  trace  de  corolle, 
pour  laquelle  on  lesprenrrit  anciennement,  parce  qu’ils  sont 
ordinairement  colorés.  Chacun  de  ces  lobes,  un  peu  élargi 
par  le  haut  en  forme  de  spatule , porte  dans  son  milieu , à 
difTérentes  hauteurs,  une  anthère  oblongue,  filiforme , bilo- 
culaire,  sessile  ou  portée  sur  un  filet  très-court;  ’quelque- 
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fois  une  d’ellet  avorte;  plus  rarement  elles  sont  foutes  acCol- 
lées  ensemble,  de  manière  à confondre  leurs  loges.  L’ovnire 
est  simple  , libre,  ordinairement  uniloculaire,  sessile  ou  plus 
souvent  porté  sur  un  pivot,  entouré  à su  base  d’un  disque 
glanduleux,  quadrilobé  ou  plus  rarement  indivis,  on  même 
n’existant  pas.  Le  style  est  unique , surmonté  d’un  stigmate 
simple  ou  bilobé,  dont  la  forme  varie;  l’ovaire  devient  nn 
fruit  sessile  ou  pédicellé,  ordinutrement  uniipculaire  (bilo> 
culairc  et  disperme  seulement  dans  le  bJ^sia  et  le  dryandra). 
Tantôt  il  est  drupacé  ou  sec,  ou  quelqiPefois  osseux,  ne 
s'ouvrant  point  et  contenant  deux  graines  ou  plus  souvent 
une  seule  faisant  corps  avec  lui  sous  forme  de  graine  nue; 
tantôt  il  est  de  nature  coriace  ou  ligneuse  , s'ouvrant  d’ua 
côté  dans  sa  longueur,  comme  le  follicule  des  Apocinées,  et 
contenant  deux  ou  plusieurs  graines,  le  plus  souvent  ailées 
ou  bordées  d’un  feuillet  membraneux,  attachées  sur  les  bords 
de  ses  valves.  L’embryon  de  ces  graines,  dénué  de  périsperme 
et  muni  de  ses  deux  cotylédons,  a une  /adicule  courte,  di- 
rigée  inférieurement. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  des  petits  arbres  ou  des 
arbri.sseaux,  rarement  de  grands  arbres,  plus  rarement  des 
herbes.  Leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  simples,  entières 
ou  diversement  lobées,  rarement  pennées,  ordinairement 
planes,  quelquefois  cylindriques  ou  filiformes.  Les  fleurs 
sont  généralement  hermaphrodites,  diclines  dans  un  petit 
nombre  de  genres,  probablement  par  suite  d'avortement; 
tantôt  elles  sont  distinctes,  portées  sur  des  pédoncules  soli> 
taires  ou  géminés,  ou  rassemblés  en  faisceaux,  en  épis,  'ca 
corymbes  et  munis  d’une  bractée  à leur  base  ;'  tantôt  ces 
fleurs  sont  sessiles,  réunies  plusieurs  ensemble  sur  un  récep- 
tacle entouré  d'un  involucre  polyphylle  ou  sur  nn  cône 
écailleux,  dont  chaque  écaille  est  uniflore.  Rarement  une 
cinquième  partie  est  ajoutée  aux  étamines  et  aux  divisions 
du  calice. 

Celte ^mille,  qni  prend  place  dans  la  classe  des  péri-sta- 
minées  les  thymélées  et  les  laurinées,  peut  être  su  b* 

divisée  en  cinq  sections  , d’après  la  considération  du  fruit 
uni-  ou  bilociilaire,  déhiscent  ou  indéhiscent,  mono-  ou  di- 
ou  polysperme.  M.  SalUbui^  a fait  beaucoup  de  recherche» 
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utiles  sur  ces  plantes  et  établi  plusieurs- genres;  mais  eomme 
la  Dissertation  spéciale  de  M.  R.  Brown  présente  un  travail 
plus  complet  sur  les  protéacées;,  nous  avons  généralement 
adopté  la  nomenclature  de  ses  genres  et  de  ceux  des  autres 
qu’il  a conservés.  ' ■ 

Dansja  première  section  , caaactérisée  par  un  fruit  unilo- 
culaire; indéhiscent  et  monosperme,  sont  les  genres  Cono- 
spermum  , Sj'naphea , Slmsia,  Aulax,  genre  dioïque,  Mimelet , 
Protea  de  Linnaeu^^Leucoepermum,  Itopogon,  Leucadendrum, 
genre  dioïque  , ^etrophila  , Serrarla  de  Burmann,  A'it'enia, 
SoroceplialuSjSpatalia  de  M.  Salisbury,  Oylindriade  Loureiro, 
Adenanlhos  dè  M.  Labillardière.  <. 

, Dans  la  seconde,  à fruit  uniloculaire,  indéhiscent  et  di- 
sperme,  on  trouve  les  genres  Persoonia  de  M.  Smith,  Cenar- 
rhenes  de  M.  Labillardière,  Brabeium  de  Linnœus  , genre  po- 
lygame; de  Moliua,  Fraaklandia^  S^mphonema,  Agas- 

tachys,  BelLendena.  . v . , 

La  troisième , à fruit  uniloculaire,  déhiscent  et  dispeéme, 
renferme  les  genres  Hakea  de  Schrœder , Lambertia  de  M» 
Smi  Ib , .Xj'lomeluni  du  même  , Orties,  Anadenia,  GrtvilUa, 
BVpald  de  Vahl.  , • !--  .-r  - 

A la  quatrième,  dont  le  fruit  est  uniloculaire,  déhiscènt 
et  polyspernie,  se  rattachent  les  genres  Knightia,  Lomalia, 
Slenocarpus , Embolhrium  de  Forster,  et  Telopea,  son  congénère. 

La  cinquième , bien  caractérisée  pqr  le  fruit  biloculaire 
et  disperme';  ne  présente  que  les  genres  Banksia  de  Linnæus 
Bit,  et  Drjandra.  (Ji)  ^ ./  \ - 

PHOTÉE,  Prutia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  protéacées,  de  la  tétran- 
drie  moaogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Une  corolle  (calice,  Juss.)  presque  à deux  lèvres,  à quatre 
divisions  concaves  au  sommet;  une  étamine  placée  dans  la 
cavité  de  chaque  division  ; un  ovaire  supérieur;  un  style,  un 
stigmate  simple;  une  noix  barbue  surmontée  du  style  en  forme 
de  queue;  un  .invoiucre  (calice,  Linn.)  imbriqué,  persistant; 
Je  réceplacle  chargé  de  paillettes  Courtes,  persisfen^. 

'Les  JP rotées* forment  un  très-beau  genre,  compté  d’espèces 
dont  le  nombre,, très-considérable,  a déterminé  à les  diviser 
en  plusieurs  genres  particuliers,  profitant  pour  leur  établis- 
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sèment  de  quelques  caractères,  quelquefois  bien  foibles,  mais 
dont  on  a cru  pouvoir  se  servir  pour  remédier  à la  longueur 
de  ce  genre.  Nous  devons  particuliérement  à M.  Rob.  Browji 
«ette  grande  réforme,  qui  comprend  les  genres  Aulax,  Leu- 
codendron,  Petroph^la,  Leucoipermum , Mimetes,  Serruria,  Ni- 
venia,  Spatalla,  etc.;  la  plupart  de  ces  nouveaux  genres  ont 
déjà  été  mentionnés  dans  cet  ouvrage. 

'Les  protées  sont  des  arbres,  plus  souvent  des  arbrisseaux, 
presque  tous  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance;  les  dif- 
férences notables  qu’on  a remarqué  dans  leur  port,  dans  leur 
feuillage,  dans  leurs  fleurs,  leur  a fait  appliquer  par  Van- 
Royen  le  nom  de  Protea,  de  ce  dieu  marin  de  la  fable,  qui 
jouissoit  de  la  faculté  de  pouvoir  prendre  toutes  sortes  de 
formes. 

« Les  profées,  dit  M.  Desfontaines,  étoient  inconnus  anx 
« anciens  naturalistes;  l’Écluse  est  le  premier,  parmi  les  mo- 
« dernes,  qui  en  ait  parlé.  On  trouve,  dans  le  second  volume 
« de  son  Histoire  des  plantes,  p.  Sq,  la  description  et  la  gra- 
« vure  d’un  fruit  de  protea  qui  lui  avoit  été  envoyé  de  Mada- 
«c  gascar.  Hermann  en  lit  connoitre  un  nombre  assez  considé- 
« râble  dans  son  Catalogue  des  plantes  d’Afrique.  Plukenet  en 
« indiqua  aussi  quelques  espèces  dont  Burmann  n’avoit  pas 
<t  parlé.  Boerhaave  en  donna  une  histoire  détaillée  dans  son 
« Index,  et  il  publia  les  gravures  de  quinze  espèces,  d’après 
« des  dessins  faits  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Bergius,  lin- 
« næus  et  Sparrman  en  ajoutèrent  plusieurs  à celles  qui  étoient 
« déjà  connues,  et  Thunberg,  dans  sa  Dissertation,  en  fit  con- 
« noitre  vingt-cinq  nouvelles  : depuis  ce  temps  il  en  a encore 
« été  découvert  quelques-unes  à la  Nouvelle -Hollande  par 
« Cavanilles  et  autres.  » (Desf. , Arbr.,  i,  pag.  56.) 

On  cultive  dans  les  jardins  et  les  serres  de  l’Europe  plu- 
sieurs espèces  de  protées.  11$  ne  craignent  pas  beaucoup  le 
froid;  il  suffit  de  les  abriter  dans  la  serre  tempérée  pendant, 
l’hiver  ; mais  leur  culture  exige  beaucoup  de  précautions;  ils 
leur  faut  un  terreau  léger  ; ils  réussissent  assez  bien  dans  ce- 
lui de  bruyère;  il  faut  les  tenir  un  peu  à l’ombre,  parce  que 
l'ardeur  du  soleil  leur  est  nuisible.  Il  est  bon  de  les  dépoter 
quand  leurs  racines  ont  tapissé  la  surface  intérieure  du  vase 
où  sont  ces  plantes,  et  lorsqu’on  les  met  dans  un  autre,  il 
43.  ai 
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faut  que  sa'  dimension  soit  telle  que  les  racines  puisseot  en 
atteindre  les  parois  l'unnée  suivante.  On  sème  les  graines  des 
protées  sur  couche  dans  du  terreau  de  bruyère;. plusieurs  ne 
lèvent  que  la  seconde  ou  la  troisième  année  : ils  se  multiplient 
très-diflicilenient  de  marcottes,  et  il  ne  faut  p^  les  arroser 
beaucoup.  , 

I’rotke  es  CŒDft  : Prolea  cordala,  Thunb.,  Diss.  de  proteà, 
)iag.  45,  tab.  5;  Andr.,,Bo<.  rep.,  tab.  289;  Bot.  Magaz.,  tab. 
649.  Petit  arbrisseau  dont  la  tige  est  simple,  un  peu  couchée, 
striée,  haute  d’environ  un  pied,  garnie  de  feuilles  glabres, 
alternes,  sessiles,  ovales,  entières,  échancrées  à leur  base, 
fermes,  coriaces,  un  peu  acuminées;  les  fleurs  forment  une 
lête  ovale,  asses  grosse,  un  peu  pédicellée,  située  vers  la  ra- 
ciUc;  l'involucre  est  composé  d’écailles  droites,  ovales,  obtu- 
ses; les  semences  sont  enveloppées  d’une  aigrette  de  couleur 
purpurine.  Cette  plante  croit  sur  les- montagnes,  au  cap  de 
bonne-Espérance. 

Protke  naine:  Prolea  acaulis , Linn.,  Sysl.  pL;  Weinm., 
Phjt.,  4,  tab.  898,  b,bona;  boerh.,  Lugd.  Bat.,  tab.  191.  La 
tige  de  ce  petit  arbrisseau  est  à peine  haute  de  deux,  ou  trois 
pouces,  dure,  noueuse, simpleou  divisée  en  quelques  rameaux 
presque  vçrticillés,  diETus-,  inégaux;  les  feuilles  sont  éparses, 
longues  de  trois  à quatre  pouces,  oblongues,  lancéolées,  gla- 
bres, coriaces,  entières;  les  fleurs  forment  une  tête  solitaire, 
tconinale,  de  la  grosseur  d'une  noix,  garnie  d’écailles  imbri; 
quées;  la  corolle  est  velue;  le  ffuit  ovale,  entouré  à sa  base 
d'une  aigrette  ruussâtre.  Cette  plante  croit  sur  les  collines,  au 
cap  de  bonne-Espérance. 

Protke  en  tête  d’artichaut  : Prolea  cjnaroides,  Linn.,  Maal.; 
"Weinm.,  Phjt.,  4,  tab.  292;  Andr.,  Bot.  rep.,  tab.  •i&ByBol. 
Magaz.,  tab.  770;  boerh.,  Lugd.  Bat.,  184,  bona.  Petit  arbris- 
seau à peine  haut  d'un  pied,  distingué  par  ses  grosses  têtes 
de  fleurs  droites,  ovales,  assez  semblables  à celles  d’un  arti- 
chaut, quelquefois  de  la  grosseur  de  celle  d’un  enfant,  gar- 
nies d’écailles  tomentenses,  oblongues,  aiguës  ; la  corolle  est 
blanche.,  purpurine,  assez  grande,  tomentcuse,  tubulée  par 
la  connivence  des  pétales:  les  fcuillessont  alterneSj  pétiolées  , 
ovales  ou  arrondies,  glabres,  coriaces,  entières,  luisantes  à 
leurs  deux  faces,  longues  de  d,eux  pouces,  ainsi  que  les  pé- 
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tîoles.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espërance,  sur  le 
sommet  des  montagnes. 

PaOTés  A CAANDES  FLEURS  : ProUa  grondijïora , Thunb.,  Diss. 
bot.,  pag.  42;  Weinm. , Pkjt. , 4 , tab.  891  ; Boerh. , Lugd.  Bat., 
tab.  i83.  Cette  plante  est,  comme  la  précédente,  remarquable 
par  ses  grosses  têtes  de  fleurs;  mais  sa  tige  est  haute  de  sept 
à huit  pieds;  ses  feuilles  sont  éparses,  oblougues,  épaisses,  en- 
tières, presque  glabres,  élargies  en  spatule  vers  leur  sommet, 
longues  de  trois  à quatre  pouces,  larges  d'un  pouce  et  demi; 
les  supérieures  plus  étroites,  velues  et  tomentcuses  à leurs 
deux  faces.  La  tête  de  fleurs  a la  grosseur  du  poing;  les  écailles 
extérieures  de  l'involucre  ovales;  les  intérieures  oblongucs, 
concaves,  obtuses;  les  fleurs  blanches,  tomenteuses;  les  se- 
mences aigrettées  à leur  base.  Cette  plante  croit  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Son  écorce  est  très-astringente  : on  assure 
qu'elle  est  employée  avec  succès  dans  les  diarrhées. 

Protée  a longues  fleurs  : Protea  longijlora,  Poir.,  Encycl.; 
"Weinm.,  Phyl.,  4 , tab.  902  ; Protea  ochroleuca,  Smith  , £rof., 
a,  tab.  81.  Ses  rameaux  sont  droits,  velus  oupubcscens,  d’un 
brun  foncé;  les  feuillc^^ombreuscs,  épaisses,  coriaces,  im- 
briquées, chagrinées,  i^peu  échancrées  et  à demi 'embras- 
santes, nues  à leurs  deux  faces,  longues  d’environ  deux  pouces, 
sur  un  de  large;  les  fleurs  forment  une  tête  oblongue,  soli- 
taire et  terminale,  la  eoroüe  est  filiforme,  velue,  longue  de 
trois  ou  quatre  pouces;  l’involucre  composé  d’écailles  alon- 
gées  (les  inférieures  ovales),  la  plupart  ciliées  à leurs  bords. 
Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  le  protea 
venosa,  Encycl.,  les  têtes  de  fleurs  ne  sont  point  solitaires , 
ni  parfaitement  terminales;  la  corolle  est  bien  plus  courte, 
et  les  écailles  de  l’involticre  sont  très -étroites. 

' Protée  iMSRiguÉE  ; Protea  imbricata,  Linn.,  Suppl.;  Thunb., 
Diss.  bot.,  tab.  5 , fig.  2.  Petit  arbrisseau  de  trois  pieds  et  plus. 
Sa  lige  est  droite,  divisée  en  rameaux  filiformes,  pubescens, 
géminés  ou  ternés;  les  feuilles  sont  nombrenses,  scssiles,  for- 
tement imbriquées,  étroites,  lancéolées,  aiguës,  un  peu  ve- 
lues, profondément  striées,  glanduleuses  ou  calleuses  à- leur 
sommet,  longues  de  trois  ou  quatre  lignes;  les  fleurs  sont 
réunies  en  une  tête  terminale,  quelquefois  deux,  de  la  gros- 
seur d’qne  noix,  un  peu  alongée;  les  écailles  de  l’iqvolucre 
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sont  lancéolées, 'aiguës,  glanduleuses  et  ciliées,  presque  de 
la  même  forme  et  aussi  longues  que  les  feuilles;  la  corolle  est 
un  peu  plus  longue,  couverte  en  dehors  d’un  duvet  toménteiuc 
et  jaunâtre.  Celte  espèce  croit  au  cap.de  Bonne-Espéraucé, 
■faoTÉE  A CRÈTE  : Protea  cristata,  Hoir.,  Encyl.;  Lumk.,  lU. 
gen.;  Protea  lepidocarpum,  Rob.  Brown,  Trans,  linn. , lo,  pag. 
tio;  Boerh. , Lugd.  Balav. , i , tab.  188  ; Weinm.,  Pkjyt.-,  4,  tab. 
8g5;  Andr.,  Bol.  rep.,  tab.  3oi?  Arbrisseau  asses  fort,  garni 
de  feuilles  glabres,  alternes, 'sessiles,  linéaires,  lancéolées, 
aiguës,  un  peu  calleuses  à leur  sommet,  légèrement  roulées 
leurs  bords,  longues  d’environ  quatre  pouces;  les  fleurs 
sont  réunies  en  une  grosse  tête  sessile,  terminale,  un  peu 
.ovale ; l’involucre  est  imbriqué  d'écailles  ovales,  alongées  , 
quelquefois  panachées  de  brun , de  jaune  etde  blanc,  marquées 
de  noir  au  sommet,  tomenteuses  à cette  seule  partie;  la  co- 
rolle est  filiforme,  velue  à l’extérieur.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  ' 

Photée  MEr.LiFERE  : Ptolea  melUfera,  Tbunb. , Diss.  hot,,  34  ; 
Boerh.  Lngd.  Bat.,  2,  tab.  187;  Bot.  Magaz.^  tab.  3 46.;. Protea 
repens,  var.  a;  Liiin.,  Mant.  Cet  arl^^eau  a une  tige  droite, 
raboteuse,  haute  de  cinq  à six  pie"  couverte  d'une  écorce 
cendrée,;  elle  se  divise  en  rameaux  longs  et  nombreux;  gar- 
nis de  feuilles  glabres,  planes,  linéaires,  alongées,  obtuses  à 
leur  sommet,  un  peu  rétrécies  en  pétiole  à leur  base  ;>  les 
fleurs  sont  réunies  en  une  tête  roussâtre,  oblongue;  l'invo- 
lucre  est  cqmposé d’écailles  imbriquées,  d’entre  lesquelles  dé- 
coule une  liqueur  mielleuse  ou  visqueuse;  les  écailles  exté- 
rieures , situées  à la  base  des  fleurs , sont  fort  petites;  les 
intérieures  beaucoup  plus  longues,'  lancéolées.  Cette  plante 
ci'oit  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  les  collines  et  dans  les, 
champs.  On  fait  avec  la  liqueur  qui  découle  de  la  tête  des 
fleurs  un  excellent  sirop,  très-utile,  dilmn,  dans  la  toux  et 
les  maladies  de  poitrine.  ' 

Photée  rampant  : Protea  repens, Thunb. , Dits.,  loc.  cit.;  Linn., 
var.  jSr  Boerh.,  Lugd.  Bat.,  2,  tab.  jgo.  Cet  arbrisseau,  con- 
fondu avec  le  précédent,  en  diflère-par  son  port;  sa  racine 
est  iine  souche  rampante,  d’où  s’élèvé  une  tige  basse,  un  peu 
flexueuse,  longue  de  trois  à quatre  pouces,  chargée  de  quel- 
ques rapieaux  gqmis  de  feuilles  sessiles, .alternes;  linéaires, 
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longues  de  six  à sept  pouces,  rudes  au  toucher,  obtuses  au 
sommet,  rétrécies  à leur  base,  cartilagineuses,  un  peu  roulées 
à leurs  boéds;  Jes  Heurs  forment  une  tête  solitaire,  un  peu 
arrondie,  de  la  grosseur  d’une  prune,  environnée  à sa  haae 
de  longues  feuilles;  les  écailles  de  l'involucre  sont  imbriquées, 
les  extérieures  petites,  ovales,  obtuses;  les  intérieures  lan- 
céolées; la  corolle  est  chargée  en  dehors  d'un  duvet  cotonneux 
et  blanchâtre.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  les  champs  sablonneux , parmi  les  broussailles. 

l’soTée  scoLTME  : Prolea  tooljmus,  Thunb.,  Diss.,  loc.  eit.j 
Schrad.,6er^  Hann.,  tab.  20;  Boerh.,  Lugd,  Bat.,  3,  tab.  192; 
■yVeinm.,  Phyl.,!^,  tab.  890,  fig.  6;  Pluken. , A/an^.,  tab.  440, 
Hg.  1 , mala.  Arbrisseau  d’environ  trois  pieds,  dont  la  tige  ést 
droite,  glabre,  cendrée,  divisée  en  rameaux  presque  verti- 
cillés,  garnis  de  feuilles  éparses,  nombreuses,  longues  de  deux 
pouces,  presque  glabres,  linéaires,  un  peu  étalées,  rétrécies 
à leur  base,  arrondies  et  mucronces  à leur  sommet;  les  fleurs 
sont  disposées  en  une  tête  globuleuse  ou  un  peu  ovale,  soli- 
taire , tcrniiiiale,  feuillée  à sa  buse,  de  la  grosseur  d'une 
prune,  souvent  surmontée  par  des  rameaux  stériles;  l'Invo- 
lucre  est  composé  d'écailles  glabres,  ovales  ou  oblpngues,  con- 
caves, obtuses,  un  peu  membraneuses  à leurs  bords;  la  co- 
rolle purpurine;  le  réceptacle  garni  d'un  duvet  roussàtre  et 
tomenteux.  Cette  plante  croit  parmi  les  bruyères,  au  cap  de 
Bonne-Eispérance. 

PaoTÉE  BOSACÉE  \ ProUa  rosacea,  Lânn. , Sjfst.  pl.;  Smith, 
Eiol.fi  , tab.  44;  Protea  nunu, Thunb. , Diss.,  loc.  cit.;  VVilld.^ 
Spec.  Très-belle  espèce,  remarquable  par  les  écailles  de  son 
involucre  , ouvertes  en  rose , et  d'une  couleur  purpurine 
fort  agréable.  Sa  tige  est  droite,  glabre,  rameuse,  d’un  brun 
rougeâtre;  ses  rameaux  sont  alongés,  ouverts,  étalés,  divisés 
en  d’autres  plus  courts,  garnis  de  feuilles  courtes,  imbriquées, 
linéaires,  roides,  concaves,,  su bulées,  glabres  et  piquantes; 
les  fleurs  forment,  à l’extrényité  des  rameaux , une  tête  de  la 
grosseur  d'une  prune,  composée  d’écailles  'glabres,  irabri- 
iquées;  les  extérieures  courtes,  ovales;  les  intérieures  alon-- 
gées,  ouvertes,  colorées;  la  corolle  est  plus  courte,  revêtue  à 
l’extérieur  de  poils  dorés,  lanugineux.  Cette  plante  croit  sur 
les  montagnes,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 


, PRO 

PnoréE  A LABGE5  FECULES  : Protea  laliffilia,  R.  Brown , Traits. 
2iren:',  lo.,  pag.  75.  Arbrisseau  de  six  à huit  pieds,  dont  les 
rameaux  sont  médiocrement  tomenteux;  les  feuilles  larges r 
sessiles,  à demi  en  cœur,  ovales,  obtuses,’ glabres  dans  leur 
vieillesse,  bordées  et  souvent  lanugineuses  à leur  contour, 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces,  larges  de  deux  et  pluSè 
Les  fleurs  forment  une  tête  turbinée,  de  la  grosseur  du  poing; 
les  écailles  de  l’involucre  sont  obtuses,’  ciliées;  les  extérieures 
ovales,  élargies;,  les  intérieures  plus  longues;  la  corollé  est^ 
longue  de  trois  pouces,  tomenteuse  et  soyeuse , presque  à 
deux  lèvres,  dont  la  plus  large  surmontée  de  trois  arêtes 
étalées,  purpurines.  Cette  plante  crott  aux  lieux  sablonneux, 
dans  l’Afrique  méridionale.  ' ■■■  > .. 

PaoTÉE  A FLEURS  ÉCARLATES;  Protta  eoBcinta , R.  Brown , Zoc. 
cit.  Arbrisseau  de  quatre  ou  cinq  pieds,  le*  rameaux 

sont  garnis  de  feuilles  sessiles,  glabres,  ovales,  de  couleur 
glauque,  parsemées  de  très-petits  points,  longues  de  quatre 
pouces,  larges  de  deux  ou  trois;  la  tête  de  fleurs  est  scssilc’,'^ 
solitaire,  turbinée,  longue  de  quatre  à cinq  pouces;  les  écailles 
de  l’involucre  sont  presque  glabres,  les  intérieures  chargées  à 
leurs  bords  d’une  longue  barbe  touffue;  la  corolle  est  longue 
de  deux  pouces  et  demi,  velue  à sa  partie  inférieure;  Iç  limbe 
pileux  à ses  bords,  surmonté  d’arêtes  de  même  longueur!  Cette 
plante  croit  sur  les  montagnes,  au  cap  de  Bonne-Espérance.*’ 

Protée  a GRANDES  FEUILLES;  Protca  macrophjrlla , R.  Brown, 
loc.  cit.  Cette  espèce  est  un  très-bel  arbrisseau , haut  de  huit 
ou  dix  pieds.  Les  rameaux  sont  glabres,  revêtus  à leur  som-^  * 
met  d’un  duvet  léger  et  blanchâtre;  les  feuilles  glabres,  ob- 
longues,  très-grandes,  un  peu  rétrécies  à leur  base,  bordées 
à leur  contour;  les  supérieures  bien  plus  longues  que  l’invo- 
lucre,  larges  d’un  pouce  et  plus,' longues  de  six  pouces;  les 
folioles  de  l’involucre  obtuses,  blanchâtres;  les  extérieures 
ovales,  les  autres  alongées;  la  corolle  est  plus  longue  que  l’in- 
volucre , blanche  , tomenteuse , surmontée  d’arêtes  de  là'“  ' 
longueur  du  limbe,  chargée  de  longs  poils  blancs  ou  d’un' 
pourpre  noirâtre;  le  style  pubescent,  glabre  et  courbé  à son 
sommet.  Cette  plante  croit  sur  les  montagnes , au  cap  de 
Boiine-Espéraoce.  , " • 

Protée  étalée  : Protea  patens R.  Brown , loc,  cit.;  Andé.  , 
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Bot.  Ttp.,  tab.  543.  Arbris5eau  couché  dont  les  rameaux  sont 
courts,  tomcntciix,  étalés,  couverts  de  poils  blancs;  les  feuilles 
étroites,  nombreuses,  unilatérales,  légèrement  ondulées;  un 
peu  rétrécies  à leur  base,  obtuses  au  sommet,  longues  de 
quatre  à cinq  pouces,  larges  de  sept  ou  neuf  lignes;  la  tête 
de  fleurs  estsessile,  de  la  grosseur  du  poing;  ses  écailles  sont 
un  peu  concaves,  obtuses,  d’un  blanc  soyeux;  les  inférieures 
munies  dans  leur  milieu  de  cils  d’un  pourpre  noirâtre;  la 
corolle  est  longue  d’un  pouce  et  demi,  chargée  d’un  duvet 
blanchâtre;  les  arêtes  sont  purpurines  à leur  sommet;  le  style 
glabre.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne* Espérance,  sur 
les  hautes  montagnes. 

Protér  NécucÉE;  Frotta  incompla , R.  Brown,  hc.  eit.  Sa 
tige  est  droite;  ses  rameaux  sont  chargés  de  longs  poils  étalés; 
les  fleurs  nombreuses,  alongées,  en  lanières,  un  peu  éta- 
lées, longues  de  quatre  pouces,  larges  d’un  pouce,  termi- 
nées par  une  callosité  aiguë,  recourbée,  obtuses  à leur  base; 
les  feuilles  inférieures  glabres,  les  supérieures  plus  étroites 
et  velues;  la  tête  de  fleurs  est  turbinéc,  longue  de  quatre  > 
pouces;  les  écailles  sont  tgm^nteuses;  les  intérieures  munies  de 
cils  blancs;  la  corolle  est  reèouverle  d'une  laine  blanchâtre  ; le 
style  glabre.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Protée  canauculée;  Frotta  canaliculata , Andr. , Bot.  rep., 
tab.  437.  Arbrisseau  peu  élevé,  presque  couché.  Ses  rameaux 
sont  glabres,  garnis  de  feuilles  linéaires,  lisses,  sans  nen  ures, 
concaves  en  dessus,  nombreuses,  longues  de  quatre  ou  six 
pouces,  larges  de  deux  lignes,  aiguè’s:  la  tête  de  fleurs  est  de 
la  grosseur  d’une  prune;  les  écailles  sont  concaves,  obtuses; 
les  extérieures  presque  glabres-  les  intérieures  médiocrement 
ciliées;  la  corolle  est  longue  d'un  pouce,  très-glabre;  les  arêtes 
sont  barbues,  en  pinceau,  une  fois  plus  courtes  que  le  limbe; 
le  style  est  glabre.  Cette  plante  croît  dans  les  terrains  sablon- 
neux, au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Protée  acominiîe;  Frotta  acuminata,  Bot.Magaz.,  tab.  1694. 
Cette  plante  a de  grands  rapports  avec  la  précédente,  elle  en 
diffère  par  le  caractère  de  ses  feuilles  et  de  ses  bractées.  Ses 
rameaux  sont  glabres,  flexueux,  cylindriques,  côlorés  en 
rouge  dans  leur  jeunesse,  garnis  de  feuilles  éparses,  sessiles, 
linéuircs-lancéolécs , fort  étroites,  entières,  planes,  aiguës. 
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longues  d'environ  trois  pouces;  les  fleurs  d'un  pourpre  rouge 
foncé,  disposées  en  une  tête  ovale,  terminale;  riiivolocre  est 
composé  de  grandes  bractées  colorées,  élargies,  concaves, 
obtuses,  pubesceiites  à leur  sommet.  Cette  plante  croît  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

1 noxée  a tTEens  turbinées  : Proted  turhiniflora,  R.  Brown, 
loc.  cit.j  Protea  cœspitosa,  Andr.,  Bol.  rep.,  tab.  5a6;  Eroden- 
drum  iurgidijlorum,  Salisb.,  Parad.,  108.  Çet  arbrisseau  a des 
tiges  droites,  très-courtes,  réunies  en  gazon;  les  rameaux 
garnis  de  feuilles  ulongées,  lisses,  lancéolées,  un  peu  ondu- 
lées, velues  dans  leur  jeunesse,  luisantes,  finement  ponctuées, 
très-aiguës,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  longues  de  six 
à dix  pouces,  larges  d'environ  un  pouce;  les  supérieures  lon- 
gues de  deux  pouces,  membraneuses,  un  peu  scarieuses;  la 
tète  de  fleurs  est  sessile,  un  peu  turbinée,  longue  de  deux 
pouces  au  plus,  composée  d’écailles  tomenteuses,  obtuses, 
un  peu  blanchâtres,  ciliées;  les  intérieures  lanugineuses  au 
sommet;  la  corolle  lanugineuse;  les  arêtes  courbées,  de  la 
longueur  du  limbe,  couvertes  d'une  laine  blanche,  jaunâtre  ' 
nu  sommet;  le  style  glabre,  un  peu  courbé  au  sommet.  Cette 
plante  croît  sur  les  montagnes,  ai#cfTp  de  Bonne-Espérancr. 

Photée  scolopendre;  Protea.  scolopnidrium , R.  Brown,  loc. 
cil.  Cette  plante  a des  tiges  très-courtes;  des  feuilles  lancéo- 
lées, longues  d’environ  un  pied  et  demi,  farges  d'un  pouce 
et  plus,  lisses,  bordées,  à c6tes  saillantes  en  dessous,  fine- 
ment ponctuées;  la  tête  de  fleurs  est  presque  sessile,  solitaire 
ou  quelquefois  géminée,  longue  d’environ  trois  pouces;  les 
écailles  lancéolées,  acuminées,  chargées  à leur  sommet  d’un 
duvet  cendré;  la  corolle  est  lanugineuse;  les  arêtes  sont  une 
fois  plus  courtes  que  le  limbe;  le  style  est  glabre,  dilaté  à sa 
moitié  inférieure;  les  ovaires  sont  chargés  de  poils  blancs. 
Celte  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poir.) 

PRÜTEE,  Proleus.  (^Erpétol.)  Laurenti  et  la  plupart  des  er- 
pétologistes,  d'après  lui,  ont  donné  ce  nom  à un  genre  de 
reptiles  batraciens,  de  la  famille  desurodèles,  reconnoissable 
aux  caractères  suivons  : 

Corps  alongé  avec  une  queue  en  nageoire;  quatre  pattes  d'égale 
longueur  et  sans  ongles;  des  branchies  et  des  poumons  existant 
ensemble  à l’âge  adulte;  corps  nu,  sans  écailles  ni  carapace. 
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^11  est  donc  facile  de  distinguer  les  Frottes  des  Sirènes  qui 
s’ont  que  deux  pattes  i des  Sacriens  qui  ont  le  corps  revêtu 
d’écailles;  des  Cbéloniens  qui  sont  recouverts  d’une  carapace  ; 
de»  Rainettes,  des  Grenocilles,  des  Pipas,  des  Crapauds  qui 
manquent  de  queue;  des  Tritons  et  des  Salamandres  qui 
n’ont  point  de  branchies  dans  l’âge  adulte.  (Voyez  ces  divers 
mots,  Batraciens  et  Urodèles.) 

Le  seul  animal  qui  soit  jusqu'à  présent  connu  dans  ce  genre 
est  un  être  fort  extraordinaire,  qui  a beaucoup  d'analogie 
avec  les  larves  de  .salamandres  encore  munies  de  leurs  bran- 
chies, et  dont  on  doit  la  connpissance  au  baron  de  Zoïs,  gen- 
tilhomme de  Camiole , pays  où  le  protée  se  montre  quelque- 
fois lors  des  dëbordemens  des  lacs  souterrains  auxquels  cette 
contrée  semble  devoir  son  caractère  particulier.  C’est,  en 
effet,  d’après  les  individus  recueillis  par  cet  amateur  éclairé 
des  sciences  naturelles,  que  Laurent!  et  Scopoli  rédigèrent 
les  descriptions  qui  firent  d’abord  connoitre  ce  reptile,  sans 
pourtant  satisfaire  entièrement  les  naturalistes. 

Le  Protée  anguilla  RD  (Proteus  anguinus,  de  Laurent!;  Siren 
angutna  de  Schneider) , long  d’un  pied  environ,  est  de  la 
grossettr  du  doigt.  Sa  queue ‘est  comprimée  verticalement; 
scs  pattes  sont  courtes,  mais  les  deux  antérieures  ont  chacune 
trois,  doigts , tandis  que  les  deux  postérieures  n’eq  ont  que 
chacune  deux.  Outre  dès  poumons  intérieurs , il  porte , 
comme  les  larves  des  salamandres,  trois  branchies  de  chaque 
côté,  d’un  rouge  de  corail,  en  forme  de  houppes  plumeuses 
et  qu’il  paroit  conserver  toute  sa  vie.  Son  museau  est  alongé 
et  cylindrique,  aminci,  obtus  et  déprimé;  ses  deux  mâchoires 
sont  garnies  de  dents  r l’inférieure  est  plane  et  plus  courte; 
sa  langue,  peu  mobile,  est  libre  en  avant;  son  œil,  excessi- 
vement petit , est  caché  par  les  tégumens , comme  dans  l'as- 
palaR;  son  oreille,  couverte  par  des  chairs,  a en  cela  beau- 
coup d’analogie  avec  celle  des  Salamandres;  sa  peau,  enfin, 
lisse,  blanchâtre  et  muqueuse,  recouvre  un  corps  à peu  près 
cylindrique.  L’anus,  placé  derrière  les  pieds  postérieurs,  sous 
la  base  de  la  queue,  est  oblong  et  ridé. 

Pendant  long-temps  on  a cru  que  les  lacs  des  environs  de 
Sittich,  dans*  la  Basse-Carniolc,  étoient  les  seuls  qui  pussent 
nourrir  le  protée;  mais,  récemment,  on  l’a  découvert  dans 


3^4  PR  O 

la  grotte  d'Adelsberg  ou  Postoliia , sur  la  grande  route  de 
Trieste  à Vienne,  ce  qui  a mis  beaucoup  de  naturalistes  à 
même  de  l’examiner  fructueusement.' M.  de  Zoïs , d’abord,* 
puis  M.  de  Schreibers  , directeur  du  Cabinet  impérial  de 
Vienne,  et  le  Professeur  Pictet,  de  Genève , .l’ont  procuré 
vivant  à MM.  Cuvier  et  Duméril  qui  ont  eu  l’extrême  èbm* 
plaisance  de  me  permettre  de  l’ëtudier.  On  possède  déjà , d’ail- 
leurs, une  très-bonne  description  de  scs  viscères  par  M.  de 
Schreibers,  qui  a consigné  ses  observations  splanchnologî^e* 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  1801,  peu  d’années 
àvant  que  l'histoire  détaillée  de  son  squelette  , insérée  en 
1807,  par  M.  Cuvier,  dans  les  Observations  de  zoologie  du 
baron  de  Humboldt,  l’eût  rendu  recommandable  aux  yen* 
de  tous  les  savans  de  l’Europe;  et  MM.  ConCgliacchi  et  Riis- 
coni  en  ont  publié  à Pavie,  en  i8ig,  une  Monographie  ornée 
de  fort  belles  figures.  ‘ ' 

Hermann  , Schneider  et  quelques  autres  naturalistes  ont 
pensé  que  le  protée  n’étoit  qu’un  reptile  à l’état  de  larve, 
mais  il  n’y  a,'  dans  tout  le  pays  qu’il  habite,  aucune  salaman- 
dre qu’on  puisse  supposer  en  provenir  ou  dont  on  ne  con- 
uoisse  point  la  véritable  larve.  *’ 

Le  protée  marche  peu,  mais  nage  très-bien,  et  il  fait  en- 
tendre un  petit  cri  semblable  au  bruit  que  feroit  le  piston 
d’une  seringue.  Il  possède  un  vestige  de  larynx.  Entre  ses  bran- 
chies sont  pratiqués  des  trous  qui  pénètrent  dans  l’arrière- 
boüche.  Le  foie,  d’un  gris  tacheté  de  ûoir,  divisé  en  cinq 
lobes,  va  du  thorax  au  bassin.  La  vésicule  du  fiel  est  fort 
ample.  A l’estomac,  qui  est  fort  épais  et  coriace,  et  dans 'lequel 
on  a trouvé^un  petit  coquillage,  indice  du  genre  de  nourri- 
ture d’un  animal  qui  ne  veut  rien  manger  dans  l'état  de  cap- 
tivité, succède  un  intestin  grêle  qui  fait  trois  plis  avant  de 
se  terminer  au  rectum.  Le  cœur,  situé  entre  les  pieds  de  de- 
V'ant,  n’a  qu’un  ventricule  et  une  oreillette,  et  les  poumons, 
semblables  à ceux  des  salamandres,  ont  la  forme  de  tubes 
minces  et  simples,  terminés  chacun  par  une  dilatation  vési- 
culaire. La  rate  et  le  pancréas  sont  longs  et  étroits,  et  les 
Teins,  très-longs,  très-étroits  en  avant,  s’élargissent  vers  l’anus 
où  ils  débouchent.. M.  de  Schreibers  croit  avoir  reconnu  des 
traces  d’ovaires.  . - • 
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Le  squelette  du  protëe  ressemble  à celui  des  salamandres, 
excepté  qu’il  a beaucoup  plus  de  vertèbres  et  moins  de  rudi-» 
meus  de  c6tes;  mais  sa  tête,  osseuse , est  toute  dilférente  de  la 
leur  par  sa  conformation  générale , et  se  rapproche,  d’une  ma- 
nière marquée,  de  celle  de  la  sirène.  Elle  est  seulement  mu- 
nie d’os  ptérygoïdiens , dépourvue  de  crête  et  plus  déprimée 
que  dans  celle-ci;  les  pariétaux  s’avancent  moins  aussi  au 
côté  des  frontaux,  qui  occupent  un  espace  plus  long  et  plus 
large  à proportion;  les  orbitaires  et  les  rochers  sont  aussi 
beaucoup  moins  élevés;  les  nasaux  sont  réduits  presque  à rien  ' 
et  se  glissent  entre  les  inter-maxillaires  qui  ont  de  très-longues 
apophyses  montantes  et  dont  le  bord  est  armé  d’une  rangée 
de  huit  ou  dix  dents  pour  chacun.  Derrière  ces  dents  inter- 
maxillaires,  on  en  observe  encore  une  rangée  parallèle,  que 
l’on  peut  supposer  appartenir  aux  vomers,  qui  portent  cha- 
cun vingt-quatre  de  ces  ostéides  et  qui  se  continuent  en  ar- 
rière, chacun  aussi,  avec  une  branche  osseuse  garnie  de  quel- 
ques dents,  allant  s’attacher  au  bord  interne  du  tympanique, 
laissant  un  vide  entre  elle  et  la  base  du  crâne,  et  représen- 
tant le  plérygoïdicn,  sans  qu’il  existe  ni  maxillaires,  ni  pa- 
latins. 

Tout  le  dessous  du  crâne  est  plat  et  formé,  comme  dans  la 
sirène,  par  un  seul  sphénoïde.  - P 

Il  n’existe  que  deux  tympaniques,  deux  rochers  et  deux 
occipitaux,  et  la  fenêtre  ovale  est  entièrement  praliquée  dans 
le  rocher. 

Les  narines,  sans  enveloppe  osseuse  en  dehors  ni  en  dessous, 
pénétrent  dans  la  bouche  sous  la  lèvre  inférieure. 

La  mâchoire  inférieure  a le  pourtour  de  son  bord  dentaire 
garni  de  dents.  Son  apophyse  coronoïde , fort  prononcée , 
donne  attache  à un  muscle  crotaphite  qui  passe  sur  l’os  ptéry-" 
goïdien  et  qui  détermine  le  rendement  apparent  de  la  tête.  ' 

On  compte  trente  vertèbres  entre  la  tête  et  le  bassin , deux 
auxquelles  celui-ci  est  suspendu , et  Aringt-cinq  depuis  le  bas- 
sin jusqu’au  bout  de  la  queue,  en  tout  cinquante-sept.  Toutes, 
excepté  les  dernières;  sont  bien  ossiBées  , et  s’articulent 
comme  chez  les  poissons , par  des  faces  creuses  remplies  de 
cartilage. 

11  y a de  chaque  côté,  à partir  de  la  deuxième  vertèbre. 
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sept  rudiiiiCQS  de  càles,  petits  et  dont  la  tête  ne  se  divise  pas. 

L’atlas  est  court  et  en  forme  d’anneau. 

Excepté  le  col  de  l’omoplate,  tout  le  reste  de  l’épaule  est 
cartilagineux.  Le  péricarde  est  enveloppé  d'un  cartilage  qu’on 
pourroit  presque  prendre  pour  un  reste  de  sternum.  > . 

Le  bassin  1*51  encore  moins  ossifié  que  l'épaule,  et  les  os 
des  quatre  pieds,  petits  et  grêles,  ont  leurs  extréipités  carti- 
lagineuses. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  jusqu’à  l’évidence  que  le  fameur 
'fossile,  trouvé  dans  le  schiste  d’Œningen , 'et  que  Scheuch- 
zer  regarda  comme  l’empreinte  du  squelette  d’un  homme; 
que  J.  Qesner  prit  également  pour  un  anthropolithe;  que 
M.  Karg  a considéré  comme  les  restes  pétrifiés  d’un  silure, 
appartient  au  genre  des  protées,  ou  étoit  tout  au  moins  une 
salamandre  aquatique  d’une  taille  gigantesque  dans  son  genre, 
puisqu’elle  avoit  plus  d'un  mètre  de  longueur.  (Voyez  Hep- 

7ll.ES  FOSSItES.  ) , 

M.  J.  Géen , dans  le  Journal  de  l’Académie  d«;s  sciences 
naturelles  de  Philadelphie , a indiqué  au  monde  savant,  une 
seconde  espèce  de  protée,  qu’il  appelle. Psotée  du  Nouvb.\u- 
Jersev  , et  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  attendre  de  nou- 
veaux renscignemens.  (H.  C.) 

PROTÉE,  Proleus.  (Amorphoz.)  Muller  paroit  le  premier 
zoologiste  qui  ait  proposé  de  désigner  sous  ce  nom  un  groupe 
d’êtres  organisés  dont  la  forme  varie  à chaque  moment  sous 
les  yeux  de  l’observateur,  qui,  par  conséquent,  esta  peine 
susceptible  d’être  définie  et  dont  l’organisation  paroit  être  la 
plus  simple  possible,  puisqu’on  n’y  reconnoit  aucune  partie 
distincte,  aucun  orifice.  Roësel,  auquel  on  doit  la  copnois- 
sance  d’une  espèce,  la  compare  à une  goutte  d’eau  jetée  sur 
de  l’huile.  Malgré  cela  il  seroit  bon  que  ces  prétendus  ani- 
maux fussent  examinés  dans  l’état  actuel  de  la  science  et 
avec  des  yeux  un  peu  plus  exercés  en  physiologie  que  ceux 
de  Muller  et  .de  Roësel.  Il  se  pourroit  même  que  le  protée 
rameux  ne  soit  autre  chose  qu’une  espèce  de  planaire  encore 
très -jeune,  et  par  conséquent  extrêmement  petite.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  cç  que  je  trouve  à ce  sujet  dans  les  notes 
que  M.  le  docteur  Sorriray,  du  Hàvre,  l’homme  de  France 
qui,  à mu  connoissance , manie  le  piieux  le  microscope,  a 
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eu  la  complaisance  de  me  commuiiiqner  en  manuscrit.  Le 
'protée  raVneux , examiné  à la  plus  forte  lentille  pt  à la  lu- 
mière du  quinquet  (car  la  lumière  solaire  ne  permet  pas 
de  voir  les  phénomènes),  paroit  d’nn  blanc  sale,  obscur, 
sur  un  fond  de  couleur  d’ambre,  qu’acquiert  l’eau  on  le 
verre , lorsqu’on  ombrage  convenablement  l’appareil  inférieilr 
du  microscope.  Souvent  il  avance  tout  en  se  contournant. et 
changeant  de  forme.  Lorsquül  est  sur  le  point  d’en  prendre 
une  autre,  bizarre  et  très-oppôsée  à la  première, -alors  les 
roouvemens  sont  très^sensibles  et  médiocrement  prompts.  Ils 
sont  au  contraire  presque  imperceptibles,  lorsque  la  nouvelle 
modification  de  forme  a quelque  analogie  avec  la  précédente. 
Lorsqu’il  a celle  du  vibrion  vermet , il  rampe  et  avance  plus 
vite  que  sous  toute  autre.  Quand  il  ne  trouve  pas  de  point 
d’appui  pour  ramper  dans  le  trou  du  talc  oit  il  est  placer  ü 
s’agite  presque  autant  qu’une  grosse  vorticelle,  non  pédon- 
culée,  qui  se  meut  médiocrement  vite,  et  en  toomant  il 
change  de  forme  plus  promptement  que  dans. le  cas  précé- 
dent. Il  alonge  et  rétracte,  agite  dans  tous  les  sens  quatre  ou 
cinq  lobes  tentaculaires,  qui  paroissent  sortir  indifféremment 
de  tous  les  points  de  la-circonférence  du  corps.  Quelquefois 
même  il  y en  a un,  troié  ou  quatre'fois  plus  long  que  lui,  et 
qui  simule  une  sorte  de  queue,  sulvant  touslea  mouvemens 
du  petit  animal.  M.  Surriray  a aussi  rqmarqu^  que'  c»  pro- 
tée,  dont  le  corps  est,  dit-il,  rempli  de  globules  noirs, 'te 
sert  de  ses  lobes  tentaculaires  pour  nager,  absolument  comme 
d’autres  animaux  microscopiques  le  font  de  leurs  cils,  en  les 
agitant  même  quelquefois  d’une  manière . aussi  vive.  Ordi- 
nairement il  rampe  très-lentement , comme  une  petite  li- 
itiace  et  de  manière  qu’il  parOU  collé  au  vérre.  Quand  il 
n'est  pas  développé,  son  corps  est  en  masse  de  forme  irré- 
gulière, avec  un  léger  point  central.  U ressemble  dans  ce  cas 
assez  bien  à la  monade  tranquille; 'mais  cette  apparence  ne 
dure  pas  long-temps,  et  il  reprend  ses  cbangémens  déformé, 
qui  semblent  avoir  lieu  en  temps  égaux.  On  voit  alors  les 
lobes  pousser,  converger  ou  diverger,  puis  se  rappetisser  et 
disparoitre  : on  diroit  des  tentacules  de  limaçons, .si  ce  n’est 
qu’ils  ne  sont 'ni  symétriques,  ni  égaux.  Dans  le  temps  de  ses 
cbangemens  de  forme,  le  protée  res^e  à la  même  place. 
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Lesprotëes,  comme  on  le  pense  bien,  sont  essentiellement 
aquatiques  ; ils  se  trouvent  aussi  bien  dans  l’eau  douce  que 
d^ns  l’eau  salée.  Muller  caractérise  ce  genre  : Corps  micros- 
copique, membraneux  ou  comme  gélatineux,  se  lobantd’une 
manière  variable  et  instantanée  à sa  circonférence , et  il  n’en 
décrit  que  deux  espèces. 

Le  Protbb  RAMEi'x  : P.  difflueTtsfVibrio  protæus,  Linn.,  Gmel. , 
Mull. , Verm. , t.  2 , bg.  1 — 1 2 ; Gop.  Enc.  méth. , pl.  1 , bg.  i , 
a. — m.  Corps. elliptique,  diffluent,  en  rameaux  arrondis  et 
élargis  à l’extrémité,  dont  un  plus  long  que  les  autres  et 
caudiforme. 

Dans  les  eaux  douces  des  marais. 

C’est  celle  sur  laquelle  M.  le  docteur  Surriray  a fait  ses 
observations. 

Le  P.  tÉNACB  : P.  tenax,  Mull.;  Cercaria  tenax  P Linn., 
Gmel. , p.  5891 , n.®  2 ; Mull.,  Verm. , t.  a , fig.  i3  — 1 8 ; 
Enc.  méth.,  pl.  1 , bg.  2 , a — /.  Corps  membraneux , diffluent 
en  rameaux  en  épis. 

Dans  l’eau  de  rivière  et  de  mer. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  venons  de  dire  des  es- 
pèces de  protées,  d’après  Muller,  que  M.  Mathæo  Losana, 
qui  paroit  s’occuper  avec  quelque  suite  des  animaux  infu- 
soires, a cru  devoir  distinguer  un  grand  nombre  d’espèces 
de  protées  dans  un  mémoire^  sur  ce  genre  d'animaux  et  sur 
les  kolpodes , inséré  dans  le  tome  29,  page  189,' des  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  de  Turin.  '^En  voici  les  carac- 
tères : ‘ , 

I.  Protées  membraneux. 

Le  P.  LiuACÉ;  P.  lüiaceas,  pl.  iS,  bg.  1.  Petit,  blanc,  pel- 
lucide,  aplati,  passant,  en  s’élargissant  peu  à peu,  delà  forme 
liliacée  à la  forme  bidentée. 

Dans  l’eau  du  lac  Campagnino,  conservée  le  28  Novembre 
1819  pendant  dix  jours  avec  des  feuilles  de  renoncule  aqua- 
tique; 

Le  P.  ODONTE;  Piodonta,  ibid.,  bg.  2.  De  médiocre  grandeur, 
lactescent , pellucide,  déprimé,  ovale,  poussant  quelquefois 
en  une  sorte  de  tète.  Après  la  huitième  phase , il  se  reposa 
> un  peu  et^oontinua  ensuite  ses  méumorphoses. 
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I Dans  l’eau  du  lac  du  P6,  conservée  pendant  six  jours,  le 
36  Décembre  1819. 

Le  Pbotéeéchiné;  P,  echijui.tus,  pl.  i3,  Cg*  3*  Petit,  tirant 
sur  le  noir,  presque  opaqne,  montrant  de  toute  partdesiai- 
guillons  et  les  contractant  dans’ses  mouvemens  lents.  ^ 

Le  4 Janvier  1819,  dans  l'eau  d’un  lac  aux  environs  du  Và , 
conservé  pendant  quinze  jours. 

A la  seconde  phase  i!  laissa  voir  à sa  partie  antérieure  une 
vésicule,  cachée  plus  ou  moins  dans  les  métamorphoses  qui 
suivirent.  Ce  ne  fut  qu'à  la  septième  qu’elle, sortit  complète* 
ment  du  corps  de  l'animal,  comme  une  espèce  de  rejeton, 
mais  toutefois  lentement  et  avec  un  mouvement  ressemblant 
assez  à celui  du  Volvox. 

Le  P. trident;  P.tridens,  ibid.,  lig.  4.  Membraneux,  aplati, 
pellucide,  passant,  en  s'étendant,  de  la  forme  tridentée  à 
d'autres  formes  analogues. 

A la  cinquième  phase  il  s’arrêta  un  peu  pour  continuer 
sa  vie  ensuite  de  diverses  manières.  ‘ 

Le  5 Janvier  1819  dans  l’eau  citée  ci-dessus. 

Le  P.  BiLOBé;  P.  bilobus,  ibid,,  lig.  5.  Petit,  blanchâtre,  pel- 
lucide, déprimé,  quelquefois  denticulé,  presque  carré,  etc., 
croissant  assez  rapidement.'' 

‘ Au  bout  de  la  cinquième  phase  il  s’arrêta  comme  ci-dessus. 

•,  Le  2 Février  1820,  dans  l’eau  d'un  lac  aux  environs  du  Pû , 
conservée  pendant  seize  jours. 

Le  P.  cycudie;  Picicljdium,  ibiA,  fig.  6.  Petit,  membraneux , 
blanchâtre,  pellucide,  passant  lentement  et  doucement  de 
la  forme  ovale  à une  forme  diversement  sinuée,  changeant 
continuellement.  ' . 

Le  € Février  1820,  dans  l’eau  précédente. 

Le  P.  FiGüLE,  P.figuLus,  iHd.yûg.  7.  Blanc,  pellucide,  aplati, 
évasé.  Pendant  sa  croissance^ assez  rapide  il  se  couvre  de  di» 
verses  teintes  brunâtres,  devient  noir  et  se  fend  à la  partie 
postérieure.  > . ' ' . 

Le  32  Janvier  1820,  de  l’eau  du  lac  précédent,  v ■' 

I,e  P.  TUBKRECx;  P.  tuberosus,  ibid.,  Gg.  8.  PeHucide,  tirbnt 
sur  le  blanc,  se  changeant  par  un  mouvement  rapide  et  con- 
tinuel en  des  formes  tuberculées. 

Le  22  Janvier  1820 , dans  la  même  eau.  qne  les précédens. < , 
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Le  PnoTés  GéouèrRE  ; P.  geometra,  pl.  1 3 , fîg.  9.  Petit , lacté»* 
cent,  presque  opaque , se  changeant  par  un  mouvement  con* 
tinuel,  mais  lent  et  varié,  en  des  espèces  de  triangles. 

Le  27  Décembre  1819,  du  lac  des  entirons  du  P6,  après 
avoir  cassé  la  glace.  ^ > 

Le  P.  cusFioé;  P.  cuspidatus , ihid,,  6g.  10.  Très-petit,  blan- 
châtre, pellucide,  tantôt  triquètre , tantôt  ovale,  se  chan- 
geant par  un  mouvement  assez  rapide  et  facile  en  un  ai- 
guillon long. 

Le  9 Août  1819,  dans  les  fossés  de  champs  continuelle* 
ment  inondés. 

Le  P.  LARvé  ; P.  larvatus  , ibid. , ûg.  1 1 . Petit , presque  violet, 
Sé  revêtant  de  la  forme  de  phiole,  en  s’élevant  et  en  se  re- 
courbant,-s’enroulant  de  diverses  manières,  croissant  rapi- 
dement. 

Le  24  Août  1819,  de  l’eau  du  lac  aux  environs  du  Pô, 
conservée  pendant  six  jours. 

Le  P.  catafbracte;  P.  cataphraclus , ibid. , 6g.  1 2.  Petit,  blanc, 
presque  opaque,  cylindrique,  garni  d’aiguillons,  qu’il  con- 
tracte lentement  , changeant  continuellement  de  forme. 
Commun. 

Le  28  Juin  1819,  dans  le  lac  Campagnino  et  autres,  con- 
servée pendant  quinze  jours.  - ' , 

Le  P.  malléiforme;  P.  malleator,  ibid.,  6g.  i3.  Petit,  hyalin  , 
un  peu  ovale,  sinué,  en  forme  de  faux,  passant  très-rapi- 
dement sous  des  formes  plus  variées  les  unes  que  les  autres, 
et  dépérissant  en  un  clin  d’œil. 

Le  6 Décembre  1819  , de  l’eau  du  lac  voisin  du  Pô,  retirée 
de  dessous  la  glace  le  jour  précédent. 

Le  P.  OCELLÉ  J P.  ocelUUus , ibid.,  6g.  14.  Blanc,  pellucide, 'si- 
nué, denticulé,  quelquefois  triangulaire  à la  partie  anté- 
rieure, se  remuant  lentement , changeant  peu  de  place. 

Le  21  Juillet  1819,  du  même  lac. 

Le  P.  BOLREDX  ; P.  bulbosus,'ibid. , 6g.  1 5.  Petit,  blanc,  pel- 
lucide, se  changeant  lentement  en  des  sortes  de  bulbes. 

Le  29  Juillet  1819,  du  même  lac. 

Le  P.  HYACINTHE  ; P.  hyacitUhinus , ibid.,  6g.  16.  Blanc  j pel- 
lucide , ressemblant  souvent  k la  corolle  d’une  hyacinthe,  se 
, remuant  lentement.  . < 
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Le  1 9 Mars  1819,  dans  de  l’eau  conservant  des  céréales  pen- 
dant tout  l’hiver. 

Le  Pbotée  infundibL'Uforme  ; P.  infundihuUformis , pl,  i3, 
fig.  17.  Presque  hyalin  ^ inrundil)ulirorine , tronque  oblique- 
ment,  quelquefois  rompu,  quadrilobé,  etc.,  se  remuant 
rapidement. 

Le  18  Juin  1820  ^ dans  l'eau  du  lac  Campagnioo,  nouvel- 
lement extraite.  *' 

- Le  P.  GYRINIFORME;  P.  gyriniformis , ihid. , fig.  18.  Petit, 
blanc,  pellucide,  ayant  assez  la  forme  d’un  tourniquet,  s'é- 
tendant en  des  espèces  de  lobes  ou  racines,  croissant  rapi- 
dement. 

Le  29  Juin  1832  , dans  Peau  du  même  lac  ,, conservée  pen- 
dant trois  jours.  ' 

Le  P.  BURSAiRE;  P.  hurtaria,  ibid. , fig.  19.  Membraneux^ 
blanc,  pellucide,  simulant  une  conque  vésiculeuse,  etc.;  une 
bourse,  enfin,  diversement  modifiée.'  ' 

Ce  petit  ver  passe  avec  une  telle  rapidité  d'une  forme  à 
une  autre,  que  je  n’ai  pu  dessiner  que  quelques-unes  de 
ses  phases,  très  - nombreuses , avant  que  l'instant  de  dépéris- 
sement fût  arrivé. 

Le  14  Août  1819,  de  Peau  du  même  lac,  conservée  pen- 
dant sept  jours. 

Le  P.  opaque;  P.  aphanes,  ibid.,  fig.  30.  Membraneux,  se 
changeant  en  lobes,  formant  des  nervures  : très- paresseux. 

Le  3 Janvier  182a  , dans. Peau  récemment  extraite  du  lac 
au-delà  du  Pô. 

Le  P.  HYALIN;  P.  hyalinus,  ibid.,  fig.  21.  Membraneux,  hya- 
lin, se  pliant  diversement  et  se  tordant. 

Le  2 Février  1822,  de  Peau  du  même  lac.  ' 

Le  P.  ROiTRÉ;  P.  rostralus,  pl.  14,  fig.  22.  Hyalin,  blanc, 
passant  sous  forme  de  crochet,  quelquefois  vésiculeux. 

Le  29  Juin  1821 , de  Peau  de  Campagnino. 

Le  P.  rapide;  P.  prœcrps  , ibid.,' Ëg.  28.  Ovale , se  chan- 
geant promptement  en  des  troncs  de  divêrses  formes. 

Diane , pellucide,  sombre,  membraneux;  il  se  précipite  si 
rapidement  sous  forme  de  rejetons , que  je  n’ai  pu  que  très- 
diHicilement  saisir  sa  forme. 

Le  12  Juin  1823,  de  Peau  du  même  lac.  ■ . 

43.  a6 
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II.  PrOTÉeS  tÉSICDLÈUX  OÜ  gonflés  DI  YÉSICDLES» 

Le  Protéf.  crénelé  ; P.  crenalus,  pl.  1 4,  fîg.  2 4.  Blanc,  pellucide, 
aplati,  crénelé , passant  très-lentement  par  ses  diverses  phases. 

Le  19  Août  1819,  dans  l’eau  du  lac  Bané,  conservée  pen- 
dant dix  jours.  . . ^ 

Le  P.  FERFOLiÉ;  P.  peifoUatus , ibid,,  fig.  a5.  Petit,  lactes- 
cent, pellucide;  il  croît  assez  rapidement  sous  forme  de 
feuilles  vésiculeuses,  s’arrête  quelquefois,  repart  ensuite  et 
est  toujours  difforme.  ' 

Le  14  Août  1819,  de  l’eau  du  lac  précédent,  conservée 
pendant  deux  jours. 

-Le  P.  MUftiguÉ;  P.  muricalus,  ibid.,  fig.  26.  Petit,  blanc, 
pellucide,  muriqué  à la  partie  antérieure;  quadrangulaire , 
trifolié  à la  partie  postérieure,  quelquefois  florifère  et  même 
pétiole  : passe  lentement  à diverses  formes  analogues. 

Le  2 Août  1819,  du  lac  Ranè,  eau  récemment  extraite* 

Le  P.  LiCHÉNOÏDE ; P.  lichenoides , ibid.,  fig.  27.  Plus  petit 
que  le  précédent , vert  tirant  sur  le  bleu , se  divisant  ent 
lobes , diversement  taché  de  points  sombres  sur  toute  sa  surface. 

Le  18  Décembre  1819,  dans  l’eau  d’un  lac  voisin  du  Pô, 
conservée  pendant  onze  jours. 

Le  P.  voYAGEDH  ; P.  peregrinus , ibid.,  fig.  28.  Hjalin,  tan- 
tôt.couvert  de  vésicules  foliées , tantôt  d’aiguillons,  tacheté 
de  points  noirs,  se  change  rapidement  en  feuilles  errantes. 

Le  8 Décembre  1819,  de  l’eau  du  même  lac , récemment 
extraite. 

Le  P.  EN  CROISSANT;  P.  corniculatus,  ibid,,  fig.  29.  D'un 
vert  foncé,  pellucide , avec  des  bords  plus  obscurs;  il  devient 
ensuite  blond,  lobuleux,  ponctué  de  noir;  en  croissant,  il 
pousse  à la  partie  postérieure  en  petits  globules. 

Le  18  Décembre  1819 , de  l’eau  du  même  lac,  récemment 
extraite. 

Le  P.  CAUDIFORME;  P.  coudotus , ibid. , fig.  3o.  Membraneux, 
aplati,  jaunâtre,  pellucide,  orbiculé,  avec  uue  vésicule  à 
la  partie  centrale , souvent  subcaudiforme  ; à la  cinquième 
phase  il  se  reposa. 

Le  22  Janvier  1820,  de  l’eau  du  même  lac,  conservée 
pendant  un  mois. 
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'Le  PiioTÉE  JOUEm  ; P.  aleator^  pl.  ^l^,  fig.  5i.  Priît , jaune  , 
pelliicide,  a|i[ati,*  itinué,  présentant  des  points  noirs  variés 
et  des  formes  diverses,  agile. 

Le  iî2  Janvier  1819,  de  l’eau  du  lac  précédent. 

Le  P.  VERMCOLORE;  P.  versieolor,  ibid,,  tig.  Ovale,  bleu 
cendeé e pe.llucide,  avec  une  molécule  centrale  bleuet  pous* 
tant  en  globule  à la  partie  antérieure. 

Quelquefois  au  rentre  jaune  il  y a une  espèce  de  bulle 
hyaline,  remplie  de  molécules;  taiit/^t  à Ja  partie  anté- 
rieure il  devient  en  forme  de  faux,  hyalin,  alongé,  élargi 
k la  partie  postérieure,  jannàtre,  lobé.  Le  cAté  droit,  hyalin, 

, est  quelquefois  orné  de  molécules  lactescentes.  Le  cAté  gauche 
est  enfumé,  noir  dans  le  milieu;  enfin,  redevenant  transpa- 
rent, il  continue  ses  phases. 

Le  3^  Juillet  1819,  de  l'eau  d’un  lac  de  la  plaine , nouvel- 
lement extraite. 

Le  P.  FLOBiFëRE;  P.  Jioriferus , ibid.,  fig.  33.  Petit,  presque 
hyalin , aplati , ressemblant  assez  à une  fleur  qui  n’auroit  qu'un 
seul  pétale,  lacinié , avec  une  vésicule  sombre  à la  partie 
centrale,  diversement  péliolé.  Cet  être  se  meut  lenteuienl. 

Le  24  Juillet  1819,  de  l'eau 'du  même  lac,  récemment 
extraite. 

Le  P.  ANTHOXANTE  ; P.  anlhoiatlos , ibid, , fig.  34Y Petit , mem- 
braneux , pellucide,  un  peu  semblable  a la  corolle  d'une 
fleur  polypélulée , avec  des  filamens  ; contractant  quelque- 
fois leatemeiit  ces  pétales,  il  rend  les  filamens  monilifurmes. 

Le  >4  Août  1819  , de  l’eau  du  lac  précédent,  conservée 
pendant  trois  jours.  ^ 

Le  P.  RÉTicuLû;  P.  relieulalus,  ibid,,  fig.  35.  Petit,  blanc, 
pellucide,  orbiculé;  vésicules  et  taches  sombres,  réticulées 
entre  elles.  Animal  vif.  La  périphérie  changeant  légèrement. 

Le  14  Juin  1831  , dans  l'eau  du  lac  Campagnino,'  conservée 
pendant  trois  jours.  f. 

Le  P.  paresseux;  P,  piger,  ibid.,  fig.  36.  L'obulé,  forme 
denticulée,  se  modifiant  de  diverses  manières. 

Blanc,  pellucide,  se  remuant  lentement;  quelquefois  il 
semble  osciller,  en  conservant  des  intervalles  entre  chacune 
de  ses  phases. 

Le  13  Juin  lÿua , dans  l’eau  fraîche  d’un  lac  au-delà  du  P6. 
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,III.  PRoriES  MOLÉCÜI.KS.  (P.  molcculati,.') 

i 

A iholécules  confluentes.  , ' ' 

Le  Protée  effrayant;  P,  formidolosus , pl.i4>  fig-  Sy.  Petit, 
blanc,  pellucide,  aplati,  à molécules  violettes,  montrant  de 
toute  part  des  épines,  des  lobes,  et  se  déformant  continuel- 
lement. 

Le  i5  Juillet  i8og,  de  l'eau  d’un  lac  en  plaine,  conservée 
pendant  six  jours. 

Le  P.  NAVicÈRE  ; P.  naviger  , ibid. , fig.  38.  'Plus  petit, 
presque  hyalin , molécules  sombres , garni  de  pointes , comme 
un  panier  de  fleurs,  etc.,  ou  bien  traînant  très -lentement 
une  espèce  de  petite  nacelle. 

Le  i8  Juillet  1819,  dans  l’eau  d’un  lac  aux  environs  du 
Pô  , conservée  pendant  trois  jours. 

Le  P.  AURicL'LÉ  ; P.  aaricuLatus  , pl.  i5,  fig.  3g.  Petit, 
jaunâtre  , presque  opaque , déprimé , le  bord  sombre  ; lobules 
doubles,  en  forme  d’oreilles,  qu’il  étend  lentement;  le  cen- 
tre quelquefois  noir. 

Le  2 Septembre  1830,  des  fossés  de  Borgonovo. 

Le  P.  LIMAÇON;  P.  cochlearius,  ibid.,  fig.  40.  Plus  grand, 
gélatineux,  brun -fauve,  presque  opaque,  fasciolé , sinué  , 
se  retournant  de  diverses  manières  sur  l’eau , ressemblant 
assez  à un  limaçon. 

Le  6 Août  dans  l’eau  du  lac  Ranè , conservée  pendant 
treize  jours. 

Le  P.  HÉRISSÉ  ; P.  hirlus  , ibid. , fig.  4 1 . Petit , blanc , pel- 
lucide , contenant  un  grand  nombre  de  molécules  violettes, 
de  diverses  grandeurs  ; hérissé  d’aiguillons  sortant  plus  ou 
moins  çà  et  là; 

Le  1."  Juillet  18 ig,  de  l’eau  du  lac  Campagnino , con- 
servée pendant  trois  jours. 

Le  P.  lent;  P.  deses,  ibid.,  fig.  42.  Petit,  blanc,  pellu- 
cide , molécules  violettes  , aplati , orné  de  deux  vésicules 
fixes,  se  reposant  souvent  et  fatiguant  l’observateur.  11  se 
lobe  lentement  et  de  diverses  manières.  ' j 

Le  3 Septembre  181g,  dans  l’eau  d’un  lac  voisin  du  Pû, 
conservée  pendant  dix-huit  jours.  <■■  ■ 
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'•  Le  PROTéETL'BBREux  ; P.  tuberosus , 1 5,,  fîg.  45.  Blanc,  à mo- 

lécules hyalines,  déprimé,  presque- carré,  croissant,  se  dispo- 
sant sous  forme  de  diverses  tubérosités , sans  pourtant  chan- 
ger de  place.  • 

Le  9 Août  1819,  de  l'eau  du  lac  Ranc,  conservée  pen- 
dant dix  jours. 

Le  P.  OSTÉOLOGUE  ; P.  osteologus,  îbid.  , fig.  44.  Muqueux, 
presque  hyalin,  en  s’alongeant  rapidement  et  en  se  raccour- 
cissant, il  ressemble  à un  os  d’animal,  mais  non  sans  quel- 
ques momens  de  repos. 

Le  22  Août  1819,  dans  l'eau  d’un  lac  voisin, du  P6,  con- 
servée pendant  trois  jours. 

l.e  P.  AN6ULF.UX  ; P.  angulosus,  ibid. , fig.  46.  Plus  grand  , 
blanc,  pellucide,  molécules  hyalines,  de  diverses  grandeurs, 
agitées  par  un  mouvement  intérieur  , aplati , pendant  qu’en 
nageant  il  développe  des  cercles  concentriques.  Il  prend  aussi 
des  formes  anguleuses. 

Le  18  Août  1819,  dans  l’eau  du  même  lac,  conservée 
pendant  huit  jours. 

Le  P.  NASiFORME  ; P.  nasutus , ibid.,  fig.  46.  Assez  petit, 
blanc , à petites  molécules  semblables , passant  en  croissant 
de  la  forme  d’un  nez  à d’autres  analogues. 

Le  14  Septembre  1819,  dans  l’eau  d’un  lac  en  plaine, 
conservée  pendant  huit  jours. 

Le  P.  fonèbre;  P.  funebris,  ibid,,  fig.  47.  Petit,  presque 
hyalin,  à molécules  noires,  à peine  recouvertes  d’une  mem- 
brane apparente,  éparses;  forme  orbiculée,  aplatie.  L’ani- 
mal change  peu  de  place.  * 

Le  26  Août  1819,  de  l’eau  d’un  lac  voisin  du  PA. 

Le  P.  vûsicm.ETix  ; P.  vesioulatut , ibid.,  fig.  48.  Petit,  blanc, 
pellucide,  vésicules  éparses  çà  et  là,  corniciilé,  cordiforme  ; 
ses  mouvemens  sont  assez  variés,  mais  lents.  r ^ 

Le  24  Mars  1821 , dans  l’eau  du  lac  Campagnino,  nouvel- 
lement extraite. 

Le  P.  NéBOLEUx  ; P.  nebulosut , ibid. , fig.  49.  Petit , à vésicules 
et  molécules  nébuleuses , pellucide  au  tronc , se  bifurquant 
facilement.  . . 

■ Le  2 5 Mars,  comme  ci -dessus:, 

^,c  F.  DEimcnrÉ,  P.  denticulalus ^ ibid.,  fig.  5o.  Petit,  pres- 
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que  hyalin;  vésicules  éparses,  croissant  lentement  sous  forme 
de  rejetons  linéaires,  tronqués  au  sommet,  denticulés,  bi* 
furqué.s.  '• 

Le  28  Mai  i8ji,  dans  l’eau  d’bn  lac  en  plaine , conservée 
pendant  six  jours. 

*’*'  A molécules  diffluantes. 

Le  PsoxéE-^DENDnoÏDE  ; P.  dendroïdes,  pl.  i5,  fig.  5i.  Plus 
grand  , gris- violet,  se  rompant  en  rejetons  alternes,  perpen- 
diculaires, linéaires,  tronqués  au  sommet;  vif  en  marchant 
en  av.int  et  en  arrière  ; molécules  ovoïdes,  noires.  Liligineuses, 
blanches,  ditlluantes  en  rejetons  nouveaux  ; arborescent. 

' Le  21  Juin  1819,  dans  l’eau  du  lac  Kanè,  nouvellement 
extraite. 

P.  trépied;  P.  tripes,  ibid.  , fig.  Plus  grand,  muqueux, 
hyalin,  le  centre  blanc;  un  certain  nombre  de  molécules 
grandes,  blond  - fauves  , s’étalant  lentement  de  toute  part  en 
rejetons  obtus  et  se  reposant  sous  la  forme  d’un  trépied  garni 
d’aiguillons.  ' 

Le  ï5  Juin  1819,  dans  l’eau  précédente,  conservée  pen- 
dant quatre  jours.  • i-' 

Le  P.  JAUNE;  P.  lufeolas,  ibid,,  fig.  53.  Petit,  muqueux, 
tacheté  de  blanc,  tronqué,  quelquefois  ressemblant  assez  à 
une  omoplate;  mouvemens  peu  vifs. 

Le  3 Juillet  1819,  de  l’eau  du  lac  précédent,  récemment 
extraite. 

Le  P.  MACHÉROFHORC  ; P.  ttiacherophorus , ibid. , fig.  54. 
Grand,  hyalin  bleuâtre,  avançait  rapidement  sousPaspect  de 
rej<  tons  en  forme  d’épée;  molécules  intérieures  noires,  se 
déroulant  en  de  nouveaux  rejetons.  (Mull. , tab,  11.) 

Le  3 Juillel , comme  ci-dessus. 

, Le  P.  NPACEix;  P.  nimbosus,  ibid.,  fig.  55.  Blanc,  aplati,  à 
vésicules  hyalines,  se  répandant  dans  les  lobes  marginaux 
Cl  muie  dans  un  nuage  orageux  ; molécules  intimes,  à peine 
diilluentes;  coalescent.  . 

Le  3 Juillet , comme  ci-dessus. 

Le  P'.  klavesCent;  P.  Jlavescens , ibid.,Gg,  56.  Petit,  pres- 
que hyalin,  déprimé;  molécules  blanches;  le  eenlre  .bl^- 
ehàtre  ; se  modifiant  rapidement  en  espèces  de  lobes. 
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Le  37  Juillet  1819,  dans  l’eau  du  lac  Campagnino,  récem- 
ment extraite. 

Le  Protéb  rou>ode;  P.  \alpoda,  pl.  16,  fig.  87.  Petit,  blan- 
châtre , pellucide  ; molécules  blanches  ^ de  diverses  gran- 
deurs ; se  tournant  continuellement,  s’alongeant  et  se  re-' 
toumant-à  la  manière  des  kolpodes.  . . 

Le  5 Septembre  1819  , de  l'eau  du  lac  voisin  du  F6,  con- 
servée pendant  quinze  jours. 

Le  P.  BOSTaé ; P.  rostralus,  ibid.,  fig,  58.  Petit,  hyalin,  jau- 
nâtre; molécules  sombres,  éparses,  quelquefois  en  grand 
nombre;  passant  de  la  forme  orbiculaire  à la  forme  pointue, 
quelquefois  anssi  il  se  ramasse  à la  pointe  et  se  redresse  su- 
bitement pour  se  tourner  de  diverses  manières,  s'cnVouler, 
en  marchant  promptement  en  avant,  en  arrière.  Il  ressemble 
beaucoup  au  protée  larvé  {prot.  larvalus)  et  au  protée  tenace 
(prot.  tenax)  de  Muller. 

Le  10  Juillet  1819,  dans  l’eau  du  lac  Ranè,  conservée 
pendant  quatre  jours.  J’en  ai  trouvé  un  autre , voisin  de 
celui-ci,  mais  vert- foncé,  presque  opaque,  le  i."  Août 
181g,  dans  le  même  lac. 

Le  P.  BDMBLE  ; P.  humilis,  ibid.,  fig.  5g.  Petit,  snshyalin, 
fasciolé,  à molécules  ovoïdes , noirâtres , éparses,  se  divisant  en 
lobes,  changeant  peu  de  place. 

Le  4 Juillet  181g,  dans  l'eau  du  lac  Ranè,  nouvellement 
extraite.' 

Le  P,  CHEVELU;  P.  comotus , ibid.,  fig.  60.  Grand,  hyalin, 
bleuâtre,  à moléculesnoiràtres;  passant  d’une  masse  informe.dé- 
primée,  à une  forme  oblongue , sinuée , chevelue  à l’extrémité 
d’une  pointe  tronquée , et  cela  par  des  mouvemens  très-lents. 

Le  même  jour,  dans  la  même  eau. que  ci-dessus. 

Le  P.  chinois;  P.  sinicus,  ibid.,  fig.  61.  Petit,  presque  hya- 
lin; molécules  rares,  blanches,  orbiculées,  agitées  d’un  mou- 
vement intestin;  le  centre  jaune;  orbiculé,  poussant,  res- 
semblant assez  dans  ses  phases  à des  caractères  chinois. 

I.e.5  Août  i8ig.  , • 

Le  P.  spiNirânE',  P.  spinifex,  ibid.,  fig.  63.  Petit,  blanc; 
pellucide,  aplati , à molécules  lactescentes,  orbiculées  de  di- 
verses grandeurs,  en  forme  d’épines  marginales , avant  qu’il 
ne  quitte  la  forme  subquadrangulaire.  > 
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Le  6 Aot^t  i8ig,  dans  l’eau  du  lac  Campagnino 
scrvée  pendant  treize  jours. 

■ Le  Photék  soBTUoNorÉ:  P,  truncaUllus , pl.  1 6 , fîg.  63 . Près» 
que  hyalin  ; ujolécules  blanchâtres,  mais  rares;  se  changeant 
rapidement  en  rauiuscules  courts,  larges,  obtus. 

Le  20  Août  i8i0,  de  l’eau  d'un  lac  voisin  du  F6,  récent-» 
mci)t  extraite» 

IV.  PnOTÉES  COMPOSÉS  DE  DEUX  SUBSTANCES. 

Le  P.  DEUX- KBONTS  ; P.  bifroHS,  ibid.,  fig.  64.  Petit,  presque 
carré,  vert,  l’autre  partie  de  .son  corps  pellucidc,  vésicu-» 
leuse , moléculée , mouvemens  lents.  Appartient- il  à une  autre 
classe  ?■ 

Le  10  Novembre  181g,  dans  l’eau  du  lac  Campagnino , 
conservée  pendant  deux  jours. 

Le  P.  RoroE;  P.  rubens  , ibid.,  fig.  65.  Petit,  tantôt  subor- 
bicnié,  brun-jaunâtre , tantôt  presque  hyalin  dans  ses  phases  ’ 
nombreuses. 

Le  20  Novembre  181g,  dans  l’eau  du  lac  Campagnino, 
conservée  pendant  vingt  jours.  ' 

Le  P,  uMDENTé;  P,  monodon,  ibid,,  fig.  66.  Petit,  aplati, 
jaune,  pellucide,  montrant  dans  ses  diverses  évolutions 
ovales  un  long  aiguillon,  en  forme  de  nez,  d’un  blanc  trans, 
parent. 

Le  i3  Décembre  18 ig,  dans  l’eau  d’un  lac  voisin  du  Pô, 
conservée  pendant  six  jours. 

Le  P.  R.\DiÉ;  P.  radians,  ibid,,  fig.  67.  Petit,  blanc,  pel-, 
lucide,  déprimé,  orbiculé,  radié;  rayons  filiformes  hyalins, 
diversement  disposés  en  nombre  et  en  ordre;  corps  tantôt 
fauve,  tantôt  enfumé  ou  flavescont;  enfin,  il  change  conti-» 
nuellement  de  forme,  mais  lentement. 

Le  P.  T.\i'ELLAir.E  ; -P,  labeltarius,  ibid,,  fig.  68,  Petit,  vert-, 
Jü  cé.  composé  de  deux  tables  presque  carrées,  quelquefois 
rhomboïdes,  ayant  au  dehors  tantôt  des  vésicules,  tantôt 
des  filamens  hyâlins. 

s.  Le  26  Décembre  i8ig,  dans  l'eau  d’un  lac  voisin  du  Pô, 
extr.iite  de  dessous  la  glace  et  conservée  pendant  dix  jours. 

Le  P.  CENDRÉ;  P.  cinereus  , ibid. , fig.  6g.  Plus  grand,  en  partie 
membraneux , blanc , pellucide , presque  carré,  en  partie 
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Vésiculeux,  cendré,  tacheté  d'un  point  rouge  non  constant, 

M modihant  enfin  de  diverses  manières. 

Le  5 Août  ]Si9,rdans  i’eau  du  lac  Ranè.  (De  B.) 

• PROTEIKE,  Proleinus.  {ErUom.)  M.  Latreille  désigne  ainsi 

un  petit  genre  de  staphylins,  coléoptères  brachélytres.  II  n’y 
rapporte  qu’un  très-petit  inseete,  d'une  ligne  au  plus  de  lon- 
gueur, que  l’on  rencontre  dans  les  fleurs,  surtout  sur  celles 
des  ombelliFères.  (C.  D.)  ' 

PRÜTËOÏDES.  (BoL)  Voyez  ProtéaciSes.  (Lem.) 

' FHOTËSILAS.  (En/om.)  Nom  donné  par  Lianœus  à un  papiU 
Ion  chevalier  grec  de  l’Amérique  méridionale,  à ailes  blanches, 
barrées  de  brun  en  dessus  , avec  une  bande  en  dessous , et 
l’extrémité  de  l’aile  inférieure  prolongée  en  pointes  rouges. 
I(C.  D.) 

PROTION.  (Bot.)  Voyez  Prodiorna.  (J.) 

• PROTIUM.  (Bot.)  Ce  genre  faisoit  partie  de  l’amyris,  de 
Id  famille  des  téréhintacées.  M.  Kunth  l’en  a séparé,  d’après  ' 
P.  Browne,  à cause  des  caractères  suivans,  particulièrement 
d'après  le  nombre  des  parties  de  la  fructification.  Les  fleurs 
sont  dio'iques;  elles  ont  le  calice  petit,  persistant,  à cinq  di- 
visions; cincf  pétales  insérés  sous  le  disque,  ainsi  que  les  dix 
étamines;  un  ovaire  "supérieur,  avorté  dans  les  fleurs  màlesr 
un  style;  un  stigmate  ; un  drupe  indéhiscent , à trois  noyaux, 
dont  deux  avortent  très  -souvent.  • 

Linné,  qui  avoitle  coup  d’œil  au  moins  aussi  pénétrant  que 
nos  réformateurs,  avoit  réuni  cette  plante  aux  amyris;  en  l’en 
retirant,  on  a du  moins  la  gloire  d’avoir  créé  un  nouveau 
senre  : malheureusement  c'est  un  mérite  bien  commun  auiour-, 
d’hui. 

' Protium  de  Java  : Protium  iavanieum,  Burm. , Jnd.,  88  ; Kunth, 
in  Humb.  et  Bonpl.,  Nov.  gen,,  7,  pag.  24;  Rumph.,  Amb., 

7 , pag.  54  , tab.  23  , flg,  1 ; Amyris  Protium,  Linn.,  Afant.,<  65. 
Cet  arbre  a des  feuilles  alternes,  presque  opposées,  ailées 
avec  une  impaire,  composées  de  cinq  ou  sept  folioles  glabres,' 
pédicellées  , opposées  , lancéolées , entières  , parsemées  de 
points  transparens;  point  de  stipules;  les  fleurs,  disposées  en  * 
grappes  paniculées,  rameuses,  axillaires,  garnies  de  bractées, 
ont  leur  calice  à quatre  dents  obtuses;  la  corolle  petite;  les 
pétales  sessiles,  linéaires,  oblongs,  un  peu  ovales;  les  flla- 
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mens  très-ceurU;  les  anthères  à deux  loges,  attachées 'parle 
dos  au-dessus  de  leur  base,  s’ouvrant  en  longueur  de  chaque 
c6téj  l’ovaire  ovale;  les 'ovules  géminés,  attachés  à un  axe 
central;  un  disque  en  godet  au  fond  du  calice^  tronqué,  à 
dix  cétes;  le  fruit  est  un  drupe  jaune  dans  sa  maturité,  ar- 
rondi, renfermant  une  pulpe  sèche,  douce,  comestible,  mais 
un  peu  astringente  : un  seul  noyau  par  avortement.  Cette 
plante  croît  sur  les  montagnes,  à l’ile  de  Java.  (Poir.')  •• 

, PROTO.  (Fois.)  M.  Maraschini  m’a  donné  une  petite  co- 
quille qui  n’a  que  neuf  lignes  de  longueur , et  qu’il  a trouvée 
dans  le  commerce.  Sa  couleur  est  blanche;  mais  son  état 
fossile  n’est  pas  très -certain.  £lle  est  composée  de  onse  à 
douze  tours  de  spire;  et  comme  elle  s’éloigne  par  la  forme 
de  son  ouverture  de  celle  des  autres  genres  connus,  je  pro- 
pose d’en  former  un  nouveau  sous  le  nom  de  Proto,  auquel 
on  assigneroit  les  caractères  suivans  : Coquille  univaWe,  turri- 
culée,  pointue  au  sommet,  sans  columeUe  apparente,  à ouverture 
arrondie , presque  inférieure  et  formée  par  la  réunion  du  bord 
gauche,  qui , passant  circulairement  au  bord  droit,  va  se  termisser 
plus  haut  vers  le  milieu  du  dernier  tour.  ■ 

Cette  espèce,  à laquelle  j’ai  donné  le  nom  de'Proto  Mara^ 
schinii,  est  finement  striée  dans  toute  sa  longueur,  c’est-à-dire 
que  les  stries  suivent  les  tours;  la  moitié  inférieure  de  ces 
derniers  est  arrondie  et  plus  grosse  que  la  moitié  supérieure, 
qui  porte  une  sorte  d’étranglement  plat.  On  ne  sait  où  cette 
singulière  espèce  a vécu;  mais  l’épaisseur  du  tét  donne  presque 
la  certitude  qu’elle  est  marine.  On  en  voit  une  figure  dans 
les  planehes  de  ce  Dictionnaire. 

11  est  sans  doute  fâcheux  de  créer  trop  de  nouveaux  genres, 
et  surtout  quand  on  ne  connoit  qu’une  seule  espèce  qui  en 
dépende  ; mais  comment  parler  d’un  être  auquel  ne  peuvent 
convenir  les  caractères  déjà  assignés  à d’autres  P Si  d’un  c6té 
toutes  ces  coupes -artificielles,  et  qui  ne  servent  souvent  qu’à 
nous  entendre,  présentent  des  difficultés  par  leur  nombre; 
on  ne  peut  disconvenir  qu’elles  facilitent  l’étude  en  nousrapa 
prochant  de  l’espèce.  (D.  F.)  - 

PROTOCOCCUS.''  (Némazoaires.)  Sous  ce  nom  générique 
Agardh  a groupé  des  globules  agrégés,  presque  libres,  à peine 
entourés  de  mucus,  se  colorant  tantùt  en  v.ert,  tantùt  ea 
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TOtigC,  couvrant 'souvent  dans  le  premieV  état  le  bas  des 
murs  humides,  la  terre  et  les  pavés  pénétrés  d’humidît^>tf t 
formant  dans  le  second  état  les  globules  microscopi^Ma 
rouges  qui  ont  été  observés  sur  la  neige  par  divers  natura^ 
listes.  11  a placé  ce  genre  sur  les  contins  du  régrte  animal;  il 
le  regarde  comme  intermédiaire  entre  les  animalcules  infu- 
aoires  et  les  algues.  L’un  est  le  protoeoccus  nivalit  (uredo  niv{A- 
lis,  Brown),  l’autre  estleproloc.  viridit.  Bory  de  Saint-Vincent 
a déjà  fait  de  cette  dernière  production  la  base  de  son  genre 
Chaos,  et  le  nomme  Clmos  primordialis.  Elle  est  pour  lui  la 
moUcule  organique  de  l’existence  végétale.  Toutefois  il  convient 
« que  le  genre  Chaos,  le  plus  simple  de  la  botanique,  en  est 
«'  le  plus  obscur,'  que,  quoique  évidemment  végétaly  nos 
« foibles  moyens  ne  nous  permettent  pas  d’y  distinguer  d’or- 
% ganisation  ; qu'il  se  colore  par  l'introduction  de  globules 
« verts,  qui  sont  la  véritable  Matière  verte.*  (Voyei  ce  mot, 
et , pour  la  réfutation  de  cette  hypothèse,  lemot  Nèmazoaires.) 

B.  GaHlon,  qui  parott  avoir  fait  une  étude  suivie  des  granules  ^ 
verts  et  des  iilamens  de  la  même  couleur,  dont  les  murs, 
les  pavés  des  villes  et  les  conduits  des  fontaines  sont  enduits 
«u  pénétrés,  a reconnu  par  ses. observations  microscopiques 
que  les  globules  verts  du  protoeoeeiis  d’Agardh  et  du  çhaot 
étoient  des  corpuscules  animés,  dont  il  a suivi  et  déterminé 
les  mouvemens  ; que , sui'vant  les  localités  et  les  expositions, 
ces  corpuscules  appartenoient  à diverses  espècesd’animalcules 
infusoires,  tels  que  le  monas  Uns  et  le  menas  pulvisculus, 
Muller;  mais  que  plus  souvent,  et  en  très -grand  nombre,  ils^ 
étoient  les  ovules  ou  animalcules  pulvisculaires  producteurs 
des  oscillatoires.  Des  pierres  de  fontaine  nouvellement  tail- 
lées , des  murs  nouvellement  recrépis  de  plâtre  'et  exposés 
aux  vents  pluvieux  de  l'automne,  se  sont  couverts  en  peu 
de  temps  d’un  enduit  léger  d’une  teinte  vert- clair.  Cet  en- 
duit, soumis  par  M.  Gaillon  au  microscope,  lui  a présenté,' 
à une  des  plus  fortes  lentilles,  des  corpuscules  hyalins,  pres- 
que ronds,  d’un  800.’  de  ligne  de  diamètre,  qui,  sous  les 
yeux  de  l’observateur , passent  alternativement  de  Ja  forme  . 
sphérique 'à  la  forme  oblongue.  Peu  à' peu  cette. dernière  , 
à la  suite  d’une  scintillation  très -remarquable  dans  le  cor- 
puscule , se  change  en  une  forme  plus  alongëe , comme  li> 


Digiiized  by  Google 


1 


4^2  PRO 

néaire  ou  lamelleusc.  Cette  nouvelle  forme,  qui  préseiUe 
déjà  en  longueur  huit  ou  dix  fois  le  diamètre  du  globule 
ponctiforme  primitif  , ne  permet  plus  de  reconnoltre  ee 
premier  globule  à l’observateur  superficiel,  qui  n’en  a pas 
suivi  le  développement.  Ces  corpuscules,  ainsi  développés  en 
très- courts  filamens,  continuent  à croître  en  longueur.  Cet 
accroissement  se  manifeste  par  un  mouvement  scintillatoire. 
l.a  reptation  de  ces  corpuscules  filamenteux  devient  alors 
sensible.  On  distingue  ensuite  dans  leur  intérieur,  à l’aide 
de  la  plus  forte  lentille  du  microscope  et  sous  un  degré  de 
lumière  favorable,  des  corpuscules  punctiformes , hyalins, 
animés,  qui  contribuent  à donner  le  mouvement  de  répu- 
tation au  filament  qui  les  contient.  Ces  corpuscules  poncti- 
formes  secondaires  se  dilatent  et  forment  des  anneaux  ou 
stries  très-rapprochées,  qui  caractérisent  les  filamens  de 
plusieurs  espèces  d’oscillatoires.  La  dilatabilité  et  la  contrac- 
tilité de  ces  anneaux  striés  ou  endochromes,  s’expliquent 
facilement  par  la  dilatabilité  ou  la  contractilité  des  corpus- 
cules intérieurs,  qui  deviennent  à leur  tour,  suivant  les 
observations  de  M.  Gaillon,  des  cases  matriculaires , produc- 
trices de  nouveaux  globules  ponctiformes , qui  servent  à 
l'accroissement  du  filament  et  expliquent  la  rapidité  de  son 
élongation. 

Il  suit  des  expériences  de  M.  Gaillon , qu’il  est,  dit-il,  facile 
de  répéter,  que  la  production  pulvisculaire  ou  granuleuse 
verte  qui  a servi  de  base  au  genre  Chaot  de  Bory,  et  qui  est 
comprise  dans  le  genre  Protococcus  d’Agardh , appartient  bien 
évidemment  au  règne  animal;  que,  lorsqu’elle  ne  fait  pas 
partie  des  monades  de  Muller , elle  est  le  corpuscule  rudi- 
mentaire des  oscillatoires  de  'Vaucher;  qu’elle  appartient 
alors  à la  classe  des  némazoaires,  de  Gaillon,  et  qu’il  devient 
inutile  de  créer  un  règne  intermédiaire  pour  la  déterminer. 
Une  connoissance  plus  étendue  de  ces  productions  rend  donc 
superflus  les  genres  Protococcus  et  Chaos , dont  les  dénomina- 
tions étoient  d’ailleurs  impropres  ou  peu  exactes,  puisque 
la  première  ne  pouvoit  convenir  qu'aux  corpuscules  rou- 
geâtres, remarqués  sur  la  neige,  et  que  la  seconde  impliquait 
l’aveu  d’une  sorte  de  confusion  dans  la  connoissance  des  ^trei 
qu’elle  groupoit.  (De  B.) 
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PROTOGONON.  (Bot.)  Nom  grec  ancien  de  la  grande  jou- 
barbe, suivant  Ruelliiis  et  Mentzel.  (J.) 

PROTOGYNE.  (Afin.)  C’est  à Jurine  qu’oii  doit  l’élabllsse- 
ment  de  cette  sorte  de  roche  , e(  le  nom  qui  la  désigne.  Ce 
naturaliste,  en  étudiant  les  roches  qui  composent  les  mon- 
tagnes alpines  du  groupe  du  Mont-blanc,  avoit  remarqué 
que  les  prétendus  granités  de  ces  montagnes  étoientdilTérens, 
par  la  nature  de  leurs  parties  composantes,  des  granités  de 
Saxe,  de  la  Bourgogne,  des  Pyrénées,  et  qu’il  étoit  convena- 
ble de  désigner  par  un  nom  particulier  ces  roches  sembla- 
bles au  granité,  mais  qui  en  dilTéroieiit  constamment  sur  une 
grande  étendue  de  terrains.  Dominé  par  l'idée  de  l'école  de 
Freiberg,  que  les  difTérences  minéralogiques  ne  suRisoient  pas 
pour  distinguer  les  roches  entre  elles,  il  a voulu  non-seule- 
ment trouver  des  caractères  géognostiques  dans  celle-ci, 
mais  encore  rappeler  par  un  nom  ces  prétendus  caractères, 
et  il  a ajouté  à tous  les  exemples  connus  un  nouvel  et  frap- 
pant exemple  de  l’inconvénient  des  noms  significatifs  : ainsi, 
croyant  que  le  Mont-blanc  devoit  appartenir  aux  terrains 
les  plus  anciens;  voyant  que  cette  montagne  gigantesque  et 
scs  bases  éloiènt  en  grande  partie  composées  de  cette  roche, 
il  lui  a donné  le  nom  de  pro/ogyne,  c'est-à-dire,  premier  né; 
nom  qui  se  trouve  maintenant  en  opposition  absolue  avec 
l’opinion  admise  par  la  plupart  des  géologues,  que  le  granité 
de  ce  groupe  est  plus  nouveau  que  le  granité  proprement  dit , 
et  qu'il  appartient  aux  terrains  de  transition. 

11  faut  donc  oublier  l’étymologie  du  nom,  afin  de  pouvoir 
le  conserver  comme  un  nom  insignifiant,  comme  un  vrai 
nom  propre. 

La  PaoTOGYNE  est  une  roche  hétérogène,  à texture  grenue, 
formée  par  voie  de  cristallisation  confuse. 

Elle  est  esserUiellemerU  composée  de  felspath  , de  quarz  et  de 
talc,  à l’état  soit  de  stéatite,  soit  de  chlorite.  Ces  parties  sont 
à peu  près  égales  en  quantité  ; néanmoins  le  felspath  est  sou- 
vent dominant,  et  le  quarz  ne  se  présente  plus  alors  que 
comme  minéral  accessoire.  Elle  renferme,  comme  parties  ac- 
cessoires,^ du  quarz  et  un  peu  de  mica  : ses  parties  acciden- 
telles sont  : 

La  cymopbane  (Haddam,  dans  le  Connecticut). 
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La  pinite,  en  cristaux  disséminés.  • * ' . 

Le  béril  ? - ' - ■ . ■ ‘ 

L’amphibole.  ^ 

Les  grenats  (Haddana).  ' - . ■ 

Le  sphéne  elle  titane  nilhile  (Pormenaz^. 

La  pyrite,  dans  un  très-grand  nombre. 

Le  molybdène  sulfuré  (le  Taièfre). 

La  structure  de  la  protogyne  est  grenue,  cristallisée , irré- 
gulière, quelquefois  uniforme.  *. 

I.a  protogyne  est  solide,  assez  tenace  ; sa  cassure  est  rabo- 
teuse. 

Elle  est  dure,  mais  inégalement,  à causé  du  talc  qu'elle 
renferme,  et  qui  l’empêche  de  recevoir  un  poli  égal  et  bril- 
lant. I 

Ses  couleurs  sont  quelquefois  variées  et  assez  vives:  sa  teinte 
dominante  tire  sur.  le  verdâtre  ou  sur  le  gris;itre;  mais  elle 
présente  ordinairement  des  parties  angulaires  grisâtres,  (au- 
uàtres  ou  rougeâtres,  entourées  d’une  écorce  et  de  réseaut 
verdâtres,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’avoir  une  struc- 
ture entrelacée.  Elle  a quelquefois  des  parties  un  peu  cha- 
toyantes, dues  au  felspatb  laminaire,  qui  entre  dans  sa  com- 
position. lly  a quelques  protogynes  composées  d’un  beau  fels- 
path  rouge  rosâtre , entouré  ou  mêlé  destéatite,  quiauroient 
un  aspect  très-agréable  comme  roche  d’ornement. 

Elle  est  fusible  en  entier  ; les  parties  felspathiques  fondent 
en  émail  blanc  ; les  taches  et  les  veines,  verdâtres,  fondent 
en  un  émail  noir  ou  en 'fritte  blanche,  suivant  qu’elles  sont 
dues  à de  la  chlorite  ou  à du  talc. 

Cette  roche  ne  paroit  pas  susceptible  de  s’altérer  aussi  fa- 
cilement que  certains  granités;  elle  est  généralement  moins 
friable  et  peu  de  terrains  de  kaolin  en  tirent  leur  origine. 

La  protogyne  passe  au  granité,  surtout  lorsqu’elle  ren- 
ferme du  mica,  ou  lorsque  le  mica  de  celui-ci  est  vert  et 
un  peu  altéré: il  est  alors  très-diflicile  de  distinguer  ces  deux 
roches.  Elle  passe  à la  syénite  lorsqu’elle  contient  de  l’amphi- 
bole en  quantité  assez  considérable  pour  qu’on  puisse  regard 
der  ce  minéral  comme  partie  composante;  c’est  un  cas  rare» 
elle  est  même  regardée,  par  plusieurs  minéralogistes,  comme 
une  syénite  décomposée:  elle  passe  aussi  à la  pegmatite  mêlée 
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de  cblorite , à l’eurite  granitoïde , à la  diabase  verte  et  même 
à la  cblorite  scbistoïde,  roche  homogène,  lorsque  le  felspath 
et  le  quars,-  diminuant  peu  à peu,  finissent  par  disparoître 
entièrement.  En  général , ses  limites  sont  peu  nettes , et  si  la 
considération  géognostique  , admise  par  presque  tous  les  géo- 
logues. celle  d’une  différence  souvent  frappante  entre  la  pro* 
togyne  bien  caractérisée  et  les  granités , et  l’autorité  de  Jurine, 
ne  se  fussent  réunis  pour  faire  distinguer  la  protogyne , on 
eût  peut-être  pu  éviter  d’ériger  en  espèce  cette  roche  mé- 
langée, si  voisine  des  granités  et  des  syénites. 

Les  protogynes  ne  présentent  pas  de  variétés  assez  distinctei 
pour  mériter  d’ être  séparées  en  nombreuses  divisions. 

Elles  constituent  une  partie  de  la  chaîne  des  Alpes , notam- 
ment les  groupes  du  mont  Cenis,  du  Mont-Blanc  , du  Saint- 
Gothard. 

1."  Variété.  PnoTOCYNB  vebdatre.  • ■ 

Felspath  grisâtre  ou  rosâtre,  talc  ou  chlorite  d’un  vert 
foncé  : la  couleur  yerte  étant  bien  distincte  et  presque  do-  * 
minante. 

Du  Pormenaz,  vallée  de  Servoz,  dans  les  Alpes  du  Mont- 
Blanc  : grands  cristaux  de  felspath  rosâtre,  talc  abondant, 
d'un-vert  foncé;  quarz  peu  abondant,  en  grains  verdâtres, 
du  titane  sphène. 

De  la  vallée  de  Chamouni , venant  des  montagnes  qui  la 
bordent,  notamment  du  Talèfre  = felspath  et  quarz  grisâtre, 
talc  d’un  vert  foncé.  — Du  Breven , même  vallée  : à petits 
grains,  felspath  rouge,  talc  vert,  etc. 

Du  Niolo  en  Corse  : felspath  d’un  gris  violâtre , talc  vert 
foncé,  peu  abondant,  du  titane  sphène. 

De  la  gorge  de  Malavale , vallée  d’Oysans  (Isère) , absolu- 
ment semblables  aux  prééédens , mais  à grains  plus  petits. 

De  Tulle , département  de  la  Corrèze  : felspath  rouge,  pres- 
que compacte;  stéatite  verte,  en  petits  grains  interposés  dans 
les  fissures.  ^ 

D’Annaberg  en  Saxe  » rose  et  verte.  ■ - 

a."  Variété.  FaoTOCVNE  roogeatbe. 

Felspath  grisâtre  ou  rosâtre;  talc  et  stéatite  rougeâtres, 
brunâtres  ou  verdâtres,  mais  le  rouge  dominant. 

De  Buchholz,  en  Saxe  : à petits  grains,  quarz  gris , felspath 
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rougeâtre , stéatite  verdâtre , peu  abondante  ; mica  ? falqueuxt 
De  Haddam,  dans  le  Connecticut  : à gros  grains , felspalh 
blanc,  talc  d’un  gris  verdâtre;  de  la  cymopbane  et  des  gre'* 
nats.  , . 

De  Simon’s-TowB , au  cap^  de  Bonne- Espérance  : felspatb 
jaunâtre,  altéré;  quarz  gris;  talc  d’un  vert  brun  ; stéatite  vert 
pâle , en  grains. 

. . Du  Sonnenberg,  près  Andréasberg  au  Harz:  felspatb  rosâtre, 
dominant  ; talc.  brun.  , ‘ 

Du  Schimmel , en  Saxe  : felspatb  rose  et  blanc , altéré , 
pénétré  de  stéatite;  un  peu  de  mica.  — De  Schellerbau,  près 
d’Altenberg  en  Saxe:  à petits  grains,  teinte  gris- rosâtre  ; 
talc  et  stéatite,  grains  rouges,  qui  pourroientétrede  la  pinite. 
■—De  Manzat  (Puy-de-Dôme),  comme  la  précédente,  mais 
plus  grise;  des  cristaux  évidens  de  pinite.  . v 

Du  ballon  de  Giromagny , dans  les  Vosges  ; à grains  moyens; 
felspatb  rouge- brun;  talc  vert  - noirâtre  ; des  pyrites.  — 
. D’Aschaffenbourg,non  loin  de  Francfort  : felspatb  rouge  foncé; 
talc  vert-noirâtre  , eh  quantité  à peu  près  égale  ; peu  de  quart. 

D’Issoire  {en  Auvergne  : absolument  semblable  à la  précé- 
. dente.  (B.)  * 

PROTON.  (Crusf.)  Genre  de  crustacés  læmodipodes , fondé 
par  M.  Leach,  et  décrit  à l’article  Mai.acostracés  de*  ce  Dic- 
tionnaire, tome  XXVIII,  page  362.  M.  de  Lamarck  le  réunit 
à celui  qu’il  a appelé  Leptomère,  Leptowera.  (Desm.) 

PROTONEMA.  (Bot.)  Ce  genre  d’Agardh,  et  de  la  famille 
des  champignons,  est  le  même  que  Vberpotrichum,  Fries,  main- 
tenant caractérisé  ainsi:  Filamens  radicans,  verts,  entrelacés 
et  formant  un  tissu  velouté.  On  trouve  ces  plantes  partout 
sur  la  terre  nue;les  plus  connues  sont  lebfssus  velutina,  Lion.; 
les  conferva  umbrosa,  Dill. , crj'ptarum,  et  quelques vaueberies 
terrestres.  Drumond,  Hornschub,  F.  Nées,  etc.,  ont  fait  voir 
^ que  ces  filamens  sont  des  mousses  etméme  des  fougères  nais- 
santes ; dès-lors  on  ne  doit  point  en  faire  un  genre  à part; 
cependant,  soit  par  doute,  soit  pour  d’autres  causes,  les  bo- 
tanistes maintiennent  encore  ce  genre.  (Lem.) 

PROTONIA.  {Crust.)  M.  Rafinesque  a employé  ce  nom 
pour  désigner  un  genre  de  crustacés  qui  nous  est  totalement 
inconnu.  (Desm.)  u . . 
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PROTONOTAIRE.  {Ornith.)  L’oiseau ' qui  porte  ce  nom  à 
la  Louisiane,  est  une  fauvette,  motacilla protonotarius , GmeL 
(Ch.  D.)  • X 

PROUSTIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
composées,  de  la  famiUe  des  corymhifires  (Juss.),  des  labiatl- 
Jlores  (Decand.),  de  la  tynginésie  pol^gamit  superjlue  de  Lin- 
næus,  offrant  pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  commun^ 
composé  de  folioles  imbriquées,  petites,  obtuses;  cinq  fleu- 
rons, tous  hermaphrodites,  divisés  presque  en  deux>lèvres; 
l’extérieure  à trois  dents;  l’intérieure  à deux:  cinq  étamines 
syngénèses;  les  semences  surmontées  d’ube*  aigrette  sessile, 
pileuse,  denticulée;  le  réceptacle  n«.  , 

Prodstia  a feuilles  be  poirier  : Proustia  pyrifolia,  Decand. , 
Labiatiflores , Annal,  du  Mus.;  Lagasca,  Amtniàa.  nat.  de  las 
Espan. , I , pag.  33  ; Poir. , Encycl. , Suppl.  Arbrisseau  dont  les 
rameaux  sont  cylindriques,  un  peu  tomenteux  vers  leur  som->^ 
met;  les  feuilles  pëtiolécs,  opposées  ou  > alternes,  ovales, 
entières,  roucronées  au  sommet,  longues  d’un  pouce  et  demi, 
larges  au  moins  d’un  pouce,  lisses  en  dessus,  un  peu  tomCii- 
tcuses  en  dessous;  les  pédoncules  sont  axillaires,  tomenteux, 
n peine  plus  longs  que  les  feuilles,  munis  vers  leur  sommet 
de  deux  ou  trois  petites  folioles'  concaves,  imbriquées,  ter- 
minées par  une  petite  grappe  de  fleurs  pédicellées,  presque 
en  eorymbe;  le  calice  est  conique;  ses  écailles  concaves,  im- 
briquées; les  anthères  appendiculées  à leur  base;  le  style  uit 
peu  noueux  vers  son  sommet,  légèrement  bifide;  les  semences 
pubescentes,  couronnées  par  une  aigrette  rougeâtre.  Cette 
plante  croit  au  Chili,  (Pmr.) 

PROVENÇALE.  {Erpél.)  Nom  spécifique  d’une  CooLÉDVnE, 
_ décrite  dans  ce  Dictionnaire,  Jome  XI,  page  208,'  (H,  C. ) 
PROVENZALIA.  {Bot,)  Nom  donné  par  Petit,  botaniste 
au  commencement  du  siècle  précédent,  au  eallapalustrU.  (J.) 

PROYEK.  {Ornith.)  Voyez  la  description  de  cet  oiseau, 
tmberiza  miliaria  , Linn. , sous  le  mot  Bruant.  ( Ch.  D,  ) . 

PROZETIA.  {Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que  Necker  a dé^ 
signé  le  pouteriu  d’Aublet,  que  d’autres  auteurs  ont  aussi  dé^ 
nommé  différemment.  ^J.)  . < 

PRbKAWECZ.  {Omith.)  Nom  illyrieu-'de  la  draine' oui 
grosse  grive,  lurdus  visciyorus,  Linn.  (Cu.  D.)  > 

43.  ' 27 
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PRUDHOMÉ.  (JBoüt)  ^lom  languedocien  du.«al»'ia  verbeiuica, 
peJon.Gouan.  (J.)  ■,f.\ 

PRUNE.  (Bot.)  C’est  lé  fruit  du,. prunier.  ( L.  D.)  , 

PRUNE.  ( Conclut. ) Nom  marchand  de  la  voluta  glabelle, 
Linn , type  du  genre  Marginelle  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

PRUNE  DES  ANSES,  PRUNE  DE  COTON,  PRUNE  DT- 
CAQUE.  {Bot.)  Noms  divers  donnés  dans  les  colonies  d’Amé- 
rique au  fruit  de  l’icaque,  chrjfsobolanui  ieaco.^  (J.) 

PRUNE  COCO.  {Bot.)  C’est  le  fruit  de  l'icaquier.  Voyez  ' 
Prunes  des  anses.  ( Len.  ) 

PRUNE  DES  HNDES.  {Bot.)  Nom  donné  par  quelques  voya- 
geurs à une  prune  nommée  persimon  dans  la  Virginie,  citée 
par  les  auteurs  du  petit  Recueil  des  voyages.  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  fruits  des  myrobolans.  (J.)  . 

PRUNE  DE  MALABAR.  {Bot.)  C’est  le  fruit  du  jambosier, 
tugenia  jambott,  { Lbm.  ) 

PRUNE  DE  MONBIN.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  dans  les 
Antilles  le  fruit  du  tpondias  monbin;  celui  du  spandias  my~ 
roholanut  est  la  prune  d’Espagne,  selon  Jacquin.  (J.) 

PRUNE  SÉBESTEN.  {Bot.)  C’est  le  fruit  d’un  séltestier, 
«ordia  mjyxa,  Linn.  (Lbm.) 

PRUNEAU  DE  CATIGNAC.  {Bot.)  C’est  une  variété  d’o- 
livier. ( Lem.  ) 

PRUNELLA,  (Bot.)  Ce  nom  latin  de  la  brunelle  lui  a été 
donné  par  Tragus , Césalpin , Daléehamps  et  d’autres  anciens. 
Dodoéns,  Brunfels,  C.  Bauhin  la  nommaient  brunella,  et 
çe  dernier  observuit  que  ce  nom  lui  avoit  été  donné  parce 
qu’elle  étoit  utile  dans  une  maladie  nommée  en  allemand 
die  Brâune.  Tournefort  avoit  adopté  le  nom  de  C.  Bauhin , plus 
généralement  reçu  de  son  temps.  Linnœus  a préféré  celui  de 
Tragus.  Nous  avons  suivi  Tournefort , surtout  pour  faire  con- 
corder le  nom  latin  avec  le  françois,  qui  ne  peut  être  changé. 
Voyez  BauNELtE.  (J.) 

PRUNELLA.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné,  dans  Gesner, 
à la  fauvette  d’ikiver  ou  mouchet , motacilla  modularis,  Linn. 

M.  Vieillot , qui , dans  son  Ornithologie  élémentaire  , avoit 
originairement  formé  un  genre  du  mouchet  sous  le  même 
nom  de  prunella,  a ensuite  réuni  l’espèce  au  pégot,  accerUor. 
(Cu.  D.)  . i ..  - X-  '.ÈK 
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PRUNELLE,  (j^nat.  et  Ph^'s.)  Voyez  Vision.  (F.) 

' PRUNELLE.  (Ornith.)  Voyez  Œit.  (Gh.  D.) 

PRUNELLE.  {Bot.)  C’est  le  fruit  du  prunellier.  (Lem.) 

PRUNELLIER.  (Bot.)  Nom  du  prunier  épineux.  (J.) 

PRUNIER;  Prunus,  Linn.'  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty'* 
lédones  polypétales,  de  la  famille  des  rosacées,  Juss. , et  de 
Vicosandrie  monogynie,  Linn. , dont  les  principaux  caractères 
Sont  les  suivans  : Calice  campanulé,  caduc,  à cinq  divisions; 
corolle  de  cinq  pétales  arrondis,  ouverts,  un  peu'concaves, 
attachées  sur  le  calice  ; seize  à trente  étamines  à filamens  su- 
bulés,  insérés  sur  le  calice,  terminés  par  des  anthères  à deux 
lobes;  un  ovaire  supère,  arrondi,  glabre,  surmonté  d’un  style 
filiforme,  terminé  par  un  stigmate  orbiculaire  ; un  drupe 
charnu,  ovoïde  ou  arrondi,  glabre,  légèrement  sillonné  d’un 
côté;  contenant  un  noyau  ovoïde  , un  peu  comprimé,  aigu 
au  sommet,  sillonné  d’un  côté  et  anguleux  de  l’autre,  con- 
tenant une  ou  deux  graines  oléagineuses. 

Les  pruniers  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à feuilles  alternes, 
entières,  dont  les  fleurs  sont  solitaires  ou  plusieurs  ensemble 
le  long  des  rameaux  aux  aisselles  des  anciennes  feuilles.*  On 
n’en  coonoit  goère- qu’une  douzaine  d’espèces , si , comme  cela 
a été  fait  dans  cet  ouvrage,  on ‘'sépare  des  vrais  pruniers  les 
genres  Abricotier  et  Cerisier,  déjà  établis  par  Tournefort , 
mais  que  Linné  avoit  réunis  à son  genre  Prunus,  '♦a 

Prunier  de  la  Chine  ; Prunus  sinensis , Pers. , Syn.^  a , p.  îfl; 
Lois.,  Nouv.  Duham.,  5,  p.  i8i  , t.  53,  fig.  i.  C’est  un  petit 
arbrisseau  qui  s’élève  à deux  ou  trois  pieds  de  hauteur , en' 
se  divisant  en  rameaux  rougeâtres , garnis  de  feuilles  lan- 
céolées, brièvement  pétiolées,  finement  dentées  en  scie,  gla- 
bres des  deux  côtés.  Ses  fleurs  sont  roses , portées  sur  dea 
pédoncules  de  huit  à dix  lignes  de  longueur  et  solitaires;  il 
leur  succède  des  fruits  globuleux,  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur d’une  cerise,  mais  moitié  plus  petits  et  d’une  saveur  peu 
agréable.  Cet  arbrisseau  est  originaire  de  la  Chine;  il  a uhe 
variété  à fleurs  doubles,  qui  estbeaucôup  plus  répandue  que 
celle  à fleurs  simples  , parce  qu’elle  produit  un  beaucoup  plus 
joli  effet  pendant  la  floraison  qui  arrive  au  mois  cTAvriL 
L’une  et  l’autre  variété  n'exigent  aucun  soin  particulier  et 
peuvent  se  planter  en  plein*  terre.  Celle  à fleurs  simple^ 
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peut  se  multiplier  de  semences;  la  double  ne  peut  l'étre  que 
par  la  greffe  sur  un  individu  à fleurs  simples  ou  sur  le  prune- 
lier,  et  encore  sur  le  cerisier  à feuilles  luisantes. 

Prunier  coocHii  ; Pranus  prostrata,  Labill. , PI.  syr.,  i5,t.6. 
Ce  prunier  n’est,  comme  le  précédent,  qu’un  petit  arbris- 
seau; scs  rameaux  sont  très-nombreux,  étalés  en  tout  sens, 
ou  inêine  couchés,  garnis  de  feuilles  ovales- lancéolées . pe- 
tites, dentées  ou  même  incisées,  vertes  et  presque  glabres  en 
dessus,  blanchâtres  et  un  peu  cotonneuses  en  dessous,  por- 
tées sur  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs  sont  d’un  rose  clair, 
presque  sessiles,  solitaires  ou  géminées  le  long  des  rameaux; 
leur  calice  est  alongé,  presque  tubuleux.  Ses  fruits  sont  petits, 
ovoïdes,  rougeâtres.  Cette  espèce  croit  naturellement  sur  les 
monthgues  en  Crète,  en  Syrie  et  en  Afrique,  sur  le  mont 
Atlas.  On  la  cultive  en  pleine  terre  au  Jardin  du  Hoi,  et  elle 
y fleurit  au  mois  d’Avril. 

Prunier  d’hiver;  Prunus  hjemalis  ,Wich. , Fl.lor.  amer.,  i, 
p.  284.  Cette  espèce  est  un  arbre  assez  élevé,  dout  les  rameaux 
sont  étalés,  garnis  de  feuilles  ovales- oblongues , terminées  en 
pointe  obtuse.  Scs  fleurs  sont  pédonculées  et  disposées  plu- 
sieurs ensemble  le  long  des  rameaux.  Scs  fruits  sont  d'une 
forme  à peu  prés  ovoïde,  rougeâtres  et  acerbes  avant  la  par- 
faite maturité,  noirâtres  et  d’une  saveur  supportable,  lors- 
qu’on hiver  ils  ont  achevé  de  mûrir.  Cet  arbre  croît  naturel- 
lement dans  la  Caroline,  la  Virginie  et  le  Canada;  on  le  cul- 
tive en  France  depuis  quelques  années. 

Prunier  mvrobolan  ; Prunus  mj'roba/ana , Lois.,  Nouv.  Duh. , 
5 , p.  184.  Cet  arbre  paruit  devoir  s’élever  à douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur,  et  il  se  divise  en  rameaux  nombreux,  gar- 
nis de  feuilles  ovales,  glabres,  pétiolées,  ne  se  développant 
qu’après  les  fleurs.  Celles-ci  s’épanouissent  de  bonne  heure; 
elles  sont  blanches,  ordinairement  solitaires  le  long  des  ra- 
meaux et  portées  sur  des  pédoncules  de  six  à huit  lignes.  Scs 
fruits  sont  presque  globuleux,  terminés  à leur  sommet  par 
un  petit  mamelon  d’une  couleur  rouge  ou  peu  foncée,  et 
d'une  saveur  un -peu  acide,  mais  qui  devient  assez  fade  lors 
de  la  parfaite  maturité.  Cette  espèce  passe  pour  être  origi- 
naire de  l’Amérique  septentrionale,  cl  on  la  cultive  depuis 
Joug- temps  en  France.  Ses  fruits  mûrissent  souvent  dans  le 
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Himat  de  Paris  dès  les  premiers  jours  de  Jiiillef  ; ils  sont  de 
1*  grosseur  d’une  petite  prune  ordinaire. 

l’ftrNiER  i^piNEt’x,  vulgairement  P«i;nelIes  , Evine  noire  : Pru- 
nus spinosa,  I.imi.,  Sp.,  f>di  ; l.ois.,  î^oiiv.  Duh. , 5,  p.  i85, 
t.  54,  fig.  1.  Ce  prunier  est  un  arbrisseau  frès-rameux,  qui 
s’élève  à dix  ou  don/.e  pieds,  rarement  davantage,  et  qui 
très-souvent  ne  forme  qu'un  buisson  de  quelques  pieds  de 
hauteur.  Ses  rameaux  sont  épineux  , garnis  de  feuilles  ovales- 
lancéolées,  rétrécies  à leur  hase  eu  un  court  pétiole,  fine- 
ment dentées  en  leurs  bords,  glabres  en  dessus,  munies  en 
dessous  de  quelques  poils  épars.  Ses  fleurs  sont  blanches,  pe- 
tites, brièvement  pédonculées  et  le  plus  souvent  solitaires  le 
long  des  rrftneaux.  Ses  fruits  sont  petits,  presque  globuleux, 
d’abord  verdâtres  et  ensuite  d’un  violet  bleuâtre  lors  de  leur 
parfaite  maturité.  (>t  arbrisseau  est  très-commun  en  France 
et  en  Europe,'  dans  les  haies,  les  buissons  et  sur  les  bords 
des  bois.  Ses  fleurs  paroissent  dès  la  fin  de  Février  ou  le  com- 
mencement de  Mars  dans  fe  Midi  de  la  France,  et  un  mois 
plus  tard  dans  le  Nord.  Ses'  fruits,  connus  dans  les  campagnes 
sous  les  noms  de  prunelUs  ,-  senelles,  ehelosses , agrénes,  etc., 
sont  extraordinairement  acerbes,  même  dans  leur  parfaite 
maturité.  Cependant  , lorsqu’ils  ont  été  frappés  par  les  pre- 
mières gelées  de  l’automne,  ils  deviennent  d'une  saveur  moins 
austère  et  moins  désagréable.  I.es  pauvres  des  campagnes  les 
ramassent,  et,  en  les  écrasant  et  en  les  mêlant  avec  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , ils  en  composent  une  boisson  qui  est 
aigrelette,  astringente  , surtout  lorsqu'elle  a été  fuite  avec 
des  fruits  qui  n’avoient  pas  atteint  leur  parfaite  maturité,  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent , et  qui  alors  est  peu  salubre.  Dans 
quelques  cantons  du  Dauphiné  on  emploie  ces  mêmes  fruits 
adoucis,  et  même  flétris  par  les  premières  gelées,  pour  donner 
de  la  couleur  aux  mauvais  vins.  En  Russie  on  les  écrase,  on 
les  fait  fermenter  et  on  en  retire  ensuite  une  sorte  d'eau- 
de-vie. 

l.es  pharmaciens  oomposoient  autrefois,  avec  les  fruits  en- 
core vcrtsdu  prunelier,  un  extrait  qui  portoit  le  nom  d’acacia 
no  stras , et  qu’on  employoit  en  médecine  co^ime  astringent, 
mais  dont  l’usage  est  passé  maintenant.  Dans  leur  parfaite 
maturité  les  pruoelles  deviennent  au  contraire  laxatives. 
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Les  feuilles  desséchées  et  infusées  dans  l'eau  bouillante  sont 
propres  à faire  une  boisson  qu’on  peut  prendre  comme  du  thé, 
selon  Linné.  L’écorce  est  trés-astringente  et  a été  employée 
plusieurs  fois  avec  succès  dans  les  fièvres  d’accès.  Sa  décoc- 
tion, à laquelle  on  mêle  un  peu  de  potasse,  donne  une  tein- 
ture rouge.  Le  suc  extrait  de  cette  écorce,  mêlé  à une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  fer,  peut  servir  à faire  de  l’encre. 
Enfin , cette  écorce  peut  être  employée , ainsi  que  le  bois  lui- 
même,  pour  le  tannage  des  cuirs. 

Tous  les  bestiaux,  et  surtout  les  chèvres  et  les  moutons  , 
aiment  beaucoup  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  du  prune- 
lier,  c’est  ce  qui  fait  qu’on  trouve  souvent  cet  arbrisseau  si 
rabougri  dans  les  campagnes,  parce  que  ces  animaux  l’em- 
pêchent de  croître  en  le  broutant. 

Dans  les  pays  où  l’on  est  dans  l’usage  d’enclore  les  champs 
avec  des  haies,  le  prunelier  est  un  des  arbrisseaux  qu’on 
emploie  le  plus  fréquemment  à cet  usage , parce  qu’il  n’est 
pas  délicat,  qu’il  croit  facilement  et  que  les  épines  nom- 
breuses dont  ses  rameaux  sont  armés,  en  font  des  clùtures 
solides  et  de  bonne  défense  ; mais  il  faut  avoir  soin  de  tail- 
ler tous  les  ans  ces  haies  avec  le  croissant  et  de  les  ra- 
battre à une  certaine  hauteur,  pour  les  forcer  à produire 
' beaucoup  de  branches  latérales,  parce  que,  lorsqu’on  les  laisse 
croître  en  liberté,  surtout  dans  un  bon  terrain,  beaucoup  de 
rameaux  poussent  très-droits  et  garnissent  peu.  Dans  beau- 
coup d’endroits,  quand  les  gens  de  la  campagne  veulent  seu- 
lement enclore  leurs  cours  ou  leurs  jardins,  au  lieu  de  for- 
merdes  îiaies  vives  soit  avec  l’épine  noire  , soit  avec  l'aubépine, 
ils  se  contentent  de  couper  ces  arbrisseaux  dans  tous  les  ter- 
rains incultes  où  iis  peuvent  les  trouver,  ils  en  font  des  fagots 
qu’ils  serrent  et  fixent  convenablement  les  uns  contre  les  au- 
tres avec  des  pieux  , des  gaules  et  des  harts,  et  ils  en  forment 
des  clôtures  impénétrables  aux  animaux  de  toute  espèce  et 
difficiles  même  à franchir  pour  les  hommes.  Les  r.imeaux  du 
prunelier  sont  encore  employés,  avec  ceux  des  autres  arbustes 
épineux  indigènes,  à protège-,  pendant  leur  jeunesse,  la  tige 
des  pommiers,  poiriers  et  autres  arbres  fruitiers  plantés  au 
milieu  des  cheinps  ou  sur  les  bords  des  routes;  on  les  en- 
toure jusqu’à  la  hauteur  de  cinq  à six  pieds  de  ces  rameaux 
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épineux,  qu'on  fixe  avec  quelques  liens,  et  ces  arbres  se 
trouvent  ainsi  défendus  contre  le  gibier  et  les  bestiaux.  Les 
branches  les  plus  droites  du  prunelier  servent  encore  à faire 
des  cannes,  des  bâtons,  qui  ont  beaucoup  de  solidité  et  de 
flexibilité.  Les  tiges  et  les  branches  sèches  peuvent  servir  a 
faire  cuire  la  chaux,  le  plâtre;  elles  sont  très-bonnes  pour 
chauffer  les  fours  ordinaires;  enfin,  elles  sont  souvent,  dans 
plusieurs  cantons,  l'unique  ressource  des  pauvres  pour  alimen- 
ter leur  foyer  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Les  haies  de  prunelier  sont  préférables  quand  on  les  établit 
par  le  semis  de  ses  fruits  fait  à demeure,  parce  que  les  pieds 
qui  les  composent  ne  tracent  pas  autant  que  ceux  de  plants 
enracinés  provenant  de  rejetons;  ceux-ci  ont  l’inconvénient 
de  tracer  beaucoup  et  d’élargir  les  haies  aux  dépens  de  leur 
solidité,  et  surtout  aux  dépens  des  champs  voisins.  Cette  dis- 
position à tracer,  qui  est  propre  aux  racines  de  l’épine  noire, 
a fait  donner,  dans  quelques  cantons,  à cet  arbrisseau  le  nom 
de  mère  du  boit,  parce  qu’il  est  de  remarque  que,  lorsqu’il 
est  établi  sur  les  bords  des  forêts,  ses  racines  ten  tent  toujours 
à s’étendre  dans  les  terrains  environnans,  et  lorsque  les  cul- 
tivateurs n’ont  pas  soin  de  s’opposer  à l’envahissement  de  ces 
racines,  elles  ne  tordent  pas  à s’emparer  d’une  partie  des 
champs,  et  en  fournissant,  par  leurs  tiges  nombreuses,  une 
ombre  et  un  abri  protecteurs  aux  jeunes  chênes  et  autres 
arbres  dont  les  graines  s’y  trouvent  répandues,  elles  en  faci- 
litent singulièrement  l’accroissement. 

Depuis  quelques  années  on  a obtenu  par  les  semis  une  va- 
riété du  prunelier  qui  est  à fleurs  doubles,  et  qui  commence 
à être  cultivée  dans  les  jardins  d’agrément.  Osi  peut  donner  à 
cet  arbrisseau  toutes  les  formes  qu’on  désire,  et  il  est  un  des 
premiers  en  fleur  au  printemps. 

Prunier  Sauvage;  Prunus  insititia  , Linn.  , 5p.,  680.  Cette 
espèce  paroil  être  intermédiaire  entre  la  précédente  et  la  sui- 
vante; elle  est  moins  armée  d’épines  que  la  première,  mais 
elle  n’en  est  pas  entièrement  dépourvue  comme  la  dernière  , 
scs  vieux  rameaux  étant  ordinairement  épineux.  Elle  forme 
un  grand  arbrisseau  plutôt  qu’un  arbre;  car  elle  s’élève  rare- 
ment au  - delà  de  douze  à quinze  pieds.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  rétrécies  à leur  base  , un  peu  velues  en  dessous , briève- 
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ment  pétiolées.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  pddoncu- 
Ices,  disposées  deux  ensemble  le  longdes  rameaux.  Ses  fruits, 
à peine  de  la  grosseur  des  plus  petites  prunes,  sont  d’un 
violet  bleuâtre,  d’une  saveur  amère  et  acerbe  presque  insup- 
portable. Ce  prunier  croît  naturellement  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
etc.  On  emploie  son  bois  et  ses  fruits  à peu  près  aux  mêmes 
usages  que  ceux  de  l’épine  noire. 

Pronier  dp.  Briançon  : Prunus  briganticea , Vill.,  Dauph. , 3, 
pag.  535;  Lois. , Nouv.  Duham. , 5 , p.  187,1.  5g.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  pétiolées,  inégalement  dentées,  terminées  en 
pointe,  glabres  des  deux  côtés,  excepté  sur  leurs  nervures 
postérieures.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  au  mois  d’ Avril  et 
avant  les  feuilles,  sont  blanches,  disposées  trois  à quatre  en- 
semble le  long  des  rameaux  à l'aisselle  des  anciennes  feuilles; 
leurs  étamines  sont  moitié  plus  longues  que  les  pétales.  Ses 
fruitssont  presque  globuleux  et  presque sessiles,  de  la  grosseur 
d'une  prune  moyenne , jaunâtres,  d'abord  acides  avant  leur 
parfaite  maturité,  ensuite  d’une  saveur  fade  et  peu  agréable. 
Cette  espèce  croit  naturellement  en  Dauphiné  et  en  Piémont. 
A Briançon  et  dans  les  environs  on  retire  des  amandes  conte- 
nues dans  les  noyaux  de  ses  fruits,  une  huile  fine,  connue 
sous  le  nom  d’huile  de  marmotte,  douce  comme  celle  que  four- 
nissent les  semences  de  l’amandier,  mais  plus  inflammable  et 
ayant  un  goût  de  noyau  qui  rend  sa  saveur  légèrement  amère 
et  lui  donne  un  parfum  agréable.  Dans  les  pays  où  cette  huile 
se  fabrique,  les  gens  de  la  campagne  attribuent  au  résidu  de 
son  extraction  ou  gâteau  d’amandes,  la  propriété  d’engraisser 
très-promptement  les  bestiaux  ; mais  il  faut  ne  leur  en  donner 
qu’en  petite  quantité;  car,  si  on  leur  en  laisse  trop  manger, 
cela  peut  les  faire  périr  empoisonnés.  On  trouve,  dans  le 
Journal  de  pharmacie;  Juin  1817,  que  deux  vaches. éprou- 
vèrent d affreuses  convulsions  pour  avoir  mangé  seulement 
chacune  une  poignée  de  ce  résidu;  que  leur  ventre  devint 
très- tendu,  très- volumineux  ; que  l’une  périt  en  peu  de 
temps,  et  que  , si  la  seconde  fut  sauvée , elle  ne  le  dut  proba- 
blement qii  à ce  qu'on  lui  lit  prendre  une  légère  dissolution 
de  sulfate  de  fer,  comme  absorbant  de  l’acide  prussique  con-! 
tenu  en  grande  quantité  dans  ces  amandes  amères, 
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Prunieii  domestiqce  : Prunus  domeslieiUf  Linn. , Sp.,  680; 
Lois. . Nouv.  Diih.,  5,  p.  i8tt,  t.  55  , 56 , 67 , fig.  2;  58 , 60, 61 , 
62.  Le  prunier  domestique  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
qui,  abandonné  à lui-inéme,  s’élève  droit  et  en- pyramide, 
mais  qui,  le  plus  souvent,  forme  une  tête  irrégulièrement 
arrondie,  parce  qu’on  retranche  ordinairement  l’extrémité 
de  sa  tige,  pour  le  forcer  à émettre  des  branches  latérales. 
Ses  rameaux  sont  étalés,  non  épineux,  garnis  de  feuilles  ovales 
ou  ovales-oblongues , dentées  sur  leurs  bords,  péliolées,  gla- 
bres en  dessus,  très -légèrement  piibescentes  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  portées  sur  des  pédoncules  de  cinq  à 
six  ligues  de  longueur-,  quelquefois  solitaires,  le  plus  sou- 
vent groupées  deux  à cinq  ensemble,  à l’aisselle  des  feuilles 
de  l'année  précédente  et  paroissant  avant  les  nouvelles.  Ses 
fruits,  connus  sous  le  nom  de  prunes,  présentent  des  diffé- 
rences nombreuses,  dans  les  diverses  variétés,  pour  la  cou- 
leur, la  saveur,  la  grosseur  et  la  forme;  il  y en  a de  blancs, 
de  verts, -de  jaunes,  de  rouges,  de  pourpres,  de  violets,  de 
bleus,  de  noirâtres;  leur  saveur  est  acerbe,  acide,  fade, 
douce,  sucrée , parfumée;  leur  chair  est  coriace,  dure,  molle, 
fondante,  sèche,  aqueuse  :il  y en  a qui  ne  sont  pas  plus  gros 
que  des  cerises  ordinaires  , d'autres  qui  ont  jusqu'à  six  pouces 
et  plus  de  circonférence  , sur  trente-  deux  lignes  de  hauteur; 
euhn,  les  uns  sont  ovoïdes  et  même  deux  fois  plus  longs  que 
larges,  tandis  que  les  autres  sont  parfuitemeut  globuleux.  Ce 
qui  leur  est  commun  .à  tous,  c’est  que  leur  peau  est  lisse, 
sans  duvet,  et  toujours  plus  ou  moins  couverte  d'une  sorte 
de  poussière  blanchâtre,  très-liue,  qui  s'enlève  facilement 
par  le  moindre  frottement  et  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  fleur.  L.e  noyau  varie  en  proportion  comme  la  partie  char- 
nue du  fruit,  pour  sa  forme  et  sa  grosseur,  ot  il  adhère  plus 
ou  moins  fortement  à la  pulpe  , ou  il  s'en  sépare  avec  beau- 
coup de  facilité;  il  renferme  toujours  une  amande  amère. 

De  même  que  tous lesarbresanciennemeiit  cultivés;  le  pru- 
nier  domestique  a produit  un  grand  nombre  de  variétés.  On 
cultive  dans  les  jardins  environ  quatre-vingts  de  ces  variétés; 
mais  on  est  loin  de  posséder  toutes  celles  qui  existent  : on 
pourroit  en  trouver  d’autres,  non -seulement  dans  beaucoup 
de  provinces,  tpais  encore  dans  beaucoup  de  cantons,  et  si 
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l'on  cherchoii  dans  les  pays  voisins,  où  le  prunier  est  aussi 
cultivé  , le  nombre  des  variétés  de  cet  arbre  deviendroit  en- 
core plus  considérable  ; nsais  vingt  à trente  années  de  soins 
assidus  ne  sufiiroient  peut-être  pas  pour  les  raœembler  toutes. 
Quoi  qu’il  en  soit , pour  faciliter  la  connoissance  des  variétés 
les  plus  recommandables  ou  les  plus  répandues,  je  les  présente- 
rai ici  dans  deux  sections  formées  d’après  la  couleur  des  fruits. 

* Prunes  rouges  ou  violettes. 

PaimiBB  PE  Saint -JouBN , Pbokb  pe  Saiht-Jduen,  Lois., 
Nouv.  Duham. , 5,  p.  189  , t.  64,  fig.  s , et  t.  56,  fig  9.  Cette 
prune  est  la  plus  petite  des  prunes  violettes , et  elle  est  un 
peu  plus  haute  que  large,  ayant  dix  à onze  lignes  de  hauteur 
sur  neuf  lignes  de  diamètre.  Sa  peau  est  d!un  violet  foncé, 
très- couverte  de  fleur,  et  elle  recouvre  une  chair  verdàtré, 
un  peu  acerbe,  qui  devient  fade  à sa  parfaite  maturité,  et 
qui  n’est  pas  adhérente  au  noyau.  Ce  fruit  mûrit  à la  fin  d’Août 
ou  au  commencement  de  Septembre.  On  ne  cultive  guère  le 
prunier  de  Saint- Julien  dans  les  villes;  mais  les  pépiniéristes 
en  élèvent  beaucoup  pour  leur  servir  de  sujets  à greffer  les 
bonnes  variétés  de  prônes,  ou  les  abricotiers  et  les  pêchers, 
qui  réussissent  également  bien  sur  cet  arbre.  Ses  racines  sont 
sujettes  à pousser  beaucoup  de  rejetons.  On  fait  dans  les  cam- 
pagnes avec  les  prunes  de  Saint- Julien  ordinaires,  le  gros 
Saint-Julien , qui  est  une  autre  variété  un  peu  plus  grosse,  et 
avec  les  plus  petites  e^èces  de  damas , des  pruneaux  dits  pru- 
neaux noirs  ou  a médecine,  qui  sont  un  peu  acides  et  amères. 
Ces  prunaiix  sont  laxatifs;  on  les  empidyoit  beauconp  autre- 
fois en  médecine.  " 

■ Damas  koib  tabdif,  Duham.,  Arb.  fr.,  a,  pag.  y3,  n.*  9, 
t.  30,  fig. '4.  Cette  prune  est  petite,  presque  globuleuse,  d’un 
violet  noirâtre,  très-couverte  de  fleur.  Sa  chair  est  un  peu 
ferme , d’un  vert  jaunâtre , aigre , à moins  qu’elle  ne  soit  bien 
mûre;  enfin , douce  et  légèrement  parfumée  lors  de  la  par- 
faite maturité,  à peine  adhérente  au  noyau.  Ce  fruit  mûrit 
à la  fin  d’Août.  11  y a aussi  le  damas  noir  hâtif,* le  damas 
musqué^  le  damas  de  Maugeron  et  le  damas  d’Italie,  qui  n’en 
sont  pas  bien  éloignés  par  la  couleur , la  grosseur  et  la  saveur: 
le  damas  de  Maugeron  est  le  meilleur  de  tous. 
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PntoxiBR  soijsF,  Prune  SUISSE,  Prune  ue  Monsieur  tardive, 

Duham. , Arb.  fr.,  a,  p.  82 , n.”  ig  , t.  20  , fig.  7.  Celle  prune 
estd'uncgrosseur  médiocre,  presque  globuleuse,  un  peu  com- 
primée, un  peu  plus  large  que  haute.  Sa  peau  est  violette, 
trés-lleurie,  un  peu  coriace,  mais  s’enlevant  assez  facilement; 
elle  recouvre  une  pulpe  verdâtre,  fondante,  sucrée,  d'une 
saveur  relevée  et  fort  agréable,  qui  adhère  au  noyau.  Ce  ' 
fruit  commence  à mûrir  à la  6n  d'Aoùtou  au  commencement 
de  Septembre;  c’est  une  des  meilleures  variétés  et  bien  supé- 
rieure au  monsieur  ordinaire.  L’arbre  est  fertile,  quoique  les 
fleurs  soient  ordinairement  solitaires. 

Prunier  de  Jérusai.em  , Lois.,  Nouv.  Duham.,  5,  p.  ig4, 
t.  56,  bg.  2.  La  prune  de  Jérusalem  est  presque  globuleuse, 
assez  grosse,  d’un  violet  foncé,  presque  noirâtre,  recouverte 
d'une  très-légère  fleur.  Sa  chair  est  jaunâtre,  d’une  saveur  très- 
peu  agréable,  relevée  d’une  foible  amertume,  adhérente  au 
noyau.  C'est  un  beau,  mais  non  un  bon  fruit,  qui  mûrit  à 
la  fin  de  Juillet  ou  au  commencement  d’Août. 

Prunier  de  Monsieur,  Prune  de  Monsieur,  Duham.,  Arb. 
fr. , 2,  p.  78 , n.”  i5,  t.  7.  La  prune  de  Monsieur  est  assez 
grosse,  presque  globuleuse,  sillonnée  d’un  c6té  d’une  manière 
bien  marquée.  Sa  peau , violette  et  médiocrement  fleurie  , re- 
couvre une  chair  jaunâtre , fondante,  un  peu  relevée,  non 
adhérente  au  noyau.  Ce  fruit  mûrit  à la  fin  de  Juillet  ou  au  ' 

commencement  d’Août;  l’urbre  rapporte  ordinairement  beau- 
coup de  fruits;  c’est  une  des  variétés  les  plus  répandues  dans 
les  jardins  et  les  vergers.  La  prune  de  Monsieur  hâtive  est  une 
autre  variété,  qui  mûrit  quinze  jours  plus  tôt. 

Prunier  royal  de  Tours,  Royale  de  Tours,  Duham.,  Arb. 
fr. , 2,  pag.  81 , n.°  17,  t.  20,  bg.  8.  Cette  prune  est  à peu 
prés  de  la  même  forme  et  de  la  même  grosseur  que  le  Mon« 
sieur;  mais  sa  peau  est  beaucoup  plits  fleurie,  d’un  violet 
un  peu  clair  du  côté  du  soleil,  tiquetée  de  points  d’un  jaune 
vif,  et  rougeâtre  du  c6té  de  l’ombre.  Sa  chair  est  d’un  jaune 
verdâtre,  sucrée,  relevée,  fondante  et  adhérente  au  noyau. 

Ce  fruit  mûrit  é la  bn  de  Juillet;  l’arbre  est  ordinairement  • 

très -fertile. 

Prunier  de  reine-claude  violette.  Lois.,  Nouv.  Duham., 

5,  p.  ig5,  t.  57,  lig.  2.  La  reine -claude  violette  est  presque 
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globuleuse,  assez  groise , stllownée  d’un  cété.  Sa  peau  est  vio- 
lette, bien^ fleurie,  parsemée  de  quelques  points  d’une  cou- 
leur plus  claire,  d’une  consistance  un  peu  coriace’,  adhérente 
assez  fortement  à la  pulpe  qui  est  verdâtre,  fondante,  très- 
aqueuse,  d’une  saveur  sucrée  et  très-agréable,  quoiqu'un  peu 
inférieure  cependant  à la  vraie  reine-claude  ; elle  tient  à 
peine  au  noyau.’  Cette  prune  mèrit  à la  fin  d’Août  on  au 
eonimencemcnt  de  Septembre;  c’est  une  des  meilleures  de 
ce  genre.  - . • > . • . - .. 

Gaos  bXmas  be  Toors,  Dnham. , Arb.  fr-,’2 , p.  69,  n.®  4. 
Cette  prune  est  d’une  grosseur  moyenne , un  peu -plus  longue 
que:  large  et  presque  ovoïde , recouverte  d'une  peau  d’un 
violet  foncé,  bien  fleurie,  un  peu  coriace  et  un  peu  aigre, 
ce  qui  nuit  à la  bonté  de  la  pulpe,  qui  est  blanchâtre,  ferme, 
sucrée  , d’une  saveur  assez  agréable  , adhérente  'au  noÿau. 
Elle  mûrit  vers  la  fin  de  Juillet,  et  elle  est  très -répandue  aux 
environs  de  Tours,  où  on  l'emploie  principalement  à faire  des 
pruneaux.  Le  nom  de  damas  est  un  nom  commun  à heàucbup 
de  prunes,  surtout  à celles  qui  sont  rouges  du  violettes;  car 
il  y^a  encore  le  damas  d'Espagne,  le:  damas,  viol  et,  le  damas 
rouge  , le.  petit  damas  rouge , le  gros  damas  rouge  tardif,  qui 
mûrit  rarement  avant  lami-Septeinbre;'  et,  enfin,  le  damas 
de  Provence  hâtif,  qu'on  peut  quelquefois  manger  dès  la  fin 
de  Juin. 

• Prune  royale,  Dnham.,  Arb.  fr. , a,  p.  88 j n.*a4,  pl.  10. 
Cette- prune  est’ d’une  grosseur  moyenne,  un  peu  ovoïde, 
d’une  couleur  violette , bien  fleurie , marquée  dé  points  plus 
clairs.  Sa  chair  est  verdâtre , tirant  aur  le  jaune  , un  peu  ferme 
légèrement  aqueuse,  d’une  saveur  aucrée  et  un  peu  adhérente 
au  noyau.  Ce  firuit  mûrit  à la  lin  d’Août  et  peut  être  compté 
nu  nombre  des  bonnes  espèces.  ‘ 

' PfiRDRieoî^  normand',  Duham.,  Arb.  fr.',  2 ; p.  Sy^  n.®  aS.; 
Lois.,  Nouv.  Duham.,  5,  p.  199,  t.  â6  ^ fig.  3.  Cette  prune 
est.  presque  globiileuse',.d’uiie  grosseur  moyenne',,  d’une  cou- 
leur violette  claire,  assez  Inen  fleurie  et  tachetée  de  petits 
points  fauves.  Sa  chair. est  jaunâtre,  fondante,  abondante  en 
eau,  d’une  saveur  douce,  sucrée,  fort  agréable;  elle  adhère 
fortement  au  noyau.  Ce  fruit  mûrit  a la  fin  d’Août?  c'est  un 
des  meilleurs' du  genre , et  parmi  les  variétés  colorées,  je  ne 
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vois  que  la  reine-claude  violette  qu’on  puisse  lui'Comparer. 
Le  perdrigon  violet  et  le  perdrigon  rouge  sont  aussi  de  fort 
bonnes  prunes;  le  perdrigon  h&tif,  au  contraire,  est  plus 
que  médiocre. 

Diaprée  bouge,  Roche -corbon,  Duham. , Arb.  fr.,  3,  pag. 
103,  n.°  37,  t.  30,  fig.  12.  Ce  fruit  est  ovoïde,  très-gros, 
d’une  couleur  rouge-cerise,  médiocrement  fleuri  et  tiqueté 
de  points  d’un  rouge  plus  foncé.  Sa  pulpe  est  d’un  vert  très- 
pàle  ou  blanchâtre , légèrement  adhérente  au  noyau,  d’abord 
un  peu  dure  et  sans  saveur  bieu  marquée,  devenant,  dans  la 
parfaite  maturité,  mollasse,  douceâtre  et, fade.  La  diaprée 
rouge  mûrit  à la  fin  d’Août;  on  en  fait  de  bons  pruneaux.  La 
diaprée  violette  est  uii  peu  moins  grosse,  d’un  violet  foncé 
et  beaucoup  meilleure  } elle  l'ait  d’excellens  pruneaux. 

Pruhe-Zwetscheh  ou  Quetschen  , ou  Couet-che,  Lois. , Nouv. 
Duham.,  5,  p.  soS.  Cette  prune  est  assez  grosse,  oblongue, 
un  peu  aplatie  sur  deux  faces,  renflée  et  sillonnée  d’un  cûté, 
violette,  couverte  d’une  poussière  ou  fleur  très-abondante,, 
qui  luidonne  une  teinte  de  bleu.  Sa  chair  est  verdâtre,  ferme., 
douceâtre,  peu  relevée.  Elle  mûrit  à la  fin  d’Août;  on  ne  la 
cultive  pas  beaucoup  en  l'rance;  mais  elle  est  au  contraire 
très- répandue  en  Allemagne,  en  Suisse  et  même  en  Lorraine. 
Dans  ces  pays  on  l’emploie  à faire  des  pruneaux,  qui  sont  fort 
bons,  et  même  on  en  extrait  par  la  fermentation  une  sorte 
d’eau-de-vie. 

**  Prunes  blanchâtres,  jaunes  ou  verdâtres.  . 

Prune  de  mirabelle,  Duham.,  Arb.  fr. , 2,  pag.  9$,  n.°  29, 
t.  14.  Cette  prune  est  presque  globuleuse,  très-petite,  puis- 
que assez  souvent  elle  n’est  pas  plus  grosse  qu’une  cerise  or- 
dinaire. Sa  peau  est,  dans  la  parfaite  maturité,  d’un  jaune 
d’ambre,  avec  quelques  points  rougeâtres.  Sa  chair  est  jaune,, 
très-sucrée,  mais  peu  relevée,  légèrement  adhérente  an  noyau;. 
On  fait  avec  la  mirabelle  de  très- bonnes. confltures,  et  des 
pruneaux  qui,  quoique  petits,  sont  très-esthnés.  L’arbre 
rapporte  ordinairement  beaucoup  de  fruit,’qui  mûrit  vers  la 
mi-Août.  Il  y a hi  double  mirabelle  ou  le  drap  d’or,  dont 
la  grosseur  est  un  peu  plus  considérable.  <•  ' 

Gros  sasus  blanc  , Duham. , Arb.  fr.,  2,  p.  7 1 , n."  6 1.  3. 
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Cette  prune  est  <l’une  grosseur  moyenne,  presque  ovoïde, 
d’un  blanc  jaunitre,  un  peu  fleurie,  très-légèrement  teinte 
de  rouge  du  cAté  du  soleil.  Sa^chair  est  du  même  blanc  que 
la  peau  , fondante  , d’une  saveur  douce,  sucrée,  relevée,  et 
elle  n’adhère  point  au  noyau.  Sa.  maturité  arrive  à la  tin 
d’Août.  Le  petit  damas  blanc  en  dififère,  parce  qu’il  est  pins 
petit , et  le  damas  drouet , parce  que  sa  cltair  est  un  peu 
ferme. 

AsMCOTéE  DB  Tours,  Dubam. , Arb.  fr.,  a , p.  qS,  n.*'a8, 
t.  i3.  Elle  estasses  grosse,  presque  globuleuse,  nn  peu  com- 
primée, d’un  vert  blanchâtre  du  cAté  de  l’ombre,  marquée 
de  rouge  du  c6té  du  soleil.  Sa  chair  est  ferme , jaune , mus- 
quée , assez  agréable , mais  un  peu  acerbe  ; cette  dernière  sa- 
veur est  sans  doute  due  à la  peau , qui  est  aigre  et  coriace. 
Cette  prune  est  un  fort  bon  fruit,  qui  ntûrit  au  commence- 
ment de  Septembre.  ' 

Bbine- CLAUDE,  CROSSE  Rbine-Claudb , ou  encore  Dauphine, 
Abricot  vert.  Verte-bonne,  Sucrin-vert ',  Duham. , Arb.  fr., 
a,  p.  89  , n.“  aS  , t.  1 1.  Cette  prune  est  assez  grosse,  presque 
régulièrement  globuleuse,  verdâtre,  un  peu  jaunâtre 'dans 
l’extrême  maturité,  marquée  du  côté  du  soleil  de  quelques 
points  rougeâtres.  Sa  chair  est  verdâtre , fondante , abondante 
en  eau  très -sucrée,  très  - parfumée , d'nn  goût  exquis;  elle 
adhère  au  noyau.  La  reine-claude  mûrit  vers  la  fin  d’Août; 
c’est  la  meilleure  de  toutes  les  prunes;  on  la  confit  à l’eau- 
de-vie  et  au  sucre;  on  en  fait  des  compotes,  des  confitures 
excellentes.  Elle  ne  convient  pas  autant  pour  être  préparée 
en  pruneaux , parce  qu’elle  est  trop  aqueuse.  La  petite  reine- 
claude  est  une  sous -variété  qui  est  un  peu  moins  grosse.  ' 

Prune  de  Sainte- Catherine,  Duham.,  Arb.  fr.,  a , p.  109, 
n.”  43,  t.  19.  Elle  est  de  grosseur  moyenne , presque  ovoïde , 
d’un  vert  tirant  sur  le  jaune.  Sa  chair  qui  a la  même  cou- 
leur, est  un  peu  ferme,  coriace  même  et  assez  fade;  elle  ne 
devient  un  peu  fondante  et  sucrée  qu’à  la  parfaite  maturité. 
Ce  fruit  mûrit  vers  le  milieu  de  Septembre;  c’est  arec  lui 
qu’on  fait  les  meilleurs  pruneaux. 

Peroricon  blanc,  Duham.,  Arb.  fr. , a,-p.  84,  n.”  20,  t.  B. 
Cette  prune  est  à peine  d’une  grosseur  moyenne,  à peu  près 
ovoïde,  d’un  vert  blanchâtre,  chargée  d'une  fleur  très-abon- 
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^ante,  et  tiquetée  de  rouge  du  c6lé  du  soleil.  Sa  chair  est 
verdâtre  plutdt  que  blauche,  un  peu  ferme,  fondante,  par- 
fumée et  si  sucrée,  que,  lorsqu’elle  est  bien  mûre,  elle  a le 
xuéme  goût  que  si  elle  étoit  confite.  On  en  fait  de  bons  pru- 
neaux. Sa  maturité  arrive  dans  le  commencement  de  Sep- 
tembre. 

PaUKK  iMrÛBATsiCE  BLANCHE  , Duhara. , Arb.fr.,  a,  p.  106, 
n.”  40,  t.  18  , fig.  a.  Ce  fruit  est  d’une  grosseur  moyenne, 
presque  ovoïde , d’une  couleur  jaune  claire  en  dehors  et  en 
dedans.  Sa  chair  est  un  peu  ferme,  sucrée,  parfumée,  fort 
agréable , et  à peine  adhérente  au  noyau.  Il  mûrit  à la  fin 
d’Août  ou  au  commencement  de  Septembre. 

Ile  verte,  Duham. , Arb.  fr. , a , n.”  43  , t.  20  , fig.  9.  Cette 
prune  est  trés-alongée  et  assez  grosse,  verdAtre,  tirant  sur 
le  jaune  et  même  un  peu  sur  le  rouge  du  cftté  du  soleil.  Sa 
chair  est  verdâtre , mollasse , douceâtre  et  assez  fade , quel- 
quefois cependant  assez  sucrée  et  un  peu  musquée,  très- 
adhérente  au  noyau.  Sa  maturité  arrive  au  commencement 
de  Septembre. 

Prune  de  dame  Aubert,  Grosse  luisante  , Duham. , Arb.  fr., 
a , page  107,  n."  41  , t.  ao,  fig.  10.  C’est  la  plus  grosse  de 
toutes  les  prunes;  elle  a trente  à trente-deux  lignes  de  hau- 
teur, sur  vingt-trois  à vingt-cinq  lignes  de  diamètre;  son 
poids  est  souvent  de  trois  onces  et  quelquefois  elle  en  pèse 
jusqu’à  quatre.  Sa  peau  est  d’un  jaune  clair , parsemée  de 
quelques  points  verdâtres  et  d’une  consistance  un  peu  coriace. 
Sa  chair  est  jaunâtre  , assez  sucrée,  mais  peu  relevée,  adhé- 
rente au  noyau.  Ce  fruit  mûrit  à la  fin  d’Août  ou  au  com- 
mencemeot  de  Septembre;  sa  bonté  n’égale  pas  malheureuse- 
ment sa  beauté,  mais  il  mérite  d’être  cultivé  à cause  de  sa 
grosseur  rediarquable. 

Le  prunier  domestique  étoit  connu  de  Théophraste  (1.  1 , 
chap.  18')  et  de  Dioscoride  ( liv.  1 , chap.  i38)  sous  le  nom  de 
hox-kuimM».  Le  mot  Tpsurs  , qne  l’on  trouve  dans  un  autre 
passage  du  premier  de  ces  naturalistes  ( 1.  9 , c.  1) , ou 
dans  Galien,  et  d’où  vient  évidemment  le  nom  latin  prunus. 
Il  est  sans  doute  qu’une  dénomination  étrangère  avec  une  ter> 
roinaison  grecque.  Au  rapport  de  Galien,  cité  par  Bodœus  de 
Stalpel,  dans  ses.  Commentaires  sur  Théophraste , ce  terme 
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étoit  employé  dans  l’Orient  pour  désigner  le  pronier  s^tuvag#’. 
^ ' Quoique  le  prunier  domestique  soit  aujourd’hui  répandu 
dans  toute  l'Europe  tempérée,  il  ne  paroît  pas  qu'il  en  soit 
indigène  ; on  ne  le  rencontre  pas  sauvage  dans  les  grandes 
forêts,  et  ce  n’est  jamais  que  dans  les  lieux  fréquentés /par 
l'homme,  dans  le  voisinage  des  habitations,  qu’on  le  voit  nat- 
tre  spontanément  et  sans  culture.  Pline  (iiv.  i3,  c.  5),  et 
Athenée  (I.  a)  nous  apprennent  que  de  leur  temps  le,pru« 
nier  venoit  naturellement  et  en  grande  abondance  dans  iles 
montagnes  des  environs  de  Damas,  et  certaines  variétés  pbr< 
toient,  comme  de  nos  jours  encore  , le  nom  de  cette- ville 
( Pline  ,1.  1 5 , c.  j5)  ; il  est  donc  probable  que  c’est  dC'la'Syrie 
que. Je  prunier  a été  transporté  en  Europe.  Pline  assure  qu’il 
n’a  été  introduit  en  Italie  que  depuis  Caton  l'ancien,  i 

On  connoit  aujourd'hui  plus  de  cent  variétés  de  prunes^ 
toutes  distinctes  les  unes  des  autres  par  leur  grosseur  leur 
forme  , leur  couleur,  leur  consistance  , leur  saveur.-  Oans^cé 
nombre  considérable  de  variétés  et  qui  peut  encore^cfitnl* 
tre  , comment  reconnoître  l’espèce  primitive  P Quelques- ,^o- 
'tanistes  ont  cru  la  voir  dans  le  prunus  insititia,,  Linn,  ,..qui 
croit  dans  les  haies  et  les  buissons  en  diverses  parties.  4e  la 
France.  . ^ 

Le  prunier  est  robuste  et  s’accommode  assez  de  tousl^ 
terrains,  quelle  que  soit  leur  nature.  Cependant  c'est  dans-'u  ne 
terre  légère  et  un  peu  sablonneuse  qu’il  réussit  le.  mieux|. un 
sol  compacte  et  humide  lui  convient  moins.  .v. 

11  se  multiplie  de  semences  et  de  plants  enracinés }.  mais 
les  espèces  secondaires  ou  variétés,  propagées  par  le  premier 
de  ces  moyens,  sont  sujettes  à s’altérer  et  ne  peuvenit  se  per> 
pétuer  d’une  manière  sûre  que  par  la  greffe.  i-,  i,.  t 

C’est  pourquoi  on  ne  fait  guère  de  semis  de  pruniers,  que 
dans  le  dessein  d’obtenir  des  variétés  nouvelles,  ou  de  se  pro- 
çprer  des  sujets  propres  à recevoir  la  greffe.  Dans  ce  dernier 
cas  il  passe  pour  constant  qu’il  ne  faut  point  choisir,  pour 
semer , les  noyaux  des  meilleures  prunes,  attendu  que  les  sujets 
qu’ils  produisent  reççivent  ditiiciiement  lu  greffe  et  la  uour> 
rissent  mal.  Les  pruniers  de  Sa\nt- Julien , de  ceriscUe,  de  gros 
et  petit  damas,  sont,' au  rapport  de  Duhamel , ceux  qu’il  con- 
yient  le  mieux  d’éleyer  et  sur  lesquels  on  greffe  avec  succès 
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r foutes  les  especes  de  prunes  , parce  que,  leur  dcorce  étant  plus 
mince,  la  réussite  des  greffes  est  plus  assurée. 

''  Cest  à la  fin  de  l’hiver  que  l’on  fait  les  semis;  mais,  comme 
pendant  l’automne  et  l’hiver  les  noyaux  pourroient  se  dessé- 
cher ou  rancir,  on  les  dispose,  pour  les  conserver,  par  lits 
dans  du  sable  fin  qui  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  humide,  et 
on  les  met  à l’abri  de  la  gelée.  A la  fin  de  Février  ou  au 
commencement  de  Mars , on  les  retire  du  sable  pour  les 
semer.  Le  plant  qui  en  provient  est  relevé  ordinairement 
pendant  l’hiver  de  la  même  année,  quelquefois  de  la  se- 
conde , lorsqu’il  est  trop  foible , et  est  replacé  ailleurs  à la 
distance  de  vingt-quatre  à trente  pouces. 

Le  prunier  ne  sc  greffe  guère  que  sur  des  sauvageons  du 
même  genre  que  lui;  ce  n’est  que  raremeut,  et  dans  le  cas 
où  l’on  veut  rendre  ses  fruits  plus  hâtifs,  que  l’on  emploie 
l’abricotier,  l’amandier  ou  le  pécher;  tandis  qu'au  contraire 
il  sert  très-souvent  de  sujet  pour  le  pêcher  et  l’abricotier.  On 
pratique  la  greffe  en  fente  à la  fin  de  Février,  sur  les  gros 
sujets,  et  celle  en  écusson  à œil  dormant  depuis  le  milieu  de 
Juillet  jusqu’au  milieu  d’Août,  sur  les  jeunes  sujets  de  pru- 
nier et  d’abricotier , et  un  peu  plus  tard  sur  ceux  de  pêcher  : on 
doit  choisir  pour  la  greffe  en  écusson  un  jet  de  l’année , parce 
qu’elle  y réussit  mieux.  Pline  {1.  iS  , cbap.  i3)  parle  de  pru- 
niers greffés  sur  des  pommiers  et  sur  des  noyers.  La  première 
de  ces  greffes  est  très-douteuse,  la  seconde  n’a  pas  la  moindre 
apparence  de  probabilité.  ' 

En  Provence,  lorsque  le  terrain  est  sec,  on  est  dans  l’usage 
de  greffer  en  écusson  à la  pousse,  les  pruniers  sur  amandiers- 
lorsqu’on  les  replante  ensuite  en  temps  convenable,  ils  re- 
prennent assez  facilement  et  se  chargent  de  beaucoup  de 
fruits.  Dans  la  même  partie  de  la  France,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à la  greffe  , on  se  procure  des  sujets  qui  donnent 
d’excellens  fruits , en  prenant  les  rejets  ou  drageons  enracinés 
que  produisent  les  racines  des  bonnes  espèces  franches  de 
pied , et  que  l’on  obtient  en  faisant  greffer  ces  espèces  sur  des 
sauvageons  le  plus  bas  possible,  et  en  les  faisant  planter  très- 
avant  en  terre  quand  leur  greffe  est  reprise  ; alors  il  pousse 
bieirtèt  des  racines  ifu  bourrelet  qui  se  forme  à l’insertion 
de  la  greffe , et  par  suite  ces  nêmea  racines  fournissent  des 
43«  a 8 
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drageons.  Tel  est  le  moyen  qu’on  emploie  pour  obtenir  *5 
bonnes  espèces  franches  de  pied  ; Duhamel,  qui  l’irfdique, 
le  regarde  comme  avantageux;  mais  quelques  cultivateurs  as- 
surent avoir  remarqué  que  ces  rejetons  ne  donnent  d’aussi  bons 
fruits  que  ceux  du  tronc  principal,  que  tant  qu’ils  en  dépen- 
dent, et  que,  dès  qu’ils  en  sont  séparés,  ils  dégénèrent.  Au 
surplus  ils  ont  l’avantage  de  pouvoir  se  mettre  en  toute  sorte 
de  terrains  et  d’être  propres  à recevoir  la  greffe  des  différentes 
espèces  de  pruniers  et  celle  des  abricotiers  et  des  pêchers. 

La  saison  la  plus  avantageuse  pour  la  transplantation  des 
pruniers  qu’on  tire  des  pépinières  pour  les  placer  dans  des 
jardins,  est  l’automne,  si  le  terrain  destiné  à les  recevoir  est 
sec  et  élevé  : cependant  on  peut,  dans  le  climat  de  Pans, 
prolonger  cette  époque  jusqu’au  milieu  de  Mars;  et  lorsque 
le  sol  où  la  plantation  doit  se  faire  est  humide  , il  est  même 
avantageux  d’attendre  jusqu’au  printemps, afin  de  ne  pas  ex- 
poser les  racines  à pourrir  pendant  l’hiver.  ^ i f 

Dès  que  le  prunier  est  planté,  il  peut  être  sans  risque  aban- 
donné à la  nature,  il  n’exige  plus  que  peu  de  soin  : il  suffit 
de  le  débarrasser  du  bois  mort  et  des  branches  gourmandes  j 
mais  en  général  pour  l’ornement  des  jardins  on  le  met  en 
contre-espalier , on  l’élève  en  tige , en  demi-tige,  on  lui  donne 
la  forme  d’un  vase , on  le  Cultive  même  en  espalier  pour  accé- 
lérer la  maturité  de  ses  fruits.  Toutes  les  espèces  ne  sont  pas 
susceptibles  de  recevoir  cette  dernière  disposition.  Les  pru- 
niers qui  y réussissent  le  mieux  et  qu’on  choisit  de  préfé- 
rence , sont  ceux  de  Reine  - Claude , de  Monsieur  hâtif,  de 
Perdrigon  hâtif  On  les  greffe  sur  l’abricotier  et  le  pêcher 
élevés'de  noyaux;  mais,  si  les  arbres  en  espalier  sont  plus 
précoces  que  le?  autres  arbres  qui  sont  en  plein  vent , leurs 
fruits  sont  moins  bons,  moins  savoureux. 

Lorsque  l’on  met  un  prunier  en  plein  vent , quelle  que  soit 
la  forme  que  l’on  ait  dessein  de  lui  faire  prendre  , on  doit 
éviter  surtout  de  le  placer  dans  un  endroit  où  il  manque  d’air 
et  de  lumière,  parce  que  cet  arbre  aime  les  lieux  découverts 
et  rapporte  peu  lorsqu’il  est  étouffé  par  des  arbres  plus  grands 
que  lui , ou  dominé  par  des  bàtimens  trop  élevés.  Cependant 
il  ne  pourroit  que  se  bien  trouver  de  l’abri  d’un  mur  qui  le 
défendroit  des  vents  de  nord  et  de  nord-ouest,  v. 
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Èe  prunier  poste  son  fruit  non-seulement  sur  le  bois  de 
l’année,  mais  encore  sur  celui  de  deux  et  de  trois  ans,  aussi 
n’est- il  pas  nécessaire  de  tailler  les  branches  dé  manière  à 
eu  faire  pousser  de  nouvelles,  ^mme  cela  se  pratique  à l’égard 
'des  pêchers  et  des  abricotiers  : cette  observation  est  impor- 
tante; car,  plus  on  tailleroit  le  prunier,  plus  il  croitroit, 
tellement  qu’il  finiroit  par  s’épuiser,  par  être  attaqué  de  la 
gomme  et  par  périr.  Les  bourgeonsdes  sommités  ou  desbrancbes 
horimntales  desquels  on  attend  la  forme  qu’on  veut  donner 
à l’arbre  ou  qui  sont  nécessaires  pour  entretenir  celte  qu’il 
a déjà , sont  en  conséquence  les  seuls  que  l’on  taille  à bois. 
On  ne  taille  ordinairement  le  prunier  qu’apréstous  les  autres 
arbres  à noyau;  on  attend  que  les  yeux  soient  bien-  formés 
et  qu’on  puisse  facilement  les  distinguer. 

Le  prunier  destiné  à être  mis  en  espalier  doit  être  planté 
à neuf  pouces  du  mur  et  à la  distance  de  vingt  pieds  de  tout 
autre  arbre , afin  que  ses  branches  latérales  puissent  s’étendre. 
La  greffe  doit  être  placée  sur  l'arbre  à un  demi-pied  au-des- 
sus du  niveau  du  sol,  et  lorsqu’elle  a poussé,  on  la  coupe  à 
deux  ou 'trois  pouces,  pour  obtenir  de  chaque  côté  une 
branche  ou  deux  y qu’oa  btisse-  s’étendre , qu’on  applique 
contre  le  mur  et  qu’on  écarte  chaque  année  de  plus  en  plus, 
jusqu’à  ce  qu’elles  ne  forment  plus  avec  la  terre  qu’un  angle 
de  quarante- cinq  degrés;  sur  chacune  de  ces  branches  on 
laisse  percer  une  branche  secondaire  et  sur  celle-ci  une 
troisième  et  on  les  dispose  contre  le  mur  en  forme  d’éven- 
tail. Dans  les  premiers  jours  du  printemps  on  procède  à la 
taille , qui  consiste  à couper  tous  les  rameaux  accessoires 
avec  une  serpette  bien  acérée,  le  plus  près  possible  delà  tige, 
afin  que  l’écorce  puisse  recouvrir  sans  peine  et  promptement 
ces  petites  plaies.  Tous  les  bourgeons  superflus  se  coupent 
principalement  à la  seconde  taille,  appelée  ébourgeonnemerU , 
et  qui  se  pratique  vers  l’époque  du  solstice  d’été,  plus  tôt 
ou  plus  tard,  suivant  la  vigueur  de  l’arbre,  la  sécheresse  ou 
l’humidité  de  la  saison  , toutes  circonstances  qui  avancent  ou 
retardent  cette  opération  , qui  doit  être  faite  pendant  que  la 
aéyesemble  être  stationnaire.  On  peut  remplacer  cette  seconde 
taille  par  un  procédé  beaucoup  plus  avantageux,  en  ce  qu’il 
évite  une  grande  déperdition  de  sève , et  qui  consiste  à couper 
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avec  un  instrument  bien  tranchant  et  auiisitftt  qü’il  pointe  « 
ttnit  bourgeon  inutile  ou  mal  placé. 

J n ne  faut  jamais  tailler  sur  un  bouton  à fruit  simple , parce 
qu’il  en  résiilteroit  un  chicot;  il  ne  faut  pas  non  plus  rabattre 
les  branches  à trois  ou  quatr^ jreux  et  les  ébourgeonner  trop 
sévèrement  , comme  font  certains  jardiniers  : des  arbres  ainsi 
mutilés  ne  peuvent  travailler  qu’à  réparer  leurs  pertes;  les 
nouveaux  bourgeons  poussent  en  abondance  et  avec  d’autant 
{»lus  de  vigueur,  que  l’équilibre  entre  les  pieds  et  la  tête  a 
besoin  d'être  rétabli.  La  méthode  des  cultivateurs  de  Mon- 
treuil est  bien  préférable  pour  mettre  à fruit  les  pruniers  : ils 
donnent  à leurs  arbres  quinze  à vingt  pieds  de  large , s’ils  ont 
cette  étendue  de  mur  à couvrir,  et  ne  les  taillent  que  pro- 
portionnéiuent  aux  vides  qu’ils  ont  à remplir. 

Les  pruniers,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  produisent  sou- 
vent de  leurs  racines  une  multitude  de  drageons  qui  empêchent 
l’arbre  de  porter  du  fruit  et  peuvent  même  le  faire  périr  en 
épuisant  la  sève;  il  est  donc  très-important  de  les  faire  enlevçr 
aussitôt  qu'ils  sortent  de  terre.  11  est  rare  que  le  prunier  venu 
de  noyau , semé  sur  place  et  qu’on  a transplanté  fort  jeune, 
en  lui  conservant  son  pivot,  produise  des  drageons;  aussi  son 
tronc  acquiert  plus  de  force , sa  tête  est  plus  belle  et  ses  fruits 
sont  préférables  par  leur  saveur  et  leur  parfum. 

On  a proposé , lorsque  les  branches  d'un  vieux  prunier  sont 
usées  ou  mortes  pour  la  plupart , mais  que  la  tige  est  encore 
sainç , de  le  rajeunir  en  ravalant  toutes  les  branches  jusque 
tronc,  et  même  en  les  sciant  à quatre  ou  cinq  pouces 
de  la  greffe.  Mais,  comme  après  une  pareille  opération  un 
arbre  n’est  jamais  beau  et  qu’il  est  rarement  bon , il  vant 
mieux  l’arracher  tout  de  suite  pour  en  replanter  un  autre 
à la  place.  ... 

Le  prunier  est  sujet  à plusieurs  maladies,  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  autres  arbres  fruitiers  à noyau.  On  désigne 
sous  le  nom  de  jaunisse  celle  qui  rend  jaunes  les  feuilles , le 
liber  et  la  moelle  des  bourgeons  ; on  appelle  rouille , celle 
qui  répand  des  taches  rousses , saillantes  et  graveleuses  sur 
les  jeunes  bourgeons  et  les  feuilles.  Le  prunier  est  encore 
'attaqué  quelquefois  d’une  . maladie  connue  sous  les  noms  dif- 
fi^rens  de  brûlure,  de  lèpre,  de  blanc,  de  meunier.  C’est  une 
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espèce  de  .iinaladie  de  la  peau  qui  se  montre  d’abord  sur  les 
dernières  feuilles  et  les  sommités  des  bourgeons , et  s’étend 
successivement  jusqu’à  leur  naissance;  elles  les  couvre,  ainsi 
que  les  fruits,  d’un  duvet  blanc  farineux.  La  gomme  est  une 
maladie  qui  consiste  dans  un  dépôt  de  suc  propre  extras'asé, 
qui  se  coagule  soit  entre  le  bois  et  l’écorce,  soit  plus  ordinai- 
rement sur  les  parties  extérieures  des  arbres.  Le  prunier  et 
tous  les  autres  arbres  à noyau  y sont  particulièrement  sujets; 
elle  peut  les  attaquer  sur  toutes  les  parties  exposées  à l’air  et 
dans  toutes  les  saisons  où  leur  sève  est  en  mouvement.  Elle 
occasionne  la  carie,  lorsqu’on  néglige  d’y  porter  remède  en 
nettoyant  l’arbre  dont  les  branches  sont  attaquées. 

Les  insectes  peuvent  aussi  faire  beaucoup  de  tort  au  prunier; 
les  plus  redoutables  de  tous  sont  les  hannetons  : ils  dévorent 
les  feuilles  et  peuvent  en  dépouiller  un  arbre  complètement, 
de  sorte  que  les  fruits  se  dessèchent  et  tombent  bientôt.  On 
n’a  d’autre  moyen  de  s'en  délivrer  que  d’aller  secouer  l’arbre 
tous  les  jours  entre  dix  heures  du  matin  et  quatre  heures 
après  midi;  à cette  époque  de  la  journée  ces  insectes  sont 
assoupis,  et  on  les  écrase  à mesure  qu’ils  tombent. 

Les  premières  prunes  paroissent  en  Juillet,  les  dernières 
à la  fin  d'Octobre.  Le  plus  communément  on  en  fait  la  récolte 
en  secouant  les  arbres;  mais,  lorsqu’on  veut  leur  conserver’ 
toute  leur  fraîcheur,  il  faut  y mettre  plus  de  soin,  surtout 
lorsque  ce  sont  de  bonnes  espèces  i c’est  le  matin,  avant  le 
lever  du  soleil , qu’on  va  cueillir  celles  qui  paroissent  les  plus 
mûres;  pour  éviter  de  les  défleurir , on  les  sépare  delà  branche 
en  les  prenant  par  le  pédoncule,  on  les  dépose  à mesure  dans 
des  corbeilles  sur  des  lits  de  feuilles  de  vignes,  et  on  les  porte 
ensuite  dans  la  fruiterie,  où  on  les  laisse , sans  les  déranger,  un' 
ou  deux  jours.  Des  prunes  recueillies  de  cette  manière  ac- 
quièrent toute  la  qualité  possible  et  sont  ordinairement  plu» 
savoureuses  qu’au  moment  où  on  les  cueille  sur  l’arbre. 

Les  prunes  sont  émollientes,  laxatives,  rafraîchissantes  ; 
elles  offrent  un  aliment  très -sain  aux  personnes  robustes  et 
d’un  tempérament  bilieux  ou  sanguin:  elles  conviennent  moins- 
à celles  d’une  constitution  débile,  ches  lesquelles  les  organes  de 
la  digestion  ont  plus  besoin  de  toniques  que  de  relàcbans. 
Elles  se  mangent  crues  ou  cuites  : au  moyen  de  préparatiooa 
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plus  ou  moins  simples , on  en  opère  la  dessication , et  on  lep 
convertit  en  pruneaux  qui  peuvent  se  conserver  deux  anst^ 
et  servir  pour  les  provisions  d’hiver. 

Presque  toutes  les  espèces  de  prunes  peuvent  être  dessé^ 
chées  au  soleil  ou  au  four  et  se  convertir  en  pruneaux;  mais 
dans  les  pays  où  on  en  fait  commerce , on  choisit  celles  qui 
sont  plus  charnues  et  qui  perdent  moins  de  leur  qualité* 
Parmi  celles  qu’on  emploie  le  plus  communément,  il  faut 
compter  la  Sainte -Catherine,  le  gros  damas  de  Tours,  la 
diaprée  rouge,  la  reine-claude,  la  quetsche.  En  Suisse  on 
fait  d’excelleiis  pruneaux  avec  Pile  verte.  On  en  fabrique  à 
Rouen  d’assez  bons  avec  l'espèce  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  prune  d'avoine  ; mais  ils  ne  valent  pas  ceux  que  l’on 
fait  avec  la  quetsche  et  que  l’on  commence  à rechercher^à* 
Paris.  Les  différentes  sortes  de  pruneaux  que  je  viens  de  citert 
sont- les  meilleures  et  les  plus  estimées,  mais  le  peuple  des 
divers  départemens  fait  encore  une  grande  consommation  de 
petits  pruneaux  qui  se  préparent  avec  le  Saint- Julien  et  les 
petites  espèces  de  damas , et  que  l'on  connoît  sous  le  nom-<le 
pruneaux  noirs,  pruneaux  à médecine.  m 

Ceux  qu’on  appelle  pruneaux  rouges,  pruneaux  eommurts, 
et  dont  on  fait  une  très-grande  sonsommation , vu  la  modi-» 
cité  de  leur  prix,  se  fabriquent  de  la  manière  la  plus  simple.- 
On  cueille  les  prunes  lorsqu’elies  sont  parfaitement  mûre»^ 
on  les  place  sur  des  claies;  si  le  climat  est  chaud,  on  les  ex-' 
pose  au  soleil  ; sinon , on  les  met  au  four  jusqu’à  leur  par- 
faite dessiccation.  Certes,  rien  n’est  plus  facile;  mais,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  ce  sont  des  pruneaux  communs  , et 
eeux  de  Brignoles,  de  Tours , d’Agen , qui  sont  plus  délicats^' 
exigent  plus  de  soin  dans  leur  préparation*  '■  • 

Lesexcellens  pruneaux  qu’en  fabrique  à Brignoles,  et  qui 
sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  âepisloles,  diffèrent 
entièrement  de  tous  les  autres  pruneaux  : dépouillés  de  leur 
peau  et  débarrassés  de  leur  noyau  , ils  sont  d'une  couleur  beau- 
coup plus  claire,  presque  blonde,. et  forment  en  quelque' 
sorte  une  cnnfilure  sècbe.’La  prune  qu’on  emploie  est  très- 
voisine  du  perdrigon  blanc;  lorsqu’elle  est  parvenue  à sa  ma- 
turité parfaite,  on  en  fait  la  récolte,  dans  le  milieu  de  la  jour- 
née»  en  secouant  légèrement  l’arbre , sous  lequel  on  a ètendn' 
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des  draps  destinés  h recevoir  les  fruits  ,•  que  Tort  ramasse  avec 
précaution  et  que  Ton  dépose  dans  des  corbeilles  plates,  en 
évitant  de  les  amonceler.  On  les  porte  dans  iin  lieu  sec  et 
frais,  et  le  lendemain , des  femmes  habituées  à ce  travail  pOlent 
les  prunes  une  à une  avec  Tongle  du  pouce,  sans  iainais  se 
servir  de  couteau,  parce  que  le  contact  du  fer  saliroit  le 
fruit;  et  elles  trempent  leurs  mains  dans  Tenu  de  temps  eb 
temps,  afin  de  les  conserver  propres.  Les  prunes  ainsi  àé* 
pouillées  de  leur  peau  sont  exposées  au  soleil  sur  des  clfcies 
pendant  quelques  jours  , puis  enfilées  dans  des  baguettes 
d'osier  pointues  aux  deux  bouts,  et  que  Ton  fiche  à quelque 
distance  les  unes  des  autres  autour  de  faisceaux  de  paille 
«errés,  que  Ton  suspend  parleur  sommet  et  que  Ton  expose  à 
l’air  libre  pendant  trois 'ou  quatre  jours,  en  ayant  soin  de 
les  renfermer  tous  les  soirs  dans  un  lieu  sec.  Au  bout  de 
quatre  on  cinq  jours  on  retire  les  prunes  des  baguettes  et 
on  en  chasse  le  noyau,  en  les  pressant  avec  les  doigts.  On  le*. 
arrondit  ensuite,  et  on  les  remet  au  soleil  sur  des  claies  pour 
achever  de  les  dessécher,  en  ayant  soin  de  les  retirer  tous 
,les  soirs;  enfin,  lorsqu'on  les  juge  suffisamment  sèches,  on 
les  aplatit  en  les  pressant  entre  le^  pouce  et  Tindex,  et  on 
les  arrange  dans  des  bottes  de.  sapin  |^nies  de  papier  blanc. 
On  met  au  rebut  toutes 'celles  qui  ne  sont  pas  parfaitement 
blondes.  Les  prunes  trop  maigres  ou  qui,  après  la  p^mièrè 
dessiccation,  n’ont  pas  paru  assez  belles,  sont  laissées  avec 
leurs  noyaux;  on  achève  de  les  faire  sécher  au  soleil  après 
leur  avoir  donné  une  forme  aloogée  ; puis  on  les  ml^' dans 
des  boites  ou  en' paquets,  et  on  les  fait  passer  dans  lé  leém> 
merce  comme  pruneaux  de  qualité  inférieure. 

En  Provence  on  prépare  des  pruneaux  noirs  qui  restent 
naturellement  bien  fleuris,  ce  qui  est  dû  à l’ardeur  du  soleil 
auquel  on  les  expose  pour  les  sécher.  Dans  les  environs  de 
Tours,  c’est  en  employant  successivement  dilférens  degrés  de 
chaleur  qu’on  donne  aux  pruneaux  cette  belle  apparence  de 
fleur  ou  poussière  blanche  qui  les  couvre.  La  variété  em- 
ployée est  là  Sainte-Catherine.  On  choisit  les  plus  belles  prunes 
et  les  plus  mûres,  et  on  les  expose  au  soleil  sur  des  claies  pen- 
dant plusieurs  jours.  Lorsqu’elles  sont  devenues  aussi  molles 
que  des  nèfles,  on  le^  met  dans  un  four  chauffé  à un  degré 
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de  chaleur  fiéde,  et  on  les  y laisse  vîngf-quatre  heures  après 
en  avoir  fermé  exactement  la  bouche.  Ce  temps  écoulé, 
on  les  retire  pour  augmenter  la  chaleur  du  four  d’un  quart 
en  sus,  puis  on  les  y replace.  Le  lendemain  on  les  6te  et  on 
agite  légèrement  les  claies  pour  changer  les  prunes  de  chté. 
On  chauffe  le  four  pour  la  troisième  fois,  en  lui  donnant  un 
degré  de  chaleur  supérieur  d’un  quart  à la  seconde  fois,  et 
on  y remet  les  prunes;  vingt-quatre  heures  après  on  les  re- 
tire, et  elles  sont  à la  moitié  du  degré  de  cuisson  qui  leur 
convient.  C'est  alors  qu’après  avoir  tourné  le  noyau  de  tra- 
vers, dans  chaque  pruneau,  on  arrondit  celui-ci,  puis  on 
lui  donne  une  forme  carrée  en  le  pressant  entre  le  pouce  et  ' 
l’index.  Après  cette  opération  on  remet  les  claies  au  four 
échauffé  au  degré  qu’il  conserve  quand  on  en  retire  le  pain  , 
et  on  le  bouche  avec  du  mortier.  Une  heure  après  on  les 
sort  du  four,  que  l’on  ferme  ■pendant  deux  heures  ou  en- 
viron, après  y avoir  placé  un  vase  rempli  d’eau,  et  lorsque 
celle-ci  est  seulement  chaude  au  point  que  l’on  peut  y plon- 
ger la  main  sans  se  brûler,  on  remet  les  prunes  au  four, 
que  l’on  ferme  exactement  et  où  on  les  laisse  vingt  - quatre  , 
heures  : c’est  alors  qu’elles  se  couvrent  d’une  poussière  blanche 
qui  a l’apparence  de  la  fleur. 

Les  prunes  se  conservent  fort  bien  dans  l'eau-de-vie  avec 
du  sucre  : on  en  fait  des  confitures,  des  marmelades  et  des 
pâtes  sèches  fort  agréables , et  qui  peuvent  se  garder  deux  ans 
et  même  trois;  cependant  elles  finissent  par  perdre  de  leur 
qualité. 

L’abondance  du  jus  extrêmement  sucré  dont  certaines 
prunes  sont  remplies,  la  facilité  avec  laquelle  il  fermente, 
avoient  fait  espérer  qu’on  pourroiten  tirer  une  boisson  agréa- 
ble, et  qui , dans  certains  pays,  suppléeroit  au  vin;  mais  toutes 
les  tentatives  faites  à cet  égard  ont  obtenu  peu  desuccèsa  la 
grande  quantité  du  suc  muqueux  que  contient  le  vin  de  prunes 
l’empêche  de  se  conserver . et  l’on  n’a  d’autre  ressource  pour 
prolonger  sa  durée,  que  d’y  mêler  des  pommes,  des  poires, 
des  sorbes,  etc.;  mais  ces  fruits,  en  lui  fournissant  les  prin- 
cipes astringens  nécessaires  à sa  conservation , n’ont  produit 
qu'une  espèce  de  cidre  ou  de  poiré  grossier,  bien  inférieur 
au  vin  que  l’on  fait  en  Angleterre , en  mettant  d’abord  le» 
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prunes  seules  en  fermentation , puis  en  ajoutant  un  peu  d« 
bierre  très -chargée  de  houblon.  On  assure  que  cette  boisson 
est  agréable  et  peut  se  conserver  assez  long- temps. 

, La  prune  est  un  des  fruits  que  les  Hongrois  mettent  en  fer- 
mentation avec  les  pommes,  etc«,  pour  obtenir  le  raii,  bois- 
son moins  spiritueuse  que  l’eau-de-vie,  mais  plus  saine. 
Dans  plusieurs  provinces  d’Allemagne  , en  Suisse , et  dans 
quelques  parties  de  la  France  des  bords  du  Rhin  , on  extrait 
du  vin  de  prunes  une  liqueur  alcoolique  appelée  Zvi>ettehen- 
wasitr,  du  nom  de  l’espèce  avec  laquelle  on  la  fabrique  le 
plus  souvent,  qui  est  inférieure  à l'eau-de-vie  ; mais,  qui 
lorsqu'elle  a vieilli , est  aussi  recherchée  de  certaines  per- 
sonnes que  le  Kirschemvasser,  et  dont  on  fait,  dans  les  pays 
où  elle  se  fabrique , une  grande  consommation  en  boisson  et 
dans  les  arts. 

Les  expériences  de  plusieurs  chimistes  ont  prouvé  qu'on 
pouvoit  extraire  des  prunes  un  sucre  aussi  blanc, aussi  bien 
cristallisé  et  aussi  agréable  au  goût  que  celui  que  l'on  retire 
de  la  canne  des  colonies  (saccharum  ojficinarum , Lion.),  la 
découverte  en  est  due  à M.  Bonneberg,  chimiste,  dont  les 
essais  ont  été  confirmés  par  MM.  Ludersen  , docteur  en 
médecine,  et  Heydeck,  pharmacien,  à Brunswick.  Vingt- 
quatre  livres  de  prunes,  y compris  les  noyaùx,  oiit  fourni  à 
ce  dernier  deux  livres  de  sucre,. six  livres  de  sirop  et  deux 
pintes  d’eau-de-vie.  Le  sucre  pourroit  être  livré  à un  franc 
vingt- cinq  centimes  et  le  sirop  à moitié  moins.  i 

Le  bois  de  prunier  est  dur,  compacte,  parsemé,  de  belles 
veines  rougeâtres;  il  reçoit  un  beau  poli.  On  lui  donne  le 
nom  de  satiné  de  France , de  satiné  bâtard.  Les  ébénistes  et  les 
tabletiers  l’emploient  fréquemment;  les  tourneurs  s’en  servent 
pour  faire  des  manches  de  balais,  des  rouets,  des  chaises  et 
différons  autres  ouvrages.  Mais  il  faut  qu’il  soit  bien  sec;  car 
il  se  tourmente  et  se  fend  assez  facilement.  On  lui  donne  une 
belle  couleur  rouge  eu  le  faisant  bouillir  dans  l’eau  de  chaux. 
Sa  pesanteur  spécifique  varie , suivant  les  variétés,  entre  cin- 
quante-une et  cinquante-neuf  livres  pqr  pied  cube.  (T..  D.) 

PRUNIER.  (Bot.)  Selon  M.  Bosc,  on  nomme  ainsi  en  Bre- 
tagne l’spieea,  arbre  de  la  famille  des  pins.  ( Lem.  ) 

PRUNIER.  D’AMÉRIQUE.  (Bot.)  Les  monàbins  et  lea  my- 
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roboians,  spondSas  momhinet  m^roholanus , portent  ce  nom  daii) 
les  relations  de  divers  voyageurs.  { Lem.  ) 

PRUNIER  ÉPINEUX.  {Bot.)  Ce  notn  est  donné  chez  nou4 
au  prunellier  tauvage  (voyez  k l’article  Pkonie»),  et  à Saint-Do- 
mingue au  ximenia  aeuleata.  Voyez  Prunier  de  Saint-Dominoue. 
( Lem.  ) 

PRUNIER  A GRAPPE  ; Prunus  racemota  de  Sloane , Jam; 
(Bot.)  C’est  le  eordia  macrophylUi,  Linn.  (Lem.)  ' 

PRUNIER  ICAQUIER.  (Bot.)  Voyez  Icaquier.  (Lem.) 
PRUNIER  DU  JAPON.  (Bot.)  Voyez  Ascarine.  (J.)  ' 

PRUNIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  (Bot.)  Nous  possédons 
en  herbier  sous  ce  nom  , le  ximenia  aeuleata.  Cest  une  espèce 
voisine,  qui,  selon 'Desportes, -est  nommée  prunier  de  Fre- 
doebe  ou  de  Savane  dans  la  même  tle.  Il  le  nomme  aussi 
prunier  épineux,  prunier  des  salines.  (J.)  ; 

PRUNUS.  (Bot.)  Voyez  Prunier.  ( L.  D.) 

PRUSSIATES  TRIPLES  [Acide  des].  Acide  HYDRO-CTANOFtt» 
aiQUE.  ( Chim,  ) 

Composition. 


Nous  considérerons  ce  corps  comme  un  acide  formé  d’iy''- 
drogine  et  d’un  corps  comburant,  que  nous  appellerons  avec 
M.  Gay-Lussac,  cjyanoferre.  Voici  les  proportions  des  prin- 
cipes de  cet  hydracide  : 
a proportions  d’hydrogène; 

J - ( 3 prop.  cyanogène,  (s  cyanogène, 

ï prop.decyanoferre  ^ ® ou  . r 

(iprop.  fer,  1 1 cyanure  de  fer. 

Cet  acide  neutralise  une  quantité  d’oxide  telle  que  l'hy- 
drogène du  premier  est  à l’oxigène  du  second  dans  la  pro- 
portion qui  constitue  l’eau  ; d’oîi  il  suit  que , si  la  formation 
de  l’eau  s’effectue  dans  la  réaction  de  l’acide  sur  l’oxide,  il 
en  résultera  a proportions  de  cyanure  à base  du  métal  de 
l’oxide  qui  a été  réduit , et  i proportion  de  cyanure  de  fer» 


. Propriétés. 

L’acide  hydro-cyanoferrique  est  en  petits  cristaux,  qui 
paroissent  être  cubiques,  incolores,  tant  qu'ils  sont  préservée 
du  contact  de  l’air;  autrement  ils  seraient  colorés  en  bleuâtre. 

Ils  ont  une  saveur  acide  prononcée,  et  sous  ce  rapport 
ils  difièrent  extrêmement  de  l’acide  bydro-cyanique. 
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- Ils  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Ces  solotions  sont 
incolores. 

I.’aride  hydro-cyatioferrique . dissons  dans  l’eau,  donne 
du  bleu  de  Prusse  , avec  les  dissolutions  de  peroxide  de  fer. 

11  forme  des  hydro-cyanoferrates  ou  des  cyanures  de  fer 
doubles,  quand  on  le  fait  réagir  sur  la  potasse,  la  soude, 
la  chaux,  la  baryte,  etc. 

M.  Robiquet  a obtenu  les  résultats  suivans  en  distillant 
l’acide  hydro-cyanoferrique  dans  un  tube  de  verre  trés-étroit, 
qui  portoit  un  renflement  plongé  dans  un  mélange  réfrigérant, 
et  qui  communiquoil  par  l’extrémité,  qui  n’avoit  pas  été  fer- 
mée.à la  lampe,  à une  cloche  renversée,  pleine  de  mercure.  ^ 
La  partie  du  tube  contenant  l’acide  a été  chauffée  dans  un 
bain  de  mercure  qu’on  a porté  à l’ébullition.  Il  s'est  dégagé 
de  l’acide  hydro-cyanique  anhydre,  qui  s'est  condensé  en 
liquide  dans  la  partie  renflée  du  tube;  il  est  resté  une  ma- 
tière d’un  brun  jaunâtre,  qui  est  devenue  presque  noire  à 
l’air.  M.  Robiquet  la  considère  comme  un  cyanure  de  fer  et 
d’ammoniaque.  Cette  matière,  distillée  à feu  nu,  a donné  de 
l’acide  hydro-cyanique,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote,  dans 
le  rapport  de  1 à 2 en  volume,  et  un  résidu  de  fer  et  de 
charbon. 

M.  Robiquet  a vu  encore  que  l’acide  hydro-cyanoferrique, 
distillé  avec  du  deutoxide  de  cuivre,  donne  de  l’eau,  3 vo- 
lumes d’acide  carbonique  et  1 volume  d’azote,  c’est-à-dire, 
que  le  carbone  et  l’azote  sont  dans  le  rapport  où  ils  se  trou- 
vent dans  le  cyanogène  et  l’acide  hydro-cyanique.  ' 

Préparation  et  Histoire. 

M.  Porretta  obtenu  le  premier  l’acide  hydro-cyanofcrrîquc- 
par  le  procédé  suivant  : 

Il  a fait  dissoudre  53  grains  d’acide  tartrique  cristallisé 
dans  de  l’alcool  ; il  a versé  la  solution  dans  une  fiole  conte- 
nant 5o  grains  d’hydro-cyanoferrate  de  potasse,  dissous  dans 
a ou  3 drachmes  d’eau  chaude.  Il  s’est  précipité  du  bitnr- 
trate  dépotasse.  L’acide  est  resté  en  dissolution  dans  l'alcool 
étendu , d’où  il  l’a  obtenu  cristallisé  par  évaporation  spon- 
tanée. 

‘ M.  Robiquet  l’a  prépaié  ensuite  .(en- 1819)  en  décompo- 
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saht  le  bien  de  Pnitee  pur  par  l’aeide  bydrocblorique  con-. 
centré.  Voici  son  procédé  : . mi  : S' 

Il  verse  dans  un  vase  étroit,  sur  dn  bleu  de  Prusse  réduit 
en  poudre , un  grand  excès  d’acide  bydrocblorique  con- 
centré. U abandonne  les  matières  à elles-mêmes.  Peu  à peu 
l’acide  se  colore  en  rouge  brun,  en  dissolvant  du  fer.  Dès 
qu’il  paroft  ne  plus  avoir  d'action  et  qu'il  est  bien  clair,  il 
le  décante  et  le  remplace  par  de  nouvel  acide , et  cela  jus- 
qu’à ee  que  la  matière  solide  n'abandonne  plus  de  fer.  Quand 
ce  résultat  est  obtenu  , il  décante  le  dernier  lavage  acide  ÿ 
verse  le  résidu  dans  une  capsule , qu’il  place  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  avec  de  la  chaux  vive. 

Il  traite  ensuite  le  résidu  desséché  par  l’alcool  concentré , il 
£ltre  la  liqueur  et  l'abandonne  à l'évaporation  spontanée.  ‘ 
On  peut  traiter  de  la  même  manière  l'hydro-cyanoferrate 
de  potasse.  ‘ h:;r.i  ; 

Enfin  M.  Berzclius,  en  i8ao,  a obtenu  l'acide  hydro-cya- 
noferrique  en  traitant  le  cyanure  double  de  fer  et  de  plomb ,. 
délayé  dans  l'eau  , par  l'acide  hydro-sulfurique.  Quand  le 
cyanure  est  décomposé,  il  ajoute  à la  liqueur  une  quantité 
sufiBsante  de  cyanure  double  pour  détruire  l’acide  hydro-sul- 
furique qu’elle  contient.  Il  filtre  la  liqueur  et  la  fait  évaporer 
dans  le  vide.  u ' ■ t-'i  .ÿ  i 

M.  Benelius  considère  l’acide  hydro-cyanoferriqueceiBipe 
un  sur-hydro-cyanoferrate  de  protoxide  de  fer.  M.  Robi- 
quet  le  considère  comme  un  composé  d'acide  hydro-cyapi- 
que  et  de  eyanure  de  fer.  Enfin  M.  Gay-Lussac,  en  s’ap- 
puyant des  expériences  de  M.  Robiquet  et  de  M..fierzelius , 
l’a  considéré  comme  l’hydracide  du  corps  particulier,  qu’il 
appelle  cyanoferre.  (Ch.)  . 

PRUSSIATES  TRIPLES  ou  PRUSSIATES  FERRUGINEUX  ^ 
ou  HYDRO  - CYANOFERRATES.  ( Chim.)  On  a donné  les 
noms  de  prussiates  triples  , de  prussiates  ferrugineux à des 
matières  que  l’on  considéroit  comme  des  sels  triples,  formé» 
d’acide  prussique,  de  protoxide  de  fer  et  d’une  autre  base. 
salifiaU^  quelconque,  ou  comme  des  sels  doubles,  formés  de  ^ 
ptusuate  de  protoxide  de  fer  et  d’un  autre  prussiate.  ■ > 
La  découverte  du  cyanogène  a conduit  plusieurs  chimistea 
distingués  à Caire  des  expériences  t|ui  ne  s’accordent  point 
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évéc  les  compositions  précédentes  des  prussiates  triples.  Ce# 
expériences,  à la  vérité,  sont  susceptibles  d’étre  interprétées 
de  diverses  manières,  par  la  raison  que  l’on  peut  concevoir 
les  élémens  communs  à tous  les  prussiates  triples,  comme 
étant  soumis  à des  arrangemens  düTérens.  (Voyez  Peossiates 
TRIPLES  [Acide  des]).  Pour  nous,  qui  admettons  avec  M.  Gay* 
I.ussac  Pexistence  d’un  hydracide,  formé  de  deux  propor- 
tions d’hydrogène  et  d’une  proportion  d’un  comburant,  le 
ejranoferre , dont  la' composition  est  3 proportions  de  cyano- 
gène et  1 proportion  de  fer,  ou  a proportions  de  cyanogène 
.et  1 proportion  de  cyanure  de  fer,  il  est  facile  de  voir 
les  principaux  résultats  qu’on  peut  obtenir  en  faisant  réagir 
l’hydracide  dont  nous  parlons,  sur  les  oxides  saliQitbles.  En 
effet,  les  composés  qu’on  obtiendra  à l’état  concret  par  cette 
réaction , pourront  avoir  été  produits  dans  les  trois  circonsp. 
tances  suivantes  : 

1.*  Les  2 proportions  d’hydrogène  de  l'hydracide  formeront 
de  l’eau  avec  l’oxigène  de  l’oxide,  et  le  métal  réduit  for- 
mera deux  proportions  de  cyanure,  lesquelles  s’uniront  avec 
1 proportion  de  cyanure  de  fer  pour  constituer  un  cyanure 
double  anhydre.  ' 

2°  L’hydracide  s’unira  en  nature  avec  une  quantité  d'oxide 
dont  l’oxigène  sera  à son  hydrogène  dans  le  rapport  où  ces 
élémens  constituent  l’eau.  La  combinaison  sera  alors  un  hy- 
dro  - cyanoferrate  équivalant  à deux  proportions  d’hydro-cya- 
nate  d’oxide  -f-  i proportion  de  cyanure  de  fer. 

3.°  L’hydracide,  en  réagissant  sur  un  oxide,  donnera  nais-' 
sance  à une  quantité  d’eau  moindre  que  celle  représentant 
tout  l’hydrogène  et  tout  l’oxigène  de  l’hydracide  et  de 
l’oxide. 

11  est  facile  de  constater  par  l’analyse  des  produits  de  la 
réaction  de  l’acide  hydro-cyanoferrique  sur  les  oxides,  si 
ces  produits  peuvent  être  équivalons  à des  cyanures  doubles 
anhydres  ou  à des  hydro  - cyanoferrates ; mais  il  est  impos- 
sible de  fixer,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  si  le  produit 
équivalent  à un  hydro -cyanoferrate,  n’est  pas  un  cyanure 
double  hydraté,  ou  un  hydro-cyanate  uni  à du  cyanure  de 
fer  : lorsqu’on  a trouvé  dans  le  produit  de  la  réaction  de 
l’acide  hydro -cyanoferriqné  sur  une  base  moins  d’eau  qim 
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la  quantité  qui  représente  l’hydrogène  de  l’acide  et  l’oxlgènc 
de  l’oxide,  il  est  bien  diüicile  de  prononcer  sur  ia  nature 
de  ce  produit.  Quant  à nous,  dans  l’histoire  que  nous  allons 
tracer  des  prussiates  triples , nous  considérerons , 

1.”  Les  produits  du  premier  cas  , comme  des  cyanures 
doubles  ; ' 

a.”  Les  produits  du  second  cas,  indifféremment  comme 
des  hydro-cyanoferrates  ou  des  cyanures  doubles  hydratés', 
ou  plutôt  nous  rapporterons  les  raisons  qui  sont  favorabla 
à une  de  ces  compositions,  plutôt  qu’à  l’autre; 

3. °  Les  produits  du  troisième  cas,  comme  des  cyanures 
doubles  hydratés,  dont  l’eau  est  insuffisante  pour  oxider  le 
métal  uni  au  cyanure  de  fer,  et  pour  hydrogénée  le  cya- 
nogène uni  à ce  même  wétal  ; 

4. "  Enfin  , nous  nous  servirons  de  l’expression  d’hydro- 
cyanoferrate  pour  désigner  non-seulement  la  solution  d’un 
hydro-cyanoferrate,  mais  encore  pour  désigner  celle' d’un 
cyanure  double. 

HYDRo-crANOFEaKATE  d’ammomaqde. 

Composition. 

• D’après  les  expériences  de  M.  Berzelius,  la  composition  de 
ce  sel  est  équivalente  à de  l’hydro  - cyanate  d’ammoniaque 
H-  de  l’hydro  - cyanate  de  protoxide  de  fer  ou  pltitôt  à de 
l’hydro  - cyanate  d’ammoniaque  -+-  du  cyanure  de  fer  -I-  de 
l'eau. 

Préparation. 

Ordinairement  on  prépare  ce  sel  en  faisant  digérer  de 
l’ammoniaque  liquide  sur  du  bleu  de  Prusse  en  excès.  Lors- 
que l’ammoniaque  est  neutralisée,  on  filtre  la  liqueur  et  on 
la  laisse  évaporer  spontanément. 

M.  Berzelius  dit  qu’il  est  préférable  de  précipiter  l’hydro- 
cyanoferrate  de  potasse  en  excès  par  le  nitrate  de  plomb  ; 
de  faire  digérer  le  précipité  bien  lavé , qui  est  un  double 
Cyanure  de  plomb  et  de  fer  dans  l’ammoniaque  caustiquei 
de  faire  évaporer,  dans  le  vide  sec,  la  liqueur  filtrée. 

Propriétés. 

J1  est  jaunâtre.  ’ * 
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Il  est  très -soluble  dans  l’eau.  Cette  solutton  se  décompose 
spontanément  par  son  contact  avec  l’air,  il  s'en  dégage  de 
l’acitJe  hydro- cyanique  et  de  l’ammoniaque,  et  il  se  forme; 
un  léger  dép6t  de  bleu  de  Prusse. 

Quand  on  le  soumet  à la  distillation,  le  sel  se  colore  d’a- 
bord en  bleu,  parce  qu’il  se  produit,  à ce  qu’il  paroit,  ua 
peu  de  bleu  de  Prusse,  suivant  M.  Berzelius;  puis  il  se  dé> 
gage  de  l’hydro- cyanate  d'ammoniaque,  et  en  même  temps 
de  l’eau.  Il  reste  dans  la  cornue  du  cyanure  de  fer,  qui,  si 
la  température  est  suffisamment  élevée,  se  décompose  en  gat 
azote  et  en  quadricarbure  de  fer.  Ce  dernier,  s’il  est  chauffé 
à une  température  plus  élevée  que  celle  nécessaire  à la  dé- 
composition du  cyanufe  de  fer,  présente  un  phénomène 
d’incandescence  des  plus  remarquables.  Le  quadricarbure 
de  fer,  chauffé  à l’air,  prend  feu  et  brûle  comme  l’amadou. 

Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  il  reste  du  peroxide 
de  fer. 

« 

. Acide  BYOKO-cvANOPEsaïQUE  et  oxide  d’argent. 

Lorsqu’on  verse  de  l’hydro  - cyanoferrate  de  potasse  dans 
du  nitrate  d’argent,  on  obtient  un  précipité  blanc , qui  est 

un  CVANORB  DOUBLE  DE  PER  BT  d’ ARGENT. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau. 

Mis  dans  l’acide  sulfurique , il  s’y  décompose  au  moins  en 
partie , suivant  M.  Berzelius.  11  reste  une  matière  jaunâtre } 
et  la  liqueur  acide,  qui  est  incolore,  dépose  peu  k peu  de 
petits  grains  de  sulfate  d’argent. 

Ce  composé,  soumis  à la  distillation,  donne  du  cyano- 
gène et  un  résidu  d’argent  et  de  cyanure  de  fer.  Si  l’on 
continue  de  chauffer,  il  se  dégage  du  gaz  azote,  et  il  reste 
un  quadricarbure  de  fer,  mêlé  d’argent.  M.  Berzelius  a re- 
marqué que  le  feu,  produit  par  le  quadricarbure  de  fer,  ' 
se  manifeste  à une  température  moins  élevée  que  ceMe  où 
il  a lieu  lorsque  le  quadricarbure  provient  de  cyanure» 
doubles , autres  que  celui  de  fer  et  d’argent. 

Hydro -CYANOFERRATE  d’alumine. 

L’acide  hydro -cyanoferrique,  suivant  M.  Berzelius,  s’unit  à < 
l’alumine  en  gelée.  Il  en  résulte  un  hydro -cyanpferrate.  Ce 
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«el,  à l’état  neutre,  est  peu  soluble  dana-l’eau.  Il  se  dissout 
au  contraire  assez  bien  dans  un  excès  d’acide. 

HyOaO-CYAKOFEKaATE  DE  GLUCINE. 

M.  Berzelius  a obtenu  ce  sel  en  faisant  digérer  dans  une 
solution  de  sulfate  de  glucine  du  cyanure  double  de  fer  et 
<le  plonib. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l’eau.  La  solution,  évaporée,  laisse 
un  résidu  semblable  à un  vernis  transparent , qui  est  quel- 
quefois coloré  en  bleuâtre. 

Acide  HYoao-CYANOFEaaïQOB  et  Baette. 

Préparation. 

On  fait  digérer  de  l’eau  de  baryte  et  de  l’bydrate  de  ba- 
ryte avec  du  bleu  de  Prusse  en  excès;  an  filtre,  on  lave  le 
résidu  avec  de  l’eau  chaude;  on  réunit  les  lavages  et  on  les 
fait  concentrer;  puis  on  les  ajoute  à la  liqueur  filtrée,  et  on 
les  laisse  évaporer  spontanément  pour  obtenir  des  cristaux. 

Composition. 

La  composition  de  ces  cristaux  est,  suivant  M.  Berzelius, 
équivalente  à 

1 proportion  de  epanure  de  fer  -4-  a proportions  de  cyanure 
de  harium  -+-  i a proportions  d’eau. 

Lorsqu’on  en  soumet  loo  parties  à environ  40'*,  tempéra- 
ture nécessaire  pour  qu’ils  laissent  dégager  de  l’eau , ils  de- 
viennent laiteux  saus  perdre  leur  forme,  et  se  réduisent  à 
83,44  parties,  ou,  en  d’autres  termes,  ils  perdent  11  pro- 
portions d’eau  sur  la  qu’ils  contenoient. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit,  nous  considérerons  les  cris- 
taux elBeuris  comme  un  cyanure  double  de  fer  et  de  ba- 
rium, contenant  de  l’eau,  et  nous  regarderons  comme  très- 
probable  que  les  cristaux  non  eiileuris  n’en  différent  que 
par  une  plus  grande  quantité  d’eau.  Cependant  on  peut  let 
considérer  comme  un  hydro  - cyanaferrate. 

Propriétés. 

Le  cyaavrc  double  de  fer  «t  de  barium  cristallise  pft^ 


Digitized  by  Google 


PRIT  *44'i 

* 

évaporation  spontanée  ou  par  le  refroidissement,  quand  on 
a saturé  à chaud  l'eau  de  ce  sel. 

L'acide  sulfurique  foible,  versé  dans  sa  solution,  en  pré^ 
cipite  du  sulfate  de  baryte.  Il  reste  dans  la  liqueur  de  l'acide 
hydro-cyanoferrique.  • 

11  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  mais  avec 
peine.  Cette  solution,  exposée  à l’air,  en  attire  l’humidité 
et  . dépose  des  cristaux.,  qui  ont  paru  être  à M.  Berzelius  des 
bisulfates  de  baryte  et  de  protoxide  de  fer. 

Le  cyanure  double  de  fer  et  de  barium  efQeuri , distillé 
dans  une  cornue,  se  décompose  à la  chaleur  rouge;  on  ob- 
tient du  gaz  azote,  et  un  résidu  de  cyanure  de  barium  et  de 
qnadricarbure  de  fer. 

L’eau,  appliquée  à ce  résidu,  dissout  de  l’hydrocyanate 
de  baryte,  qui  forme  avec  les  sels  de  peroxidé  de  fer  une 
liquear  rouge- pourpre  et  un  précipité  également  rouge. 
M.  Berzelius  pense  qu’il  se  produit  alors  la  même,  combi- 
naison rouge  que  quand  on  traite  le  peroxide  de  fer  par 
l’acide  ihydffo-cyanique,  ainsi  que  M.  Vauquelin  l'a  fait  le 
prtMnier..  M.  Berzelius  dit  que  le  liquide  rouge  qu’il  a ob- 
tenu, ne  précipitoit  pas  par  l’ammoniaque,  et  que,  lorsqu’on 
l’évaporoit  à siccité,  on  obtenqit  Un  résidu  en  partie  soluble 
dans  l’eau.  La  solution  étoit  rouge  et  la  partie  insoluble  étoit 
^ verdâtre. 

, iy:lDE  HYCHO-CYANOFERMqCB  BT  ChaOX. 

Préparation. 

En  traitant  le  bleu  de  Prusse  en  excès  par  un  lait  de  chaux, 
on  obtient  un  liquide  qui,  étant  évaporé  en  consistance  siru- 
peuse, puis  abanddnné  à lui-méme,  donne  au  bout  de 
quelques  jours  de  repos  de  grands  cristaux  d’une  couleur 
- jaune  pâle.  ' " *'•  >'■  i 

' . ‘ ' ^Composition. 

' ' 

M.  Berzelius  considère  ces  cristaux  de  la  même  manière 
que  les  précédens,  c’est-à-dire,  comme  repr^entés  par 

1 proportion  de  ejranure  de  fer -\r~  a proportions  de  cyanure 
de  calcium  — i—  s4  proportions  d’eau. 

• Lorsqu’on  les  chauffe  au-dessus  de  40'',  ils  perdent  pour 
4^>  39 
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too  parles  39,61  parties  d’eau,  et  conserveat  leur  forme. 
Ils  perdent  donc  a3  proportions  d’eau  sur  34  qu’ils  conte>- 
noient.  ' 

Propriétés. 

Il  cristallise. 

11  est  très -soluble  dans  l’eau. 

Quand  on  le  distille,  il  donne,  suivant  M.  Berzeltus,  des 
gouttelettes  d’eau  et  un  peu  de  sous -«carbonate  et  d’hydro- 
cyanate  d’ammoniaque.  A la  6n  de  l’opération  il  se  mani- 
feste un  phénomène  d’incandescence  analogue  à celui  qu’on 
observe  avec  l’hydro  - cyanoferrate  d’ammoniaque. 

V 

Acide  uynao  - cYANOFEaaïQüE  et  Qxidb  de  cobalt. 

Préparation, 

Les  dissolutions  salines  de  protoxide  de  cobalt  précipitent 
par  l’hydre- cyanoferrate  de  potasse  des  flocons  verts.  On 
laisse  déposer;  on  décante  la  liqueur;  on  la  remplace  par  de 
l’eau  et  on  répète  les  lavages,  enfin  , on  jette  le  précipité  sur 
un  filtre.  Ce  précipité ÿ de  vert  qu’il  est  d’abord,  devient 
d’un  gris  rougeâtre,  parce  qu’il  absorbe  de  l’eau,  suivant 
l’observation  de  M.  Berzelius, 

Composition. 

Ces  flocons  parobsent  être  un  cyanure  double  de  fer  et 
de  cobalt  hydraté. 

Propriétés. 

M.  Berzeliusditque,  quand  ces  flocons  ont  été  bien  desséchés, 
ils  ne  donnent  k 36o^  qu’un  peu  d’eau,  de  carbonate  et  d’hy- 
dro-cyanate  d'ammoniaque.  De  vert  foncé  qu’ils  étoient, 
ils  sont  devenus  d’un  vert  plus  clair.  A une  température  plus 
élevée  ils  noircissent , dégagent  du  gaz  azote  et  le  résidu  de- 
vient incandescent. 

Ces  flocons  sont  dissous  avec  facilité  par  l’acide  sulfurique 
concentré.  Cette  solutipn  dépose  au  bout  de  quelques  heures 
une  poudrecrisulliae  d’un  très-beau  rose.  Cette  poudre , mise 
avec  de  l’eau , verdit,  et  peu  à peu  passe  au  gris  rougeâtre.  M. 
Bcrselius  pense  que  la  paudM  rose  devient  verte  au  moment 
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du  contact  de  l’eau,  parce  qu'elle  perd  de*  l’acide  sulfürique, 
et  que  le  cyanure  double  de  fer,  de  cobalt,  étant  mis  en  li> 
berté,  apparoft  avec  sa  couleur  verte;  mais  peu  à peu  il 
absorbe  de  l’eau  et  passe  au  gris  rougeâtre. 

AciOB  HYOaO-CYANIQUB  ET  DeUTOXIDE  DE  CDIVaE. 

Préparation. 

£n  versant  de  l’hydro  - cyanoferrate  de  potasse  dans  une 
solution  saline  de  deutoxide  de  cuivre,  on  obtient  un  pré- 
cipité d’un  rouge  marron. 

Composition. 

Suivant  M.  Berzelius,  ce  précipité  contient  plus  d’eau  qu’il 
h’en  faut  pour  changer  le  cuivre  qui  s’y  trouve  en  hydro* 
cyanoferrate  de  deutoxide  de  cuivre. 

Propriétés  du  précipité  rouge -marron. 

Il  est  d’un  brun  marron.  ' 

Il  n’est  pas  dissous ’par  l’eau. 

Uni  avec  Tacide  sulfurique  concentré  , il  devient  d’un 
blanc  tirant  sur  le  jaune  verdâtre.  Il  est  fort  peu  soluble 
dans  l’acide  sulfurique.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau , la  couleur 
marron  de  la  matière  reparolt,  et  l’on  ne  retrouve  dans 
l’eau  que  de  l’acide  sulfurique  privé  de  cuivre.  Tels  sont  les 
faits  observés  par  M.  Berzelius. 

Le  précipité  rouge-marron  donne  à la  distillation , suivant 
ce  savant,  beaucoup  d’eau,  du  sous- carbonate , de  l’hy- 
dro-cyanate  d’ammoniaque  et  du  gaz  azote.  Le  résidu  ne  de- 
vient incandescent  qu’à  une  température  très- élevée.  M. 
Berzelius  considère  ce  résidu  comme  formé  d’une  proportion 
de  quadricarbure  de  fer  et  de  deux  proportions  de  bicarbure 
de  cuivre. 

Acide  hydbo- cYANOFEaaioDB  et  feboxidb  de  feb,  Bceu  db 
PaussB  NBOTBB,  à l’état  de  pureté.  • 

Préparation. 

On  prépare  le  bleu  de  Prusse  à l’étgt  de  pureté  en  pré- 
cipitant par  l’faydro- cyanoferrate  de  potasse  un  sel  de  per- 
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oxide  de  fer  légèrement  acidulé.  On  lave  le  précipité  bleu 
avec  de  l’eau,  et  on  le  fait  sécher  ensuite. 

Dans  les  arts  on  suit  un  procédé  différent,  que  nous  expo- 
serons dans  la  suite  de  cet  article. 

Composition. 

On  peut  se  représenter  le  bleu  de  Prusse  neutre,  préparé 
par  ce  procédé,  comme  un  hydro- cyanoferrate  de  peroxide  de 
fer  neutre  hydraté,  c’est-à-dire?  que  l’oxigène  du  peroxide  est 
à l'hydrogène  de  l'acide  dans  la  proportion  où  ces  élémens 
constituent  l’eau,  et  qu'il  y a en  outre  de  l’eau. 

M.  Berzelius  se  le  représente  comme  formé  de  3 atomes 
d’hydre  - cyanale  de  protoxide  de  fer  et  de  4 atomes  d’hydro-cya- 
Tiate  de  deutoxide  de  l’eau,  c’est-à-dire,  que  le  dernier 
hydro - cyanate  contient  deux  fois  plus  d’oxigène  et  d’acide 
que  le  premier. 

Propriétés. 

Cette  substance  esf  d'un  bleu  tirant  sur  le  pourpre.  Elle 
retient  l’humidAé  hygrométrique  avec  une  force  si  grande, 
que  M.  Berzelius  ne  doute  pas  que  si  on  l’obtenoit  parfaite- 
ment sèche,  elle  ferait  geler  l’eau  dans  le  vide,  ainsi  que  le 
fait  l’acide  sulfurique  concentré.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’on  ne  peut  la  dessécher  qu’en  l’exposant  au  vide  sec. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau. 

M.  Berzelius  dit  avoir  exposé  au  bain  de  sable  du  bleu  de 
Prusse  neutre  à iSS**,  sans  avoir  observé  qu’il  éprouvât  le 
moindre  signe  d’altération.  C’est  en  le  portant  ensuite,  tou- 
jours dans  son  bain, de  sable  chaud,  sous  un  récipient  où  il 
fit  le  vide  sec,  qu’il  est  parvenu  à le  sécher  suffisamment 
pour  en  faire  l'analyse. 

Le  bleu  de  Prusse  neutre,  ainsi  desséché,  est  susceptible 
de  brûler  à la  manière  de  l’amadou,  lorsqu’on  l'a  touché  en 
un  point  avec  un  corps  suffisamment  chaud.  En  brûlant  il 
dégage  une  fumée  blanche  de  sous-carbonate  d’ammoniaque. 
Il  laisse  60,14  parties  de  peroxide  de  fer  pour  100  parties. 

Lorsqu’on  met  le  bleu  de  Prusse  neutre  avec  Peau  et  la 
potasse,  la  soude,  la  chaux,  ht  strontiane,  la  baryte,  l’am- 
moniaque et  même  leurs  soua-carbonates,  le  bleu  de  Prusse  se 
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décompose  peu  à peu  et  il  lai^e  un  résidu  jaune  de  penixide  de 
fer  hydraté.  L’acide  hydro-cyaniqiie,  qu'on  peut  considérer 
comme  étant  uni  au  peroxide  de  fer  dans  le  bleu  de  Prusse, 
se  porte  sur  la  base  saliiiabic  qu'on  a mise  en  contact  avec 
lui  pour  former,  soit' un  bydro-cyanate  neutre,  soit  de 
l’eau  -t-  un  cyanure  métallique,  et  cet  hydro> cyanate  ou 
ce  cyanure  se  combine  avec  le  cyanure  de  fer  du  bleu  de 
Prusse. 

Suivant  M.  Berzelius,  le  peroxide  de  fer,  séparé  du  bleu 
de  Prusse  par  un  alcali,  est  au  peroxide  de  fer  qu’on  peut  ob- 
tenir,du  cyanure  de  fer  qui  a été  dissous  par  le  liquide  al- 
calin ::  3o  : 2J.  Si  l’on  réduit  la  dernière  quantité  de  per* 
oxide  en  protoxide,  on  trouve  que  son  oxigène  est  la  moitié 
de  l’oxigène  de  la  première  quantité  de  peroxide. 

M.  Berzelius  a employé  la  potasse  pour  décomposer  le  bleu 
de  Prusse,  et  il  a précipité  le  fer  de  sa  dissolution  dans  l’eau 
alcaline  par  le  sublimé  corrosif  : par  ce  moyen  il  a obtenu 
un  précipité  de  peroxide  de  fer  et  de  peroxide  de  mercure, 
dont  il  a séparé  ensuite  ce  dernier  oxide  par  la  calcination. 

Le  bleu  de  Prusse  neutre,  séché  à iSo'*,  a donné  à M. 
Berzelius,  i.°  de  l'eau  pure;  2*”  un  peu  d’hydro- cyanate 
d'ammoniaque;  3.*  une  grande  quantité  de  sous -carbonate 
d’ammoniaque.  Pendant  la  volatilisation  de  ces  sels,  il  s’est 
constamment  dégagé  de  l’eau.  Lorsqu’il  ne  s’est  plus  rien  dé- 
gagé, la  cornue  ayant  été  placée  au  milieu  des  charbons  ar- 
dens,  le  résidu  fixe  de  la  distillation  est  devenu  incandes-  . 
cent.  M.  Berzelius  considère  ce  résidu  comme  un  tricarbure 
de  fer. 

.Le  bleu  de  Prusse  neutre,  mis  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré, augmente  de  volume  et  se  décolore.  M.  Berzelius 
dit  qu’il  se  produit  alors  une  combinaison  de  bleu  de  Prusse 
et  d'acide  sulfurique,  qui  est  insoluble  dans  un  excès  d’acide. 
Lorsqu’on  ajoute  à cette  combinaison,  dont  on  a séparé  l’a- 
cide en  excès,  en  la  mettant  à égoutter  sur  uqe  brique 
sèche,  de  l’eau  privée  d’air,  et  qu’on  opère  dans  le  vide 
ou  une  atmosphère  dépourvue  de  gaz  oxigène,  l’acide  sulfu- 
rique est  dissous  par  l'eau , et  le  bleu  de  Prusse  reparoit 
avec  la  belle  couleur  qui  lui  est  propre. 

Si  l’on  délaie  dans  l’eau  du  bleu  de  Prusse  neutre  et  ré- 
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cernaient  précipité,  qu’on  souovt  la  liqueur  k un  courant 
d'acide  hydro-sulfurique  et  qu’on  conserve  le  liquide  saturé 
de  ce  gaz  dans  un  flacon  fermé,  le  bleu  de  Prusse  finit  par 
se  décolorer  et  par  devenir  d’un  blanc  grisâtre,  suivant  l’ob- 
servation de  Proust.  M.  Berzelius  ayant  examiné  les  matières 
dans  cet  état,  a vu  , 

a)  Que  le  liquide  contenoit  du  soufre  en  suspension,  et 
que  l’acide  hydro-sulfurique  en  ayant  été  séparé  par  l’exposi- 
tion à l’air, 'on  y reconnoissoit  la  présence  de  l’acide  hydro- 
cyanoferrique , qu’il  appelle  acide  prussique  ferrugineux  ; 

h)  Que  la  matière  d’un  blanc  grisâtre  devient  bleue  à l’air 
et  se  dissout  en  partie  dans  l’eau , parce  qu’elle  consiste  en 
bleu  de  Prusse  avec  excès  de  base,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

B.  Bled  de  Prusse  avec  excès  de  base  de  Berzeuus. 

Préparation. 

Si  l’on  précipite  une  dissolution  saline  de  protoxide  de  fer 
par  l’hydro-cyanoferrate  de  potasse,  on  obtient  un  préci- 
pité blanc , dont  nous  devons  la  découverte  à M.  Proust, 
qui  le  nomme  prussiate  blanc  de  fer.  Ce  précipité  contient  de 
la  potasse.  Si  on  l’expose  à l’air,  il  passe  au  bleu,  en  ab- 
sorbant de  l’oxigène.  La  potasse  qu’il  retenoit  s’en  sépare  , 
et  c’est  alors  le  bleu  de  Prusse  avec  excès  de  base  de  M.  Berze- 
lius. La  liqueur  qui  surnage  le  précipité  blanc,  est  neutre 
comme  les  sels  que  l’on  a mêlés.  Or,  dit  M.  Berzelius,  le 
protoxide  de  fer,  contenu  dans  le  précipité  blanc,  ne  peut 
devenir  peroxide  qu’en  acquérant  une  plus  grande  capacité 
de  saturation  j par  conséquent  , la  quantité  d’acide  qui 
neutralisoit  le  protoxide,  doit  être  insuffisante  pour  neutra- 
liser le  peroxide.  Il  est  difficile  d'obtenir  ce  bleu  de  Prusse 
avec  excès  de  base  à l’état  de  pureté , par  la  raison  qu’il  est 
soluble  dans  l’eau  pure.  Lors  donc  qu’on  l’a  jeté  sur  un 
filtre  pour  le  séparer  de  la  liqueur  d’où  il  s’est  précipité,  il 
y a un  moment  où  il  est  dissous  par  l’eau  de  lavage;  c’est 
alors  qu’il  faut  cesser  de  laver.  On  le  soumet  ensuite  à la 
presse. 

Si  l'on  vouloit'en  séparer  les  sels  auxquels  il  est  mêlé,  ü 
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faudrait  le  lavèraree  de  Veau  de  sel  ammoniaque,  pu»  atee 
de  Veau  pure  jusqu’A  ce  qu'il  commençât  à s’jr' dissoudre. 

c Composition. 

Suivant  M.  Berselius  ce  bleu  de  Prusse,  qu’il  a,  le  premier, 
distingué  du  précédent,  lui  parolt  être  formé  de  i atome 
d’hydro  • cyanate  de  protoxide  de  fer  et  de  a atomes  de 
sous-hydro-cyanate  de  deutoxide  de  fer.  Il  rapproche  cette 
composition  de  celle  du  phosphate  de  fer  bleu , qui  est  s 
atome  de  phosphate  neutre  de  protoxide  -4-  a atomes  de  tout- 
phosphate  de  peroxide. 

Propriétés. 

Il  est  bleu,  soluble 'dans  l’eau  pure,  et  insoluble  dans  l’eau 
qui  contient  une  certaine  proportion  de  sel.  C’est  ce  qui 
s'oppose  à ce  qu’on  puisse  l'obtenir  parfaitement  pur;  car, 
lorsqu’on  l’a  recueilli  sur  un  bltre  et  qu’on  y passe  de  l’eau 
distillée , il  commence  à se  dissoudre  avant  qu’on  en  ait  séparé 
la  totalité  des  sels  solubles  qui  s’y  trouvoient  mélangés. 

La  solution  aqueuse  de  bléu  de  Prusse  avec  excès  de  base, 
jouit  des  propriétés  suivantes 

Elle  est  bleue.  Elle  peut  être  évaporée  à sec  sans  que 
le  bleu  de  Prusse  s’en  sépare.  L’ébullitiou  ne  la  trouble  pas. 

Elle  n’est  pas  précipitée  par  l’alcool. 

L’acide  hydrochlorique  en  précipite  le  bleu  de  Prusse; 
et  ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  le  précipité  séparé 
de  la  liqueur,  peut  être  ensuite  redissbus  par  l’eau  pure. 
Cela  prouve  qu’il  ne  doit  pas  sa  solubilité  k un  excès  de 
base. 

M.  Robiquet,  qui  a fait  un  excellent  travail  sur  le  bleu 
de  Prusse , ne  croit  pas  à l’existence  du  bleu  de  Prusse  avec 
excès  de  base  de  M.  Benelius  ; et  voici  comment  il  réfute  le 
raisonnement  de  ce  dernier  chimiste,  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut.  Le  prussiate  liane  de  fer  contient  de  la  po- 
tasse en  véritable  combinaison , qu’on  ne  peut  en  séparer  au 
moyen  des  acides,  tant  que  l’oxigène  atmosphérique  n’agit 
pas.  Maintenant,  si  l’oxigène  agit  concurremment  avec  un 
' acide,  la  potasse  sera  dissoute  par  ce  dernier,  et  l’acide  hy- 
dro  - cyanoferrique  qu’elle  aura  abandonné  ^ restera  fixé  au 
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fer  du  précipité.  M.  Robiquet  pente  qne  ,Ia  préparation  dp 
bleu  de  Prusse  consiste  essentiellement,  i.°  à enlever  la  po- 
tasse du  prussiate  blanc  de  fer,  qui  s'est  formé  d'abord,  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  de  l’alun  employé,  2.°  à porter 
tout  le  protoxide  de  fer  du  précipité  > blanc  à l’état  de 
peroxide.  , . ^ 

Préparation  du  bleu  de  Prusse  en  grand. 

Nous  allons  exposer  le  procédé  spivi  en  grand  pour  pré- 
parer le  bleu  de  Prusse.  , , , 

On  fait  un  mélange  de  parties  égales  de  sous- carbonate 
de  potasse  du  commerce  et  de  matières  animales,  telles  que 
du  sang  desséché ,.  des  rognures  de  peau,  des  rognures  de 
cornes,  etc.  ; l’on  chauffe  les  matières  dans  des  creusets  de 
fonte  jusqu’il  ce  qu’elles  soient  en  fusion  pâteuse.  Quand  on  les 
juge  sufiisamment  chauffées , on  les  laisse  refroidir  sans  le 
contact  de  Pair,  puis  on  les  verse  dans  i5  fois  environ  leur 
poids  d'eau  froide.  On  agite,  et  quand  tout  ce  qui  est  so- 
luble paroît  dissous , on  passe  la  liqueur  dans  un  filtre  de  toile. 
^ La -liqueur  filtrée  contient  : 1.®  du  chlorure  de  potassium; 
j.°  du  sous- carbonate  de  potasse;  3.°  de  l’hydro -sulfate  de 
potasse,  provenant  en  grande  partie  du  sulfate  de  potasse 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  potages  du  commerce , sulfate 
qui  a été  réduit  en  sulfure  par  l'action  du  charbon  et  de 
l’hydrogène  des  matières  organiques;  4.°  de  l’hydro-cyano- 
ferrate  de  potasse.  Celui-ci  provient  du  cyanure  double  de 
fer  et  de  potassium,  qui  s’est  formé  aux  dépens  de  l’azote  et 
du  carbone  de  la  matière  organique,  aux  dépens  du  fer  du 
creuset  et  de  celui  de  la  matière  organique,  et,  enfin,  aux 
dépens  du  potassium  de  la  potasse.  Si  les  matières  n’eussent 
pas  contenu  assez  de  feé,  on  auroit  eu  outre  de  l’hydro-cya- 
naie  de  potasse. 

On  agite  la  liqueur  filtrée  et  on  y ve^se  une  solution 
composée  de  1 partie  de  sulfate  de  protoxide  de  fer  et  de 
2 a 4 parties  d'alun,  Cette  solution  doit  être  en  excès.  11  se 
produit  une  vive  effervescence,  due  à un  dégagement  d’acide 
carbonique,  mêlé  d'une  petite  quantité  d’acide  hydro -sulfu- 
rique, et  il  se  forme  en  même  temps  un  précipité  de  prus- 
iiaU  de  fer  blanc,  d'h^dro- sulfate  de  fer  noir  et  d’alumine.  On 
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* bv'e.Lq^fr^ipité-ayec  de  l'eeu;  on  agile  pour  aérer  le  pré- 
cipité autant  q.ue  possible;  on  laisse  déposer;  on  décante 
l'eau  et  on  renouvelle  les  lavages  jusqu’à  ce  que  le  précipité, 
de,  brus- noirâtre  qu’il  étpit,  passe  au  bleu.  A celte  époque 
OB  le  verse  sur.  un  filtre  de  toile  : lorsqu’il  est  suffisamment 
égoutté,  on  le  divise  en  parallélipipédcs.  C’est  dans  cet  état 
qu’on  le  met  dans  le*  commerce. 

Acide  hvdro -crANOFERBigoE  et  Psotoxide  de  plomb. 

Préparation. 

.On  verse  du  nitrate  de  plomb  dans  de  l’hydro-cganorerrate 
de  potasse,  en  ayant  soin  de  laisser  un  excès  de  ce  dernier. 
On  obtient  un  précipité  blanc,  qui  est  un  double  cyanure  de 
s fer  el  de  plomb,  qu’il  est  facile  d’obtenir  anhydre  en  l’expo- 
sant à l’action  de  la  chaleur  ou  au  vide  sec. 

■ ' ■ Composition. 

Il  est  formé  d’une  proportion  de  cyanure  de  fer  et  de  deux 
proportions  de  cyanure  de  plomb. 

Propriétés.  ' ' 

Il  est  insoluble  dans  l’eau. 

. Lorsqu’on  fait  passer  du  gaz  acide  hydro- sulfurique  sec 
sur  du  cyanure  double  de  fer  et  de  plomb,  suffisamment 
chaud.,  il  se  produit  du  sulfure  de  plomb  et  du  sulfure  de 
fer,  et  il  se  dégage  de  la  vapeur  d’acide  hydro- cyanique. 

Si  l'on  opère  sur  du  double  cyanure,  placé  au  milieu  de 
l’eau , le  plomb  seul  est  séparé  à l'état  de  sulfure.  L’hydro- 
gène s’unit  au  cyanogène,  qui  étoit  uni  au  plomb  et  au  cya- 
nure, de  fer;  il  en  résulte  de  l'acide  hydro-cyanoferrique, 
qui  se,  dissout. 

,M.  Berzeliusa  vu  que  le  double  cyanure  de  fer  et  de  plomb 
s’échauffe  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  et  qu’il  se  pro- 
duit une  combinaison  presque  insoluble  dans  un  excès 
d’acide. 

Le  double  cyanure  de  fer  et  de  plomb  anhydre  , distillé, 
n’a  donné  a M.  Berzelius  que  de  l'azote  et  un  carbure  double, 
composé ^de  1 proportion  de  quadricarbure  de  fer  et  a pro- 
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portions  de  quadricàrbure  de  plomb , qui  dégagent  par  une 
chaleur  suffisante  une  vive  lumière.  Ce  résidu  n’est  pas  py- 
rophorique,  comme  on  l’a  dit. 

Si  le  double  cyanure  est  humide,  on  obtient  de  l’hydro- 
cyanate  et  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  une  portion  de 
plomb  qui  n’est  pas  quadricarburée.  ' . 

Acide  HYDao-cvANOPBaaïQUE  et  Potasse.  ..  > 

Préparation. 

En  faisant  réagir  sur  le  bleu  de  Prusse  en  excès  de  l’eau 
de  potasset  filtrant  et  faisant  évaporer,  on  obtient  des  cris- 
taux jaunes,  qu’on  a nommés prussiale  triple  dépotasse,  prus- 
siate  ferrugineux  de  potasse,  prussiate  ferruré  de  potasse,  et  h^- 
dro-cjanoferrate  de  potasse  cristallisé. 

On  prépare  en  grand  ce  produit,  en  chauffant  au  rouge, 
dans  des  creusets  de  fonte , un  mélange  de  parties  égales  de 
sous-carbonate  de  potasse  et  de  charbon  animal , ou  a parties 
de  sous- carbonate  et  i partie  de  charbon  animal.  Pendant 
que  l’on  chauffe  les  matières,  on  les  remue  de  temps  en 
temps  avec  un  ringard  de  fer;  on  traite  le  produit  de  la 
calcination,  qui  doit  avoir  été  refroidi  sans  le  contact  de 
l’air,  par  l’eau;  on  filtre  et  on  fait  cristalliser  la  liqueur. 
Le  fer  provient  du  charbon  animal,  et  surtout  du  creuset 
et  du  ringard.  Quand  on  veut  obtenir  ces  cristaux  k l’état 
de  pureté,  on  les  fait  fondre  dans  un  vase  clos,  puis  on  dis- 
sout la  matière  fondue  dans  l’eau , et  on  fait  cristalliser 
plusieurs  fois. 

s 

Composition. 

D’après  M.  Berzelius,  loo  parties  de  cristaux,  qui  ne  per- 
doient  rien  par  une  exposition  de  deux  jours  à Pair  libre,  ont 
perdu  à Go**  de  12,4  à 12,9  parties  d’eau.  Dans  cet  état  ils 
ne  perdoient  rien  quand  on  les  exposoit  à 100  et  quelques 
degrés. 

La  composition  des  cristaux  desséchés  est  1 proportion  de 
eyanure  de  fer  -H  2 proportions  de  cyanure  de  potassium. 

En  ajoutant  6 proportions  d’eau  aux  précédentes , on  a la 
composition  des  cristaux.  D’après  cela  on  voit  qy’on  peut 
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considérer  ceux-ci  connue  un  hydro-cyanoferrale  hydraté 
ou  comme  un  cyanure  double  hydraté. 

Propriétés, 

Ce  sel  cristallise  en  beaux  rhomboèdres  d’une  couleur 
jaune. 

Il  est  inodore. 

Il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Il  est  assez  soluble  dans  l’eau.  Cette  solution  est  jaune  et 
neutre  aux  réactifs  colorés. 

' Cette  dissolution  précipite  la  plupart  des  dissolutions  mé- 
talliques avec  des  couleurs  qui  servent  à reconnoltre  un 
assez  grand  nombre  de  métaux.  Ainsi, 

Les  sels  solubles  d'antimoine  sont  précipités  en  blanc. 

— — d’argent  — — en  blanc. 

— — de  bismuth  — — en  jaune-serin. 

— — de  cérium  — — en  blanc. 

— — de  cobalt  — — en  vert. 

— — de  protoxidc  de  cuivre  sont  précipités  en 

blanp. 

— — de  deutoxide  de  cuivre  sont  précipités  en 

rouge -marron. 

— — d’étain  sont  précipités  en  blanc. 

— , — de  protoxide  de  fer  sont  précipités  en  blanc. 

— — de  peroxide  de  fer  — : — en  bleu. 

— — de  protoxide  de  manganèse  sont  précipités 

en  blanc. 

> — — de  mercure  sont  précipités  en  blanc. 

en  blanc, 
en  jaunâtre, 
en  blanc, 
en  rouge-brun, 
en  rouge-brun, 
en  blanc, 
en  jaune-serin. 


d’or  — — 

de  pallndium  — — 

de  plomb  — — 

de  titane  — — 

d’urane  — — 

de  zinc  — — 

de  zircone  — — 


Les  sels  de  platine ' de  rhodium,  de  chrome ) d’alumine. 


I Si  l’hydro-cyanoferrale  de  potasse  étoit  très  - concentré,  on  ob- 
tiendroit  nn  précipité  de  chlorure  double  de  platine  et  de  ^IKaSsium. 
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de. barjrte,  de  strontiane,  de  glucine,-de  magnésie,  de 
soude,, ne  sont  pas  précipités. 

Si  l'on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  au  donble  cyanure  de 
fer  et  de  potassium  anhydre,  il  y a un  grand  dégagement 
de  chaleur;  le  cyanure  est  complètement  dissous;  la  solution 
est  incolore.  Quand  on  l’expose  à l'air  libre,  elle  en  attire 
l’humidité,  et  il  se  dépose, des  cristaux  de  bisulfate  de  po- 
tasse et  d’acide  hydro-cyanoferrique. 

11  faut  chauffer  assez  fortement  l’acide  sulfurique  avec  le 
cyanure  pour  obtenir  du  sulfate  de  fer.  Dans  ce  cas  il  se 
dégage  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide  bydro-cyanique. 

Suivant  M.  Forrelf,  l’acide  tartrique  dissous  dans  l'alcool, 
mis  en  contact  avec  le  cyanure  de  fer  et  de  potassium, 
forme  du  hitàrtrate  de  potasse,  qui  se  précipite,  tandis  que 
l’acide  hydro-cyanoferrique  est  dissous  par  l’alcool.  Gelui-ci,  < 
évaporé  spontanément,  laisse  cristalliser  l’acide.- 

Lorsqu’on  fait  passer  du 'gaz  acide  hydro -sulfurique  sur 
du  cyanure  double  de  fer  et  de  potassium,  suffisamment 
chauffé,  il  sc  dégage  de  l’hydro- sulfate  d’ammoniaque.  Il  se 
Ibrme  du  sulfure  de  fer  et  un  composé  que  M.  Berzelius 
„ appelle  un  hydro-cyanafe  sulfuré  de  potasse.  . 

Le  cyanure  double  de  fer  et  de  potassium  peut  être  ex- 
posé au  rouge  obscur,  sans  se  décomposer  sensiblement, 
senicment  il  se  fond.  S’il  est  chauffé  au  rouge  - cerise , if  se 
décompose  lentement,  du  gaz  azote  se  dégage  et  du  quadri- 
carbnre  de  fer  se  produit.  En  appliquant  l’eau  k cette  masse 
fondue  et  refroidie,  le  quadri-carbure  de  fer  est  séparé,  et 
l’on  obtient  une  dissolution  d’acide  hydro -cyanique  et  de 
potasse  ou  de  cyanure  de  potassium,  provenant  du  cyanure 
de  potassium  devenu  libre  par  la  décomposition  que  la  cha- 
leur a fait  éprouver  au  cyanure  de  fer,  bien  entendu  que, 
s’il  y a eu  du  cyanure  double  indécomposé,  il  se  retrouve 
dans  l’eau  avec  l’acide  hydro  - cyanique  et  la  potasse.  ( Ch.  ) 
“PRUYER.  (Omith.)  Nom  vulgaire  du  proyer,-emèeriza.mi- 
liaria , qui  s’écrit  aussi  prürier.  (Ch.  D.) 

PRYCKA.  (IchlhjoL)  Voyez  Pricka.  (H.  C.  ) 

PRYK  ou'BRIK.  {lehthyol.)  Les  Hotlandois  appellent  ainsi 
la  pricka,  que  Jonston  nomme  prj'cka  et  Kentmann  enneoph- 
tJiaimun  Voyez, Pbtro.viïzon.  (H.  C.) 
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PRZEPIORKA.  {Ornith.)  Nompolonoîs  de  la  taille,  tetrao 
eolurnix,  (Ch.  D.)  > ■* 

PRZWIASKA.  (Mamm.)  Nom  polonois  de  la  marte' pc- 
rouasca.  (Desm.)  ' v v 

PSACALI.ON,  Psacatium.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appaV- 
tient  à l’ordre  des  Synaiithcrées  et  à notre  tribu  naturelle  des 
Adénostylées , dans  laquelle  il  faut  le  placer  immédiatement 
auprès  du  genre  Adenoslyles,  (Voyez  notre  tableau  des  Adé- 
nostylées, tom.  XXVI,  pag.  226.) 

Le  Psacalium  offre  les  caractères  génériques.suivans  : , ‘ 

Calathide  incouronnée,  équaliflore  ^ multiflore,  régulari- 
flore,  androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs,  subcy- 
lindracé,  formé  d’environ  huitsquames  unisériées,  contiguës, 
à peu  près  égales  , oblongues-lancéolées , aiguës , submem- 
braneuses; la  base  du  péricline  accompagnée  de  deux  grandes 
bractées  opposées,  étalées,  lancéolées , étrécies  à la  base,  élar- 
gies supérieurement,  aiguës  au  sommet,  plus  longues  que  le 
péricline.  Clinanthe  nu.  Ovaires  oblongs,  striés,  glabres;  ai- 
grette longue,  blanche,  composée'  de  squamellules- nom- 
breuses, filiformes,  barbellulées.  Corolles  glabres,  à cinq  di- 
visions rtoulées  en  dehors,  longues,  étroites,  linéaires-lancéo^ 
lées,  aiguës,  munies  d’une  nervure  surnuméraire.  Styles  d’A- 
dénostylée.  •* 

PsACALion  A FEDiLtES  FELTécs  ! Psacaltutn  ptUotum  , H.  Cass.  ; 
Cacalia  peltata,  Kunth,  Nov.  gen.  et  sp.  pl.,  tom.  4 , pag.  170, 
tab.  36i.  C’est  une  plante  herbacée  à racine  vivace,  dont  ta 
tige,  haute  de  quatre  à six  pieds,  est  dressée,  rameuse, 
garnie  de  feuilles,  cylindrique,  striée,  hérissée  de  petits  poils; 
les  feuilles  radicales  xint  un  pétiole  deux'fois  aussi  long  que 
le  diamètre  de  la  feuille  , cylindraeé,  strié,  hispide;  leur 
limbe , large  de  huit  à neuf  pouces , est  pelté  par  le  centre , 
presque  orbiculaire,  plus  ou  moins  garni  de  poils  sur  les  deux 
faces,  divisé  profondément  en  dix  lobes  rayonnans,  oblongs  , 
découpéssur  les  bords  en  larges  dents  inégales  et  irrégulières; 
les  calathides,  longues  de  huit  ou  neuf  lignes,  et  composées 
d’environ  seize  fleurs  verdâtres , sont  pédonculées  et  disposées 
en  une  panicule  terminale,  presque  simple,  garnie  de  brac- 
tées uvales-oblongues,  aiguës,  entières,  longues  d’un  poùce 
et  demi.  Cette  plante  a été  trouvée  par  MM.  de  Humboldt 
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et  Bonpland  dans  les  bois  voisins  de  la  ville  mexioaine  - de 
Pazcuaro. 

Quoique  nous  n’ayons  point  vu  la  plante  que  nous  venons 
de  décrire,  d’après  M.  Kunth  , la  description  et  la  figure  nous 
persuadent  que  c’est  une  Adénostylée  très*analogue  au  genre 
Ligularia  (tom.  XXVI,  pag.  401),  dont  elle  dîËTère  par  sa 
calathide  incouronnée.  Ainsi  elle  se  rapproche  du  genre  Ade- 
nostyles  ( tom.  I,  Suppl.,  pag.  69),  dont  elle  nous  paroit  suf- 
fisamment distincte  par  les  deux  grandes  bractées  très-rb- 
marquabies,  qui  accompagnent  constamment  son  péricline, 
et  qui  naissent  immédiatement  de  sa  base.  Ajoutons  que  les 
divisions  de  la  corolle  sont  très-longues  et  très- étroites. 
(H.  Cass.  ) 

, PSADIROME , Ptadiroma.  {Malacoz.  ?)  Genre  établi  par  M. 
Rafinesque  dans  le  n.°  12  du  Journ.  cnc.  de  la  Sicile,  et  dans 
leJourn.  dephys. , Août,  1819, page  164,  mais  d’une  manière 
trop  incomplète  pour  qu’on  puisse  décider  au  juste  si  c’est 
dans  la  famille  des  Ascidiens  composés  qu’il  doit  être  placé, 
ou  parmi  les  actinozoaires.  Je  me  borne  donc  à copier  ce 
que  dit  le  zoologiste  américain  ; Corps  fixe,  polystome, 
plan  , irrégulier;  plusieurs  bouches  supérieurement  en  forme 
de  fossettes  urcéolées  et  à huit  tubercules  intérieurement^ 
<t  Ce  genre , ajoute-t-il , qui  se  rapproche  de  mes  genres  Chlid- 
« nitoma  et  Polactoma  ( que  nous  ne  connoissons  pas) , ainsi 
« que  des  genres  Synoicum.  et  Botrylliis , ne  contient  qu’une 
4 seule  espèce,  le  P^  bicolor,  dont  le  corps,  aplati,  friable» 
blanchâtre,  lobulé,  offre  des  bouches  rougeâtres.^  C’est 
probablement  un  animal  des  mers  de  Sicile.  (De  B.) 

PSALLIDIUM.  {Entom.)  Nom  donné  par  Hellwig,et  adopté 
par  M.  Germar,  pour  indiquer  un  petit  genre  d’insectes  co- 
léoptères, voisin  des  charausons,  auquel  on  n’a  encore  rap- 
porté qu’une  espèce,  qui  se  trouve  en  Hongrie,  remarquable 
par  le  prolongement  et  la  forme  de  ses  mandibules,  supportée* 
par  un  bec  court;  aussi  l’a-t-on  appelé  spécifiquement  maxilr 
losum.  (C.  D.).  . > 

PSALLTOTA.  (Bol.)  Division  de  la  section pro/eUa  dans  le 
genre  Agaricus  de  Fries;  elle  est  caractérisée  par  son  voile 
en  forme  d’anneau  ou  collier.  (Lkm.  ) < 

FSAMATOTE.  (Fou.)  Guettard  a nommé 


aitui,  un  poly- 
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pier  fotsile  alvéolé  ( Mém.,  loin.  3,  page  €9),  que  M.  Bosc 
compare  à une  sabelle.  (De3m.) 

PSAMMA.  {Bot.)  Genre  de  graminées,  établi  par  Beauvois 
(Agrost.,  145,  tab.  6,  fig.  1)  pour  l’aruiulo  atenaria,  Linn. , 
placé  par  quelques  botanistes  modernes  parmi  les  calama- 
grostis,  qu'on  distingue  par  les  deux  valves  calicinales,  bi- 
ilores , presque  mutiques , plus  longues  que  celles  de  la  co- 
rplle  : celles-ci  sont  mucronées,  médiocrement  échancrées 
au  sommet  ; l’ovaire  turbiné,  presque  trigone,  accompagné 
de  deux  écailles  lancéolées,  subulées  ; le  style  trifide,  à 
trois  stigmates  plumeux  ; les  semences  libres.  Les  fleurs  sont 
en  apparence  disposées  en  un  épi  cylindrique , mais  en 
réalité  composées  de  petites  grappes  partielles.  Voyez  Rosead. 
(Pois.) 

PSAMMITE.  (Min.)  11  y a long- temps  que  j’ai  fait  pres- 
sentir la  nécessité  de  désigner,  par  une  définition  générale  et 
caractéristique  et  par  un  nom  univoque  qui  la  représentât , la 
roche  nommée  gris  des  hoisilUres  et  les  roches  mélangées  , 
composées  de  la  même  manière  et  qui  se  trouvent  dans  des 
situations  géologiques  tyès  - dilTérentes.  Gette  spécification  a 
paru  nécessaire  et  naturelle , et  le  nom  a été  adopté  et  em- 
ployé avant  que  la  roche  eût  été  définie  et  décrite.  Un  sa- 
vant, qui  fait  autorité  dans  beaucoup  de  sujets,  et  notam- 
ment dans  les  questions  géologiques,  n’a  pas  peu  contribué  à 
faire  admettre  cette  sorte  de  roche  et  son  nom,  et  le  miné- 
ralogiste qui  a fait  le  plus  de  noms,  qui  les  a fait  presque 
tous  heureusement  et  à propos,  mais  qui  n’adoptoit  pas  faci- 
lement ceux  des  autres , Haüy,  a donné  la  sanction  définitive 
à ce  nom , en  l’employant.  Cet  accord  a été  heureux  pour 
la  science;  on  sait  assez  bien  maintenant  ce  qu’on  doit  en- 
tendre quand  on  désigne  une  roche  sous  le  nom  de  psam- 
mite,,puisque  les  naturalistes  s’accordent  sur  l’adoption  de  ce 
nom  et  sur  ce  qu’il  représente.  Les  auteurs  et  les  lecteurs  ne 
sont  pas  incertains,, les  uns  pour  choisir,  les  autres  pour  com- 
prendre, comme  cela  se  fait  journellement  à l’égard  des  ro- 
ches nommées  micaschiste,  schiste  micacé  et  gUmmerschirfer ;■ 
grauM^elce,schiste  micacé  et  grés  ; diorite , grünstein  et  diabase  ; 
todu  liegende,  pséphite,  pouddingue  ou  brèche;  variolite, 
}latUrsteits , spiUu , amygdalo'tde  et  mandeUteiai  porphyres  de 
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toutes  les  couleurs  et  de  toutes  le»  bases,  et  mëlapfiyre,  por- 
phyre, ophite , argilophyre , etc.  * 

' Cl  pendant  cette  spécification , en  apparence  s!  tranchée  et 
si  claire,  qui  a reçu  un  assentiment  si  général,  ne  peut  pas 
rester  telle  qu’elle  a été 'établie;  c'est  celui  même  qui  l’a 
fondée,  qui  doit  non  pas  la  détruire,  mais  la  modifier  en  la 
subdivisant.  Dej'uis  qu’on  a approfondi  l’étude  de  la  structure 
du  globe,  qu’on  a pu  étudier  de  plus  près  et  avec  plus  de 
soin  la  nature  des  roches  simples  et  des  roches  composées, 
qui  en  forment  l’écorce,  on  a remarqué,  comme  celaa‘lieu 
dans  toutes  les-sciences  que  l'on  poursuit  long- temps v des 
différences  que  l’on  n’avoit  pas  aperçues,'  et  la  nécessitéde  dis- 
tinguer par  des  définiliptis  propres:  et  par  des  noms  particu- 
liers , des  corps  dill'érens  qu'on  avoit  d’abord  cru  presque 
les  mêmes.  i : t;  i . / n 

Les  roches  que  j’avois  renfermées  sous  la  dénomination  de 
psainmite,  sont  a'ussi  répandues  à la  surface  de  la  terre,  qu'elles 
sont  variées;  mais  res  variations  nC  tiennent  pas  seulement  à 
quelques  difl'érences  de  couleur',  de  structure  l' elles  appar- 
tiennent à des  différences  d’iin  ordre,  beaucoup  plus  élevé,  à 
des  différences  dans  la  nattire  et  les  proportions  des  miné- 
raux composa  ns.  11  étoil  donc  nécessaire  -de  ' reconnoltre  ces 
différences,  de  les  définir,  et  comine  une  seule  définition,  à 
moins  que  d’être  très-longue,  vague,  et  incertaine,  ne  pouvoit 
plus  convenir  à toutea>  ces  roches,  il  a fdllu  en  établir  plu- 
sieurs et  représenter  chacune  d’ellespar  un  signe  convention- 
nel, qui,  ne  disant  rien  parlui-iqéme,  pouVoit  d’autant  mieux 
représenter,  sans  otnissioB'  &L  particularisation  trop  précise ,' 
cette  réunion  de  caractères,  et  qui,  étant  alors  nécessairement 
très-court,  étoit  par  cela  même  plus  fiiciie  à retenir;  il  a 
fallu  enfin  , donner  autant  de  noms  qu’il  étoit  nécessaire  d’é- 
tablir de 'divisions 'fondamentales  dans  les  roches  qu’on  ne 
pouvoit  plus  laisser  réunies  sons  le  nom  de  psammite.  ' 

11  m’s  paru  convenable ide  distinguer  eu  trois  sortes  les  ro- 
ches d'agrégation  composées  de  grains  de  quàrz  réunis  tamét 
avec  de  l’argile  et  du' mica,  tantôt  avec  du  calcaire  et  du 
mica  , tantôt  avec  du  felspath  seulement,  et  qui  étoient  con- 
fondues sous  le  nom  de  psammite;  parce  que  ces  différences 
n'uvoiçnt  pas  paru  aussi  frappantes , lorsqu’on  avoit  com- 
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mCneë  i ëiudier  ces  roches  sur  des  exemples  encore  trop 
peu  nombreux. 

Les  trois  roches  d’agrégation  que  je  viens  d’indiquer  ont 
reçu  les  noms  de  psaminite,  de  macigno  et  d'arkose. 

J'ai  déjà  décrit  le  macigno  à son  rang  alphabétique  ; j’ai 
débni  dans  le  même  article  les  psammitts  et  les  arkoses , en 
promettant  de  donner  la  description  de  cette  dernière  roche 
après  celle  des  psammites , puisqu’elle  n’a  pu  être  traitée  à sou 
ordre  alphabétique. 

Le  PsamMite'  est  une  roche  à texture  grenue,  formée  par 
voie  d’agrégation  mécanique. 

Il  est  essentiellemeiU  composé  de  sable  quarzeux  distinct  et 
de  mica , assez  également  mêlés  et  réunis  par  une  petite  quan* 
(itë  d’argile  ; néanmoins  le  sable  quarzeux  est  souvent  domi- 
nant. Il  renferoie  , comme  parties  ■ accessoires  , des  grains  de 
. felspath  ordinairement  altéré  et  des  grains  de  fer  ocreux. 

Les  parties  accidentelles  sont: 

La  collyrite,, en  petites  veines  ou  nodules. 

Le  calcaire  apathique , en  grains , nodules  ou  veinules. 

- L'arragonilei’  ' 

La  célestineP  u . ' V 

La  barytme.  ^ i 

'.La  pyrite,  disséminée  ou  en  petits  amas.,  ^ 

- Le  graphite.  . t . . j .i 

L’anthracite,  en  petits  grains  ou  petits  lits.  (Pplsterberg 
au  Harz.)  . , 

Le  fer  limoneux,  en  grains  ou  petits  amas. 

Le  cuivre  azuré , en  nodules  ou  enduits.  (Chessy,  près  Lyon; 
Zellerfeld  au  Harz.) 

Le ( cuivre . malachite , en  enduits,  et. nodules.  (Dansiez 
mêmes  lieux.)  _ 

La  blende,  en  veinules.  ( . . • 

La  galène , en  nodules  et  veinules,  r . i . • 

Le  cinabre,  en  enduits,  nodules  et  grains  ptdvérulens. 

Le  bitume.,  en  veinules  ou  imbibé,  ( Grund,  sur  le  Harz.) 


i C’est  le  brasier  de  Dismasut,  grts  tnicscë,  gris  des  hpuillères,  It 
plupart  des  grauwêcke  des  géologues  allcmauds.  • 

.43.  • 5o 
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- La  bouille,  en  grains,  en  petits  amas,  en  petites  veines, 
en  petits  lits. 

Le  lignite , en  petits  morceaux. 

' Le  kaolin  , en  petites  veines  ou  amas. 

L’argile  lithomarge,  de  même. 

L'ocre,  en  grains  pulvërulens,  disséminés  et  en  petits  amas. 

Des  cailloux  roulés,  épars  (s’ils  étoient  rapprochés  au  point 
de  se  toucher,  ils  constitueroient  le  poudingue). 

Lepsammite  a rarement  une  structure  dans  la  déhnition  que 
nous  avons  donnée  de  ce  met  ailleurs  Quand  il  présente  cette 
disposition,  qui  n’appartient  guère  qu’à  la  variété  schistoïde, 
elle  est  fissile  , mais  plutèt  en  grand  qu’en  petit.  Sa  texture  est 
généralement  et  essentiellement  grenue,  uniforme  ; elle  ne 
passe  iamais  à la  texture  compacte,  quoique  les  parties  soient 
quelquefois  liées  assez  solidement  par  un  ciment  argileux, 
peu  visible.  La  roche  a été  évidemment  formée  par  voie 
d’agrégation  , néanmoins  quelques  lamelles  cristallines  qui 
augmentent  la  cohésion,  quelques  nodules  cristallisées  au  mi- 
lieu  même  de  la  roche,  des  veines  de  matières  également 
cristallines , qui  la  traversent , indiquent  que  l’action  chimique 
a encore  concouru  à sa  formation. 

La  cohésion  est  généralement  foible,  et  quelquefois  même  si 
fuible,  que  beaucoup  de  psammites  sont  friables;  mais,  lors- 
qu’ils  sont  solides  , ils  résistent  assez  bien  au  choc  par  suite  de 
r hétérogénéité  de  leurs  parties.  La  cassure  est  droite  et  assez 
unie. 

Le  psammite  est  toujours  assez  dur  pour  rayer  le  verre',  à 
cause  du  quarzqui  en  fait  partfie  essentielle  et  lors  même  qu’il 
est  susceptible  d’être  employé  comme  pierre  dé  construction  ; 
l’inégale  dureté  de  ses  parties  et  leur  peu  de  cohésion  ne  lui 
permettent  de  recevoir  aucun  poli. 

Les  couleurs  du  psammite  sont  indéterminées  et  ce' qu’on 
appelle  sales  ; la  couleur  dominante  est  le  gris  cendré  mêlé 
de  petits  grains  blanchàtresou  jaunâtres.  La  couleur  rougeâtre 
est  celle  qui  se  présente  ensuite  : il  y a des  psammites  ver- 
dâtres, brunâtres  et  même  noirâtres. 

Les  psammites  sont  quelquefois  infusihles,  et  plusieurs  même 

I In trod union  à la  âllmlr.-iloglc,  articla  Mt»cs>Loe*a , t.XXXI,  p.  zaO. 
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servent  de  pierre'  de  foyer  pour  les  fourneaux;  le  feu , agis- 
sant différemment  sur  les  parties,  en  change  diversement  la 
couleur  et  l’aspect,  et  les  fait  mieux  distinguer. 

Quelques  psammites  font  une  légère  fffervescence  avec  les 
acides , à cause  du  calcaire  qu’il  renferme  comme  partie  acci- 
dentelle. Il  faut  avoir  égard  à cette  circonstance  pour  distin- 
guer les  psammites  des  véritables  macignos. 

I Quand  ces  roches  renferment  peu  de  felspath  , peu  de  py-  ' 
rite  et  leur  proportion  ordinaire  d’argile,  elles  résistent  sans 
altiralion  aux  influences  atmosphériques;  dans  le  cas  con- 
traire, elles  se  désagrègent,  ce  qui  est  assez  rare.  •* 

Les  psammites,  relativement  à leur  passage  minéralogique, 
offrent  deux  considérations  assez  remarquables.  Quoique  ce 
soit  évidemment  des  roches  résultant  de  l'agrégation  gros- 
sière de  parties  assez  petites,  presque  sableuses,  on  est  frappé 
de  la  ressemblance  complète  de  certaines  variétés  de  psam- 
mile  venant  de  pays  très -éloignés  les  uns  des  autres;  ressem- 
’ blance  telle,  dans  les  psammites  des  terrains  houilliers,  qu’il 
n'est  pas  possible  de  distinguer,  sans  une  grande  habitude  de 
les  voir  , ceux  de  l’Amérique  et  ceux  de  l’Europe , et  qu'il  est  ' 
absolument  impossible  d’en  reconnoitre  le  lieu  ou  le  pays  à 
l’aspect,  comme  le  font,  pour  les  minéraux,  les  personnes 
qui  ont  occasion  d'en  voir  beaucoup.  Ceci  s’applique  aux  psam- 
mifes  bien  caractérisés,  qui  sont  d’ailleurs  très- nombreux; 

I mais  souvent  aussi  les  caractères  deviennent  incertains,  et 

ces  roches  passent  par  des  nuances  insensibles  : 

I A l’Arkose,  lorsque  les  grains  de  quarz  deviennent  plus 

gros  et  que  le  mica  diminue  ; l'établissement  de  cette  espèce 
ne  permet  plus  de  comparer  le  psammite  ni  au  granité , ni 
I au  gneiss  , ni  même  au  micaschiste  , malgré  qu’on  ait  désigné 
quelquefob  ces  deux  roches  par  le  nom  de  schiste  micacé. 

I Au  Macigno,  en  prenant  un  peu  de  calcaire. 

( Au  Phyllade,  lorsque  l’argile  devient  plus  abondante  que 

■ le  sable. 

• Au  Grés  micacé,  lorsque  le  sable  l’emporte  et  que  le  mica 

diminue,  ou  même  à l’hyaloniicte , lorsque  le  sable,  en  s’agré- 
I-  géant  fortement,  simule  une  roche  formée  par  voie  de  cris- 
tallisation confuse. 

A l’Argilophyre , lorsque  cette  roche  renferme  du  mica  et 
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du  quant;  mais  la  pite  qui  la  constitue, ne  doit  pas  laisser' 
long-temps  hésiter.  , 

Au  Miniophyre,  lorsque  celui-ci  renferme  du  mica,  et 
qu’il  est  peu  cohérent;  deux  circonstances  assez  rares. 

Au  Pséphite  et  au  poudingue,  lorsque  les  fragmens  ou  cail- 
loux qu’il  renferme,  disséminés  et  comme  parties  accessoires , 
deviennent  plus  abondans  , se  rapprochent  et  que  le  mica 
diminue.  , 

A la  Glauconie  sableuse  , lorsque  le  mica  qui  l’accom- 
pagne quelquefois , et  le  sable  deviqpnent  asseï  abondans 
^ pour  faire  disparoitre  presque  entièrement  le  calcaire  et  les 
grains  verts. 

On  voit  par  ces  comparaisons  que,  malgré  les  nombreux 
passages  qu’il  est  possible  de  trouver  entre  le  psammite  et  cer- 
taines roches , il  conserve  encore  des  caractères  assez  tranchés 
pour  être  déterminé  avec  certitude  dans  un  grand  nombre 
de  cas. 

t^ariétèsi  , . 


1.  Psammite  commUn.  = Grés  des  houillîères.  Psammite  mi- 
cacé'. {Classifie,  des  roches.) 

Pâte  sablonneuse  grisâtre , renfermant  de  nombreuses  pail- 
lettes de  mica , et  quelques  grains  ou  points  argileux  etbeéeux  ; 
structure  quelquefois  fissile  en  grand. 

On  J voit  aussi  des  parties  charbonneuses  disséminées  ou 
en  petits  lits  interposés,  et  souvent  des  empreintes  de  végé- 
taux. 

' Ses  grains  quarzeux  sont  plus  ou  moins  gros;  les  grains  ar- 
gileux et  quelquefois  blancs  dérivent  du  felspath  et  sont  à 
l’état  de  véritable  kaolin.  ' ' “ - 

' Les  exemples  de  cetté  variété  sont  si  nombl*eux,  qu’on 
ne  sait  auxquels  donner  la  préférence.  Il  n’y  a presque  point 
de  terrain  houillerqui  ne  renferme  des  bancs  de  cette  roche. 
- Exemples.  Des  environs  d’Issoire  eh  Auvergne,  verdâtre, 
friable,  points  blancs  kaoliniques.  — Saint- Marc  de  Coulais  : 
solide,  grisâtre,  points  blancs  kaoliniquès. — Du  Mny,  prés 


1 Le  psammite  étant  une  roche  essentiellement  micacés,0O  n«  peut 
CODicrver  ce  nom  comme  particularisant  une  reriété,  ... 
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Préjus  < grisitre , nembreux  points  rougeâtres  et  verdâtres, 

De  Langenberg,  près  Walkenried  au  Harr  : rosâtre  sale, 
nombreux  points  rouges  et  quelques  points  blancs  kaoliniques. 

" 2.  PsAMMiTE  KouGEATaE.  = La  plupart  des  grès  rouges  (rotke 
todte  liegende)  à petits  grains  des  géologues  allemands  ; quel- 
ques grès  bigarrés  (bunltr  Sandstein),  ' 

Pâte  sablonneuse,  jaunâtre,  brunâtre  ou  rougeâtre,  plus 
uniforme  et  moins  mélée  de  mica  et  d’argile  que  dans  le 
psammite  commun;  point  ou  très- peu  de  feispath.  Quelques 
psammites  rougeâtres  font  une  effervescence  légère  et  mo- 
mentanée, lorsqu’on  les  plonge  dans  l'acide  nitrique.  ''  s 
Les  exemples  .sont  encore  ici  très-nombreux;  on  remar- 
quera dans  ceux  que  nous  allons  citer,  des  roches  de  forma- 
tion très  - dilTérente  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
classons  et  dénommons  ici  les  roches  minéralogiquement  et 
non  géologiquement,  et  il  ne  faut  pas  confondre  le  psammite 
rougeâtre  , roche  , avec  le  terrain  de  grés  rouge,  ancien, 
mdyen  ou  moderne. 

Exemples.  De  Soultz,  bord  oriental  des  Vosges  : c’est  une 
roche  très-sensiblement  hétérogène,  composée  de  grains  quar- 
zcux , arrondis,  de  giltki*’-MswMis~«P-optgiae  felspathique , de 
grains  noirs,  d’un  ciment  argileux  rougeâtre,  peu  distinct, 
et  de  mica  blanc  argentin — De  Weinheim,  près  Bade  : tout- 
à-fait  semblable  à la  précédente.  — De  Regenstein  au  Harz» 

— La  roche  dite  pierre  à dresser  de  la  Belgique  est  un  psam- 
mite très-bien  caractérisé.  — Le  terrain  de  grès  rouge  qui 
fait  partie  de  la  formation  houillère  de  Dutweiller,  près 
Saarbruck,  est  un  psammite  rougeâtre  très- peu  micacé. 

En  France,  près  du  pont  d’Hienville,  au  sud  de  Cdutance, 
département  de  la  Manche  ; il  est  dense,  à grains  fins , rouge- 
brun,  mélé  de  beaucoup  de  mica. 

Des  bords  des  lacs  de  Salziger  et  Sussersée,  près  Halle  en 
Saxe  : il  est  schistoïde , un  peu  efiervescent , et  passe  au 
macigno.  — De  Rheinfelden  , grand-duché  de  Bade  : il  est 
rougeâtre  et  verdâtre , schistoïde , un  peu  effervescent , et 
'ressemble  beaucoup  au  précédent.  ' 

Toutes  les  roches  nommées  gris  rouge , qui  diffèrent  sou- 
vent très-peu  du  grès  dans  quelques  parties,  et  qui  sont  em- 
ployées dans  la  construction  de  Mayence  , de  la  forteresse 
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d’Ehrenbrèitstein  et  de  plusieurs  autres  villes  des  bords  du 
Rhin,  appartiennent  à cette  variété.' Elles  viennent  généra- 
lement des  environs  de  Darmstadt.  , < 

PsAMMiTE  scHisTOÏDE  = quclques  Grauwacienschiefer  des  géo- 
logues allemands. 

Pâte  argilo- sableuse  noirâtre;  structure  dssile  en  petit;  du 
mica  abondant;  peu  de  fer  ocreux  et  point  de  felspath  en 
grains  ; sable  distinct. 

Ce  dernier  caractère  est  presque  le  seul  qui  distingue  cette 
roche  des  phyllades  pailletées,  qui  sont  aussi  géognostique- 
^ ment  des  Grauivackensckirfer,  c’est-à-dire  des  roches  scbistoïdes 
abrégées,  de  formation  de  transition. 

Les  exemples  sont  ici  moins  nombreux  ,•  parce  que  nous 
devons  laisser  parmi  les  phyllades  pailletées,  roches  beaucoup 
plus  argileuses  que  sablonneuses,  les  phyllades  à ichthyolite 
de  Claris. 

Exemples.  Psammite  schistoïde  cuprifère  des  Hennes,  près 
Chaud  fontaine,  pays  de  Liège  : il  est  compacte,  un  peu  efilcr- 
vescent,  pénétré  par  place  de  enivre  malachite  pulvérulent. 
— De  Langeac,  Haute-Loire  : grisâtre,  très-micacé, rempli  de 
débris  charbonneux  de  végétaux.  — Du  Pormenaz  en  Savoie,: 
noirâtre,  solide.  — De  Harlenwege,  du  Burgstàdter-zug,  du 
Galgensbcrg,  etc.,  près  Clausthal  au  Harz  : noirâtre  et  rou- 
geâtre , avec  des  empreintes  végétales. — Du  Rammelsberg,  près 
Goslar  : gris-foncé , dur , très-schistoïde,  — De  Rraibant , près 
Ciney , province  de  Namur  : jaune  , brunâtre,  très -argileux, 
peu  sablonneux  et  passant  au  pbyllade.  — Enfin  ,.les  pierres  à 
faux  solides , grisâtres  ou  jaunâtres,  fusibles,  en  émail  oli- 
vâtre, etc.  , 

Psammite  sablonneux.  Le  quarz , à l'état  sableux,  est  un 
caractère  du  psammite  ; mais  dans  cette  variété  le  quarz  est 
tellement  abondant,  qu’elle  passe  au  grès  micacé  et  même 
au  quarzitp  : elle,  est  tantèt.solide  et  tantôt  friable.  , 

Exemples.  D’Athis,  près  Feuguerolle,  département  du  Cal- 
vados; il  est  rougeâtre. —Des  environs  de  Valognes,  dépar- 
tement de  la  Manche  : il  renferme  beaucoup  d’empreintes  de 
coquilles  fossiles.  — De  l’intérieur  même  des  mines  de  Poul- 
laouen , en  Bretagne  : avec  des  coquilles  semblables  à celles  des 
autres  exemples  cités. — D’Abenthener , sur  le  Hundsrucken  : il 
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gst  reœpli  de  coquilles  fossiles,  Térébratules,  Produclus,  etc. 
Les  psammites,  tels  que  je  viens  de  les  décrire,  sont  beauçoup 
plus  limités  qu’ils  ne  l’étoient  dans  ma  première  classification 
minéralogique  des  roches  mélangées  et  dans  les  ouvrages  des 
oryctognostes , qui  ont  cru  pouvoir  l’adopter  en  tout  ou  en 
partie'.  J’en  ai  dit  les  raisons  au  commencement  de  cet  ar> 
ticle;  je  dois  me  contenter  d’indiquer  dans  quelle  place  j’ai  crii 
devoir  mettre  les  variétés  qui  n’ont  point  été  mentionnées  ici, 
1 Le  psammile  quarzeux  et  le  psammile  graniloïde  sont  des  ar- 
koses , comme  on  va  le  voir.  ,, 

. Le  psammile  calcaire  et  le  psammile  verdâtre  sont  des  maci-r 
gnos,  et  le  dernier  est  un  Macigno  molasse  (voyez  ce  mot). 

Quelques  roches,  qu’un  scroit  tenté  de  rapporter  aux  psam- 
mites  sablonneux , sont  des  grés  micacés,  c’est-à-dire  des  roches 
dans  lesquelles  le  mica  est  trop  rare  pour  être  regardé  comme 
principe  composant  essentiel  : telle  est  la  plus  grande  masse  de 
grès  de  transition,  rempli  d’entroque,  etc.  De  Krohn’sfeld, 
entre  Zellerfeld  et  Goslar,  au  Harz.  On  y voit  à peine  queL 
ques  lamelles  de  mica  épars  çà  et  là.  , ' 

^ Arkose.  ^ ■ 

La  spécification' sépsMil'aiix  deux  classes 
de’  conditions  exigées  les 'unes  par  les  géognostes,  qui  ne 
veulent  point  faire  d’espèces  de  roche , si  elles  ne  consr 
tituent  en  même  temps  un  terrain  ou  une  formation  particu- 
lière ; les  autres  par  les  oryctognostes,  qui  ne  demandent  que 
des  caractères  de  composition  constante  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances.*  ’ 

I De  Bobrard,  ariicl*  Boche  do  Dictioiiaaire  d’hialoire  natartUe  d« 
Déteeville.  — BaAaD.Ëlémcns  de  minéralogie  de  i8a4,p.  6is  i Liokhahd, 
Tajchenhuch  fur  die  gesammte  Minéralogie , 9/  ann. , p.  878;  Id-  Charak- 
leristik  der  Felsarlen  , i8a3,p.  48,899  et  635.  La  manière  dontM.  Leon- 
liard  a enViaagé  les  roches  sous  le  rapport gdognoslique, l’a  conduitèuné 
classification,  une  déterminaison  et  une  description  si  diflërente  de  celle 
<{ue  donne  le  point  de  toc  oryctognostiqiie,  qa'il  est  presque  impossible 
d’établir  une  concordance  s^nonymique  et  historique  entre  notre  psaiii- 
mite  et  les  roches  dont  il  a fait  l'histoire  sous  la.dénomination  d«  Crau- 
wecke,  p.  899;  Kohlensandstein , p.  635;  et  Bunter  Sendstein , p.  640. 

a Tojcz  pour  l’histoire  geognostique  des  arkoses  mon  Mémoire  sur 
cette  roche , Ann.  des  sct«n,  nat. , tom.  8 , Juin  1626 , psg.  1 1 3- 
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L’Aekose  est  une  roclié  à'  texture  grénue , formëti  princi- 
palement par  voie  d’agrégation  mécanique.  4 'j 

Elle  est  essentietlemenl  composée  de  gros  grains' de  qüàrk  hya- 
lin et  de  grains  de  feispaih  ou  laminaire,  ou  compacte,  ou  ar- 
giloïde.  Ces  deux  corps  y sont  souvent  mélés  en  quantité  à 
peu  près  égale,  mais  plus  souvent  le  quarz  est  dominant  : elle 
renferme  , comme  parties  constituantes  accessoires , du  'mica, 
de  l’argile  lithomarge  et  du  kaolin.  Ces  parties  y sont  pres- 
que toujours  en  quantité  très-inférieure  au  quarz  hyalin  et 
au  felspath.  * 

Les  parties  accidentelles  qu’on  trouve  disséminées  ou  enga- 
gées dans  l’arkose,  sont 

La  collyrite  ? 

La  stéatite? 

Le  fluor  (chaux  fluatéc),  en  cristaux  implantés  dans  ses 
cavités  , ou  disséminés  dans  quelques  parties  de  la  masse. 
(■Waldshut,  sur  le  Rhin,  grand-duché  de  Bade.) 

Le  calcaire  spathique,  de  la  même  manière. 

L’arragunite , de  la  même  manière.  (A  Vertaison.) 

Le  calcaire  jaunissant.  > 

La  barytine,  en  cristaux  implantés  ou  en  veinules. 

Le  pyrite,  en  petits  cristaux  ou  petits  amas  disséminés. 

Lç  fer  oligiste  sanguine. 

. Le^  fer  hydroxidé. 

Le  fer  çprbonaté.  ^ ^ 

Le  cuivre  pyriteux.  , . ^ . 

Le  cuivre  rouge. 

Le  cuivre  azuré,  en  nodules  cristallins  et  veinules.  (Chessj- 
près  Lyon.)  .*  , 

Le  cuivre  malachite  , de  la  même  ntauière. 

La  blende. 

La  galène,  en  grains  disséminés.  (Remilly,  département 
delà  Cbte-d’or.) 

Le  plomb  blanc. 

Le  plomb  phosphaté.  . < , , . . . 

Le  mercure  natif.  •’  ... 

Le  cinabre.  (Mines  du  Palatinat.  ) 

Le  chrome  oxidé.  (Les  Écouchcls  près  Châlons-sur-Saône.) 

L’anfhraicite.  • • ' 
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Le  phtanite? 

Cette  roche  n’offre  aucune  structure  distincte  en  petit, 
rarement  même  en  grand.  C’est  alors  une  structure  stratiiiée 
en  bancs  pulssans.  ' 

Sa  texture  est  essentiellement  grenue,  à grains  anguleux , 
au  moins  miliaires,  au  plus  pisaires.  La  masse  de  la  roche 
a été  évidemment  formée  par  voie  d’agrégation  mécanise,  La 
forme  irrégulière  et  angulaire  des  grains  et  surtout  leur  limi- 
tation parfaite,  telle  qu’ils  ne  se  pénètrent  jamais,  en  est 
la  preuve  j néanmoins  l’action  chimique  a eu  souvent  une 
gra!nde  force  et  par  conséquent  une  grande  influence  sur  la 
formation  dé"  cette  roche.  La  forte  adhérence  de  ses  grains 
entre  eux,  les  reflets  lamellaires  qu’on  aperçoit  quelquefois  . 
dans  les  petits  espaces  qui  les  séparent;  les  minéraux  cris- 
tallisés, répandus  dans  la  masse  et  qui  enveloppent  les  grains, 
les  fissures  ou  druses  tapissées  de  cristaux,  les  veines  de  ma- 
tière métallique  ou  pierreuse  qui  la  traversent,  sont  des 
preuves  aussi  nombreuses  qu’évidentes  de  parties  formées 
par  voie  chimique  ou  de  cristallisation.  Mais  on  voit  aussi 
que  ces  actions  n’ont  pas  été  simultanées , et  que  les  parties 
cristallisées  sont  de  formation  postérieure  aux  parties  agré- 
gées. • 

La  cohésion  est  souvent  très-puissaiite  dans  les  arkosés,  et 
leur  donne  les  qualités  convenables  pour  être  employées 
comme  pierres  de  construction  et  surtout  comme  pierres  à 
meules. 

Ces  roches  ont  souvent  assez  de-  ténacité  ; leur  cassure  est 
droite,  quelquefois  grenue,  quelquefois  raboteuse,  et  quelque- 
fois même  unie. 

I,es  arkoses  ont  souvent  la  dureté  du  grès;  mais,  comme  le 
feispath  est  abondant  et  altère  cette  dureté  , elle  est  très- 
inégale.  Elles  ne  sont  jamais  susceptibles  de  prendre  le  poli. 

La  couleur  dominante  des  arkoses  est  le  gris  pâle;  quelque- 
fois ces  roches  sont  d’un  blanc  assez  pur,  quelquefois  elles 
passent  au  brun,  même  au  jaunâtre  ou  au  rougeâtre;  mais 
ces  couleurs  sont  rares , pâles  et  sales.  Lorsque  les  arkoses 
présentent  quelques  couleurs  tranchées  , elles  le  doivent 
aux  oxides  métalliques,  qui  y sont  comme  parties  acciden- 
telles. . 
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Elles  sont  généralement  infusibles,  au  moins  dans  leur  masse 
et  quelquefois  même  dans  tontes  leurs  parties,  lorsque  le  fel- 
spath  altéré  est  complètement  à l’état  de  kaolin  ; aussi  les  em' 
ploie-  t-un , comme  quelques  psammites , 'dans la-construction 
des  chemises  des  fourneaux  de  fusion. 

, Elle  ne  font  jamais  effervescence  avec  les  acides  dans  toute 
leur  masse;  lorsque  ce  phénomène  a lieu,  il  est  dû  au  cal- 
caire Apathique  interposé  comme  partie  accidentelle. 

LA  arkoses  se  désagrègent  quelquefois,  lorsque  leur  fel- 
spath  est  à l’état  de  kaolin  ou  qu*U  est  susceptible  d’y  passer. 
L^s  pyrites  y font  naître  des  taches  ferrugineuses,  mais  elles 
ne  sont  jamais  assez  abondantes  pour  les  désagréger.  ( Arkose 
' de  Hoër  en  Scanie.) 

Les  arkoses,  quelquefois  si  nettement  et  si  essentiellement 
caractérisées,  qu’on  ne  peut  les  confondre  avec  aucune  autre 
roche , présentent  dans  d’autres  cas  des  caractères  vagues , 
incertains  ou  incomplets. 

Lorsqu’elles  sont  très-riches  en  quarz  hyalin  et  pauvres  en 
felspath,  elles  passent  au  quanite  ou  quarz  en  roche,  où,  si 
le  quarz  est  en  petits  grains,  on  ne  peut  plus  les  distinguer 
des  grès  proprement  dits. 

Lorsque  le  quarz  est  en  grains  petits,  presque  arrondis, 
que  le  mica  devient  plus  abondant,  que  le  febpath  n'est  plus 
reconnoissable  que  comme  de  petites  taches  on,  points  blancs 
terreux,  elles  pavent  au  psammite  commun  et  c’est  leur 
passage  le  plus  fréquent  dans  les  terrains  de  sédiment  infé- 
rieur. 

. Elles  ont  quelquefois,  par  l'agrégation  puissante  de  leurs 
parties,  par  la  couleur  de  leur  felspath  et  par  la  présence  du 
mica,  tant  de  ressemblance  avec  le  granité  qu’elles  semblent 
y paver.  (Avallon,  les  Écouchets.) 

Les  arkoses  sont,  par  la  continuité  de  leur  masse,  leur 
solidité,  la  facilité  qu'on  a de  Ips  tailler  , employées  comme 
pierres  de  construction  et  comme  pierres  à meules  ; nous  ci- 
terons comme  exemples  t 

Les  carrières  d’arkoses  de  Montpeyrûux , en  Auvergne. 

<lelles  de  Blavose  , près  du  Puy  en  Velay. 

. Celles  de  Hoër  en  Scanie,  qui  ont  ayec  les  précédentes  l’ana- 
jlogie  la  plus  complète. 
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Les  variétés  que  présentent  ces  roches  sont  peu  nombreuses 
et  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 

1.  Akkose  commune.  = (Psammite  quarzeux.  Classifie,  minér» 
des  roches.) 

Composée  de  grains  de  quarz  hyalin  et  de  grains  de  fel- 
spath , avec  très-peu  de  mica , le  quarz  dominant  : couleur 
grisâtre  ou  blanchâtre. 

DcRemilly,  entre  Vitteaux  et  Dijon.  Le  quarz  y est  noirâtre 
et  le  fel.spath  rosâtre;  il  y a un  peu  de  calcaire  ■ elle  ren- 
ferme, disséminés,  du  fluor,  de  la  barytine,  de  la  galène  et 
des  pyrites.  Il  n’y  a point  de  mica.' 

Des  Marte -de -Vayre,  près  Clermont  en  Auvergne  : elle 
Renferme  de  l’arragonite  et  du  bitume. 

De  Blavuse,  près  le  Puy  en  Velay  : les  grains  de  felspath. 
et  de  quarz  y sont  bien  distincts;  il  y a un  ciment  très-peu 
abondant  et  ocracé. 

De  Waldshut , sur  les  bords  du  Rhin,  au-dessous  de  Schaf- 
house  : elle  renferme  du  calcaire  spathique,  du  fluor,  du 
fer  oligistc  sanguine. 

De  Carlsbad  en  Bohème  : elle  est  presque  entièrement  quar- 
zeuse  ; mais  la  séparation  nette  des  grains  de  quarz  hyalin 
et  la  présence  du  kaolin,  tout  près  de  cette  roche,  peuvent 
décider  à la  placer  parmi  les  arkoses. 

De  Weinheim  près  Bade  : le  quarz  y est  rosâtre  et  le  fel- 
spath en  petits  grains  blanchâtres  kaoliniques. 

De  Hoè’r  en  Scanie,  en  Suède  : le  quarz  y est  dominant; 
il  y a des  grains  de  felspath  rares,  mais  surtout  des  grains  et 
des  nodules  d’argilolite  et  des  pyrites  disséminés.  ^ 

2.  Ahkose  GBANiTOÏOE.  = {Psammilc  graniloidc , Classifie,  des 
roches.) 

Grains  de  quarz,  de  felspath  lamellaire  coloré  et  de  mica, 
à peu  près  disposés  comme  dans  le  granité  ; le  felspath  do- 
minant. 

Cette  roche  ne  difTère  du  granité  que  parce  qu’elle  est  évir 
demment  formée  par  voie  d’agrégation. 

■ ' V ....  - ■ I.I.P 

1 Lzscuzvis,  Jsuru.  des  uiia.,  t-  33,  p.  20. 
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Exemples,  Des  Ecouchets  près  Chàlons-sur-Saftne,  imrné* 
diHtemt  nt  au-dessus  du  granité,'  pénétrée  dans  sa  masse  ou 
enduite  sur  ses  tissures  d'oxide  vert  et  siliceux  de  chrome. 

D’A  vallon  : pénétré  de  barytine  lamellaire. 

De  Cbataix  près  Royat  et  de  Montpeyroux  en  Auvergne» 
la  première  renferme  des  cristaux  de  barytine  qui  tapissent 
Ses  tissures  et  cavités;  la  seconde  est  rougeâtre.  ^ . 

3,  Arxose  miuaibe. 

Grains  de  quarz  et  de  felspath  tout  au  plus  gros  comme 
de  la  graine  de  millet;  argile  cqlorée,  disséminée  : le  quarz 
dominant,  à peine  du  n)ica. 

Celte  arkose  passe  par  des  nuances  insensibles  au  psammite 
commun  et  ne  s’en  distingue  bien  que  lorsqu’elle  réunit  net- 
tement l’ensemble  des  caractères  que  l’on  vient  de  présenter; 
alors  c’est  réellement  une  arkose,  qui  ne  diffère  de  la  com- 
mune et  de  la  granitoïde  que  par  la  petitesse  de  ses  grains, 
et  qui  est  an  contraire  trop  différente  du  psammite  commua 
l?ien  caractérisé  pour  y être  réunie.  (B.) 

PSAMMOBIE,  Psammobia.  {Conchjyl.)  M.  de  Lamarck,  t.  5, 
page  5i; , de  la  nouvelle  édition  de  ses  Animaux  sans  ver- 
tèbres , a établi  sous  ce  nom  une  section  générique  pour  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  de  coquilles  intermédiaires , 
jusqu’à  un  certain  point,  aux  genres  Tellioe  et  Solen  de 
Linné,  dont  elles  faisoiènt  en  effet  partie;  mais  qui  ne 
peuvent  que  difficilement  se  ranger  sous  la  caractéristique 
d’aucun  d'eux.  En  effet , si  la  plupart  ont  sur  le  côté  posté- 
rieur un  pli  ou  un  corselet  qui  rappelle  un  peu  ce  qui 
existe  daqs  les  tellines,  elles  en  different  en  ce  qu'elles  sont 
Constamment  un  peu  bâillantes  en  avant  et  en  arrière  ; d’ail- 
leurs iamais  à la  charnière  il  n'y 'a  de  trace  de  dents  latérales, 
écartées,  et  le  ligament,  très-bombé,  est  toujours  porté  sur 
des  callosités  nymphales,  très  - saillantes.  Ce  caractère,  ainsi 
que  celui  du  bâillement  et  de  la  charnière  , rapprochent 
ces  coquilles  de  certaines  espèces  de  solens  ; mais  la  forme,  et 
surtout  l’absence  du  pli  du  corselet,  les  en  éloignent.  On 
pourroit  beaucoup  plus  difficilement  les  différencier  des 
sanguinolaires , genre  également  établi  par  M.  de  Lamarck, 
avec  deux  ou  trois  espèces  de  solens  de  Linné;  mais  les  san- 
guinolaires n’ont  pas  de  corselet  distinct , et  le  ^stème  d’en- 
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grenage  est  un  peu  difTérent.  Les  caractères  que  M.  de  Ijl- 
inarck  assigne  à ce  genre,  peuvent  être  exprimés  ainsi  : Co- 
quille ovale  - alongée  d'avant  en  arrière  ou  oblongue  , à 
bords  non  parallèles,  assez  comprimée,  un  peu  bâillante  en. 
avant  comme  en  arrière,  subinéquivalve,  à sommets  peu  mar» 
qués,  légèrement  inclinés  en  arrière;  le  corselet*assez  bien 
indiqué  par  un  pli  régulier;  une  dent  cardinale  sur  la  valve 
droite,  se  logeant  entre  deux  de  la  gauche;  ligament  court, 
bombé  et  complètement  extérieur  ; deux  impressions  muscu- 
laires, distantes,  outre  une  troisième  plus  petite,  un  peu 
avant  le  sommet;  impression  palléale  très-large  et  très-pro- 
fondément excavée  en  arrière.  Malheureusement  le  système 
d’engrenage  varie  d'une  manière  sensible  presque  dans  cha- 
que véritable  espèce,  et  passe  d’une  part  auxsanguinoIaireS, 
lorsqu'il  y a sur  la  valve  gauche  un  arrêt  derrière  la  fos- 
sette, où  se  loge  la  dent  postérieure  de  la  droite,  et  de 
1 autre  aux  psamotées,  lorsque  cette  dent  postérieure  vient 
a manquer , et  alors  ce  sont  presque  des  solens.  Quoi  qu’il 
en  soit,  M.  de  Lamarck  caractérise  dix-huit  espèces  de  psam- 
mobies , de  toutes  les  mers,  et  dont  le  nom  indique  parfai- 
tement 1 habitude  qu’elles  ont  de  vivre  dans  le  sable.  Ce 
sont  des  coquilles  souvent  assez  jolies,  du  moins  quand  on  a 
enlevé  l'épiderme  qui  les  recouvre.  Le  plus  souvent  elles 
sont  finement  striées  en  longueur  et  radiées  de  rouge,  de 
violet  et  de  blanc. 

La  PsAMMOHiE  VERGETÉE  : P.  virg<Ha , de  Lamk.  ; Born  , Mus. , 
I P*  3o,  t.  2 , fig.  5 ; EÎne.  méth. , pl.  227  , fig.  5.  Coquille  oVale  , 
subangulaire  postérieurement  et  traversée  par  des  rugosités 
assez  épaisses.  Couleur  blanche,  peinte  de  rayons  roses. 

De  l’océan  Indien. 

M.  de  Lamarck  croiroit  volontiers  que  cette  coquille  pour- 
toit  bien  n’être  autre  chose  que  le  solen  slriatus  de  Linn., 
Gmel. , page  5227,  n.*  jg,  si  dans  les  caractères  de  celui-ci 
on  ne  disoit  pas  formellement  qu’il  n'a  qu'une  dent  cardi- 
nale à chaque  valve. 

La  P.  BOEBALE  : P./croensis;  Tellinaferoênsis,  Linn. , Gmel., 
page  32^,  n.°  3i  ; TeUina  incarnala,  Pennant,  Zool.  brit.^ 
pl.  47  > fig.  3i.  Coquille  ovale- oblongue  , très- finement 
striée,  seulement  suivant  sa  longueur  dans  toute  son  éten- 


due,  si  ce  n'est  vers  les  sommets  oîi  elle  l'est  dans  les  dent 
sens.  Couleur  blanche,  radiée  de  rose.  ' 

Des  mers  du  Nord.  11  parott  que  cette  espèce  diSere  à 
peine  de  la  précédente. 

La  PsAMMOBiE  vESPESTiNAtE  : P.  vespertinalis  , SoUn  vesper- 
tinus,  Linfe.;  Gmél.,  p.  SaaS;  Chemn.,  Conch. , 6 , t. 7 , fig.' 69 
et  60.  Coquille  ovale -oblongue,  subaiguillée,  et  avec  un  pli 
en  arrière,  subinéquivalve , avec  des  sillons  longitudinaux', 
plus  ou  moins  marqués , surtout  en  arrière.  Couleur  blanche 
ou  d’un  blanc  jaunâtre,  radiée  de  rouge -violet,  sous  un 
épiderme  brun  en  dehors,  blanche  et  quelquefois  tçute  vio- 
lette en  dedans. 

V De  la  Méditerranée,  de  l’Adriatique  et  même,  dit-on', 
de  l’océan  Atlantique.  ‘ ‘ 

La  P.  FLEDME  : P.Jlorida,  de  Lamk. , loc.  eit.,  n.*  4 ; Poli', 
Test.,  1,  tab.  i5,  fig.  19  — 21.  Coquille  ovale -oblongue  , 
jaunâtre,  avec  des  rayons  rouges,  tachés  de  blanc. 

Des  lagunes  de  Venise  et  du  golfe  de  Tarente. 

La  P.  MACCLÉE  ; P.  maculala,  de  Lamk.,  loc.  eit.',  n.*  5 ; 
Enc.  méth.,  pl.  228,  fig.  2 P Coquille  ovale,  freillissée  par 
des  stries  fines,  très -obliques,  qui  traversent  des  rides  tran^ 
verses,  relevées  presque  en  lames  à une  extrémité.  Couleur 
rougeâtre,  avec  des  rayqns  jaunâtres  interrompus  et  des 
taches  blanches.  ' 

Patrie  inconnue. 

• La  P.  BLEUATRE  : P.  cœrulescens , de  Lamk. , n.”  6;  Tellina 
gartP  Linn.,  Gmel. , page  8229  ; Chemn. , Conch.,  6,  p.  lob, 
t.  10,  fig.  92  et  93.  Coquille  ovale  - oblongue , avec  un  pli 
postérieur  régulier , un  peu  treillissée  par  des  rides  longi- 
tudinales fines,  divisées,  anastomosées,  et  des  linéoles  ver- 
ticales très -petites.  Couleur  d'un  violet  rougeâtre  ou  gris 
de  lin. 

Des  mers  de  l'Inde. 

M.  de  Lamarck  doute  que  ce  soit  la  T.  gari  de  Linné  et 
Gmelin , et  cependant  il  cite  la  même  figure  de  Chemnitz. 

La  P.  ALONcés;  P.  elongala,  de  Lamk.,  n.*  7.  Coquille 
•vale- oblongue,  de  couleur  pâle,  radiée  de  violet;  les  na- 
lèces  renflées  et  fauves. 

De  1a  mer  Houge.  ‘ ' - r .. . . ... 
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La  PsAMMOBiB  lAONATRE;  T.  Jiavaeent , de  Lamk.,  n/  8. 
Coquille  elliptique , trés-finement  striée , suivant  sa  longueur; 
de  couleur  de  chair  jaunâtre. 

Du  port  du  roi  George  dans  la  Nouvelle>Hollande. 

La  P,  écAiLt.Ei'SE ; P.  sjuamosa,  de  Lamk.,  n.”  9.  Coquille 
mince,  ovale -oblongue,  rugueuse  longitudinalement , striée 
obliquement  ; les  cfttes  antérieures  à écailles  imbriquées , 
denticiilant  le  bord.  Couleur  violette. 

Patrie  inconnue.  • 

La  P.  BLANCHE;  P.alha,  de  Lamk.,  n.*  10.  Coquille  mince, 
ovale,  striée  trés-fînement  en  longueur  , de  couleur  blanche, 
Bubradiéq, 

Du  port  du  roi  George  dans  la  Nouvelle  - Hollande. 

Cette  espèce  diffère- 1- elle  beaucoup  de  la  P.  jaunâtre? 

I.a  P.  de  Cayenne:  P.  cayennetuis , de  Lamk.,  n.°  1 1 ; SoUn 
constriclus,  Brug. , Coll.de  mém.de  lasoc.  d’hist.  nat.,  p.  is6, 
D.“  3;  Enc.  méth.,  pl.  227  , fig.  1 ? Coquille  ovale,  plus  large 
et  arrondie  en  avant,  plus  étroite  et  comme  rostrée  en  ar- 
rière, de  couleur  blanche.  . 

Des  mers  de  Cayenne. 

La  P.  ussE;  P.  laevigata,  de  Lamk.,  n.”  12.  Coquille  ovale, 
, lisse,  arrondie  et  plus  large  en  avant,  plus  étroite  en  arrière, 
de  couleur  blanche,  avec  une  légère  teinte  de  rose  vers  les 
sommets. 

Patrie  inconnue. 

En  quoi  cette  espèce  diffère-t-elle  de  la  précédente? 

La  P.  TELLiNELLE;  P.  teUînella,  de  Lamk.,  n."  i3.  Coquille 
oblongue,  subéquilatérale,  striée  longitudinalement  de  cou- 
leur blanche,  avec  des  rayons  rouges  interrompus. 

Des  côtes  de  la  Manche,  prés  Cherbourg. 

La  P.  GENTILLE;  P.  pulchtlla , de  Lamk.,  n.°  14.  Coquille 
mince,  ovale- oblongue,  avec  un  angle  au  côté  postérieur, 
séparant  des  stries  verticales , croisés  par  des  stries  longitudi- 
nales. Couleur  rouge  violacée. 

Du  voyage  de  Péron  et  Lesueur. 

La  P.  ORANCée;  P.  aurantia;  de  Lamk.,  n.‘  1$.  Coquille 
fort  mince,  pellucide,  ovale-oblongue , fortement  bâillante 
îk  son  bord  inférieur.  Couleur  jaune-orangée. 

Des  mers  de  Plsle -de -France. 


Dijiiijer)  by  Google 


48o  PSA 

Cette  ioli^espccc  de  coquille  diETére  beaucoup  desautres 
pèces  de  psamtnobies  et  inériteroit  d’en  f'tre  distinguée,  d'au- 
tant plus  que,  d’après  une  note  que  m'a  fournie  M.  le  colonel 
Mathieu,  qui  nous  l’a  fait  connoître,  son  animal  rampe  a la 
manière  des  limaces,  sa  coquille  ouverte  et  étalée  sur  son- dos: 
mode  de  locomotion  jusqu'ici  à peu  près  inconnu  , parmi  les 
mollusques  bivalves.  Voici  ce  qu’il  m’en  dit  dans  une  lettre 
d'Octobre  1822.  «Celte  coquille  se  trouve  sous  les  pierres 
« constamment  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer;  son 
« mollusque  s’y  applique  en  étendant  son  pied  de  forme  ar- 
ec rondie  et  débordant  de  plusieurs  millimètres,  la  coquille, 
« qui  est  étalée  sur  son  dos  en  forme  de  bouclier,  comme 
« si  les  deux  valves  n’en  faisoient  qu’une.  Lorsqu’on  touche 
« l’animal  , il  se  replie  dans  sa  coquille  ; mais  son  vo- 
« lume  étant  plus  considérable  que  la  capacité  de  celle-ci, 
« elle  reste  entr'ouvcrte.  11  se  meut  comme  les  autres 
■ mollusques,  en  contractant  son  pied.  Il  est  très-lent  dans 
« ses  mouvemens.  Sa  couleur  est  d’un  gris  blanchâtre.  La 
« coquille  n’est  jamais  recouverte  par  une  membrane  épi- 
« dermique.  ” ‘ 

La  PsAMMOBiE  fbacile;  P.  /ragilis , de  Lamk.,  n.®  16.  Co- 
quille très-mince,  très-fragile,  transparente,  ovale-oblongue, 
treillissée  très -finement  par  des  stries  longitudinales,  tra- 
versées par  des  linéoles  verticales  encore  plus  fînes.^ 

De  la  Méditerranée. 

La  P.  livide;  P.  /iVtda,  de  Lamk.,  n.®  17.  Coquille  ob- 
longue,  luisante,  anguleuse  en  arrière,  striée  longitudina- 
lement, avec  des  stries  verticales,  très-fines  et  interrom- 
pues; le  corselet  d’une  des  valves  plus  sillonné  que  l’autre. 
Couleur  de  chair  livide. 

De  la  baie  des  Chiens  marins  dans  la  Nouvelle -Hollande. 

La  P.  6ALATHÉE;  P.  galafkcea , de  Lamk.,  n.°  18.  Coquille 
comprimée,  elliptique,  réticulée  par  de  petites  stries,  les 
unes  longitudinales,  les  autres  verticales,  très  - obliques. 
Couleur  toute  blanche  en  dedans  comme  en  dehors. 

La  Pt'.DB  Lesson  ; P.  Lestoni.  Coquille  luisante  , ovale-alon- 
gée,  assez  comprimée,  avec  un  pli  anguleux,  bien  marqué 
au  côté  postérieur,  subtronqué;  l’antérieur  ovale,  un  peu 
pointu  s des  stries  longitudinales  ou  d’accroissement , cou- 
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pëes  par  d'autres  stries  extrêmement  obliques  en  arrière  , si 
ce  n’est  sur  le  corselet.  Couleur  d’un  brun  roussàtre,  avec 
les  natèces  violacées  en  dehors,  toute  violette  en  dedans. 

Des  cbtes  de  fiourou,  l’une  des  Moluques. 

Je  ne  crois  pas  qnc  cette  espèce,  que  j’ai  caractérisée 
d’après  un  bel  individu  de  près  de  soixante  millimètres  de 
longueur,  que  je  dois  à la  générosité  de  M.  Lesson,  de  l’expé- 
dition du  capitaine  Duperrey,  se  trouve  répondre  à aucune 
de  celtes  de  M.  de  l^ainarck.  (De  B.) 

PSAMMOBIE.  ( Foss.  ) On  connoit  peu  d’espèées  de  ce 
genre  à l’état  fossile,  et  on  ne  les  rencontre  que  dans  les 
couches  plus  nouvelles  que  la  craie. 

PsAMMOBiE  cnnssiÉRE:  Piammobia  rudis,  Desh.,  Descript.  des 
coq.  foss.  des  env.  de  Paris,  tom.  i , pag.  74,  tab.  10,  tig.  11 
et  la;  Tellina  rudis,  Laink.,  Ann.  du  Mus.,  tom.  7,  pag. 
a34 , n.°  9,  et  tom.  ta,  pl.  43  , fig.  1.  Coquille  ovale-ob- 
longue,  transverse,  couverte  de  très-légères  stries  transverses 
très-serrées,  qui  sont  coupées  obliqiienient  par  d’autres  stries 
obliques  et  distantes.  Ia  partie  ontéricure  forme  un  angle 
obtus,  qui  se  cuntinuesur  les  deux  valves  jusqu'aux  crochets; 
la  charnière  se  compose  de  deux  dents  cardinales  sur  la 
valve  gauche,  et  d’une  seule  sur  la  droite.  Ces  coquille^ 
n’ont  pas  de  dents  latérales  ; largeur , dix-huit  lignes;  lon- 
gueur, dix  lignes.  Celles  que  je  possède  ont  été  trouvées  k 
Betz,  département  de  l’Oise.,  et  c’est  par  erreur  que  M.  de 
Lamarck  aroit  annoncé  qu'on  les  avoit  trouvées  à Grignon. 
M.  Deshayes  annonce  qu’on  en  trouve  à Valmondois  et  à 
Grignon,  département  de  Seine -et -Oise,  mais  je  ne  lésai 
jamais  rencontrées  dans  cette  dernière  localité. 

FsammoHa?  pudica,  Brong. , Terrains  du  Vicentin,  pag. 
82,  pl.  5,  fig.  ^ Coquille  oblongue,  subéquilatérale,  à valves 
bâillantes,  et  couverte  de  stries  transverses.  On  n’a  pu  voir 
la  charnière  de  cette  espèce;  mais  ses  valves  bâillantes  et 
scs  crochets  placés  presque  au  milieu  de  la  coquille,  ont 
fait  présumer  qu'elle  pouvait  dépendre  du  genre  Psammo- 
bie.  On  la  trouve  au  Val-Sangoniiii  dans  le  Vicentin. 

. Une  espèce  parfaitement  semblable  existe  au  Val  d’An- 
done  près  d’Asn. 

PsAMMOBiE  Laiorob;  Psammobia  Labordei , de  Bast. , Mém. 

43.  3t 
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géolog.  sur  les  env.  de  Bordeaux,  pag.  9S , pl.  7 , fig.  4**Co* 
quille  comprimée,  couverte  de  stries  transverses,  bâillante 
et  fragile.  M.  de  Basterot  dit  que  cette  espèce  est  très-voi* 
sine  du  psammobia  ve$pérlina  de  Leach  , qu'on  trouve  à l’état 
vivant  sur  lés  cAtes  de  France  et  d'Angleterre  et  dans  la 
Méditerranée  : longueur,  vingt-deux  lignes,  largeur,  plus 
de  trois  pouces.  On  trouve  cette  espèce  à Sauçais  près  de 
Bordeaux. 

Psammobia  solida  , Sow.  ^ Min.  eonch. , tom.  P3g> 
tab.  343.  Coquille  alongée-transverse , déprimée,  épaisse, 
presque  lisse,  un  peu  courbée,  et  portant  une  carène  obtuse 
sur  le  bord  antérieur  ; longueur,  huit  lignes;  largeur,  quinze 
lignes.  On  trouve  cette  espèce  dans  la  formation  marine 
supérieure  k Headoii- Hill , en  Angleterre,  et  dans  File  de 
Wight.'  (D.  F.) 

PSAMMOCHARÊS.  (Entom.)  M.  I.atreille  avoit  désigné  ainsi 
un  genre  qu’il  avoit  formé  de  quelques  espèces  de  sphèges 
dans  son  Précis  des  caractères  génériques  des  insectes;  mais 
dans  ses  ouvrages  suivans  il  n'a  plus  employé  ce  nom.  (C.  D.) 

PSAMMOCOLE,  Psammocola.  {Conebyl.)  M.  de  Blainville, 
dans  son  Manuel  de  malacologie  et  de  conchyliologie,  p.  667, 
a proposé  de  réunir  sous  ce  nom  toutes  les  espèces  de  co- 
quilles que  M.  de  Lamarck  a réparties  dans  ses  deux  genres 
Psaramolue  et  Psnmmotée,  d’après  le  principe  que  le  système 
d’engrenage,  tendant  à s’effacer  dans  toute  la  famille  des 
mollusques  pyloridés,  et,  par  conséquent,  offrant  une  vacil- 
lation évidente,  quelquefois  même  dans  une  seule  espèce,  est 
bien  loin  de  suffire  à lui  seul  pour  caractériser  les  genres.  Les 
caractères  qu’il  a assignés  à ce  genre  sont  les  suivans  : CoqnUle- 
ovale , plus  ou  moins  alongée , assez  comprimée , nn  peu  bâil- 
lante en  avant  comme  en  arrière;  à sommet  bien  indiqué,  sout 
vent  avec  un  pli  régulier  au  cAté'postérienr;  charnière  à engre- 
nage assez  incomplet  ; une  ou  deux  petites  dents  cardiBaleo 
bifides  sur  chaque  valve;  ligament  extérieur  très-bombé,  à 
cause  de  la  grande  saillie  des  callosités  nymphales;  deux  im- 
pressions musculaires,  bien  distinctes,  avec  une  petite  sub- 
eardiuale  ; impression  palléale  très- étroite , profondément 
excavée  en  arrière  et  prolongée  fort  au-delà  ne  Pexcavation. 
Les  coquilles  de  ce  genre  ont  réellement  quelque  chose  de 
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particulier,  même  dans  leur  système  de  coloration,  qui  est 
^ radié»  On  pourroit  sans  inconvénient  y réunir  les  sanguino- 
laires  et  alors  on  auroit  le  genre  Capse , tel  qu’il  avoit  été 
proposé  par  Bruguière.  (De  B.) 

PSAMMOSTEUM.  (Min.)  Tuyaux  formés  par  du  sable  fer- 
rugineux, agglutiné  autour  de  racines  d’abres , très-analogues 
aux  osléocolles.  ( Desm.  ) » 

PSAMMOTÉE,  PsammoUea.  (Conchyl.)  M.  de  Lamarck  (Sys- 
tème des  anim.  sans  vert.,  5,  p.  5i6)  établit  sous  ce  nom 
un  genre  de  coquilles  bivalves  , pour  un  petit  nombre  d’es- 
pèces, qui  sont,  comme  les  psammobies,  jusqu’à  un  certain 
point  intermédiaires  aux  tellines  et  à plusieurs  espèces  de 
solens;  mais  qui  en  diflFèrent,  parce  que  le  système  d’engre- 
nage est  un  peu  différent  et  ne  consiste  en  effet  qu’en  une 
seule  dent  cardinale  sur  chaque  valve.  Quant  à la  forme, 
au  ligament,  à l’aspect  général  et  même  au  système  de  co- 
loration, ce  sont  de  véritables  psammobies.  M.  de  Lamarcfc 
caractérise  comme  espèces  de  psammobies  vivantes,  qu’il  re- 
garde toutes  comme  inédites  : 

La  P.  VIOLETTE,  F.  violacea.  Coquille  ovale -oblongue,  sub- 
ventrue,  striée  dans  sa  longueur,  et  de  couleur  violette, 
radiée  de  blanc. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande. 

La  P.  zonalb  , P.  zonalis.  Coquille  ovale-oblongue,  un  peu 
comprimée  , striée  dans  sa  longueur , de  couleur  blanc-|au- 
nàtre,  avec  des  zones  longitudinales  livides. 

Patrie  inconnue. 

La  P.  THANSFABENTE,  F.  pellucrda.  Coquille  mince,  ovale-ob- 
longue,  comprimée,  pellucide , lancéolée,  anguleuse  et  avec 
un  pli  en  arrière  : de  couleur  blanchâtre. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  ne  devroit  pas 
faire  partie  de  ce  genre,  puisqu’elle  a deux  dents  cardinales 
sur  une  valve  et  point  sur  l’autre. 

La  P.  séBOTiNALE,  F.  serotina.  Coquille  ovale-oblongue, 
subdéprimée,  mince,  d’un  violet  pâle,  avec  les  natèces  et 
deux  rayons  mal  formés  blancs  en  dehors,  violacée  à l’inté- 
rieur. 

Des  mers  de  l’Inde. 

T.a  P.  blanche  : F.  alba,  Chemn.,  Conch.,  6,  t.  ii , fig.  99; 
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Tellina  hj’alinaP  Coquille  ovale -oblOBgue,  mince,  twnsp*» 
rente,  striée  dans  sa.  longueur  et  un  peu  dans  sa  hauteur; 
le  côté  postérieur  très-court  et  anguleux;  la  dent  de  ehaque 
valve  bifide.  Couleur  toute  blanche. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande,  à l’Isle-aux-Animaux. 

La  PsAMMOTÉE  taremuse,  P.  tarentintu  Coquille  ovale-orbi- 
culalre,  à côté  antérieur  plus  court  et  plus  arrondi,  treiUissée 
par  des  stries  longitudinales,  arquées,  fines,  et  des  verticales 
encore  plus  fines.  Couleur  blanche  ; les  natèces  jaunes. 

De  la  Méditerranée,  au  golfe  de  Tareute. 

La  P.  ooNACiNB,  P.  donacina. Coquille  ovule,  subdéprimée, 
élégainnient  et  finement  striée  dans  sa  longueur.  Couleur 
blanche,  avec  des  rayons  rouges  espacées. 

Des  mers  d’Europe.  (De  li.) 

l'SAMMOTÉE.  ( Foss.)  On  a trouvé  rarement  des  espèce» 
de  ce  genre  à l’état  fossile,  et  MM.  de  l..amarck  et  Deshayes 
sont,  à ma  connoissance,  les  seuls  auteurs  qui  en  aient  parlé. 
Dans  l’Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  toin.  5,  p.  , 
n.”  3 , M.  de  Lamarck  en  a cité  une  qu’il  a nommée  Solé- 
no'idc,  et  qu’il  annonce  avoir  été  trouvée  à Grignon,  dé- 
partement de  Seine-et -Oise , mais  je  ne  la  connois  pas,  et 
il  est  possible  qu’elle  soit  la  même  que  celle  ci-dessus. 

PsAM.MOTÉE  douteuse;  Psammotca  dubia,  Desh.,  Descript. des 
coq.  foss.  des  env.  de  Paris,  tom.  i.",  pag.  76,  pl.  10,  fig. 
i3  et  14.  Coquille  bivalve  ovale-elliptique,  lisse,  à têt 
épais,  équilatérale,  b:\illante,  portant  sur  chaque  valve  une 
dent  assez  grande,  pyramidale,  et  à côté  une  fossette  qui  re- 
çoit la  dent  de  la  valve  opposée  ; les  nymphes  sont  peu  sail- 
lantes , écrasées;  elles  aboutissent  aux  crochets,  qui  sont 
petits,  peu  saiilans,  mais  pointus  ou  acuiuinés  : longueur, 
cinq  ligues;  largeur,  huit  lignes.  On  la  trouve  à Parues, 
déjiurleuieiit  de  l'Oise,  dans  la  couche  du  calcaire  grossier. 
(D.  F.) 

PSANACETUM.  {Bot.)  Sous  ce  nom  Necker  séparoit  du 
^enre  Tuaacelum  les  espèces  à feuilles  simples.  (J.) 

PSANCHUM.  {Bot.)  Necker  fait  sous  ce  nom  un  genre  du 
cynanchum  viminate.  (J.) 

' PSAR  ou  PSAROS.  {Ornilh.)  Anciens  noms  grecs  de  l’é- 
tourneaù.  (Desm,)  ■ , ^ 
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iPSARE,  Ptarus.  (Enfom.)  M.  Latrcille  appelle  afnsî  nn  genre 
, d’insectes  diptères,  de  la  famille  des  chétoloxes,  pour  y ran- 
ger une  espèce  de  syrphe,  qui  est  l’abdominal  figuré  dans  les 
Illustrations  de  M.  Coquebert,  planche  fig.  9.  Fabricius 
a adopté  ce  genre  dans  son  ouvrage  sur  les  antliatrs,  et  n’y 
a inséré  que  la  seule  espèce  indiquée,  qui  se  trouve  en  France 
et  en  Allemagne,  et  dont  on  ignore  les  moeurs.  (C.  D.) 

PSA  RIS.  (Ornilh.)  Ce  nom  grec,  qu’on  écrit  aussi  psar  et 
psaroi,  et  qui  désignait  rétourneaii , est  employé  par  M.  Cu-’  * 
vier  comme  dénomination  générique  de  la  Bécarde,  à la- 
quelle M.  Vieillot  applique  celle  de  lit^ra.  (Ch.  D.) 

PSAROlDE.  (Ornith.)  M.  Vieillot,  qui  avoitd^abord  établi 
aous  ce  nom  un  genre  particulier,  lui  a substitué  celui  de 
Manobine.  Voyez  ce  mot.  (Ch  D.)  ~ 

PSAROS.  (Omilb.)  Voyez  Psab  et  Psabis.  (Desm.) 

' PSAROS  MEROUIj\.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  plu- 
sieurs lies  de  l’Archipel,  le  merle  bleu  ou  solitaire,  tardas 
ejanua,  Linn.  (Ch.  D.)  ’ 

' PSATHYR A.’ ( Ornirfi.  ) Les  anciens  Grecs  désignaient  les 
œufs  des  poissons  par  le  mot  qui  signifie  friable, 

comme  s'ils  avoient  voulu  indiquer  le  peu  de  consistance  de 
leurs  enveloppes.  Voyez REraonucrioN  ncs  poissons.  (H.  C. ) 

PSATHYRA.  (Bot.)  Division  de  la  section  pratella  dans  le 
genre  Agarioat  de  Fries;  les  espèces  qui  la  composent,  au 
nombre  de  douze , se  font  remarquer  par  leur  fragilité  et 
par  leur  chapeau  presque  membraneux.  (Lf.m.) 

PSATURAj  Saturiea,  Encycl.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  rubiacées,  de  Vhexandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Un  calice  fort  petit,  persistant,  à 
six  dents;  une  corolle  campanulée  ; le  tube  très-court,  le 
limbe  à six  lobes^  barbus  en  dedans;  sLx  étamines;  un  ovaire 
inférieur;  un  style;  un  stigmate  à plusieues  lames.  Le  fruit 
est  un  drupe  sec , strié,  à six  loges , couronné  par  les  dénis 
du  calice;  une  semence  dans  chaque  loge. 

, PsATtiBA  DE'BoiiBhON  : P.taliira borbonîca , Poir.,Enc.;  Lamk. , 

Jll.  gen.,  iab.  260;  \Villd.,  Speo,;  vulgairement  Bois  cassant^ 
Psatura  corym&osd,  Gærtn.  fils,  Carpol.,  tab.  194.  Arbrisseau 
peu  élevé,  dont  la  tige  est  droite , glabre,  divisée  en  rameaux 
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étalés,  noueux,  très-fragiles,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  op- 
posées, ovales,  lancéolées,  entières,  glabres  à leurs  deux 
faces,  très-aiguës,  rétrécies  à leur  base,  et  un  peu  courantes 
sur  le  pétiole,  marquées  de  quelques  nervures  très-fines.  Les 
tieurs  sont  disposées,  à l’extrémité  des  rameaux,  en  une  pa- 
nicule  étalée,  à ramifications  opposées,  présentant  chacune 
autant  de  petits  corymbes;  les  pédoncules  et  les  pédicelles 
glabres,  presque  capillaires,  soutenant  de  petites  fleurs  glo- 
buleuses. Leur  calice  est  court,  à six  petites  dents  trèsaiguësi 
les  lobes  du  limbe  de  la  corolle  sont  ovales,  aigus,  barbus  a 
leur  intérieur  ; les  (ilamens  très-courls,  insérés  sur  le  tube  de 
la  corolle;  les  anthères  droites,  ovales,  plus  courtes  que  la 
corolle  ; l’ovaire  globuleux  ; le  style  plus  long  que  les  étamines; 
le  stigmate  composé  de  trois  ou  quatre  lames.  Le  fruit  est  un 
drupe  de  la  grosseur  d’une  graine  de  coriandre,  sphérique, 
strié.  Cette  plante  croit  à l’ilc  de  Bourbon , où  elle  a été 
recueillie  par  Commerson.  (Poia.) 

PSCHI.  (A/amm.)  Nom  tartare  du  renne.  (Desm.) 

PSEIDERA.  ( Bot.  ) Necker  nomme  ainsi  la  vigne  vierge  , 
hedera  quinqurfolia  de  Linnæus,  dont  il  fait  un  genre  parti- 
culier, mais  qui  est  reporté  maintenant  au  genre  Vitis.  (J.) 

Î’SÉLAPHE,  Pselaphus.  {Entom.)  Nom  donné  a une  espèce, 
à un  genre,  et  à une  famille  de  coléoptères  par  M.  Latreilie. 
P’après  Herbst,  dans  son  Traité  sur  les  coléoptères,  tome  4, 
pl.  39,  fig.  9,  ce  petit  coléoptère,  rangé  par  Farbricius  parmi 
les  anlhicus,  n'auroit  que  deux  articles  aux  tarses;  mais  il  a 
tout  au  plus  lui- même  une  ligne  de  longueur  totale. 

Fabricins  en  avoit  fuit  d’abord  un  staphylin.  Panzerl’a  figuré' 
dans  le  1 1.‘  cahier  de  sa  Faune  d’Allemagne.  Nous  avons  fait 
figurer  une  espèce  voisine  sons  le  n.®  3 de  la  planche  aa  de 
l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  à laquelle  paroit  convenir  cette 
description  de  Kugelann  : corps  déprimé;  élytres  tronqués 
bruns,  à poils  roussâtres,  comme  plissés  à la  base  ; il  l’a  décrite 
sous  le  nom  de  Dresdensis,  et  il  croit  que  c’est  le  staphjlinus 
erassieornis  de  Fabricius.  (C.  D.) 

PSÉLAPHIDËS.  {Entom.)  Famille  d’insectes,  formée  par 
M.  Leach , et  qui  renferme  les  genres  nouveaux  , fondés  avec 
diverses  espèces  du  genre  Psélaphe.  M.  Latreilie  a donné  à 
la  même  famille  le  nom  de  psélaphiens.  (Desu.) 
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l’SELlUM.  (Bot.)  Ce  genre  a été  établi  par  Loureiro,  «oui 
le  nom  de  pselium  heterophjUum,  Lour. , FL  Cochin.,  a,  pag. 
6a  1 , pour  une  plante  des  forêts  de  la  Cochinchine,  de  la  fa- 
mille des  ménisperinées  f de  la  dioécie  hexandrie  de  Linn«us> 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  dioiqucs;  uu  ca- 
lice à six  divisions;  six  pétales;  autant  d'étauiines;  dans  le» 
fleurs  femelles,  un  calice  fort  petit,  à quatre  divisions;  point 
de  corolle;  un  ovaire  arrondi;  un  stigmate  a quatre  divisions; 
un  drupe  comprimé,  arrondi,  rude,  percé  en  collier. 

Selon  M.  de  Jussieu,  il  faudroit  rapporter,  au  moins  avec 
doute,  ce  genre  au  menispermum , à cause  de  ses  tiges  ligneuses, 
tarmenteuses,  et  de  ses  fleurs  dioïques;  les  mâles,  disposées 
en  grappes,  ont  un  calice  à six  feuilles;  six  pétales  et  autant 
d'étamines;  les  femelles,  rassemblées  en  ombelles  composées, 
manquent  de  corolle,  et  renferment,  dans  un  calice  à quatre 
feuilles , un  ovaire  surmonté  de  quatre  stigmates,  qui  devient 
une  noix  orbiculaire,  en  bracelet  ou  collier,  chargée  d’aspé- 
rités et  monosperme,  renfermée  dans  un  brou. 

Il  n’est  pas  bien  certain , ajoute  M.  de  Jussieu , que  les  deux 
individus  appartiennent  à la  même  espèce,  puisque  la  dispo- 
sition et  le  nombre  des  parties  de  la  fleur  sont  dififérens,  et 
que  de  plus  les  feuilles  de  l’individu  mile  sont  en  cœur,  et 
celles  de  l’individu  femelle  ovales  et  ombiliquées.  On  ne  peut, 
sur  ce  point,  établir  que  des  conjectures,  parce  que  les  carac- 
tères indiqués  ne  sont  pas  suflisans  pour  donner  lieu  h une 
détermination  fixe;  mais  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  que 
l’un  et  l’autre  pourront  appartenir  au  menUpermum.  Juss. , 
Ann.  du  Mus.,  u,  pag.  69.  (PoïK.) 

PSEN.  (Entom.)  M.  Latreille  a employé  ce  mot  pour  dé- 
signer un  genre  d’insectes  hyménoptères,  voisin  des  sphèges 
et  des  trypoxylons;  tel  est  le  sphex  atra  des  premières  édi- 
tions de  Fabriciiis,  et  les  trj'poxj'lons  alralum  et  equetlre  du 
SysUma  piezalorum.  (C.  D.) 

PSENES.  {Entom.)  C’est  le  mot  grec  dont  Aristote  et  Théo- 
phraste se  sont  servi  pour  désigner  l’insecte  ailé,  une  sorte 
de  cynips  qui  pénètre  dans  les  figues,  et  qui  a passé  long- 
temps pour  les  faire  mieux  et  plus  promptement  mûrir,  en 
perçant , croyoit-on , au  dehors  une  ouverture , par  laquelle  le 
pollen  de» mâles  pouvoits’introduirepourféconderlesgerme». 
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(VoyeiCArain'cAiiON).  Le  BguiersauvRgé  étantrégardé  comiDC 
une  espece  dilTérente.  on  a nouiuié  l’arbre  figuier  des  chèvres, 
eaprifiguier  (voyez  d’article  Fici'ier  page  56a  du  tome  XVI  de 
ce  Dictionnaire).  Gata  a traduit  le  mot  4'"'  colex  ficariut 
qui  in  grossis  naseitar.  ( C.  D.)  r- 

l’SÉPHEl.LE  , Psephellas,  ( Bot.  ) Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  que  nous  proposons,  appartient  à l'ordre  des  Sy- 
nanthérées  et  à la  tribu , naturelle  des  Centauriées.  Voici  ses 
caractères; 

' Calathide  très'longuement -radiée.-  disque  mnltiflore,  sub- 
règulariflore  ^ androgyniâore;  couronne  unisériée,  amplia- 
'tiflore,  .neutriHore.  Péricline  ovoïde-urcéolé , très -inférieur 
aux  fleurs  du  disque  ; formé  de  squames  régulièrement  im« 
'briquées,  extradiiatées , appliquées,  coriaces;  les  intermé- 
diaires ovales  , surmontées  d'un  grand' appendice  inappliqué, 
bien  distinct  (non  décurrentni  marginiforme) , ovale,  sca- 
rieux,  roussètre,  bordé  de  grandes  lanières subulées,  roidesj- 
courtemeot  ciliées , régulièrement  disposées.  Clinanthe  plan , 
charnu,  garni  de  iiinbrilles  libres,  nombreuses,  inégales,  li- 
néaires-subulées,  laminées.  Fleurs  du  disque:  Ovaire  presque 
glabre  ou  garni  de  quelques  poils  capillaires;  aigrette  courte  , 
irrégulière,  caduque,  roussàtre,  composée  de  squamellules 
' peu  nombreuses,  plurisériées,  irrégulièrement  disposées, 
inégales,  filiformes -laminées,  munies  sur  les  bords  de  bar- 
' belluleset  de  globules  entremêlés.  Corolle  presque  régulière. 
Étamines  à filets  papiilés;  appendices  apicilaires  des  anthères 
arrondis  au  sommet.  Style  à deux  stigmatophores  très-longs 
etentregreffes.  Fleurs  de  la  couronne:  Faux  ovaire  semi-avorté, 
glabrinscule , portant  une  aigrette  analogue  .t  celle  des  vrais 
ovaires  du  disque.  Corolle  à tube  long,  à limbe  obeonique  , 
divisé  eu  cinq  ou  six  lanières  égales  et  régulièrement  dis- 
posées. - 

PsÉruEM-B  A BELLES  CALATHiDEs:  PsephcUus  calocepholus , H.' 
Cass.;  Cenlaurea  dealbata,  Willd.  Les  tiges  de  cette  plante 
Sont  longues  ordinairement  de  quinte  pouces,  dressées  ou 
étalées,  rameuses,  anguleuses  ou  striées,  pubescentes;  les 
feuilles  radicales  sont  longues  d’environ  un  pied , y compris 
le -pétiole,  qui  est  long  de  cinq  pouces,. grêle , oaivaliculé  , 
pubcÿceQt;  le  limbe  , est  peimé,’  pubescent  et  vert-cendré  CA 
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dessus'',  siibtomenteiix  et  blanchâtre  en  dessous)  les  pinnules 
sont  uvales  ou  lancéolées,  entières  ou  variablement  décou- 
pées , les  supérieures  confluentes  à leur  base  ; les  feuilles  cau- 
iinaires  sont  alternes,  scssiles,  graduellement  plus  petites  a 
mesure  qu’elles  sont  plus  élevées,  k pinnules  entières,  lan- 
céolées; les  caluthides,  larges  d’un  pouce  et  demi  et  fort 
belles,  sont  solitaires  au  sommet  des  liges  et  des  rameaux; 
les  corolles  de  la  couronne  sont  purpurines;  celles  du  disque 
sont  blanchâtres,  à sommet  rougeâtre. 

Nous  avons  fait  cette  description,  générique  et  spécifique, 
sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  dulVoi,  où  il  Ileii- 
rissoit  en  Juin  et  Juillet.  Cette  belle  plante,  qui  seroit  très- 
propre  à décorer  Jes  parterres,  est  vivace  par  sa  racine,  et 
originaire  de  rihérie  ou  Géorgie. 

Notre  genre  Psephellus  se  rapproche  du  Cyanui  par  les  co- 
rolles de  sa  couronne:  mais  il  s’en  éloigne  beaucoup  par  les 
appendices  de  son  péricline,  qui  ne  sont  point  du  tout  décur- 
rens  sur  les  squames  qui  les  portent;  par  l’aréole  basilaire 
de  l’ovaire,  qui  n’est  point  entourée  de  longues  soies;  par  la 
singulière  structure  de  l’aigrette;  par  les  stigmatophores  longs 
et  eniregreffés;  par  l’appendice  apicilaire  des  anthères,  qui 
est  arrondi  au  sommet;  par  les  fimbrilles  du  clinanthe,  qui 
ne  portent  aucune  barbelliile  à leur  extrémité.  Les  appen- 
dices du  péricline  rapprochent  le  Psephellus  du  genre  qui  a 
pour  type  la  Centaarea  nigra  ; mais  il  s’en  distingue  par  les 
corolles  de  la  couronne,  par  l’appendice  apicilaire  des  an- 
thères, et  surtout  par  raTgrctte. 

La  plupart  des  cenlauriécs  ont  l’aigrette  double,  auquel 
cas  l’aigrette  intérieure  est  beaucoup  plus  petite  que  Fex- 
férleure;  mais  plusieurs  ont  l’aigrette  simple  , par  l’absence- 
de  l’aigrette  intérieure.  Le  Psephellus  nous  paroit  offrir  la  dis-, 
position  inverse;  c’est-à-dire  que,  selon  nous,  son  aigrette 
est  simple  par  l'avortement  de  l’aigrette  extérieure.  H en  ré- 
sulte que  l’aigrette  intérieure,  seule  subsistante,  acquiert  un 
accroissement  plus  considérable  que  dans  les  cas  ordinaires» 
et  l’on  doit  peut-être  attribuer  à la  même  cause  la  singulière 
métamorphose  des  barbellules  de  l’aigrette  en  globules  ou  en 
tubercules  oliviformes.  Les  faux  ovaires  de  la  couronne  des 
Centauriées  sont  presque  toujours  privés  d’aigrette  : mais. 
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dans  -le  Psephetlus , ils  ont  une  aigrette  analogue  à celle  dca 
vrais  ovaires  du  disque.  La'  corolle  des  fleurs  neutres  du  Pter 
fhellus  peut  être  considérée  conune  formant  denx  languettes, 
l’intérieure  profondément  trifide,  l’extérieure  paclagée  en 
deux,  jusqu’à  la  base.  , . 

Les  observations  que  nous  venons  d’exposer  sufBsent- pour 
établir  que  la  plante  dont  il  s’agit  mérite  de  constituer  un 
genre  particulier.  Le  nom  de  Fiephellut , que  nous  proposons  ^ 
est  dérivé  du  mot  grec  qui  signifie  souvent  petite  àoute, 

et  il  fait  allusion  aux  globules  dont  l’aigrette  est  comme  par- 
semée. ( H,  Cass.  ) ■ v.-e 

PSEPHITE.  (Min.)  Nous  avons  fait  remarquer  à presque 
tous  les  articles  des  roches  mélangées,  qiee  les  géologues  de 
l’école  de  Freiberg  , disciples  du  célèbre  Werner  , n’éta- 
blissoient  des  espèces  particulières  de  roches  que  sous  le 
point  de  vue  géognostique  ; que  les  noms  de  porphyre,  dq 
Udktchirfer , de.  prauwacke , de  todte  liegende  , s’appliquoient 
plutôt  à des  terrains  qu’a  des  roches,  dans  l’acception  que 
les  minéralogistes  de  l’école  françoise,  disciples  de  Dolomien 
et  de  De  Saussure , donnent  à ce  mot.  , , 

Mais  ces  terrains  ou  groupes  de  roches  de  même  formation 
renferment  presque  toujours  des  roches  particulières,  diffé- 
rentes de.  toutes  les  autres  par  des  caractères  minéralogiques, 
et  auxquelles  les  minéralogisles.françois  d’abord,  les  anglois 
et  les  italiens  ensuite , et  les  allemands,  ont  eux-mêmes  appli- 
qué plus  particulièrement  le  nom  du  terrain.  v,.  ^ 

Ainsi , quand  ou  voit  des  .échantillons  de  porphyre,  de  taJk^. 
‘ tehiefèr,  de  grauwacle,  etc.,  les  géognostes  allemands  les  dé- 
signent sur-le-champ  par  ces  noms,  au  lieu  de  dire,  poui; 
être  conséquent  à leurs  principes  , roches  des  terrains  de  por- 
phyre , roches  des  terrains  de  lailtchiefer , roches  des  terrains 
de.  grauwacke,  etc.,  et  d’appliquer  ces  noms  par  la  même  con^ 
séquence  à toutes  les  roches  qui  entrent  dans  ces  terrains. 
Ils  cèdent  donc,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  à la  puis- 
sance de  la  considération  qu’ils  ne  veulent  pas  avouer. 

La  roche  que  nous  allons  décrire  sous  le  nom  de  pséphitq 
fait  partie  du  terrain  désigné  par  les  mineurs  allemands  soua 
le  nom  de  todte  liegende;  mais,  comme  elle  offre  souvent  une 
composition  particulière,  on  a «ouveqt  aussi  appliqué  à cette 
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partie  le  nom  du  (Ont,  et  on  a des  échantillons  de  todU  lie- 
gende  rouge,  gris,  etc.,  qui  ne  sont  point  des  suites  de  roches, 
ainsi  que  cela  devroit  être  s mais  qui  sont  présentés  comme  de 
véritables  sortes  ou  espèces  de  roches. 

C’est  à l’une  des  roches  mélangées  qui  composent  ce  ter- 
rain que  nous  avons  donné  te  nom  de  Pséi-hite,  pour  être  con- 
séquent à nos  principes  et  même  à ceux  des  géologues  qui  ne 
les  avouent  pas.  Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  pséphite, 
parce  que  c’est  un  composé  différent  de  tous  ceux  que  nous 
avons  signalés  , et  qu’il  ne  faut  pas  qu'une  partie  porte  le 
même  nom  que  le  tout;  et  enbn , parce  qu’il  parolt  difficile 
que  des  personnes  qui  se  piquent  de  mettre  de  la  réflexion 
et  un  peu  de  science  dans  la  nomenclature , que  des  François, 
'qui  ne  peuvent  prononcer  passablement  le  nom  de  rothe  lodte 
liegende,  adoptent  ce  nom,  barbare  pour  les  Allemands  eux- 
mêmes,  puisqu’il  a été  donné  par  des  mineurs,  c’est-à-dire 
par  des  hommes  entièrement  illélrés,  à un  terrain  qui  leur 
présenloit,  dans  un  lieu  particulier,  une  circonstance  im- 
portante pour  leurs  recherches;  car  ils  vouloient  seulement 
dire  que  le  fond  rouge  auquel  ils  arrivoient,  étoit  mort,  c’est- 
à-dire  stérile  en  minéral. 

Le  Pséphite'  est  une  roche  à texture  grenue,  formée  par 
voie  d’agrégation  mécanique. 

Il  est  essentiellement  composé  de  f'ragmens  pisaires  et  même 
avellanaires , de  schistes  divers,  de  phyllades  enveloppés  dans 
une  pâte  argiloïde. 

Ses  parties  accessoires  sont  des  frngmens  de  même  volume 
de  quarz,  de  micaschiste,  de  grains  de  felspath,  de  granité, 
même  de  porphyre , d’argilophyre , etc. 

Ses  parties  accidentelles  sont  peu  variées  ; elles  se  réduisent  à 
du  mica , 

du  schiste  coticule, 
de  la  cornéenne , 
du  pétrosilex. 


I La  plupart  de  rochea  dei  terrains  de  todte  Hegende  des  Allemands; 
grès  rudimentaire,  llauT;  srmi-prololite  P Kiawsn.  Qn  a iinpiimé/>.<ê- 
file  dans  l’Kssai  de  la  classification  minéralogique  des  roches;  c'eat  une 
taule  : on  doit  lire  PsiriiTc. 
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Sa  ttruclure  est  g<fndraleinenf  grenue,  à gros  grains,  m^me 
fragmentaire;  elle  est  quelquefois  schistoïde  , surtout  en  grand. 
La  pâte  a>giloïde,  qui  lie  les  grains,  est  peu  sensible  ou  trè»- 
hétérogène,  et  par  conséquent  en  quantité  de  beaucoup  in- 
férieure à celle  des  grains.  ' » 

Cette  roche  a été  évidemment  formée  par  voie  d’agréga- 
tion et  c’est  une  de  celles  qui  présente  le  moins  de  traces 
de  l’action  chimique  ou  de  dissolution  : elle  ne  montre  rien 
de  cristallisé.  ■ ‘ ’ • ' 

La  cohésion  est  folble;' cependant  la  roche  est  rarement 
friable.  - . - ■ 

» La  cassure  est  presque  toujours  raboteuse. 

Lepséphite  est  peu  dur,  même  tendre,  et  d'une  dureté  tréa- 
inégale.  ^ ■ 

La  couleur  dominante  est  le  rougeâtre;  il  est  aussi  quelque- 
fois grisâtre  ou  verdâtre,  avec  des  taches  brunes,  jaunâtres 
ou  blanchâtres,  dues  aux  fragmens  de  roches  qui  le  composent 
ou  à l’altération  de  quelques-unes  de  ses  parties  : ses  cou- 
leurs sont  toujours  sales  et  indéterminées.  ' 

Une  roche  ainsi  composée  ne  peut  offrir  aucun  caractère 
chimique  ; lorsque  le  pséphlte  renferme  des  fragmens  de 
ralcaire  et  un  peu  de  calcaire  dans  sa  pâte , il  fait  une 
effervescence  ou  partielle- ou  totale. 

' > Les  pséphites  sont  rarement  altérés  : lorsqu’ils  se  désagrègent, 
leur  maue  argiloïde  produit  une  boue  rougeâtre  et  leurs  par» 
ties  des  amas  de  petits  cailloux  à arête  émoussée. 

'•  Cette  roche  passe  par  des  nuances  insensibles  aux  brèches 
proprement  dites,  et  semble  elle -même  n'en  étre.qn’une 
variété:  aux  poudin^es;  mais  le  passage  est  ici.plus  rare;  au 
psammi  te  commun  ouschistoïde,  lorsque  leurs  grains  sont  petits 
et  qu’il  y a du  mica  , circonstance  assez  rare  an  mimophyre , 
lorsque  la- pâte  devient  plus  abondante,  et  que  les  grains  de 
felspath  sont  plus  nombreux  et  plus  distincts;  mais,  à l'excep- 
tion du  premier  passage,  il  est  toujoursassez  facile  de  distin- 
.gucr  les  pséphites  des  roches  que  nous  avons  nommées  après 
les  brèches.  , . 

— Les  variétés  sont  difficiles  à établir,  à cause  de  la  grande 
Variation  des  schistes  et  antres  fragmens  qui  les  composent  ; 
cependant,  en  y regardant  avec  une  attention  suffisante,  on 
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▼oit  que  ces  variations  sont  restreintes  dans  certaines  limites 
pour  chaque  canton,  et  qu'il  y a presque  toujours,  suivant 
les  lieux,  et  par  cniiséquent  suivant  les  roches  dont  les  psé* 
phites  tirent  leur  origine , un  certain  nombre  de  fragmeas 
doaiiuaBS.  ' i, 

PsÉrniTE  BOUGEATSB  ( Rothe  todte  liegende).  - > 

La  niasse. ou  pâte  de  cette  roche  est  d'un  brun-rouge  pins 
ou  moins  foncé;  les  fragmens  sont  spécialement  de  quarz,  de 
V granité,  de  pétrosilex,  de  porphyre;  ils  sont  anguleux,  mais 
à angles  émoussés. 

Exemples.  De  Coutances , département  de  la  Manche  > d’un 
brun-rouge  très- foncé  ; fragmens  de  quarz,  de  quarzite,  de 
schiste  argileux  rougeâtre. -^D’Ebenach  en  Saxe  : absolument 
semblable  au  précédent;  quelques  fragmens  granité,  de 
stéaachiste,  quelques  grains  de  febpath. De  Beeherbach, 
antre  Oberstein  et  Meisenheim,  dans  le  Palatinat  : semblable 
aux  précédens  , quelques  parties  d’argitopfayre;  structure  un 
peu  schbtoïde.  — De  Chemnitz  en  Saxe  1 désigné  qnelquefoia 
sous  le  nom  de  thonporph^r,  semblable  au  précédent;  püite 
d’argillolite  plus  pure  et  plus  distincte;  fragmens  de  mica- 
schiste .et  de  pétrosilex  altéré.  — D|ElricK  etdeZorge  au  Hans 
des  grains  de  quarz , de  pétrosilex  verdâtre  et  d’argilophyre, 
dans  un  ciment  rougeâtre  ; celui  de  Zorge  est  parfaitement 
caractérisé;  il  passe  à i’argilophyre  ( ce  sont  des  rothe  todle 
liegende  et  des  fiblzthonporphyres  de  M.  Uaussmann).  — Du  capi 
Cepet,  près  Toulon  : pâte  ocracée,  faisant  une  effervescence 
partielle  ; fragmens  anguleux  de  quarz , de  pétrosilex , de  pox^ 
pbyre  rouge,  etc.  .>  ' 

r De  Luihalerberg , près  Clausthal  au  Han  : à grains  piaaires,: 
couverts  d’une  poussière  verdâtre. — De  .Steinau,  près  de 
Hanau  : hruu  - jaunâtre , structure  très  - schistoïde  ; pâte  de 
phyllade;  fragmens  de  schbte  noirâtre,  d’argilophyre , etc. 

Du  moulin  de.-Laferté,  près  Perun , route  de  Saint- Pal  à' 
Béthune  : semblable  en  tout  au  précédent  sauf  la  couleur  plus 
gouge;  il  fait  un  peu  eifervescence.  — De  AothhiUte  au  Han: 
à structure  tout-a-fait  schuto'ide  et  fragmens  de  schbte  lui- 
sant. Il  seroit  possible  que  ce  dernier  exemple  appartint 
plutôt  à un  stéaschiste  noduleux , rougeâtre  ; ces  trois  roches 
seront  pour  les  géognostes  allemands  des  graiwtackeasehù^r. 
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Su  couleur  est  le  verdAtre  plus  ou  moins  foncé  ou  brun  et 
le  grisâtre;  sa  structure  est  généralement  schistoïde  et  ses  frag> 
mens  sont  principalement  schisteux. 

Celte  roche  s'éloigne  beaucoup  des  précédentes  et  paroit 
appartenir  en  général  h un  terrain  'plus  ancien  ; aussi  pré- 
sente-t-elle quelques  caractères  de  cristallisation. 

Des  rivages  de  Saint-Jean-de-Lus  : interposé  entre  des  lits 
de  phyllade  pailleté;  fragmens  très-distincts  de  schiste  ardoise, 
de  quarz,  de  schiste  coticule,  etc.  : le  ciment  est  calcaire, 
aussi  fait -il  une  effervescence  vive  et  complète  dans  l’acide 
nitrique.  ■ — De  la  carrière  de  I.ayet- Laier , vallée  de  Barège: 
d'un  vert  gris  assez  hétérogène  ; la  pâte  paroit  grenue  ; les 
fragmens  sont  de  stéaschiste,  et  cette  roche  est  peut-être  un 
stéaschiste  noduleux  à petites  parties;  elle  fait  une  efferves- 
cence générale,  mais  foible.  — Des  environs d’Elbingerode  au 
Harz  {blattersteinschiefer)  : fond  vert  pâle , avec  des  taches  vertes 
dues  à des  fragmens  de  stéaschiste  et  de  schiste;  quelques 
taches  rouges.  Cette  roche  paroit  avoir  une  grande  analogie 
de  formation  avec  la  précédente;  suivant  la  position  dans  la- 
quelle on  la  prend  , elle  fait  ou  ne  fait  pas  effervescence.  Dans 
le  premier  cas,  c’est  plus  vraisemblablement  un  stéaschiste  no- 
duleux; l’examen  d’un  plus  grand  nombre  d'échantillons  peut 
seul  le  prouver  : dans  le  second  cas,  c’est  bien  une  roche  d’agré- 
gation , composée  de  fragmens  nombreux  de  schiste  argileux , 
réunis  par  un  ciment  de  calcaire  cristallisé.  Elle  forme  des  lits 
dans  le  milieu  de  la  précédente  , au  Polsterberg  au  Harz.  (B.) 

PSETTUS.  {IchthjyoL)  Commerson  désignoit  par  ce  nom 
les  poissons  des  genres  Acanthopode  et  Monodactyle  de  feu  • 
de  Lacépède.  (H.  C.  ) 

PSEUDALEIA,  (Bot.)  M.  du  Petit-Thouars a substitué,  on 
ne  sait  pourquoi,  ce  nom  à celui  d’olaz  de  Linné  ; il  a donné 
en  même  temps  sur  ce  genre  quelques  notions  particulières; 
il  le  rapporte  à la  famille  des  guttifères,  et  lui  donne  pour 
caractère  ; Un  calice  fort  petit,  presque  entier;  une  corolle 
composée  de  trois  pétales,  réunis  en  tube  à leur  base;  six 
filamens  appliqués  contre  les  pétales,  et  de  chaque  cété-des 
pétales , des  blets  bifurqués  à leur  sommet:  un  ovaire  conique, 
le  style  de  la  longueur  de  la  corolle  ; un  stigmate  à trois  lobes; 
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, Un  drupe  sphérique,  moBosperme;  l'embrjroa  charnu;  point 
de  périspcrae;  les  cotylédons  charnus , oléagineux.  Pet.>Th.^ 
IVor.  gen.  Madag, , ■pag.  i5,  n.®  5i.-  (Pois.)  »,  ' 

PSE(JOALIofoES.;{ Bot.)  Pet.>^Th.,  Nov.  gen,  Madagtue,y 
page  i5,  a.®  5a.  Arbrisseau  de  Pile  de  Madagascar,  k tige 
foible,  garnie  de  feuilles  alternes,  à fleurs  peu  nombreuses, 
disposées  en  grappes  unilatérales.  Cette  plante,  dont  le  fruit 
n’a  pas  encore  été  observé,  n'est  peut-être  qu’une  espèce 
d'olax  {voyex  PsaoDALnA),  dont  elle  ne  diffère  que  par  le 
nombre  de  ses  parties,  ayant  quatre  pétales  inégaux,  codnia 
Tens,  élargis  à leur  base;  six  étamines;  trois  stigmates  globu^ 
leux.  (Pois.)  • ^ , 

PSEUDO* ACACIA.  \Bot.)  Tournefort  a établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  la  famille  des  légumineuses,  généralement 
admis  sous  celui  de  Robinia.  Voyes  Rosmiaa.  (Lbm.)  > t 
PSEUDO- ACMELLA.  (Bot.)  Espèce  de  synanthérée  du 
genre  SpilcuUhut,  qui  en  a conservé  le  nom.  (Lbm.) 

PSEUDO- ACONlTUM.,( Bot.)  Matthiole  désigne  ainsi  une 
renoncule,  ranuneitlus  thora.  Lion.  (Lem.  ) 

PSEUDO»  ACORUSi  (Bot.)  ^ous  avons  fait  observer  (Nour* 
DicT.  jce  no«  à une  iris,  qu'il 

ne  faut  pas  confondre  avec  le  glayenl  de  nos  matais,  qui  est 
Piris  p$eado-aeamu  des  botanistes.  La ‘plante  de  Tragas  est 
peut-être  la  même  que  l’iris  pratensis,  de  Lamk.  (Lem.)  , 
PSEUDO- AGNUSi  {Bot.)  Dodoêns  nomme  ainsi  le  méri- 
sier  à grappes,  prunus  padus.  (Lbm.)  < ' ; 

PSEUDO -AMBROSIA.  (But.)  J.  Camerarins  donne  ce  nom 
au  eothlearia  coronopus.  ( Lbm.') 

PSEUDO-AMETHYSTE.  (Min.)  On  a ainsi  nommé  le  fiuoB 
ou  chaux  fluatée  violette.  (B.) . ‘ 

PSEUDO-AMOMUM.  (Bot.)  C’est  dans  Gesner  le  groseilleo 
Boir,  riiSs  nigrunu  (Lbm.)  - .x.  .t'>  ■ • 

PSEUDO -API  OS  de  Matthiole.  {Bot.)  C’est  la  gesse  tu* 
béteilse.,  lathyrus  tuberosus  ,rLinn.  ( Lbm.  ) . • ' .•}<* 

/ PSEUDO- APOCYNUM.  (Bot. ) C.  Bauhin  fait  remarquer 
que  cette  plante,  mentionnée  dans  PUne,  est  peut-être  notre 
balsamine  des  bois.  Morison  indique  sous  le  même  nom  iea 
bignoni*  erueigera  et  radicans.  (Lem.)  ' x' 

PSEUDO- ASPHODELUS.  {Bot.)  Les  anàierieum  assi/ragtfm 
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et  eaUyculatum  sont  ainsi  désignés  dans  C.  Banliio.  Cea  deux 
plantes  ne  sont  plus  du  genre  Antkericum , et  forment  chacune 
un  genre  séparé.  Voyez  Nahtrècb  et  Tofieldib.  (Lbm.) 

P8EUDO- BÉRYL.  (Min.)  C’est  un  quarz  hyalin  verdâtre  , 
qui  ressemble  au  béryl  aigue>inarine;  il  est  employé  comme 
pierre- d’ornement  et  vient  du  Brésil. 

En  général , le  nom  des  diB'érentes  pierres  gemmes  4 précédé 
de  l'épithéte  pseudo  (faux) , indique  des  quare  qui  ont  in  pou- 
leur  qu’on  attribue  généralement  à ces  gemmes; ainsi 
• l.e  pseudo -ehrjrtolite  est' un  quarz  ÿaunàtre.  • • ••  , 

Le  pseudo  émeraude  estun  quarz  verdétre;  on.a  aussi  donné 
ce  nom  à la  prehnite  du  cap  de  .Bonne -Espérance.  . , 

. Le  pseudo- grenat  est  un  quarz  rougeitre  vineux.  ' 

- IjK  pseudo -hyacinthe  est  un  quarz  ;auoe-  orangé,  -i  i . 

Le  pseudo -prose  est  un  quarz  hyalin  vert-pomme.  ' ) : 

’ l.e  pseudo- rubis  est  le  quarz  hyalin  rose  laiteux. 

Le  pseudo-saphir  est  le  quarz  sapliirin.  - - . ' ' 

" 'Le  pseudo- topaze  est  un  quarz  jaune  enfumé.. (B.)  i 

PSEUDO -BOA.  {Erpél.)  Schneider  et  Oppel  ont  donné 
ce  nom  à un  genre  de  serpens,  dont  les  espèces  sont  aujour- 
d'hui réparties  dans  les  genres  Boa  , Bongabb,  Cuncihus  et-Scr- 
TAi.E.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.) 

t PSEUDO-BOA  BLEU.  (ErpéL)  11  appartient  au  genre  Bon- 
CABE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)  i 

PSEUDO-BOACARÉNÉ.  {Erpét.)  Voyez  ScrtALS.  (H.  C.) 

, PSEUDO -BOA  CONTORTRIX.  (ErpéL)  C’est  le  eenehris 
mokeson.  Voyez  Cbncrsis.  (H.-Ct'J 

PSEUDO  - BOA  COURONNÉ.  ( Erpit.)  C’est  un  Boa.  Voyez 
eemot.  (H.C.)  ■ t ..  - i 

PSEUDO  - BOA  FASCIÉ.  (Erpét.)  C’est  un  Bokgase.  Voyer 
ce  mot.  (H.  C.)  • - . . , 

PSEUDO -BO-A  KRAIT.  ( Erpét.  ) .Voyez  Kuait  et  Scttale. 
(H.  C.)  N . « • . . . . 

PSEUDO -BRASILIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes,*- étaBli 
par  Plumier,  et  admis  par  Adanson,  qui  comprcnoit  deux 
espèces;  l’une,  rapportée  maintenant aneamOctadiâ,  et  L’autre 

au  pierammia  anthdesma,  Swartz.  (Lbm.)  - 

PSEUDO-'BONION  de  Dioscoride.  (Bot,)  Quelques  corn- 
mentateurs  présument  qae  Dioscoride  a voulu  désigner  une 
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espèce  de  sénevé  ou  de  moutarde.  Dodonée  indique  ainsi  la 
barbarée,  erysimum  barbarea.  (Lem.  ) 

PSEUDO  - BUXUS.  (Bol.)  Le  galé  et  le  fr.ngôn  épineux 
sont  ainsi  désignés  dans  quelques  vieux  auteurs.  (Lem.) 

• PSEUDO  - CAPSICUM.  ( Bot.  ) Dodoè'ns  et  les  botanistes 
de  son  temps  connoissoient  sous  cé  nom  notre  joli  morelle 
faux  • piment ou  pommier  d'amour,  Solarium  pseudo  - capsi- 
cum,  Linn.  La  couleur  rouge  de  son  fruit,  analogue  à celui 
du  vrai  eapsicum,  lui  a fait  donner  son  nom.  (Lem.) 

PSEUDO -CASSI A de  C.  Bauhin.  (Bot.)  Willdenow  le 
rapporte  au  canella  alba  , qui  produit  l’écorce  de  TVinter. 

( Lem.  ) * ’ • ’ 

PSEUDO -CHAMÆBUXUS.  (Bot.)  C’est  chez  les  anciens 
botanistes  \e  poljgala  chamrrbuius , Linn.  II  paroît  avoir  été 
donné  également  au  redoul , coriaria  myrtifolia.  ( Lem.  ) 

PSEUDO -CHAMÆDRYS.  (Bot.)  Gesner,  Thallius  , etc., 
ont  décrit  sous  ce  nom  les  veronica  teucrium  et  chamædrys , 
Linn.  (Lem.)  • ' 

PSEUDO-CHAMÆPYTIS  deClusius.  (Bol.)  C’est  une  espèce 
de  teucrium  qui  a conservé  ce  nom  (voyez  Germandbke).  Rivin  " 
a désigné  encore  par  ce-noa»  te  dnMsocephàlum  Ruyschiana  , 
Linn.  (Lem.) 

PSEUDO-CHINA.  (Bot.)  Racine  d’une  espèce  de  séneçon, 
senecio  china,  Linn.  (Lem.) 

PSEUDO-CHRYSOLITHE.  (Min.)  On  a aussi  donné  ce  non» 
au  péridot  et , suivant  Klaproth  , à une  variété  particulière 
d’obsidienne.  (B.)  ' 

PSEUDO «CLINOPODIUM  dé  Matthiole.  (Bol.)  C’est  un 
thym,  thymus  acinos,  Linn.  (Lem.) 

PSEUDO- COBALT.  (Min.)  C’est  le  nickel  arsenical.  (B.) 

PSEUDO- CORNUS  et  PSEUDO-CRANIA.  (Bol.)  Ces  noms 
ont  été  donnés  au  cornouiller  sanguin,  cornus  sanguinea,  par 
Val.  Cordus  et  les  botanistes  du  même  temps.  (Lem.) 

' PSEUDO -CORONOPUS  de  Dodoè'ns.  (Bot.)  C’est  un  plan-' 
tain,  planlago  coronopus,  Linn.  (Lem.) 

PSEUDO -COSTUS  de  Matthiole.  (Bot.)  Selon  Sprengel, 
c’est  le  laterpilium  chironium,  “Willd.  (Lem.) 

■ PSEUDO -CYPERUS.  (Bot.)  C’est,  dans  Lobel  et  Gesner, 
une  espèce  de  laîche,  qui  en  a conservé  le  nom,  carex pseudo- 
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cjperus,  Linn.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une  plante  de 
ce  même  nom,  mentionnée  par  Thallius,  laquelle  est  le  scir- 
pus  sylvaticus , Linn.  (Lem.)  \ 

PSEUDO-CYTISUS.  {Bot.)  Diverses  espèces  de  légumineu- 
ses sont  ainsi  désignées  dans  les  ouvrages  anciens  de  Lobel, 
Gesner , C.  Bauhin,  etc.,  et  particulièrement  diverses  espèces 
de  genêts  et  de  cytises,  par  exemple  : les  cytisus  nigricans,  tri- 
Jlorus,  austriacus,  supinus,  le  genista  eanariensis , le  spartium 
complicatum , Vanthyllis  cytisoides;  enfin  , le  vella  pseudo-cyli- 
sus,  qui  est  un  crucifère.,  (Lem.)  ' 

PSEUDO-DICTAMNUS.  (Bot.)  Espèce  de  labiée  du  genre 
Marrube,  qui  a été  donné  pour  le  pseudo  - dictamnos  de  Dios- 
coride  et  des  auteurs  anciens,  moins  énergique  dans  ses  ver- 
tus que  le  véritable  dictamnos.  Tournefort , et  à son  imitation , 
Adanson  et  Mœnch , ont  fait  un  genre  Pseudo-dictamnus  dç 
quelques  espèces  de  marrubes,  lesquelles  ont  la  lèvre  supé- 
rieure voûtée,  les  feuilles  en  coeur,  le  calice  resserré  au-des- 
sus des  graines  et  ayant  son  limbe  campanulé.  (Lbm.) 

PSEUDO-DIGITALIS.  (Bot.)  Boccone,  Sic.,  pl.  i5,  fig.  5, 
donne  ce  nom  au  dracocephalum  virginicum,  Linn.  (Lem.) 

PSEUDO  - ELLEBORUS.  ( Bot.  ) Morison  désigne  ainsi  le 
trollius  puropœus , Linn.  Matthiole,  Daléchamps,  etc.,  le  don- 
nent à l'adonis  vernalis  ; enfin  Dodonée  nomme  pseudo -helle- 
bnrus  noir  Vhellehorus  viridis , Linn.  (Lem.) 

PSEUDO -EUPATORIUM.  {Bot.)  Dodonée  mentionne  deux 
plantes  de  ce  nom:  l’une,  distinguée  par  l’épithète  de  mâle, 
est  Veupatorium  cannabinum  ou  l’eupatoire  commune  ; l’aptre, 
le  pseudo  - eupatorium  femelle , est  le  bidens  tripartita,  Linn. 
(Lem.)  1 

PSEUDO- GALÈNE.  {Min.)  C’est  la  blende  ou  zinc  sulfuré. 
(B.) 

PSEUDO  - GELSEMIUM  de  Rivin.  {Bot.)  C’est  le  bignonia 
radicans,  Linn.,  espèce  du  genre  Tccoma,  Juss.  (Lem.) 

PSEUDO- GNAPHALIUM.  {Bot.)  Morison  donne  ce  nom 
au  micropus  sapinvs  , Linn.  (Lem.) 

PSEUDO- HELICHRYSUM.  {Bot.)  Morison  décrit  sous  ce 
nom  le  baccliaris  haUmifolia,  Linn.,  et  Piva  frutescens,  L>nn.  ; 
plus  anciennement  il  a été  celui  de  l’inula  falida  et  de  l’eri- 
geron  fatidum,  Linn.  (Lem.) 
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' PSEUDO-HELLEBORUS.  ( Bot.  )■  Voyez  PsEUDo-EUEBoaus. 
(Lem.) 

PSEUDO-HERMODACTYLIS  de  Matthiole.  (Bot.)  C’est 
Verytkronium  dens  canis , Linn.  Voyez  Vioult.  (Lëm.  ) 

PSEUDO-IRIS.  {Bot.)  L’iris  pseudo-acorus,  Linn.,  est  ainsi 
dénommé  dans  les  anciens  botanistes,  Dodonée , Besler,  etc. 
(Lem.) 

PSEUDO-LEONTOPODIUM.  (Bot.)  Cette  plante  de  Mat- 
fbiole  , Dalécbamps  , etc.,  est  le  gnaphalium  rectum  , WiUd. 
- Lem.  ) 

PSEUDO- LIGUSTRUM.  {Bot.)  Nom  donné  anciennement 
au  mérisier  à grappes.  Voyez  Dodon.,  Pempt.  (Lem.) 

PSEUDO  - LIMODORUM.  (Bot.  ) Clusius  désigne  ainsi  l’or- 
ohis  abortiva,  Linn.,  maintenant  placée  dans  le  genre  Limo- 
dorum,  (Lem.)  ' 

PSEUDO  - LINUM.  {Bot.)  Il  désignoit  anciennement  la  li- 
naigrette  , eriopborum , Linn.  (Lem.) 

PSEUDO- LONCHITIS.  {Bot.)  Matthiole  et  d’autres  bota- 
nistes, ses  contemporains,  ont  ainsi  désigné  Vacrostichum  Ma- 
rantœ,  Linn.,  considéré  maintenant  comme  uné  espèce  du 
genre  Notolcena.  (Lem.)  — ‘ 

PSEUDO -LOTUS.  {Bot.)  C’est  chez  quelques-uns  des  an- 
ciens botanistes  le  plaqueminier  d'Europe  , diospjyros  lotus, 
Linn.  ( Lem.  ) 

PSÇUDO  - LYSIMACHIA  et  PSEUDO  - LYSIMACHIUM. 
{Bot.)  Noms  donnés  autrefois  aux  épilobes  de  montagne  et 
à feuilles  étroites,  et  aussi  à la  salicaire.  ( Lem.) 

PSEUDO -MALACHITE.  (Min.)  Nom  donné  par  M.  Haus- 
mann  au  cuivre  phosphaté.  (B.) 

PSEUDO -MELANTHIUM.  (Bot.)  C’est  dans  Matthiole 
grostemma  githago , Linn. , et  dans  Hivin  l'agrostemma  cceli 
rosa.  ( Lem.  ) 

PSEUDO-MELILOTUS.  {Bot.)  C’est  notre  lotus  cornicula- 
tus.  (Lem.) 

PSEUDO -MELISS A.  (Bot.  ) C’est  le  dracocephalum  Molda- 
viea,  ou  la  moldavique.  (Lem.) 

PSEUDO- MOLY.  {Bot.)  Gesner,  Daléchamps,  Dodoëns, 
désignent  ainsi  le  statice  armeria,  Linn.  ( Lem.) 

PSEUDO-MORPHOSE  et  PSEUDO-MORPHE.  (Min.)  C’est  le 
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nom  qu'on  donne  aux*  minéraux  qui  ont  pris  la  forme  de 
cristaux  étrangers  à leur  espèce,  tels  qu'on  le  voit  assez  souf 
vent  dans  le  quarz , la  stéatile  , la  galène.  Ces  pseudo>morphcs 
ou  formes  empruntées  se  distinguent  des  véritables,  parce 
que  souvent  elles  ne  peuvent  appartenir  au  système  de  cris- 
tallisation de  l'espèce  minérale  qui  les  présente  , q.u'elles 
sont  opaqiies  et  ont  une  texture  compacte,  sans  aucun  in- 
dice de  clivage.  (13.) 

PSEUDO -MVAGRUM  de  Mattbiole.  (Bot.)  C'est  la  camé- 
line  cultivée.  ( Lem.  ) 

PSEUDO- MYRTUS.  ('Bot.)  Notre  myrtille  a été  ainsi 
nommé  autrefois.  (Lem.)  ; i . ..  . 

PSEUDO'- NARCISSES.  (Bot.)  Sous  ce  nom  les  anciens 
botanistes  ont  fait  spécialepicnt  conno.itre.les  espèces  de  nar- 
cisses à couronne  florale  très- développée , comme  dans  le 
narcisfus  pseudo- nards  sus,  L'anthericum  serotiruim  conserve  la 
même  dénomination  dans  C.  Bautiin.  (Lem.)  i 

PSEUDO  - NiVRD US.  (Bot.  ) Mattbiole,  Fuebsius,  etc. , dé- 
signent ainsi  la  lavande.  (Lem.) 

PSEUDO -NÉPHELINE.  {Min.)  C’est  une  vraie  népheline. 
(B.) 

PSEUDO  - OOLITHE  CALCAIRE.  ( Min,  ) Nom  dpnné  par 
Fortis,  dans  son  Oryctographie  vicentine , à des  petits  sphé- 
roïdes calcaires,  répandus  dans  une  pouzzolane  lapillaire  de 
Saint-Pierre  d’Arzignano.  (B.) 

PSEUDO -OROHIS.  (Bot.)  Chez  Clusius,  c’est  l’ophrys  mo- 
nophjlLos,  Linn.,  espèce  de  malaxis,  W'illd.;  chez  Dodonée, 
c’est  ïophrjs  avala,  Linn.,  espèce  de  epipaetis  de  Swartz  ; 
chez  C.  Baubin  , c’est  le  satjrium  repens.  Lino.,  .espèce  de 
neoUia  de  Swartz  ; enfin , dans  Micbéli , c’est  le  satjrinm,  albi- 
dum,  Linn.,  à présent  espèce  du  genre  Orebis.  (Lem.) 

PSEUDO-PÉTAl.ON.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  incomplètes,  dioïques,  de  la  famille  des  rutacées , 
de  la  dioéde  pentandrie  de  Linnæus,  qui  a des  rapports  avec 
le  zanlhoxylum,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs 
dioïquesi  dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  très- petit,  à cinq 
divisions  profondes,  cinq  écailles  en  forme  de  pétales,  plus 
longues  que  le  calice,, opposées  à ses  divisions,  réfléchies  en 
dedans,  cinq  étamines  alternes  avec  les  divisions  du. calice. 
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les  filamci»  ëpaîssîs  à leur  base;  un  ovaire  avorfif;  les  fleurs 
mâles  semblables  aux  fleurs  femelles  ; les  écailles  plus  étroites; 
point  d’étamines;  un  ovaire  difforme,  souvent  «à  deux  lobes  ; 
deux  styles  courts , quelquefois  un  seul;  le  stigmate  en  tête. 
Fruit ....  (une  eapsule  à une  ou  deux  loges  monospermes?) 

PsEUDOPÉTALON  CLAN  DUiEux  : Pseudopetalon  glandidosum , Raf. , 
Fl.  Lud.,  pag.  108;  Zantkoxj'lum , Rob.,  Ifin.,  pag.  607.  Arbre 
de  trente  à quarante  pieds,  soutenant  une  cime  ample  et  ar- 
rondie; les  branches  sont  presque  verticillécs,  armées  d’épines 
courtes,  étroites,  portées  sur  une  bosse  épaisse,  pyramidale; 
l’écorce  blanchâtre.  I.es  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une 
impaire;  les  pétioles  non  épineux;  les  folioles  opposées,  au 
nombre  de  onze  à treize,  munies  de  dents  glanduleuses;  les 
fleurs  petites,  verdâtres,  disposées  en  cime  terminale.  Celte 
plante  a été  observée  à la  l.ouisiane  par  M.  Robin.  Cet  arbre 
est  très-odorant  dans  toutes  ses  parties,  d’une  saveur  brfi- 
lante,  surtout  le  bois  et  l’écorce.  11  est  employé  dans  les  bains 
comme  aromatique;  mais  son  usage  est  nuisible  aux  personnes 
délicates.  Ses  racines  sont  employées  avantageusement  comme 
vermifuges  pour  les  chevaux.  (Poib.) 

• PSEUDO-PITHÈQUES.  (Mamm.)  U^^mérîl  a donné  ce 
nom  à la  famille  de  mammifères  qui  se  compose  des  makis 
et  autres  animaux  voisins.  ( Desm.  ) 

f’SEUDO-PODES.  (Crusl.)  M.  Latreille  avoit  anciennement 
donné  ce  nom  à une  famille  d'entomostracés  qui  comprenoit 
les  cyclopes  et  les  argules.  ( Desm.  ) 

PSEUDO-PTERUS.  { Ichlhjnt.)  Klein,  dans  ses  Mise.  pise. 

( voyez  page  .76  , n.”  i ) , a désigné  par  ce  nom  le  pteroïs  voli- 
tans.  Voyez  PrEnoïs.  ( H C.  ) 

PSEUDO-PYRETHRUM.  (Bot.)  Uanlhemis  pyrethrum , Linn., 
est  ainsi  nommée  dans  J.  Camerarius,  Epitom.  (Lem.) 

PSEUDO-RUBIA.  (Bol.)  Morison  donne  ce  nom  à la  crucia- 
nelle  à feuilles  étroites.  (Lem.) 

PSEUDO-RHABARBARUM.  (Bot.)  C'est  le  thaliclmm  Jla- 
vtim,  dans  Daléchanips,  et  pour  d'autres  auteurs  le  rumex  al- 
pians,  Linn.  (Lbm.) 

PSEUDO-RUTA  de  Matthiole.  (Bot.)  C’est  le  ruta  paiavina,. 
Linn.  (I.em.) 

PSEUDO-SAîs’TALUM.  (Bot.)  Plusietirs  brésillels,  cesalpinia 
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hrasiliensis  et  echinata,  ‘VViild.,  ont’reçu  ce  nom,  tons  lequel 
est  figuré,  dans  Rumph.,  Amh.,  a , pl.  la,  l'aralia  umhtllifera, 
Lamk.  ( Lem.  ) 

rSEUDO- SAURIENS.  {Erpét.)  M.  de  Blainville  forme  des 
salamandres  tritons  et  autres  batraciens  pourvus  d'une  queue, 
une  petite  f.iinille,  à laquelle  il  assigne  ce  nom.  Desm.) 

PSEUDO-SCHORL.  (Min.)  C’est,  dit-on,  l'axinite.  (B.) 

PSEUDO-SESAMUM.  {Bot.)  C’est  encore  un  des  noms  an- 
ciens de  la  caméline  cultivée.  (Lem.) 

PSEUDO-STACHYS.  (Rot.)  Dans  C.  Bauhin,  Pin.,  c’est  le 
stachys  alpina,  Linn.  (Lem.) 

. PSEUDO-STRUTHIUM  de  Màtthiole.  {Bot.)  C’est  la  gaude, 
réséda  luteola , Linn.  (Lem.)  i 

PSEUDO-SYCOMORUS.  {Bot.)  L’azédarach  a été  connu 
anciennement  sous  ce  nom  encore  appliqué  à un  érable , Pa- 
cer pseudo-platanus.  (Le»i.) 

PSEUDO-TURPETHUM  de  C.  Bauhin.  (Bot.)  C’est  le  thapsia 
garganica,  plante  ombellifére.  (Lem.) 

' PSEUDO-VALERIANA.  {Bot.)  Le  fedia  dioseoidea,  Wüld., 
est  ainsi  désigné  dans  Morison.  On  l’a  étendu  aussi  à des  es- 
pèces congénères  faisant  partie  autrefois  des  valérianes.  (Lém.^ 

PSEUDO-VIBURNUM  de  Rivin.  (Bot.)  C’est  une  espèce  du 
genre  Lantana  ou  Camara.  (Lem.) 

PSEUDOS.  (Bot.)  Les  anciens  auteurs , et  même  quelques 
modernes  , ont  désigné  des  plantes  sous  le  nom  d’une  autre, 
avec  laquelle  ils  leur  trouvoient  quelque  ressemblance,  en 
faisant  précéder  ce  nom-  par  le  mot  grec  pseudos , qui  si- 
gnifie faux  ou  fausse.  Plusieurs  ont  été  relatées<dans  ce  Re- 
cueil à la  lettre  F,  telles  que  faux- acmella , pseudo - acmella ; 
fausse- amb rosie  , pseudo -amhrosia,  etc.,  avec  l’addition  de 
leur  nom  botanique  actuel. 

Necker  a donné  l'in  Iromelia  pinguin  le  nom  de  pseirdo~me- 
lia , et,  au  maranta  comosa,  celui  de  pseudo  - hasiUcum  •,  le 
pseudo  - Brasilium,  de  Plumier  est  un  comocladia  ; et  ie  pseudo- 
elephantopos  de  Rohr  est  maintenant  ledistreptus  de  M.  Cassini. 
On  peut  voir  dans  les  articles  Pseudo  ci-dessus,  à combien 
de  plantes  ce  nom  a été  donné.  ( J.  ) ' 

PSI.  {Entom.)  Nom  d’une  noctuelle  dont  les  ailes  supé- 
rieures sont  d’un  gris  blanchâtre,  marquées  de  caractères 
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noirs  qui  représentent  trois  ou  quatre  renverséf.  la.  che- 
nille de  cette  noctuelle  se  nourrit  sur  les  pommiers  et  autres 
arbres  fruitiers.  (CiD.) 

PSIADIE,  Psiadia.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes , établi  en 
*797  P®*’  Jacquin , appartient  à l’ordre  des  Synanthérées  , à 
notre  tribu  naturelle  des  Aslérées,  .à  la  section  des  Astérées- 
Solidaginées,  et  au  groupe  des  Psiadiées,  dans  lequel  nous 
l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Sarcanlhemum  et  PUdorella. 
(Voyez  notrè  tableau  des  Astérées,  tom.  XXXVII,  pag. /(Sg 
et  46g.)  Le  genre  Psiadia  nous  a offert  les  caractères  sui- 
vans  : 

Calathide  courtement  radiée  : disque  subduodécimflore  , 
régulariflore,  masculiflore ; couronne  bisériée,  multillorc,  li- 
guliflore  , féminiflore.  Péricline  subcampanulé,  à peu  prés 
égal  aux  fleurs  du  disque  ; formé  de  squames  imbriquées , appli- 
quées, oblOngues,  subcoriaces,  membraneuses  sur  les  bords, 
les  intérieures  colorées  au  sommet.  Clinanthe  plan  , fovéolc. 
Fleurs  du  disque:  Faux  ovaire  très-petit,  presque  nul , aigretté 
comme  les  vrais  ovaires  de  la  couronne.  Corolle  à cinq  divi- 
sions. Style  à deux  stigmatophores  libres , ayant  les  bourrelets 
stigmatiques  oblitérés,  avor^s,  presque  nuis.  Fleurs  de  la  cou- 
ronne: Ovaire  obovoide-oblong,  un  peu  comprimé  bilatérale- 
ment, glabre,  finement  strié  par  dix  nervures,  surmonté 
d’un  très-gros  bourrelet  apicilaire  cartilagineux , très-distiuct , 
articulé  sur  le  corps  de  l’ovaire,  dont  il  est  séparé  par  un 
étranglement;  bourrelet  basilaire  nul  ou  presque  nul;  ai- 
grette longue,  composée  de  squamellules  nombreuses,  uni- 
sériées,  libres,  filiformes,  barbellulées.  Corolle  à tube  long, 
à languette  courte  , arquée  en  dehors. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre. 

PsiADiË  clutineuse;  Psiadia  glutinosa,  Jaçq.  C’est  un  arbris- 
seau d’environ  six  pieds,  entièrement  glabre,  enduit  d'un 
vernis  gluant  sur  les  parties  nouvelles,  desséché  sur  les  an- 
ciennes; les  jeunes  rameaux  sont  cylindriques  et  rougeâtres; 
les  feuilles,  longues  d’environ  trois  pouces  et  demi,  larges 
d’environ  quinze  lignes,  sont  alternes  , courtement  pétiolées, 
lancéolées,  aiguës  au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les  bords, 
d’un  vert  foncé,  luisant  ; les  calathides,  composées  de  fleurs 
jéunes,  sont  |>etites , très-nombreuses,  très-raipprochées,  dis- 
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posées  au  sommet  des  rameaux  en  eorymbcs  larges  et  coir- 
vexes , dont  chaque  ramification  offre  à sa  base  une  petite 
bractée  linéaire-subulée;  la  calathide  a deux  lignes  de  hauteur 
et  autant  de  largeur. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques , sur  un  individu  vivant  , cultivé  au 
Jardin  du  Roi,  où  il  était  étiqueté  Erigeron  viscosum,  et  où 
il  fleurissoit  en  Août.  Cet  arbrisseau  seroit  originaire  des  An- 
tilles, selon  M.  Desfontaines  (Tabl.  du  Jard.  du  Roi,  p.  121); 
mais  la  plupart  des  botanistes  lui  donnent  pour  patrie  l’Isle- 
de-France,  ce  qui  nous  paroit  plus  probable  , parce  que 
foutes  les  autres  Psiadées  habitent  l'Afrique  ou  les  lies  qui  en 
dépendent. 

^ Le  genre  Psiadia  de  Jacquin , fort  mal  attribué  par  d’autres 
botanistes  au  Conyza,  auSolidago,  à VErigeron,  est  évidem- 
ment intermédiaire  entre  nos  deux  genres  Sarcanthemum  et 
JVidorella.  Il  se  rapproche  du  Sarcanthemum  par  sa  couronne 
bisériée,  muItiflore,à  languettes  courtes,  et  par  ses  ovaires 
glabres  ; mais  il  s'en  éloigne  beaucoup  par  plusieurs  caractères 
très-notables , tels , par  exemple , que  la  structure  de  l’aigrette , 
qui  le  rapproche  du  Piidorella, 

A propos  du  Sarcanthemum  , nous  remarquons  que  M.  Lind- 
ley  a.  établi  un  genre  Sarcanlhus  dans  l’ordre  des  Orchidées. 
Nous  ignorons  si  la  publication  de  son  Sarcanlhus  est  antérieure 
ou  postérieure  à celle  de  notre  Sarcanthemum,  décrit  dans  le 
Bulletin  des  sciences  de  Mai  1818  (page  74).  Mais  il  nous 
semble  qu’on  peut  très-bien  conserver,  sans  aucun  change- 
ment, les  deux  noms  génériques  de  Sarcanlhus  et  de  Sarcan- 
ihemum,  puisque  fous  les  botanistes  adoptent  ceux  A'Helian- 
ihus  et  d'Helianlhemum.  II  sera  bientôt  impossible  de  nommer 
les  nouveaux  genres,  si  l’on  exige  que  les  noms  génériques  ne 
se  ressemblent  point  du  tout. 

Le  Psiadia  et  le  T^idorella,  quoique  très-rapproebés,  se  dis- 
tinguent suffisamment.  En  effet,  dans  le  Psiadia,  le  disque  n‘a 
qu’environ  douze  fleurs,  évidemment  mâles,  à faux  ovaire 
presque  nul;  les  ovaires  de  la  couronne  sont  parfaitement 
glabres,  et  surmontés  d’un  gros  bourrelet  apicilaire  charnu  , 
très-remarquable,  comme  articulé  sur  l’ovaire,  dont  il  est  sé- 
' paré  par  un  étranglement.  Dans  le  fiidorella,  le  disqjie  est 
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nulüflore,  androgyni-mas6uIiflore,  à orairf s c'oürta,  chargés 
de  glandes,  probablement  stériles  ; les  ovaires  de  la  couronne 
sont  faispides  et  privés  de  bourrelet  apicilaire.  Ajoutons  que 
le  port  est  très-difl'érent.  (H.  Cas^. ) ' '4 

FSIDIUM.  {Bot.)  Voyei  GovAviEi^Poia.)  ,<  '■ 

PSIDOPODIUM.  {Bot.)  Le  genre  que  Necker  avoit  formé 
sous  ce  nom  dans  la  famille  des  fougères,  répond,  en  grande, 
partie,  à Vaspidium  de  Swarti  et  Willdenow.  (Lem.) 

PSIGURIA.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  Necker  a fait  ua 
genre  particulier  de  Vanguria  Irilobata  de  Linnæus,  qui  a un 
fruit  hérissé,  dans  lequel  il  a'dmet  deux  loges.  (J.) 

PSILE,  Psilus.  {Entom.)  M.  Jurine  a décrit  sous  ce  nom» 
un  genre  d'hyménoptères  qui,  dans  sa  Méthode  de  classifica- 
tion, sont  caractérisés  par  le  défaut  de  nervures  ou  de  cel- 
lules dans  les  ailes,  et  dont  les  antennes  varient.  11  paroit  assez 
que  les  diapries  de  M.  Latreille  correspondent  à ce  genre. 
M.  Jurine  a donné  la  figure  de  deux  espèces,  l’une  sous  le 
n."  48  de  la  planche  i3  de  son  ouvrage , et  l’autre  qui  est  une 
femelle  sans  ailes  dans  la  septième  case  de  la  même  planche. 
On  voit  par  ces  figures  que  les  antennes  varient  beaucoup  dans 

ce  genre.  _ 

PSILONIA.  (SoiT)  Ce  genre  de  champignons,  établi  par. 
Fries  et  qu’il  avoit  d’abord  nommé  Aleuria,  a pour  type  le 
lubereularia  baxi  de  M.  De  Candolle , que  Fries  nomme  psilonia 
rosea.  Déjà  M.  De  Candolle  avoit  soupçonné  que  cette  e.spèce  ,- 
ainsi  que  le  tubercularia  ciliata  d’Albertini  et  Sebweinitz , pour-^ 
roit  faire  un  genre  intermédiaire  entre, le  tubercularia  etl’e?^- 
siphe  ; en  efiet  ces  champignons  ont  l’aspect  du  tubercularia  et 
vivent , comme  Veiysiphe , sous  les  feuilles  ou  sur  les  tiges 
herbacées.  Fries  caractérise  ainsi  son  genre  Psilonia;  Filamens 
floconneux,  droits,  simples,  translucides,  cloisonnés,  réunis 
en  masse  à leur  base,  entourant  des  sporidies  simples,  glo- 
buleuses, pellucides,  agglomérées  par  tas,  et  très-abondantes. 
(Lem.)  ' 

l’SlLOPE  , Psilopus.  {Malacoz.)  M.  Poli,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles , appelle  ainsi  le 
genre  qui  comprend  la  coquille  que  Linné  a nommée  chanta 
cor,  et  qui  sert  de  type  au  genre  Isocarde  de  M.  de  La', 
marck.  Les  caractères  sont  : Siphons  remplacés  par  deux 


4. 


Digitizw;  by  Coo<^k 


V 


SoS  PSI 

trous  ; branchies  séparées , si  ce  n’est  au  sommet  ; abdomen 
ovale  comprimé,  terminé  pàr  un  pied  fort  petit.  (De  13.) 

PSILOPSIS.  ( Bot,  ) Le  GaUopsis  galeobdoloa  avoit  été  re- 
gardé comme  genre  distinct  par  Dillen,  qui  le  nommoit  Ga.- 
leobdolon.  C’étoit  aussi  % Lamiastrum  de  Heister , le  PolUehia 
de  Hoth , le  Cardiaca.  de  Lamarck,  le  Psilopsis  de  Necker. 

(J.) 

PSILOSANTHUS.  (Bot.)  Ce  genre  de  Necker  est  le  même 
que  le  Liatris  de  Gaertner,  Schreber  et  'Willdenow.  (J.) 

••  PSILOSOMES,  Psilosoma.  (Malaeoz.)  M.  deBlainville,  dans 
son  Manuel  de  malacologie  et  de  eonchyliologie,  p.  484,  dé- 
signe ainsi,  à cause  de  la  compression  extrêmement  grande  du 
corps,  une  petite  famille  de  son  ordre  des  aporobranches, 
qui  n’est  composée  que  du  seul  genre  Phyu-isoê.  Voyes 
ce  mot.  (De  B.  ) ■ > 

• PSILOTHRON.  (Bot. )'Voyei  Melothkon.  (J.) 

PSI LOTUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  lycopodiacées, 
créé  par  Bernhardi,  reconnu  par  les  botanistes  : c’est  le  Bern~ 
hardia  de  Willdenow,  qu’il  avoit  aussi  nommé  plus  antérieu- 
rement Hoffmannia,  Le  psilolum  est  caractérisé  par  ses  cap- 
sules composées  de  trois  coques,  chacune  à une-loge , s’ouvrant 
en  deux  valves  dans  leur  moitié  supérieure.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu’un  très- petit- nombre  d’espèces,  qui  croissent  en 
Amérique  ou  bien  aux  îles  Bourbon  et  Maurice  : leurs  tiges 
sont  rameuses , presque  ligneuses,  droites,  triangulaires  ou 
presque  triangulaires,  ou  presque  cylindriques;  les  rameaux 
sont  également  triangulaires,  quelquefois  aplatis  et  à deux 
tranchans;  les  feuilles  sont  de  petites  arêtes  écartées. 

Le  PsuoTCM  TniANGTii.AiiiE  ! PsUoluiti  Iriquetrum , Swartï  ; 
Brown,  Pràd.  1,  p.  i65;  Bemhardia  dicholoma, 

Willd., Spee.,  pl.  5 Lycopodium  nudum  , Linn.  ; Lycopodioides , 
Dillen.,  Muse.,  pl.  65,  fig.  4 ; Plum. , l-'il/c. , pl.  J70,  6g.  A A. 
Tige  rameuse,  dichotome,  triangulaire,  ainsique  les  rameaux; 
ceux-ci  écartés;  feuilles  alternes , très-petites,  très-écartées  ; 
groupes  capsulaires,  alternes  sur  les  derniers  rameaux  , compo- 
sés de  trois  coqOes  qui , d’après  la  figure  donnée  par  Dillenius , 
s’ouvrent  chacune  par  un  sillon  longitudinal  et  mettent  ainsi 
à découvert  autant  de  loges  remplies  d’une  poussière  séminu- 
lifère  très- abondante.  Cette  plante  est  droite  et  haute  d’un 
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pied  environ  ; elle  a nne  sorte  de  roîdéur  et  paroit  nufe’,  à 
cause  de  la  petitesse  et  de  l’écartement  de  ses  feuilles.  I.es 
groupes  capsnlifèressontassez  nombreux , munis  d’une'doublc 
bractée  à leur  base.  Cette  plante  croit  dans  la  Floride , les 
lies  de  Bahama,  de  la  Jamaïque,  de  la  Martinique;  dans  l’Amé- 
rique méridionale  , aux  lies  Maurice  et  Bourbon  , à l’orient 
de  l'Afrique,  et  à la  Nouvelle  - Hollande , autour  du  port 
Jackson.  - 

- Le  PriloUim  complanatum , Swartz,  Fil.  ,pl.  4 , 5 , est  une 

seconde  espèce  parasite  des  arbres  à la  Jamaïque,  dont  la  tige, 
dichotome , peu  sensiblement  triangulaire,  se  d i vise  en  rameaux 
aplatis  à deux  tranchans. 

Rob.  Brown  réunit  au  psilotum  le  genre  Tmesipieris,  qui  n’en 
diffère  que  par  ses  capsules  didymes,  biloculaires ; les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  modibés  ainsi  par  lui  : Capsules  à deux 
ou  trois  loges  et  à deux  ou  trois  valves , coriaces , opaques,  po- 
lyspcrmes.  hes  psilotùm  tannense,  Foir.,  et  le  psilotum  trunca- 
tum,  Rob.  Brown  (voyez  le  cahier  n.'ay  des  planches  de  ce. 
Dictionnaire),  constituoient  le  genre  Tmbsipteris.  Voyez  ce 
mot.  (Lem.  ) ' 

• 'PSIPHACIA.  ( But.)-  bloaa  .grec  dIujM- pivoine  de  Crète  , 
citée  par  C.  Bauhin  , d’après  Belli.  C’est  la  même  , dont' 
Beloq  fait  mention  dans  la  même  lie  sous  celui  de  psiphelida, 
(J.)  * >-• 

PSIPHELIDA.  (Bol.)  Voyez  Psiphacia.  (J.  ) • 

PSISTUS.  (Bot.)C»st  sous  ce  nom  que  Necker  désigne  l’hé- 
Hanthème , en  le  séparant  du  ciste , avec  lequel  Linnæus  l’avojt 
réuni.  11  étoit  également  distingué  par  Tournefort  etAdansoO,' 
mais  sous  le  nom  d’hélianthème,  que  nous  avions  également 
adopté.  ( J.  ) 

PSITTACARA.  (Omîlh.)  Ce  nom  a été  donné  dernière- 
ment à un  genre  d’oiseaux  qui  comp'rend  les  perruches-ara. 
(Des.m.)  - ' - ‘ • 

PSITTACARIA.  (Bot.)  Heister  faisoit  sous  ce  nom  un  genre 
des  espèces  d’amaranthes,  caractérisées  par  trois  étamines  et 
un  ealice  trisépale  ; c’est  celui  qu’Adanson  nommoit  Blitfum, 
réservant  aux  espèces  qui  ont  cinq  étamines  et  un  calice  penta- 
sépale  le  nom  de  Bajon,  emprunté  de  Bumpb.  (J.) 

PSrrrACE.  (OmUh.)  L’auteur  du  nouveau  Dictionnaire 
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d'h  istotre  naturelle  doiine  ce  terme  comme  un  nom  indien 
des  perroquets.  (Ch.'D.)  , ■ ^ • 

FSllTACIN.  ( Ornilh.  ) Baudin  a donné  ce  nom  à on  eiaea«' 
des  lies  Sandwich  qui  forme  la  seconde  section  de  son  genre 
Laxia  ou  Gros -bec.  M.  Tematinck  a fait  du  même  oiseau  un 
genre  particulier,  qu’il  a nommé  eii  firançois  Psittàsin,  et  en. 
latin  piiuirostra , et  auquel  il  a aùigné  pour  caractères:  Un  bec 
court,  très-crochu,  un  peu  bombé  à sa  base;  la  mandibule 
supérieure  courbée  à la  pointe  sur  l’inférieure,  qui  est  très- 
évasce  , arrondie  et  obtuse  a l’extrémité;  des'narines  basales,  . 
latérales,  à moitié  fermées  par  une  membrane  couverte  de 
plumes  ; des  tarses  plus  longs  que  le  doigt  du  milieu  ; tous  les 
doigts  divisés  , les  latéraux  égaux  ; la  première  rémige  nulle , _ 
et  la  seconde  un  peu  plus  courte  que  la  trouième.  (Cb.'-D.X 
PSIITACINS.  (Omitb.  ) Nom  donné  à la  famille  qui  com- 
prend les  perroquets,  les  aras,  les  kakatoès,  etc.  (Cb.  D. ) i 
PSITTACULE,  Psittacula.  {Ornilh.)  M.  Kubl  a formé  sous 
ce  nom  une  division  du  genre  des  Perroquets,  qui  comprend 
les  petites  espèces  de  perruches.,  à queue  courte  > ronde  ou 
aiguë.  ( Desm.  ) ' ? '.'tmi 

PSIITACUS.  {Ornith.)  Nom  latin  et  générique  des  perro- 
quets. (Ch.  D.)  ( . . y : 

PSlTfAKE.  ( Ornilh.  ) Nom  grec  des  perroquets  et  des  per- 
ruches. (Desm.)  ’ 

PSITTASIN,  (Ornitli.)  Voyes  Psittacin.  (Ch.  ' 

PSOA.  (Entom.)  Herbst,  et  par  suite  Fabricius,  ont  décrit 
sous  ce  nom.,  un  genre  de  coléoptères,  qui  ne  comprend  en- 
core que  deux  petites  espèces  tétramérées,  l’une  d’Allemagne, 
des  environs  de  Vienne,  et  l’autre  de  l’Amérique  du  Sud.  Ce. 
genre  est  très-peu  connu;  il  paraît  devoir  être  rangé  dans  la 
famille  dcsomoloïdes  près  des  hétérocères.  Fabricius,  en  par- 
lant de  l’espèce  d’Autriche,  dit,  le  caractère  naturel  de  ce 
genre  nous  reste  à désirer,  l’individu  sur  lequel  j’ai  fait  la 
description,  étant  mutilé.  (C.  i>.)  «'  ■ 

1*S01.ANUM.  (Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que  Necker  sépare 
du  genre  Solanum  les  espèces  qui  ont  les  feuilles  composées  et 
les  anthères  seulement  rapprochées  et  non  réunies.  (J.):-*r*i 
PSOLE , Psolus.  (Aclin.)  M.  Ocken  (Man.  de  zoolog.,  part.i 
page  35ï  ) donne  ce  nom  à une  subdivision  générique  qu’il 
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ëfablit  parmi  les  holothuries,  et  dans  laquelle  H range  les 
H.  phanlapus , pentactes,  maxima-  et  squamosa.  (De  B.) 

PSOPHIA.  (Omûh.)  Nom  générique  de  l’agami.  (Ce.  D. ) 
PSOPHOCARPUS.  (Bot.)  Nom  donné  au  dolickos  tetragona- 
lobus  de  Linnætis  par  Necker,  qui  en  fait  un  genre  distinct, 
caractérisé  par  une  gousse  à quatre  angles  ailés.  {.T.) 

PSOQUE,  Psocus.  {Entom.)  Genre  d’insectes  névroptèresf 
de  la  famille  des  tectipennes  ou  stégoptères,  et  voisin  des  ter* 
mites  que  l’on  peut  ainsi  caractériser.:  Antennes  longues  en  •» 

soie;  ailes  en  toit  plat  à la  base , très-minces,  et  par  cela 
même  à reflet  irisé;  corselet  ridé;  tarses  à deux  articles;  une 
tarriére  en  scie  dans  les  femelles.  ' ' 

Le  nom  de  psoque,  appliqué  à ces  insectes  par  M.  Latreille, 

'est' tiré  du  grec  i ■^KUf  minutatim  sépara  (je  réduis  en 
poudre  impalpable) , parce  qu’én  effet  ces  insectes  détruisent 
le  bois  et  le  perforent  de  trous  innombrables , en  laissant  en 
apparence  solides  les  seules  parties  extérieures,  de  sorte  que, 
lorsqu’on  les  touche,  elles  se  réduisent  en  poussière.  ' '■ 

' Le  nombre  des  articles  aux  tarses  est  le  caractère  essentiel 
de  ce  genre,  et  suffit,  dès  l’instant  où  on  l’a  reconnu , pour 
le  -faire  diitingiieii  di.  liier  -«««■«■«■  Mtn  in  «ta—i  'fciuriWis  il 
y en  a cinq  dans  les  fourmilions  et  lès  ascalaphes,  qui  ont  en 
outre. les  antennes  renBées^  11  y’en  a cinq  aussi  dans  les  pa- 
norpes  et  dans  les  semblides,  qui  ont  en  outre  les  antennes 
de  même  grosseur  dans  toute  leur  longueur  ou  en  fil.  Les 
hémérobes  ont  aussi  cinq  articles  aux  tarses,'  et  c’est  en  cela 
surtout  qu’ib  se  distinguent  des  psoques.  Dans  les  rapbidies, 

-qui  ont  les  antennes  en  fil,  il  y a quatre  articles  aux  tarses , 
et  il  y en  a trois  dans  (es  perles  et  dans  les  termites. 

On  nomme  improprement  poux  du  bois,  quelques  espèces 
de  psoques.  Ces  insectes  ont  les  plus  grands  rapports  de  mœurs 
avec  les  termites  ou  fourmis  blanches;  mais  ils  n'acquièrent 
que  peu  de  développement. 'Ils  détruisent  les  vieux  meubles, 
et  principalement  les  bois  tendres.  Ils  attaquent  aussi  les  plantes 
.sèches,  et  font  ainsi  beaucoup  de  tort  aux  herbiers. 

Ces  insectes  sont  en  général  très-mous  ; ils  courent  et  mar- 
chent avec  rapidité,  la  tête  et  les  mâchoires  en  avant  ; ils 
vont,  dans' le  danger,  se  placer  sur  la  face  opposée  au  point 
où  le  danger  sejfah  craindre.  Quelques  espèces  peuvent  sauter. 
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Les  larves  et-les  nymphes  ressemblent  aux  insectes  parfaits , 
a l’exception  des  ailes  qui  leur  manquent  ou  dont  ils  n’ont 
que  les  rudimens. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  dans  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire,  pl.  36,.n.°  4;  c’est  : 

1.  Le  PsoQCE  DEUX-POINTS,  Psocus  bipunetatus. 

Geoffroy  l’a  décrit  comme  une  psylle,  n.°  7 , tome  I.*',  page 

488. 

Car.  Tacheté  de  jaune  et  de  brun;  ailes  à nervures  brunes 
et  à deux  points  noirs. 

Cette  espèce,  qui  a les  ailes  plus  longues  quelle  corps,  se 
trouve  dans  les  bois  sur  les  chênes. 

2.  Le  PsoQUE  FULSATEUE,  Psocus  pulsatorûls. 

C’est  le  pou  du  bois,  l’espèce  la  plus  commune.  11  se  trouve 
dans  les  vieilles  boiseries  de  tilleul,  de  sapin  et  de  peuplier, 
dans  les  osiers  dont  on  fait  des  paniers. 

Car.  11  reste  sans  ailes,  à ce  qu’il  paroît;  il  varie  pour  la 
couleur,  en  général  il  est  d’un  blanc  sale. 

M.  Latreille,  qui  a fait  une  monographie  de  ce  genre,  ne 
croit  pas  qu'on  doive  lui  attribuer  les  pulsations  qui  se  font 
entendre  dans  les  vieux  bois.  Il  pense  qu’elles  sont  dus  aux 
vrillettes , qu’on  nomme  en  effet  sonicéphaUs , c’est<-à-dire  qui 
font  du  bruit  avec  la  tête.  Cependant  la  plupart  des  auteurs 
ont  nommé  ce  psoque,  l’horloge  de  la  mort,  horologium  mor- 
tis,  hemerobius  fatidicus. 

S.  Le  Psoque  fédicusaire,  Psocvs  pedieularius. 

Car.  Brun,  ailes  sans  taches,  abdomen  plus  pâle.  ' ' 

M.  Latreille  dit  que  c’est  l’individu  parfait  de  l’espèce  pré- 
cédente. On  ne  l’observe  qu’en  automne. 

4.  Le  Psoque  mobio,  Psocus  morio. 

Car.  Noir,  la  moitié  seulement  des  ailes  supérieures  trans- 
parentes. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  qui,  sur 
la  fin  de  l’automne , volent  par  milliers  dans  l’air.  Nous  avom 
vu  des  peintures  à l'huile  exposées  en  plein  air,  qui  en  étoient 
complètement  recouvertes.  (C.  D.) 

PSOQUILLES.  (Entom.)  M.  Latreille  donne  ce  nom  à la 
tribu  qui  renferme  le  seul  genre  Psoque.  (Desm.) 

FSOHA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  lichens ,, établi  par 
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HofTmann,  adopté  pârLeaucoup  d’auteurs,  et  dont  les  espèces 
ont  été  depuis  dispersées  par  Acharius. et  ses  imitateurs' dans 
les  genres  Lecidea  ou  Lecanora  , et  quelques-unes  dans  les 
genres  Parmelia,  Urceolaria,  Gyalecta,  ColUma,  Endocarpum  et 
même  Calycium.  M.  De  Candollq  a conservé  un  genre  Ptora, 
mais  il  n’y  ramène  qu’une  partie  des  psora  de  Hoffmann, 
ceux  qui  rentrent  dans  le  lecidea  d’Acharius.  Ce  genre  est 
caractérisé  ainsi  : Expansion  ou  thallus  crustacé  , épais,  irré- 
gulier, composé  de  tubercules  ou  d’écailles  distiques,  planes 
oiPcônvexes;  scutelles  placées  sur  le  bord  des  tubercules  ou 
des  écailles planes , bordées,  puis  convexes,  irrégulières.  Ce 
genre  contient  un  assez  grand  nombre  d'espèces , qui  croissent 
sur  les  roches,  les  pierres,  la  terre,  principalement  dans  les 
montagnes , où  elles  forment  des  croûtes  qu’on  a comparées 
à des  dartres,  d'où  le  nom  du  genre,  dérivé  du  grec  ^ûpct, 
dartre.  On  peut  les  diviser  en  deux  sections. 

x."  A écailles  convexes,  d'une  consistance  spongieuse 
à l’intérieur. 

1.  Psora  vésicolaire  : Psora  vesicularis,  Hoffm.,  Fl,  Germ.f 

Patellaria  «estcidauiM^  HoSTjn.^Pl.  iicli,,  ,.dg.  3^  Leeidea 

vesicularis,  Acb.,  ^n. , p.  5i  ; Lichen  caeruleo  nigricans , EngL 
bvt,,  pl.  iiSg;  Verrucaria  griseajyi  Bot.  Mag.,  4,pl.a, 
lig.  4.  Crustacé,  presque  imbriqué,  d’un  noir  brun  ou  olivâtre, 
voilé  d’une  teinte  gris -bleuâtre,  comme  givreuse;  divisé  en 
lobes  obtus,  compliqués,  ovales  ou  oblongs  , bulleux;  scu- 
tclles  noires,  nues , un  peu  glauques,  d’abord  planes  et  bor- 
dées , puis  convexes  à son  rebord.  Ce  lichen  croit  à terre  parmi 
la  mousse , dans  les  bois  moutueux  et  dans  les  montagnes. 
Cette  plante  comptait  autrefois  plusieurs  variétés,  dont  on  a 
fait  autant  d’espèces. 

2.°  Ecailles  planes  ou  concaves  et  minces. 

2.  Psora  tdomfel’r  : Psora  decipiens , Hoffm.  t Pl.  lich,,  pl.  4$, 
f)g.  1-3;  Decaud.,  Fl.  fr,,  n.*  102  ; Lichen  decipiens , Hedw., 
Crjpt.,  2 , pl.  1 , lig.  B;  Engl.  Bol.,  pl.  870;  Uchendispermus , 
'\^'illd. , Deip.,  5,  pl.  55  ; Lecidea  decipiens,  Acb.,  lich., 
p.  52.  Expansion  composée  de  petites  feuilles  ou  écailles  crus- 
lucées  presque  imbriquées,  presque  distinctes  et  semblables 
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à des  scutelles  un  peu  peltées,  arrondies,' blanches  en  des- 
sous, avec  le  dessus  d’un  rouge  de  briques,  entouré  d’une 
lierdure  blanche,  produite  par  le  relèvement  du  bord;  scn> 
telles  marginales,  convexes  ou  presque  globuleuses,  un  peu 
enfoncées  et  noires.  Ce  lichen  forme  à terre , parmi  la  mousse , 
sur  les  rochers , surtout  ceux  exposés  à un  air  libre , des 
plaques  multipliées.  On,  le  trouve  principalement  dans  les 
hautes  montagnes,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  assez 
fréquent  dans  les  pays  plats.  Nous  l’avons  recueillie  en  abon- 
dance en  Normandie  sur  des  escarpemens,  à Rolleboise.  CAte 
plante  est  remarquable  par  les  écailles  ou  lobes  de  spn  expan- 
sion, qui  imitent  des  scutelles  à s’y  tromper,  d’oà  vient  le  nom 
de  cette  espèce.  (Lem.)  ^ ’ V-*  y 

PSORA.  (Bot.)  Nom  grec  de  la  scabieuse , suivanfAdanson; 
lequel  a été  adopté  plus  récemment  pour  un  genre  de  la  fa- 
mille des  lichens.  Voyez  ci-dessus.  (J.) 

PSORALEA.  (Bot.)  Voyez  Psoralies.  (L.  D.) 

PSORALIER;  Psoralea, »Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  de  la  famille  des  légumineuses , Juss., 
et  de  la  diadelphie décandrie  (lu  Système  sexuel,  qui  offre  dans 
ses  principaux  caractères  : Un  calice  monophylle  , presque 
turbiné,  glanduleux,  découpé  à son  bord  en  cinq  dents;  une 
corolle  papilionacée  j composée  de  cinq  pétales,  dont  l'éten- 
dard relevé  est  un  peu  arrondi  ; les  ailes  petites  et  en  crois- 
sant , et  la  carène  formée  des  deux  autres  pétales;  dix  éta- 
mines, ayant  neuf  de  leurs  tilamens  réunis  en  un  seul  corps, 
et  le  dixiéme  libre  ; un  ovaire  supère , surmonté  d’un  style 
ascendant  et  terminé  par  un  stigmate  obtus;  une  gousse  com- 
primée, ne  contenant  qu’une  seule  graine.  .> . . 

Les  psoraliers  sont  des  herbes  ou  des  arbustes,  à feuilles 
ternées  ou  ailées  avec  impair,  plus  rarement  simples,  accom- 
pagnéesdestipulesàleur  base , et  dont  les  Heurs  sont  axillaires^ 
solitaires  ou  disposées  par  petits  paquets,  ou  encore  rappro- 
chées en  épis  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  On  en 
connolt  aujourd’hui  une  soixantaine  d’espèces,  qui  sont  pres- 
que toutes  exotiques.  > . , 

* Feuilles  simples. 

PsoRALiER  NON  FEuiLLé:  Piorateaupl^l/a/Libn. , Mont., p.  qSo; 
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Lois. , ïierB.  amal. , n.°  «t  tabé  420.  Sa  tige  est  ligneuse  ^ 
haute  de  cinq  à six  pieds,  divisée  en  un  gi'and  nombre  de  ra- 
meaux, dontles  plus  jeunes  sont  effilés,  souples,  jonciformes, 
légèrement  pubescens,  garnis  de  feuilles  linéaires,  subulées^ 
très -petites,  presque  appliquées,  très- caduques,  et  qui  ne 
se  trouvent  le  plu^  souvent  que  dans  le  haut  des  plus  jeunes 
rameaux.  Les  fleurs  sont  bleuâtres,  mêlées  de  blanc,  presque 
sessiles,  en  petit  nombre  à l’extrémité  des  rameaux  et  douées 
d’un  parfum  agréable , ayant  quelque  ressemblance  avec 
l’odeur  des  fleurs  de  l’oranger.  Chacune  de  ces  fleurs  est  mu- 
nie à sa  base  d’uue  petite  bractée  tubulée,  partagée  profon- 
dément en  deux' lèvres  aiguê's , dont  l’inférieure  est  bifide. 
Cette  espèce  est  originaire  du  cap  de  Bonne- Espérance  j on 
la  cultive  pour  l’ornement  des  jardins,  et  on  la  rentre  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver.  Elle  fleurit  en  Avril  et  Mai. . _ ^ 

**  Feuilles  ternies. 

fsoaALiKH  bitumineux;  Psoralea  hituminosa , Lînh.,  Sp.,  1075. 
Ses  tiges  sont  droites,  cylindriques,  légèrement  pubescentes , 
hautes  de  deux  à trois  pieds,  divisées  en  rameaux  effilés ^ 
garnis  de  feuilles  portées  sur  de  lOHgs^ étiolés  et  composées 
de  trois  folioles  ovales- oblongues  ou  lancéplées.  Ses  fleurs  sont 
bleuâtres , réunies  en  tête  au  sommet  d’un  pédoncule  axil- 
laire, plus  long  que  les  feuilles;  chaque  fleur  est  munie  à sa 
base  d’une  bractée  linéaire -lancéolée,  velue  et  ciliée  en  ses 
bords.  Cette  espèce  croit  dans  les  terrains  arides  et  sur  les 
câteaux'dans  le  Midi  de  la  France,  en  Italie  , en  Sicile,  etc. 

PsORAUER  glanduleux;  Psoralea gLandulosa,  Linn. , Sp.,  1076. 
Cette  espèce  est  un  arbrisseau  de  six  pieds  de  hauteur,  dont 
toutes  les  parties  sont  parsemées  de  glandes  qui  lui  font  exha- 
ler une  odeur  forte,  analogue  à celle  de  la  rue.  Ses  rameaux 
sont  garnis  de  feuilles  composées  de  trois  folioles  lancéolées, 
presque  acuminées,  glabres.  Ses  fleurs  sont  mélangées  de  bien 
et  de  blanc,  disposées  en  épis  interrompus , longs  d’un  à deux 
poucçset  portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires; leur  calice 
est  noirâtre.  Ce  psoralier  est  cultivé  au  Jardin  du  Roi , et  U 
croit  naturellement  au  Pérou  et  au  Chili,  où  ses  feuilles,  selon 
Molina , sont  regardées  comme  un  puissant  vermifuge  et  un 
très -bon  stomachique.  Les  naturels  de  ces  pays  les  prennent 
4S.  33 
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en  infusion.  F£uUIé«,  parlant  de  la'mdiBe  plante  ^ dit,  qoe 
ses  feuilles  sont  vulnéraires  et  purgatives.  ' * 

' PsOBALjEa  AIGUILLONNÉ;  Psorulca  aculeata-,  Linn.,  Sp.'f-toy^, 
C'est  un  arbrisseau  de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur,  dont 
la  tige  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  les 
plus  jeunes  sont  cylindriques,  glabres,  sUlonnés,  garnis  de 
feuilles  uombreuscs  , éparses  , brièvement  pétiolées , compo* 
sées  de  trois  folioles  cunéiformes,  glabres,  d’un  vert  foncé  et 
luisant,  terminées  par  une  poiute  recourbée  et  presque  épi- 
neuse. Scs  fleurs  sont  mélées  de  bleu  et  de  blanc,  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  sur  de  courts  pédon- 
cules, et  imparfaitement  disposées  en  tête  ou  eu  épi  court. 
Cette  espèce  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans 
les  jardins  on  la  cultive  en  pot  ou  en  caisse,  et  pn  la  rentré 
pendant  riiiver  dans  l'orangerie.  i i-iî 

***  Feuilles  digkées. 

PsORAMER  A lïcaiES  DE  LUPIN;  PsoraUa  Lupinellus,  Micb. , 
Fl.  lor.  amer.,  2 , p.  53.  Ses  feuilles  sont  composées  de  cinq 
folioles  linéaires,  très- étroites , disposées  en  digitations;  ses 
fleurs  sont  petites,  peu  nombreuses  et  elles  forment  des  épis 
peu  garnis;  il  leur  succède  des  gousses  ovo'ides , épaisses,  ri- 
dées, nerveuses,  terminées  par  une  pointe  recourbée  en  ha- 
meçon. Cette  espèce  a été  trouvée  par  Michaux  dans  les  lieux 
arides  de  la  Caroline.  . . • 

• ^ Veuilles  ailées. 

PsoxALiER  AILÉ:  PsoraUa  pinnata , Linn. ,5p.,  >074.  C’est  ub 
arbrisseau  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur,  dont  la  tige  se 
divise  en  rameaux  nombreux,  anguleux,  pubescens,  garnis 
de  feuilles  très-nombreuses,  ailées,  composées  de  cinq  folioles 
linéaires,  très-aiguës,  légèrement  velues,  glanduleuses.  Ses 
fieiirs  sont' bleues  , mêlées  d’un  peu  de  blanc, -portées sur  des 
pédoncules  courts  placées  dans  les  aisselles  des  feuilles  et  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  on  la  cultive  dans  les  jardins.  (I.  D.)  > , 

/ PSÜKOMA.  {Bot.)  Dans  le  Prodromus  licheHographiœ  sue* 
eiatK  d’Acbarius,  on  trouve  ainsi  désigné  le  genre  Piora  cTHoff* 
inann.  Voyez  Psora.  (Lem.)  “ ■ ' 

FSUhOU,  {Onùih.)  C’est,  d’après  Gesper  et  Àldrovande, 
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citéi  par  BrîMon,  le  nom  de  l’autruche,  slraikio  eamtlut,  Linn,*  ' 
(Ch,  D.)  ' 

PSYCHÉ.  (Entom.l  Nom  d’  un  genre  de  lépidoptères  noc> 
turnes,  formé  par  Schranck,  et  composé  de  quelques  espèces 
de  bombyx.  (Desm.) 

PSYCHINE.  (Bo^)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleura 
complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  erucifires,  de  la 
létradynamie  ùlieuleuse  de  Linnæus  , ofl'rant  pour  caractère 
^entielr  Un  calice  à quatre  foKoles  linéaires,  serrées,  ca> 
duques  ; une  corolle  à quatre  pétales  elliptiques,  très-entiers  ) 
six  étamines  tétradynames;  un  long  style  subulé,  persistant; 
le  stigmate  simple;  une  petite  silique  polysperme,  triangu- 
laire, relevée  en  bosse  dans  sa  partie  moyenne,  ailée  à chaqutf 
cMé  de  son  bord  ; les  ailes  élargies  à leur  partie  supérieure  ^ 
striées  transversalement.  , " 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Desfontaines  pour  une  plante 
qu'il  a découvert  en  Barbarie , remarquable  par  les  deux 
larges  ailes  qui  entourent  la  silique,  et  semblent  figurer  deu;( 
ailes  de  papillon  , d’où  lui  a été  appliqué  le  nom  de  , 
(papillon).  — . ..  '< 

PsYcHiKK  A lONC  styl£~:  Psycfune  itjylosa,  Desf. , Fl.  atl.,  a,  ■ 
pag.  6g,  tab.  148;  Poir. , lll.  gen. , Suppl.,  tab.  976;  ThUispi 
psyehine  , Willd. , iipec.  Plante  herbacée,  dont  la  tige  est 
droite,  cylindrique,  longue  au  moins  d'un  pied  et  demi,  ra-,  - 
meuse,  hérissée  de  poils,  blanchâtres,  garnie  de  feuilles  ses- 
siles,  alternes,  lancéolées,  alongées  en  cœur  à leur  base, 
pubescentes,  inégalement  dentées,  lougues  de  trois  ou  quatre 
pouces,  larges  de  six  ou  huit  lignes;  le«  inférieures  obtuses , 
les  supérieures  aiguèi.  Les  Heurs  sont  pédicellées , disposées 
en  grappes  terminales  munies  de  petites  folioles  ou  de  brac- 
tées ovales,  dentées,  plus  longues  que  les  pédicelles.  Le  calice 
est  pubescent;  la  corolle  d'un  jaune  pâle,  avec  les  pétales  très^ 
entiers , arrondis  au  sommet , veinés , réticulés , et  les  onglets  li- 
néaires, plus  longs  que  le  calice;  le  style  est  subulé,  persistant, 
plus  long  que  la  silique  : celle-ci  est  grande,  triangulaire, 
hérissée , relevée  en  bosse  à chaque  face  dans  Ion  milieu  , à . 
deux  valves;  chaque  valve  munie  sur  sa  carène  de  deux  aiJeé 
Toides , amples , très-larges,  tronquées  ausommet;  les  semences 
petites, nombreuses,  jouisâtres., Cette  plante crost sur  le  bn;(4 
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des  champs,  aux  environs  de  Mayane,  daris  la  Barbarie.  Elle 
fleurit  au  commencement  du  printemps.  (Pom.) 

PSYCHODE,  Psjehoda.  (Enlom.)  Genre  d’insectes  diptère* 
de  la  Famille  des  becs-mouches  ou  hydromyes , établi  par  M. 
Latreille,  et  adopté  par  Fabricius , caractérisé  parles  antennes 
monillformes,  velues,  portées  en  avant;  ^ articles  poilus;  à 
ailes  larges,  velues,  arrondies,  portées  en  toit  sur  le  corps; 
pattes  courtes.  ' 

Ce  genre,  auquel  on  n’a  rapporté  encore  que  deux  espèces, 
I a été  appelé  irichoplera  par  Meigen,  linearia  par  Schellenberg. 
JJous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  dans  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire,  planche  5i  , n."  4.  L’étymologie  nous  est 
inconnue,  peut-être  a-t-on  tiré  son  nom  du  mot  grec 
qui  signifie  papillon,  parce  qu’on  a comparé  cet  insecte  à un 
lépidoptère,  et  qu’on  l’a  même  appelé  phalcenula  ou  phalœ- 
noiiUs.  Peut  - être  aussi  , parce  qu’on  trouve  ces  insectes 
dans  les  lieux  froids  et  humides,  son  nom  est-il  tiré  de  l'ex- 
pression -\rV^oç,  qni  signifieyroid. 

On  ignore  l’histoire  de  ces. insectes  qui,  sous  l’état  parfait, 
se  trouvent  dans  les  lieux  humides,  sur  les  murailles  et  sur 
les  arbres,  dans  les  lieux  humides  près  des  fumiers  et  des 
latrines.  Geoffroy  a fait  connoitre  les  deux  espèces  sous  le 
nom  de  bibions,  sous  les  n.'”  4 et  5,  page  S73  de  son  second 
volume  de  l’Histoire  des  insectes  des  environs  de  Paris  ; l’une 
est 

I,a  PsYCHODE  FHALéNOïoB,  Psj'choda  phalœnoidet. 

C’est  le  bibion  à ailes  frangées  et  sans  taçhes  de  Geoffroy. 
Elle  est  caractérisée  par  ses  ailes  sanS;  taches. 

L’autre  est  la  Psychoue  velue,  P»ychoda  hirta. 

C’est  celle  que  nous  avons  fait  figurer;  elle  est  reconnoissable 
par  les  ailes  à une  bande  transversale,  ondulée  et  nébuleuse. 
(C.  D.) 

''  PSYCHODIAIRES,  Psychodiara.  (Zoophyt.)  Depuis  long- 
temps les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  l’étude  de  la 
série  organique  s’étoient  très- bien  aperçus  que  le  point  de 
partage  entre  les  deux  règnes  n’étoit  rien  moins  que  facile 
à trancher,  et  bien  plus,  que  certains  êtres,  qu’on  rangeoit 
parmi  les  animaux,  n’offreient  pas  les  caractères  de  ce 
règne,  c’est-à-dire,  d’avoir  »ne  cavité- digestive,  ou,  au 
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nioina,,de  lemouYoir  spontanément  et  tolontairement  par 
une  cause  intérieure  et  inhérente  à eux -mêmes,  suivant  la. 
définition  q-u’on  adoptera  pour  ce  règne.  Les  ph,tologistes 
avoient  également  bien  du  mal  à faire  rentrer  duos  la  défini- 
tion du  règne  végétal  un  beaucoup  plus  grand  numbre  d'êtres , 
dans  lesquels,  en  outre,  les  chimistes  trouvoie  ni.  par  l'analyse, 
des  substances  qui  appartiennent  plus  particuliereineut  au' 
règne  animal.  C’est  ainsi  que  , tandis  que  la  plupart  des  soolo- 
gistes  rangeoient  les  faux  alcyons,  les  éponges,  les  coraliines, 
dans  le  règne  animal , d’autres  vouloient  que  ce  fusséi.t  des 
espèces  de  végétaux.  De  même , tandis  que  le  plus  grand 
nombre  des  phytologistes  vouloient  que  les  conferves , les  nos- 
tocs,  les  algues,  les  charagnes,  fussent  des  plantes,  un  petit 
nombre  d’autres,  M.  Girod  de  Chantransà  leur  tête,  pensoient 
que  c’étoient  des  animaux  réunis  ou  agglomérés  sur  une  es- 
pèce de  polypier.  Certains  auteurs  allemands  ont  désigné  sous 
le  nom  de  protozoaires,  les  espèces  Jusqu’ici  considérées  comme 
animales , et  sous  celui  de  protophytes,  celles  que  l’on  pi-nsoit 
être  végétales.  Nous  avons  vu  au  mot  Nbmazoairüs,  comme 
M.  Gaillon  pense,  d’après  un  grand  nombre  d’observations 
suivies^  -plupart  de  ces  êtres  spqt  en  effet  des  aggto- 

mérations  d’individus  nombreux,  qui,  d’abord  libres, ^ se 
sont  agglutinés  , et  ensuite  ont  excrété  dé,  leur,  paroi  une 
matière  gélatineuse,  qui  les  a réunis  en  forme  de.filameass 
Plusieurs  auteurs  avoient  essayé  déjà  do  résoudre  la  dji& 
culté,  en  imaginant  d’établir  une  division  tranchée  entre  les 
deux  règnes.  Ainsi  Corti , dans  son  Essai  sur  la  tremelle 
ou  oscillatoire  , page  83  , propose  de  nommer  ces  êtres 
des  plantanimaux  , piant-animali  ; mais  M.  Bory  a pensé 
rendre  la  séparation  encore  plus  tranchée,  en  formant  un 
règne  particulier  de  tous  les  êtres  que  se  renvoient  alternati- 
vement les  zoologistes  et  les  phytologistes,  sous  la  dénomi- 
nation de  PsYCHooiAiREs  : dénomination  sans  doute  assez  im- 
propre et  qu’il  seroit  inutile  de  critiquer,  parce  qu'il  est 
possible  qu’elle  ne  soit  pas  adoptée  ; mais  quand  il  s’es’t  agi 
de  donner  1 Une  définition  de  ce  prétendu  règne,  M.  Bory 
a été  obligé  d’en  donner  une  tellement  vague  et  tellement 
métaphysique , qu’elle  sort  tout-à-fait  de  la  marche  logique 
gdoptée  dans  la  classification  des  corps  naturels.  Ce  règue. 
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dit- il,  intermédiaire  an  règne  végétal  et  an  régné  animal,, 
peut  être  défini  : Corps  naturels,  organisés,  périssables,  vé- 
gétant et  vivant  successivement , où  chaque  individu  apa- 
thique se  développe  et  croit  à la  manière  des  minéraux  et 
des  végétaux , jusqu’à  l’instant  où  des  propagules  animés  ré- 
pandent Fespèce  dans  des  sites  d’éieciion.  On  trouvera  dans 
ce  règne , ajoute  M.  Bory , des  animaux  végétans , se  repro- 
duisant par  boutures  et  ne  jouissant  pas  de  là  faculté  locomo- 
trice ; on  y trouvera  des  êtres  qu’à  leur  forme  et  à leur  cou- 
leur, à leur  organisation  intime,  il  est  impossible  de  distin- 
guer des  végétaux,  et  qui  pourtant  se  meuvent,  déterminés 
par  un  instinct  d’élection.  Il  paroltra  sans  doute  inutile- de 
démontrer  que  cette  définition  est  composée  d'idées  tout-à- 
fait  contradictoires  et  qu’elle  est  complètement  inapplicable. 
Si  dans  l’état  actuel  de  la  schence  il  étoit  absolument <néceèt' 
saire , comme  le  croit  M.  Bory,  de  séparer  nettement  les  vér 
gétaux  des  animaux  , ne  valoit-il  pas  mieux  donner  une  dé- 
finition rigoureuse  de  chacun  de  ces  règnes  ; ce  qui  auroit  été 
plus  diSicite  qu’il  n’a  pensé  peut-être,  et  ensuite  définir 
ü part  ce  qui.seroit  resté  des  corps  organisés,  et  qui  n’au- 
roit  pas  pu  entrer  sous'Tune  nu  snus  l’autre'de  ces  définitions, 
ou  par  des  caractères'  ou  qualités  positifs,  si' cela  eût  été 
possible,  ou  même  par  des  caractères  ou  qualités  négatives. 
Ainsi,  en  supposant  qu’on  eût  limité  le  nom  d’animaux  aux 
êtres  organisés  qui  digèrent  et  qui  se  meuvent  spoutaitément 
et  volontairement , ce  qui  en  auroit  nécessairement  retiré 
les  faux  alcyons,  les  éponges,  les  corallines,  et  celui  de  vé- 
gétaux aux  êtres  organisés  qui  ne  digèrent,  ni  ne  se  meu- 
vent par  une  action  spontanée  ou  par  une  causé  intérieure 
eu  volontaire , ce  qui  en  auroit  retranché  les  oscillatoires , 
alors  on  auroit  rois  ces  êtres  dans  un  règne  intermediaire, 
qu’on  auroU  pu  définir  des  êtres  organisés,  non  digérant  et 
se  mouvant  spontanément,  mais  non  volontairement;  encore 
auroit-on  eu  du  mal  pour  y faire  entrer  les  corallines,  par 
exeihple , ou  même  les  éponges  : alors  la  dénomination  de 
'Règne  plantanimal,  à la  manière  des  Italiens,  auroit  très- 
bien  rendu  l’idée  qu’on  peut  y attacher,  que  ce  sont  des 
êtres  intermédiares  aux  animaux  et  aux  végétaux , comme  on 
peut  le  penser,  ou  bien  des  êtrea  àiternativeiaeiMl  ét  succes- 
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sîvemcnt  animaux  et  végétaux,  ou  végétaux  et  animaux;  ce 
qui  est  plus  diilicile  à admettre. 

• Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bory  de  Saint- Vincent  dit,  comme 
hous  avons  vu  plus  haut,  qu’on  trouvera  dans  ce  régné  des 
animaux  végétans,  se  reproduisant  par  bouture  et  ne  jouissant 
pas  de  la  faculté  locomotrice  ; qu’on  y trouvera  des  êtres  qu’à 
leur  forme,  à leur  couleur,  à leur  organisation  intime,  il  est 
impossible  de  distinguer  des  végétaux,  et  qui  pourtant  se  meu-' 
vent,  déterminés  par  un  instinct  d’élection  qu’il  n’est  pas  per- 
mis de  méconnoitre;  des  polypes  corticifères , dont  l’axe  n’a 
rien  qui  pnisse  avoir  eu  vie,  et  enfin  , de  véritables  pierres, 
dont  la  contexture  est  comme  celle  de  certaines  cristallisa- 
tions confuses,  mais  ouvrages  d'êtres  gélatineux,  amorphes, 
évidemment  vivans  et  déjà  bien  élevés  par  diverses  facultés 
au-dessus  du  végétal  inanimé. 

D’après  cela,  il  est  aisé  de  concevoir  que  M.  Bory  n’a  pas 
eu  de  peine  à établir  des  coupes  classiques  dans  un  amas 
d’êtres  aussi  hétérogènes.  Il  eu  a fait  trois,  qu’il  désigne  sous 
les  noms  d’AaTHaODiéEs,  de  SroNGiAiars  et  de  Poi.vhkrs,  et, 
cependant,  il  les  désigne  par  le  nom  de  familles.  Les  diffé- 
rences étoient  pourtant  assez  grandes  pour  en  faire  aisément 
des  classes. 

Les  AaTHRoniéEs  sont  des  substances  filamenteuses , articu- 
lées, habitant  l’eau  douce  ou  l’eau  de  mer,  connues  d’abord 
sous  le  nom  de  tremelles,  puis  de  conferves,  de  conjuguées, 
et  qui,  dans  la  manière  de  voir  de  M.  Gaillon,  font  main- 
tenant partie  de  ses  Nématozoaires. 

M.  Bory  de  Suint-Vincent  les  définit  : Des  filamens  généra- 
lement simples,  formés  de  deux  tubes,  dont  l’un,  extérieur 
et  transparent,  ne  présente  à l’ceil,  le  plus  fortement  armé, 
aucune  organisation. 

On  diroit,  ajoute- il,  un  tube  de  verre  contenant  un  fila- 
ment intérieur,  articulé,  rempli  de  la  matière  colorante, 
souvent  presque  appréciable,  mais  d’autres  fois  fort  intense, 
verte,  pourpre  ou  jaunâtre.  Ces  filamens,  ainsi  composés, 
offrent  des  phénomènes  différeiis,  selon  les  tribus  auxquelles 
appartiennent  les  espèces  dont  elles  dépendent,  mais  toujours 
un  caractère  réel  de  vie  animale , si  ce  genre  de  vie  peut 
se  déduire  de  mouvemens  indicateurs  d’une  volonté  parfaite- 
ment marquée. 
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Mais  alors,  comme  le  dit  M.  GaÜlon,  dans  une  lettre  qu’il 
m’a  fait  dernièrement  l'honneur  de  m’écrire  sur  les  phycho-- 
diaires.  « En  admettant  même  que  le  tube  des  arthrodiées  soit 
« double;  que  cette  duplicature  ne  soit  pas  due  à la  rétraes 
« tilité  et  à la  dilatabilité  de  la  matière  colorée , que  le  vé-<' 
« ritable  tube  renferme  ; si  toutes  les  arthrodiées  présentent 
« un  caractère  réel  de  vie  animale,  ce  que  confirment  les 
« observations  de  plusieurs  autres  mycographes,  pourquoi 
« n’en  pas  faire  des  animaux  f > 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Bory  subdivise  sa  famille  des  arthro* 
diées  en  quatre  tribus,  les  fragillaires , les  oscillariées , les 
conjuguées  et  les  zoocarpées. 

Les  Fragillaires  sont  définis,  des  êtres  dans  lesquels  s’opère 
une  sorte  de  glissement  ou  de  jets  entre  lessegmens;  mais  il 
paroit  que  cela  n’a  lieu  que  dans  quelques  espèces.  Les  genres 
Pi  ATOME,  Fracillaihe,  Échinella,  Kavicule  , ctc. , appartien-^ 
nent  à cette  tribu.  (Voyez  chacun  de  ces  mots,  où  se  trou^ 
vera  la  caractéristique  des  diCTérentes  espèces  de  ces  trois 
genres.  On  y remarquera  aussi  que  ce  sont  des  êtres  qui  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  conjuguées , et  que  la  plu., 
part  des  auteurs  les  placent  dans  le  règne  végétal;  mais,  aq 
contraire, 'on  aura  pu  lire  à l’article  Némazoaires  et  Bacilt 
LAiREs,  que  M.  Gaillon  fait  rentrer  ces  différens  corps  orga- 
nisés parmi  les  animaux  agrégés  en  filamens.  J’avoue  que 
je  n’ai  encore  pu  observer  ces  dilTérens  corps  d’une  manière 
suilisante  pour  oser  prendre  un  parti  dans  une  divergence 
d’opinions  aussi  grande.  Au  reste,  je  me  propose  de  revenir 
sur  ce  sujet  à l’article  Vibrion,  genre  dans  lequel  un  assez 
bon  nombre  de  ces  corps  ont  été  rangés,  pu  au  mot  Zoo.. 
rnïTEs.)  ■■ 

Les  Oscillariées,  Il  les  définit  ; Des  filamens  doués  de  moUT 
vemens  très- distincts  et  variés;  mouvemens  volontaires  et 
très-vifs  d’oscillation,  de  reptation  et  d’enlacement,  à l’aido 
desquels  iis  se  tissent  en  membranes  phytoi’des,  où  tout  mou- 
vement cesse  bientôt  et  que  pénètre  une  mucosité  dans  lar 
quelle  s’accumulent  des  molécules  onctueuses  au  tact  de  ma- 
tière terreuse. 

Ces  êtres  singuliers,  qqi  sont  considérés  par  Linné  comme 
des  espèces  de  son  genre  Conferve , méritent  de  nous  arrêter 
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vn  moment , d’autant  plus  qn'h  l’imitation  de  If.  de Lamarck  et 
malgré  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  naturalistes  modernes 
et  vivans,  nous  ne  les  avions  pas  considérés  comme  des  ani- 
maux, et  que,  par  conséquent,  nous  n’en  avions  rien  dit 
au  mot  OsciLLATOisE ; que  nous  avions,  par  conséquent , laissé 
faire  aux  personnes,  chargés  de  cette  partie  dans  ce  Die.» 
tionnaire  ; aujourd’hui,  nous  croyons  devoir  revenir  un  mo- 
ment sur  ce  sujet.  . 

On  donne  maintenant  le  nom  d’oscillatoire  ou  d’oscillaire  ^ 
inventé  par  M.  Bosc,  à des  corps  organisés,  que  long-temps 
on  avait  désignés  par  la  dénomination  de  tremelle  ; aussi 
est-ce  sous  celle-ci  que  les  naturalistes  du  dernier  siècle  en 
ont  parlé  dans  leurs  recherches  intéressantes.  Mais  Linné,  * 
ayant  appelé  tremelles  les  nostocs,  on  a cru  devoir  laisser 
, à ceux-ci  ce  dernier  nom,  quoiqu’ils  ne  tremblent  pas. 

On  a pu  voir  aux  articles  Oscillaire  et  Oscuxatoria  , com- 
ment Adanson  est  le  premier  qui  ait  attiré  l’attention  sur  ces 
filamens  verdâtres , extrêmement  fins,  qui  ofirent  cela  de  re- 
marquable que,  mis  dans  certaines  circonstances,  et  surtout 
examinés  avec  un  grossissementconsidérable,  ilsprëscntentdea 
mouvemens d-oscillatinn  extrêmement  îrréguliars  et  varinhlfs 
Ces  oMUatoires  me  paroiMeot  être  cylindriques  dans  toute 
leur  étendue.  Cependant  Corti  pense  qu’elles  sont  ovales  on 
qu’un  des  diamètres  est  un  peu  plus  long  que  l’autre.  Quel- 
quefois les  extrémités  sont  un  peu  atténuées  et  même  cour- 
bées dans  un  sens  ou  dans  l’autre  ; ce  qui  me  paroit  l’indica- 
tion que  le  filament  est  actuellement  dans  l’acte  d’élonga- 
tion. En  effet,  d’autres  fois  il  est  coupé  carrément,  comme 
s’il  venoit  d’être  rompu.  C’est  probablement  la  première 
disposition  qui  a fait  que  Vaucher  a .vu  une  tête  et  un» 
queue. dans  chacun  de  ces  filamens.  Le  diamètre  des  oscil- 
latoires paroit  susceptible  d’une  assez  grande  variation , k 
moins  que  de  supposer  que  ces  différences  tiennent  à l’es- 
pèce : aussi  dans  les  mêmes  amas  d’oscillatoires  on  en 
trouve  dont  vie  diamètre  est  double  et  triple  de  celui  des 
autres  individus.  Leur  longueur  n’est  pas  moins  variable. 
i£n  effet,  op  rencontre  des  individus  qui  ont  en  longueue 
trois  ou  quatre  fois  seulement  leur  diamètre  , tandis  que 
d’ftutrc*  elle  éga^e  quatre  cents  fois  cette  même  di- 
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aîieosion.  Malgré  cela  la  plus  grande  longueur  des  oscilla* 
toires  est  à peine  de  deux  à trois  lignes  ; ce  qui  indique  coin* 
bien  elles  sont  ténues.  Eu  effet,  à la  vue  simple, -un  amas 
d’oscillatoires  paroit  une  tache  de  mucosité  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé , le  plus  ordinairement  presque  noir,  imi* 
tant  une  plaque  de  velours. 

La  structure  de  ces  êtres  est  fort  difficile  à apercevoir, 
surtout,  à ce  qu’il  m’a  semblé,  à une  certaine  époque  de  leur 
existence.  Elles  offrent  en  effet  souvent  l’aspect  d’un  fila- 
ment de  matière  homogène,  jaunâtre,  ou  d’un  vert  quel- 
quefois très- clair , un  peu  bleuâtre , et  d’autres  fois  d’un  vert 
très- élégant.  Alors  il  est  impossible  d’apercevoir  de  traces  de 
cloisons,  de  grains  intérieurs,  et,  par  Conséquent,  d’enve- 
loppe  générale  en  forme  de  tube.  Mais  dans  d’autres  circons- 
tances, et  j’ai  cru  voir  que  c’étoit  sur  les  individus  d’un  plus 
grand  diamètre,  on  observe  l’apparence  plus  ou  moins  évi- 
dente de  cloisons , un  peu  comme  dans  les  conferves  véri- 
tables, mais  beaucoup  plus  rapprochées,  et  tellement  qu’au 
microscope  les  rondelles  plus  obscures , égalent  les  rondelles 
plus  claires,  ou  que  les  articulations  ont  de  longueur  le  dia- 
mètre de  la  conferve.  Le  plus-souvent  cet  aspect  articulé  est 
le  même  dans  toute  la  longueur  de  l’oscillatoire;  maisjquri- 
quefois  aussi  on  voit  dans  des  endroits  indéterminés  les  arti- 
eulationa  plus  marquées  et  même  un  peu  plus  grandes.  Nous 
avons  déjà  fait  l’observation  que  dans  les  individus  qui  parois- 
sent  n’avoir  pas  encore  atteint  leur  longueur  totale,  les  ex- 
trémités sont  arrondies  et  même  un  peu  atténuées,  parfai- 
tement translucides  , moins  colorées  que  le  reste  et  sans 
trace  de  cloisons.  Je  n’ai  jamais  vu  que  l’intervalle  des  cloi- 
sons fût  jamais  le  moins  du  monde  grenu  ou  parût  composé 
de -grains.  Adanson  n’en  parle  pas  non  plus;  mais  de  Saussure 
dit  positivement  avoir  quelquefois  remarqué  cette  disposition 
dans  une  grosse  espèce  qui  existe  dans  le  bassin  supérieur  de 
l’eau  de  Saint- Paul  à Aix,  et  dont  les  articulations  sont  en- 
core bien  plus  courtes  que  dans  l’espèce  ordinaire. 

Voilà , à mon  avis,  tout  ce  que  constitue  l’oscillatoire  : c’est 
en  effet  ainsi  qu’Adanson  , Corti,  Fontana<  et  même  Girod 
de  Chantrans , l’ont  envisagée  ; mais  pour  Vauchcr  et  M. 
Bory  de  Saint- Vincent,  il  est  en  .outre  question  d’une  sorte 
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ie  matière  g/Iafineuse,  terreuse,  servant  cotnine  de  poly- 
pier poiy  réunir  les  oscillatoires , qui  y sont  retenues , et 
même  peut-être  produites.  Mais  il  me  semble  que  cette  ma- 
nière de  voir  est  déduite  de  l’idée  qu’on  s’est  faite  à priori, 
de  rapprocher  ces  êtres  des  polypiers,  avec  Girod  de  Chan- 
trans.  En  effet , quand  on  examine  le  développement  des 
oscillatoires  dans  un  vase  d’eau  stagnante , exposée  au  so- 
leil, comme  je  l’ai  fait,  on  trouve  que  les  oscillatoires  nais- 
sent, indépendamment  les  unes  des  autres,  tout  autour  des 
parois  du  vase,  et  que,  très- probablement , ce  n’est  qu’a- 
près  en  avoir  été  détachées  par  une  cause  quelconque , qu’elles 
sont  agglutinées  par  une  matière  muqueuse,  provenant  peut- 
être  de  la  décomposition  des  individus  morts,  qui  réunit 
avec  elles  de  la  matière  terreuse , si  elle  en  trouve.  C’est 
ce  qui  produit  ces  masses  foliacées,  de  forme  très- irrégu- 
lière, d’un  diamètre  de  deux  pouces  jusqu’à  un  pied  et  plus, 
de  consistance  extrêmement  foible,  de  couleur  vert- foncé, 
presque  noir,  que  l’on  voit  flotter  à la  surface  de  certaines 
rivières,  de  la  Bièvre,  par  exemple,  et  qui  se  sont  déta- 
chées, ou  du  fond  de  l’eau,  ou  mieux  des  rigoles  en  com- 
munication avec  ellci  car  -la-  lumière  parott  nécessaire  à 
leur  développement.  Quand  on  en  expose  une  petite  quan- 
tité au  microscope,  on  voit  en  effet  souvent  un  peu  de 
celte  matière  gélatino  - terreuse , de  laquelle  semble  s’irra- 
dier les  oscillatoires,  quand  elles  sont  courtes;  car,  quand 
elles  sont  longues,  elles  se  disposent  d’une  manière  encore 
beaucoup  plus  irrégulière,  mais  sans  réellement  se.  tisser, 
s’entrelacer.  J’ai  même  cru  remarquer  qu’elles  se  placent 
plus  volontiers  parallèlement  ou  en  faisceaux.  Il  est  bien 
vrai  que,  si  l’on  prend  une  partie  d’une  masse  d’oscillatoire 
et  qu’on  la  ballotte  dans  l’eau , on  voit  qu’au  bout  de  très- 
peu  de  temps  tout  ce  qui  étoit  libre,  ou  au  moins  la  plus 
grande  partie,  se  ramasse,  se  rassemble  bientbt  au  fond  du 
vase,  en  formant  une  couche  plus  ou  moius  épaisse,  et  qui 
même  quelquefois  n’occupe  pas  tout  le  diamètre  de  ce  vase; 
mais  on  ne  doit  voir  dans  ce  phénomène  rien  autre  chose 
qu'un  mouvement  de  dép6t,  et  nullement  une  association. 

Mais  ce  que  ces  êtres  offrent  de  plus  singulier,  ce  sont 
les  mouvemena  qui  leur  ont  valu  leur  nom.  Ces  mouvemens 
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«ont,  sans  aucun  doute,  d’une  extrême  petitesse,  puisqu’on 
est  obligé  pour  les  voir  d’employer  un  grossissement  consi- 
dérable ; mais  cependant  ils  sont  bien  évidens  lorsqu’on 
les  compare 'avec  l’immobilité  des  conferves  proprement 
dites.  Voyons  d’abord  ce  qu’ils  sont;  nous  lés  comparerons 
ensuite  avec  ceux  des  véritables  animaux. 

Les  mouvemens  les  plus  ordinaires  des  oscillatoires  se  re- 
marquent plus  souvent,  plus  long-temps  et  plus  vifs  sur  les 
individus  les  plus  longs  et  lés  plus  grêles.  Ils  consistent  dans 
des  redressemens  des  flexions,  s’il  y en  avoit,  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  indifféremment,  ou  bien  au  contraire  dans 
des  flexions,  s’il  n’y  en  avoit  pas;  d’où' résulte  quelquefois 
un  avancement  d’une  extrémité  de  l’oscillatoire,  ou  bien 
Une  sorte  de  torsion , de  manière  à ce  que  l’extrémité  re- 
courbée semble  ne  plus  l’être  et  s’être  redressée,  quand  ce 
n’est  réellement  qu’un  changement  de  position.  Mais  en 
outre,  ces  mouvemens,  plus  ou  moins  lents,  ne  sont  que  le 
résultat  de  petites  secousses  ou  trémoussemens  brusques,  peu 
graduels  et  quelquefois  subitement  interrompus;  Je  n’ai  pas 
besoin  d’ajouter  qu’il  n’y  a aucune  espèce  d’harmonie  entre 
les  mouvemens  des  individus  d’une  même  toufi'e,  quelque 
rapprochés  qu’ils  soient,  ni  pour  la  vivacité,  ni  pour  la 
direction , et  encore  moins  pour  l’époque  de  leur  commen- 
ce (lient  et  de  leur  fin. 

Dans  les  individus  de  médiocre  longueur  et  du  diamètre 
le  plus  considérable,  le  mouvement  est  plus  uniforme  daùs 
.toute  l’étendue 'du  filament,  et  il  peut  y avoir  retourne- 
ment en  totalité  ; mais  il  y a nécessairement  moins  de  mou- 
vement de  flexion. 

Quant  aux  individus  courts  ou  très -courts,  les  mouvemens 
sont  également  brusques , intermittens  ; mais , au  lieu  qu’il 
en  résulte  des  flexions , des  extensions , c’est  au  contraire  un 
mouvement  de  rotation  sur  eux -mêmes,  comme  s’ils  pi- 
rouettoient  sur  un  pivot  situé  au  milieu  de  leur  longueur, 
ou  bien  un  mouvement  de  translation  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre  indifféremment,  et  assez  continu  pour  traverser  le 
champ  du  microscope:  ne  seroient-ce  pas  alors  des  diatomes  ê 

Quel  que  soit  le  mouvement  que  l’on  observe  ' dans  les  os- 
cillatoires, jamais  je  a’ai  vu  sur  les  c6^  aucun  indice  d’on- 
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duUtion  leoie  ou  viye,  encore  moins  de  Ytbrations  latérales 
d’appendice,  et  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un 
état  de  suspension  dans  le  fluide.  Quelquefois  cependant  on 
voit  des  oscillatoires  de  médiocre  longueur,  tourner  autour 
d'une  extrémité  adhérente  ou  fixée  au  porte-objet,  et  cela 
pendant  un  temps  quelquefois  assez  long,  se  balancer  comme 
une  pendule.  ^ 

Corti  dit  bien  avoir  remarqué  des  individus  d’une  très- 
petite  longueur,  s'alonger  et  se  raccourcir,  à la  manière  des 
vers,  et  les  extrémités,  d’obtuses  qu’elles  étoient,  devenir 
arrondies  et  pointues  ; mais  Adanson  dit  positivement  n’avoir 
jamais  rien  vu  de  semblable,  et  je  suis  tout-à-fait  dans  ce 
cas.  Pour  la  première  assertion  il  se  pourroit  même  que 
Corti  ait  regardé  comme  une  très-petite  oscillatoire,  un  petit 
animal  microscopique  , qui  ressemble  tellement  à un  vibrion 
bipoDCtué,  que  j’ai  été  moi-même  dans  cette  erreur  pen- 
dant quelque  temps. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’une  oscillatoire  peut  changer  de 
place  en  totalité,  et,  en  effet,  je  l’ai  souvent  observé  d’une 
manière  ’ indubitable.  De  Saussure  a fait  la  même  observa- 
tion. « l — m J paq..»» 

« 4aas  uia  vase  tmuparept,  elles  s’étendent  contre  ses  parois 
.«  etob  les  voit  alors  se  promener  dans  toutes  sortes  de  direc- 
« tions.  * En  marquant  un  espace  déterminé  sur  le  verre,  il 
a pu  même  s’assurer  que  leur  vitesse  moyenne  est  d’environ 
’y,,  de  ligne  par  minute;  cç  qui  est,  dit -il,-  à peu  près  la 
vitesse  de  l’aiguille  des  heures  d’une  grande  montre.  , 

La  nature  de  ces  mouvemens  a dd  nécessairement  faire  le 
sujet  des  réflexions  des  naturalistes.  Adanson,  Corti,  Spal- 
lanzani,  Gofiredi , Fontana , de  Saussure,  Girod  de  Chan- 
trans,  Vauchcr , l’ont  regardée  comme  spontanée,  c’est-à-dire, 
qu’ils  ont  pensé  que  la  cause  en  résidait  dans  l’oscillatoire 
elle- même,  sans  action  des  circonstances  extérieures,  et 
cela  paroit  à peu  près  certain,  sous  ce  rapport,  que  ce  n’est 
pas  un  mouvement  communiqué  par  un  mouvement  général 
ou  intime  du  fluide  dans  lequel  l’oscillatoire  est  immergée. 
Mais  en  résulte- 1- il  nécessairement  que  ce  soit  un  mouvement 
volontaire,  comme  le  ditM.  Bory  de  Saint-Vincent,  d’après 
le  rapprochement  que  Giréd  de  Chantrans  et  Vauchec  font 


entre  ce$  êtres  et  les  polypes?  Nous  sommes  asseï  toiâ  dei* 
penser.  Ne  se  peut -il  pas  que  ces  monvcméi>s«  auxquels  il 
est  impossible  d’apercevoir  aucun  but,  de  l'aveu  même  de 
Vaucher,  soient  dus  à une  Mrte  d’bygrométrici té,  déterminée 
par  le  changement  qu’on  apporte  en  soustrayant  l’oscillatoire 
aux  circonstances  ordinaires  dans  lesquelles  elle  viVoit,  et 
surtout  en  la  soumettant  à de  nouvelles?  Peut-être  même 
ces  mouvemens  ne  sont -ils  rien  autre  chose  qu’analogues  à 
ceux  qui  portent  une  plante  à se  diriger  vers  la  lumière.  Cé 
qu’il  y a de  certain , c’est  que  ces  mouvemens  sont  excités 
par  la  chaleur , parla  lumière,  par  le  changement  de  liquidée 
comme  tous  les  auteurs  s’en  sont  aperçus  et  comme  je  l’ai 
expérimenté  un  grand  nombre  de  fois.  Ce  qui  me  paraît 
également  prouver  que  ces  mouvemens  sont  d’une  autre  na'^ 
ture  que  ceux  des  animaux,  même  des  animaux  les  plus  mi- 
croscopiques , c’est  que  la  dissolution  d’opium  n’a  aucUn  effet 
pour  les  augmenter,  ni  pour  les  diminuer,  comme  je  m’eu 
suis  assuré  ,■  tandis  qu’une -goutte  de  liqueur  irritante,  alca- 
line,'ou  acide,  les'  éteint,  d’après  de  Saussure.  Corti,  le 
seul  qui  se  soit  attaché  à donner  des  raiiqins  pour  prouver  la 
^ontanéité  des  mouvemens  des  oscillatoires,*  a bien  senti 
qû’on  pourroil  lui  objecter,  comme  origine  de' ces  mouve- 
mens, ou  l’action  du  fluide  sur  ces  filamens,  trop  irritables- 
ou  trop  élastiques,  ou  celle  de  l’air,  ou  celle  dé  la  chaleur. 

^ Corti  me  paroît  le  premier  qui  ait  observé  que  les  oscil- 
latoires sont  attirées  par  la  lumière.  Ayant  en  effet  mis  une 
certaine  quantité  de  ces  filamens  dans  un  -vase  de  verre  , 
contenu  dans  un  étui  opaque,  de  couleur  noire  et  percé 
dans  un  endroit  seulement,  il  vit  le  sixième  jour  de  l’expé- 
riénee  qu’il  n’y  avoit  pins  d’oscillatoires  ailleurs  qu’à  l’endroit 
correspondant 'à  l’orifice  de  l’étui.  Ayant  deux  ou  trois  fois 
brouillé  le’ tout,  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisirent 
constamment.  Ils  eurent  également  lieu  à la  lumière  du  so- 
leil, mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à la  clarté  d’une  lampe. 
i'  La  chaleur  augmente  la  vivacité  des  mouvemens  des  oscil- 
latoires, mais  quand  elle  passe  quarante  degrés,' il  parait 
qu’ih  diminuent  ou  se  ralentissent.  '*  • • 

Le  froid,  même  jusqu’à  5°  au-dessons  de  zéro,  les  ralentit, 
mais  ne  les  éteint  pas.  '■» 
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Ce  n'est  certainement  pas  non  plus  l’action  de  l’air  qui  dé- 
termine ces  inouvemenSj  d’abord  puisqu’ils  ont  lieu  sous  l’eau  ^ 
et  ensuite  puisque,  d’après  les  expériences  de  Corti.ilsse  con- 
tinuent quand  un  met  le  verre  de  montre,  qui  conticut  les 
oscillatoires  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 

Le  mode  de  reproduction  des  oscillatoires  n’est  pas  encore 
connu  d’une  manière  bien  certaine,  au  moins  y a-t-il  deux 
ou  trois  opinions  à ce  sujet. 

La  première,  qui  nie  paroît  la  plus  probable,  est  celle 
dans  laquelle  on  admet  que  cette  reproduction  se  fait  pur 
la  rupture,  la  fracture  des  iilamens,  en  parties  plus  ou 
moins  lougues,  à l’endroit  des  apparences  d'articulations. 

Adanson  qui,  le  premier,  l’a  proposée,  peiisoit  que  ces 
ruptures  n’avoienl  lieu  que  sur  les  filets  qui  sont  parvenus 
à toute  leur  longueur,  et  de  manière  à partager  l’oscillatoire 
en  deux  parties  iuégales,  l’une  d’une  demi -ligne  et  l’autre 
de  deux  lignes  et  demie.  Mais  Corti , qui  admet  aussi  le 
même  mode  de  reproduction,  dit  qu’il  peut  assurer  que, 
si  les  tdcbes  intérieures  sont  des  indices  de  divisions,  comme 
il  le  croit,  un  filament  peut  se  diviser  en  trois,  quatre  et 
six  parties  successÎTemeist,  «t>jMefv  a vu  cette  di«- 

vision  avoir  lieu  de  toutes  les  manières  sur  des  individus 
longs,  courts  et  très- courts.  11  dit  même  avoir  vu  se  déta- 
cher de  l’extrémité  d’une  oscillatoire  un  article  qui  n'étoit 
pas  plus  long  que  large  et  qu’il  compare  à uu  point;  que 
les  nouveaux  individus  séparés  aient  une  longueur  diifé- 
reiite , il  assure  positivement  qu’ils  ont  le  même  diamètre 
et  qu’ils  n’augmentent  que  de  longueur. 

Non-seulement,  suivant  Corti,  les  oscillatoires  se  repro- 
duisent en  se  fracturant  naturellement  et  spontanément,  mais 
cela  se  peut  aussi  artificiellement , comme  il  s’en  est  assuré 
par  expérience. 

Vaucher  a vu  aussi  la  reproduction  des  oscillatoires  de  la 
même  manière  par  rupture  spontanée  ; mais  il  diffère  en  ce 
qu’il  dit  qu’elles  sortent  d’un  tube  commun,  transparent,  à 
peu  près  comme  dans  les  conjuguées,  et  qu’on  leur  voit  défa 
une  tête  et  une  queue. 

J’ai  également  vu  le  même  mode  de  reproduction.  Les 
Iilamens,  qui  d’abord  ne  présentent  qu’un  tissu  homogène. 
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parfaitement  et  également  coloré,  comme  ti  c’étoit  dn  réeré 
fondu , lahsent  apercevoir,  peu  à peu , des  espèces  de  petites 
taches  blanches,  produites  par  l’épaississement  des  cloisons 
ou  mieux  des  espaces  intermédiaires.  Enfin,  cette  disposition 
arrive  au  point  que  l’oscillatoire  ressemble  quelquefois  près* 
que  tout- à -fait  à certaines  espèces  de  conferves,  et,  entre 
autres  à la  Ingenhousie.  C’est  alors  que  la  moindre  secousse, 
produite  naturellement  par  la  contraction  subite  de  l’oscil^ 
latoire , suffit  pour  la  rompre  dans  un  endroit  indéterminé. 

Une  seconde  manière  de  concevoir  la  reproductisibtvcst 
celle  de  Michéli , qui  pensoit  que  les  globules  qu’il  avoit  vus  it 
la  surface  des  filamens  oscillatoires  leur  servoient  de  semence. 

C’est  à peu  près  l’opinion  de  Girod  de  Chantrans,  qui. 
pense  que  les  grains  extrêmement  fins  qu’il  a trouvés  pêle- 
mêle  avec  des  oscillatoires,  de  grandeurs  très -différentes 
sont  les  germes  de  ces  êtres,  et  qu’ib  sont  sortis  du  tube  qui 
les  circonscrit.  Aussi  be  parle- t-il  pas  de  cloisons,  d'arti- 
culations , et  ce,  n’est  qu'à  la  forme  et  au  mouvement  que 
l’on. peut  assurer  que  ce  sont  de  véritables  oscillatoires, 

,,On  peut  lire  à l’article  Protococcds  comment  M.  GailloÂ 
à’ est  assuré  que  les  globules  rouges  ou  verts,  qui  constituent 
ce  genre  d’Agardh , sous  les  noms  de  P.  nivalis  et  de  P.  vi- 
ridit , et  dont  le  dernier  forme  le  genre  Chaos  de  M.  Boiyj 
deSaint-Vincent,  sont  quelquefois  des  germes  d’oscillatoires,^ 
quand  ce  ne  sont  pas  des  monades,  avec  lesquelles  on  les  a 
souvent  confondus.  • ■<  i o 

Dans  deux  des  trois  espèces  que  de  Saussure  ' a troaréet' 
dans  les  eaux  thermales  d’Aix  en  Savoie,  il  paroit  que  l’ao- 
croûsement  se  fait  avec  une  bien  plus  grande  rapidité,  sur- 
tout dans  la  saison  favorable , comme  en  Juin,  par  exemple; 
car  en  Septembre  il  est  très  - lent  et  presque  insensible. 

- 11  dit  en  effet  avoir  vu  un  paquet  de  tremelles  nageant 
ia  surface  d’ifn  poudrier  très-élevé,  pousser  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures  des  filets  de  huit  pouces  de  longueur, 
A]ui  se  prolongeoient  en  descendant  vers  le  fond  du  vase.  11 
, paroit  que  c’est  surtout  pendant  la  nuit  que  ces  fils  prennent 
leur  accroissement.  «yAi-,  ; : 

Nous  devons  aussi  à Adanson  de  savoir  que  les  oscUlatoireà 
s'accroissent  par  une  sorte  d’élongation,  tout  en  conservant 


• üiQiiii'  _ by 


. / PSY  . , . Saç, 

le  uéme  diamètre,  à peu  près  comme  les  végétaux.  Il  s’est 
parfaitement  assuré  que  cet  alongemeiit  est  beaucoup  plus 
roDsidérable  lorsque  la  température  est  élevée.  Ainsi,  dans 
une  nuit  du  3 au  4 Novembre  1761  , où  le  thermomètre  se 
soutint  à 9"  au-dessus  de  zéro,  l’accroissement  fut  de  près 
de  trois  lignes,,  tandis  que  dans  la  nuit  du  5 au  'C,  où  la 
chaleur  ne  fut  que  de  4",  le  même  accroissement  ue  fut  que 
de  deux  lignes. 

Tous  les  observateurs  sont  d'accord  sur  cette  manière  de 
pousser  des  oscillatoires. 

La  durée  de  leur  vie  ne  parait  pas  être  bien  connue.  Elle 
ne  doit  sans  doute  pas  être  longue;  mais  je  ne  connois  rien 
>le  positif  à ce  sujet.  Adanson  dit  avoir  fait  l'observation 
qu'elles  ne  vivent  que  tant  que  la  température  de  l’air  se 
soutient  entre  g®  et  ap"  du  thermomètre  de  Kéaumur  : sans 
doute,  au-dessous  ou  au-dessus  elles  périssent. 

Celles  qui  sont  sans  eau,  dépérissent  en  se  séchant.  Aucun 
auteur  ne  dit  qu’elles  puissent  revenir  <à  la  vie  quand  on  les 
met  de  nouveau  dans  l’eau,  et  j'ai  fait  l’épreuve  positive, 
^ que  sur  le  porte-objet  du  microscope  je  n'ai  jamais  vu 
leur  résurrection.  ~~  ‘ ■ 

Corti  <lit  cependant,  chap.  8,  page  29,  de  son  Mémoire, 
s’être  assuré  par  des  expériences  répétées,  que  les  oscilla- 
toires, aprèb  deux  et  même  plus  de  quatre  mois  de  dessicca- 
tion complète,  reviennent  non -seulement  à la  vie  et  à se 
mouvoir  comme  auparavant,  mais  sont  susceptibles  de  se 
reproduire.  Toutefois  cette  résurrection  n'a  lieu  que  lorsque 
* les  lilamcns  d’oscillatoires  ont  été  desséchés  avec  un  peu  de 
terre,  et  elle  est  plus  prompte  et  plus  facile  dans  la  saison 
chaude,  comme  au  mois  de  Juillet,  qu’au  mois  d’Octobre. 

L’assertion  d’Adanson  , que  les  oscillatoires  meurent  à une 
température  basse,  a été  contredite  par  Corti  et  par  plu- 
sieurs auteurs,  qui  ont  vu  que  même  dans  l’eau  voisine  de 
la  congélation,  non-seulement  la  vie,  mais  les  mouvemens 
de  l’oscillatoire  se  continuent. 

Quant  au  degré  de  chaleur,  j’ai  vu  cette  année,  où  la 
température  a été  au-delà  de  aS®,  que  les  oscillatoires  ne  sont 
pas  mortes.  Celles  qu’on  trouve  dans  les  eaux  chaudes  d’Aix 
en  Savoie,  dont  la  température  va  jusqu’à  40°,  n’en  vivenf 
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pü»  moins  bien  , d’après  les  observations  de  De  Saussure.' 

La  mort  des  oscillatoires  se  reconnoit  d’abord  à l’absenee 
de  mouvement  Seulement  ; car  dans  l’eau , et  même  desséchées , 
elles  conservent  le  même  diamètre.  Probablement  qu'en- 
auite  il  y a une  véritable  décomposition  ; mais  |e  n’ai  jamais 
Remarqué  qu’il  en  résultât  ce  qui  se  voit  si  bien  dans  les 
Confervcs  véritables,  c’est-à-dire,  que  des  grains  sortissent 
de  l'intérieur,  et  qu’il  restât  pour  cadavre  un  tube^ seulement 
parfaitement  transparent.  Je  pense  que  tout  se  résout  en 
Une  sorte  de  mucosité,  qui  se  répand  dans  l’eau.  Cependant 
ûn  trouve  dans  le  Mémoire  de  De  Saussure  que , mortes , 
les  oscillatoires  perdent  leur  belle  couleur  verte  et  deviennent 
Jaunâtres;  que  lenrs  enveloppes  résistent  à la  putréfaction,* 
ét  qu’elles  se  réunissent  pour  former  même  au  milieu  de 
l’eau  une  espèce  de  tissu , semblable  à une  toile  d’araignée. 

On  ne  connoft  rien  sur  la 'composition  chimique  des  os- 
éillatoires  que  l’assertion  vague  de  Scherer>  qui,  ayant  dis- 
tillé l’espèce'qui  se  trouve  dans  les  eaux  thermales  de  Carls- 
bad , en  a i-etiré,  dit-il,  de  l’alcali  volatil,  et  tous  les  pro- 
duits que  l’on  retire  des  substances  animales.  Dans  cette 
analyse  Scherer  a-t-il  agi  sur  des  filameUs  seuls  d’oscilla- 
toires, ou  sur  la' masse  mucoSo-terreuse  qui  les  réanit? 

En  mâchant  une  certaine  quantité  d’oscillatoires,  Corti 
dit  leur  avoir  trouvé  le  goût  d’herbe  un  peu  huileuse. 

11  nous  reste  maintenant,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
Sur  les  oscillatoires,  à chercher  si  ce  sont  des  animaux  sim- 
ples ou  composés , des  végétaux , des  plantanimaux  , ou , ^ 
én6n , s’ils  sont  animaux  pendant  une  partie  de  leur  vie puis 
ensuite  végétaux;  car  on’ a émis  successivement  ces  diffé- 
rentes opinions.  . ‘ 

Les  anciens  auteurs,  comme  Dillen,  Linné,  Michéli,  etc., 
les  rangeoient  tout  simplement  parmi  les  végétaux , mais  sans 
distinction,  et,  en  effet,  ils  n’avoient  pas  observé  leur  mou- 
vement. " ’ * Vv  • ’ 

Adanson,  tout  en  faisant  l’observation  que  le  mouvement 
des  oscillatoires  'diffère  essentiellement,  par  sa  continuité, 
de  celui  des  aiguilles  cristallines,  qui  forment  les  sels  ou  les 
végétations  minérales,  n’en  pense  pas  moins  que  leur  struc- 
ture , leur  substance , leur  défaut  de  teasibiKté  et  les  autres 
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t|ndlitës  qui  les  différencient  des  anittuux,  les  placent  néces- 
sairement dans  la  cjasse  des  végétaux;  de  sorte  que,  s’il  y a 
quelqueplante  qui  participe  réellement  du  végétal  et  de  l’ani- 
mal en  même  temps , qui  semble  faire  la  liaison  intime  de  , 
ces  deux  règnes,  c'est,  sans  contredit,  la  tremelle  ou  l’oscil-  . ^ 
latoire.  Cependant,  ajoute-il,  parie  terme  de  mouvement 
« spontané  que  je  reconnais  dans  ces  êtres,  je  n’entends  pas 
désigner  un  mouvement  volontaire;  il  y a encore  loin  du 
« mouvement  volontaire  des  animaux  i celui  de  l’oscillatoire.’' 
Ainsi,  d’après  cela,  Adanson  dût  conserver  les  oscillatoires 
dans  le  règne  végétal.  ■ . r 

Corti,  dans  la  dissertation  citée,  quoiqu’il  ait  m^is  un  peu  plus 
d’appareil  dans  l’examen  de  cette  question,  me  paroUétre  ar- 
rivé à peu  près  aux  mêmes  conclusions,  et  cependant  il  ac- 
corde non-seulement  aux  oscillatoires  un  mouvement  spontané, 
mais  même  le  sentiment,  et  cela  essentiellement  sur  la  faculté 
dont  elles  jouissent  de  rechercher  et  d’arriver  à la  lumière. 

Fontana;  Spallanzani  et  même  De  Saussure  sont  à peu  près 
de  la  même  opinion.  ■'< 

Girod  de  Chantrans  s’est  exprimé  d’une  manière  si  peu 
claire , sur  les  oscillitoîfeséirpàrtîculier  ,qirrnauTleur  appli- 
quer ropimon-générale  qu’il  a admise  sur  les  conferves,  et  les 
byssus,  que  ce  sont  des  espèces  de  polypiers  : mais  alors  ce  sont 
donc  des  polypiers  à la  manière  de  ceux  des  alcyons,  qui  te 
meuvent  indépendamment  des  animaux  distincts  qui  les  con- 
stituent; car  on  ne  peut  pas  supposer  qu’il  veuille  faire  de 
chaque  filament  un  animal  distinct.  • ' . V.- 

M.  Gaillon  pense,  comme  on  a pu  le  voir  à. -l’article  N6ma- 
v-OAiars , que  chaque  filament  est  composé  d’un  plus  ou  moins  . 
grand  nombre  d’animalcules,  d’un  genre  qu’il  ne  parolf  pas 
avoir  encore  déterminé , réunis  sous  fome  de  filamens  etdoht 
■le  petit  mouvement  de  chaque  être  composant  produit  sans 
doute  le  mouvement  total.  Au  reste  il  paroit;  pour  soutenir 
Son  opinion,  ne  s’appuyer  que  sur  l’observation  de  l’oscilla- 
toire pariétine.'  < 

Il  m’est  assez  difficile  de  demêler'  au  juste  l’opinion  que 
M.  Boéy  de  Saint- Vincent  s'est  formée  de  ces  êtres.  Chaque 
filament  est-il  un  végétal  ou  un  animal’'*  ou  bien  est-Ce-la  réu- 
nion d'animalcules  qui  se  sont  fixés  bout  àjioul , et  qui  devien- 
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nent  susceptibles  de  végéter?  Alors  ce  seroit  assez  rigoureu^ 
sement  l'opinion  du  professeur  Agardh,  puisqu'il  penseque ces 
filamensdoiveUt  leur  naissance  à difFérens  genres  d’animalcules, 
mais  qu’ils 'n’onl  plus  de  la  vie  ailimale  que  l’apparence. 

Quant  à nous,  quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  à cet 
examen,  en 'établissant  la  comparaison  d’une  part  avec  les 
animaux  microscopiques  réputés  les  plus  simples,  et  ensuite 
avec  les  conferves,  il  nous  est  impossible  de  penser  autrement 
que  ce  sont  des  êtres  du  règne  végétal , affectant  une  forme 
filamenteuse,  susceptibles  de  s’accroitré  par  les  deux  extré- 
mités à la  fols,  par  une  véritable  élongation,  paroissant  sé' 
cloisonner  avec  l'Age;  mais  mieux  s’articulant  et  se  reprodui- 
sant seulement  par  scissure  ou  fracture,  déterminée  par  quel- 
que cause  accidentelle,  ou  même  spontanément  par  une  sorte 
de  maturité,  et  jamais  par  gemmules  ou  granules  se  formant 
intérieurement  et  se  détachant  en  rompant  les  parois. 

Les  CoNjeccÉEs,  qui  constituent  la  troisième  tribu  de  la 
famille  des  arthrodiées  de  M.  Bory,  sont  ces  êtres  également 
en  forme  de  filamens , sur  lesquels  Vaucher  a fait  un  traité 
ex  professa,  et  qui  se  trouvent  en  si  grande  abondance  dans 
les  eaux  douces  et  stagnantes.  > 

M.  Bory,  admettant,  à ce  qu’il  paroit,.  fout  ce  qu’a  dit 
Vaucher  sur  leur  mode  de  reproduction,  parle  de  la  jonction 
de  deux  filamens , à la  suite  de  laquelle  succède  , suivant 
lui , une, véritable  intromission  de  sulKtance  fécondante  d'un 
individu  dans  l’antre,  comme  d’une  opération  après  laquelle 
il  y a séparation,  éloignement,  répulsion  des  deux  parties 
qüi  s’étoient  identifiées,  et  ^bientôt  mort  et  désorganisation  , 
comme  s’ils  en  étoient  des  conjuguées,  comme  <ies  lépidop-' 
tères,  dont  les  amours  marquent  le  terme  de  l’existence. 

On  pourra  voir  au  mot  Confebves,  substitué  par-M.  De 
Candolte  à celui  de  conjuguées, imaginé  par  Vaucher , quelles 
étoient,  à l’époque  où  il  fut  publié,  les  idées  généralement 
admises  sur  ce  groupe  de  corps  organisés,  c’est-à-dire  qu’on 
'les  regardoit  à peu  près  généralement,  Girod  de  Chantrans 
excepté,  comme  appartenant  au  règne  végétal , en  admettant 
absolument  toutlctravaü  de  Vaucher  à ce  sujet,  sur  l’organi- 
sation aussi  bien  que  sur  la  distribution  méthodique  des  espèces 
de  conjuguées.  Depuis  lors  d’autres  opinioh>out  été  proposées  ; 
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celle  de  M.  Bory  deSaint-Vincenta  été  exposée' par  lui-mémc 
à l’article  Matière  verte  de  ce  Dictioiinuirc  , toin.  XXIX , 
p.  35  : nous  y renvoyons  le  lecteur;  car  nous  avouons  ne  pas 
trop  bien  la  comprendre.  11  paruit  aussi  devoir  former  de 
nouveaux  genres,  mais  dont  nous  ne  cunnoissons  ni  le  nom  ni 
les  caractères.  On  a également  pu  voir  comment  M.  Gaiilon  a 
été  conduit  à proposer  la  manière  de  voir  que  nous  avons 
exposée  à l’article  Nbmazoaires  , dénomination  qui  l’indique 
assez  complètement  pour  que  nous  n’ayons  pas  besoin  d’y  re- 
venir. Nous  nous  bornerons  à faire  observer  en  ce  moment 
que  M.  Gaiilon  nous  a assuré  n’avoir  jamais  vu,  malgré  la 
longue  durée  de  ses  recherches  à ce  sujet , le  singulier  mode 
d’accouplement  des  conjuguées  que  Vaucher  a décrit  et  que 
Lynghbye  paroit  avoir  également  observé.  Mais  nous  ajoute- 
rons que  tout  nouvellement,  c’est-à-dire  en  Mai  iSaG,  M. 
Edwards  a donné  une  note,  communiquée  à l’Académie  des 
sciences,  et  dont  un  extrait  a été  inséré  dans  le  Globe,  sur  la 
structure  des  conjuguées,  admettant  sur  1a  structure  des  conju- 
guées l’opinion  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  et  sur  le  mode  de 
reproduction  celle  de  Vaucher  : il  a proposé  cependant  de  les 
regarder  comme  foi-MninA|iar  Lt.-r^ej»inn  du  «éRimiles  ovales  et 
de  tubes  ou  vaisseaux  , qui  avoient  été  des  animalcules,  et  pro- 
venant de  la  décomposition  des  végétaux  flottant  dans  l’eau, 
dans  lesquels  ils  étoient  fixés,  et  comme  pouvant  ainsi  passer 
de  la  vie  animale  à la  vie  végétale,  et  vice  versa. 

Pendant  tout  le  printemps  et  la  plus  grande  partie  de  l’été 
de  celte  même  auiiée  , j’ai  moi- même  étudié  avec  quelque 
soin  ce  genre  de  production;  et  les  résultats  auxquels  je  suis 
parvenu,  quoique  je  ne  les  regarde  pas  comme  entièrement 
satisfaisans  , ne  me  permettent  d’admettre  aucune  des  opinions 
dernièrement  proposées.  I.es  véritables  conjuguées  , pour  moL, 
sont  des  êtres  du  règne  végétal  , sans  aucun  mouvement 
spontané  et  encore  moins  volontaire,  libres  et  llottant  dans 
l’eau  , filamenteux  , s’accroissant  par  les  deux  extrémités  , 
indépendamment  les  uns  desautres.,  par  élongation,  se  repro- 
duisant : i."  par  rupture  spontanée  à l’endroit  des  cloisons, 
plutôt  peut-être  apparentes  que  réelles,  qui  se  formeut  peu 
à peu  à des  distances  très-inégales  et  très- variables  pour  la 
même  espèce}  î."  encore  mieux  par  les_  inuoinbrablcs  gem- 
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mules  qui  se  formént  peii  à peu  dans  le  pèrenrhyme  même' 

. du  fîlament , et  qui  sortent  par  rupture  act;identeUe  de  ses 
parois,  déterminés  peut-être  aussi  par  les  balles  d’air  qui  s’y 
-développent,  d’après  l'observation  de  M.  Dory.  <- 
-Quant  aux  espèces  que  Vaucher  a introduites  dans  ce  genre 
d'après  la  disposition  des  gemmules  ou  granules,  à l’époque 
de  leur  séparation  tranchée,  je  pense  qu’elles  sont  fort  dou- 
teuses, quand  elles  ne  reposent  que  sur  ce  caractère;  carsur^ 
le  même  filament  on  peut  remarquer  des  dispositions  toutes 
différentes.  Il  paro)t  cependant  que  le  genre  Salraacis  de  M. 
Bory  de  Saint-'Vincent  n’est  établi  que  sur  la  disposition  én 
spirale  des  gemmules  réproductrices.  > 

La  quatrième  tribu  de  la  famille  des  arthrodiées  est  celle 
que  M.  Bory  de  Saint- Vincent  nomme  Zoocarpées,  et  qu’il^ 
recommande  à toute  l’attention  des  naturalistes-,  parce  que, 
suivant  lui,  les  productions  qui  la  composent  sont,  durant 
une  partie  de  leur  existence,  des  végétaux  qui'  produisent, 
au' lieu  de  gemmules  ou  de  semences,  des  animalcules  qu’il 
nomme  zoocarpes,  qui,  à leur  tour,  s’alongent  en  filamens 
végétans,  quand  la  nature  leur  en  indique  l'époque. 

• Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  les  êtres  que  M.  Bory 
range  sous  cette  dénomination  à leur  article;  nous  nous  bor- 
nerons en  ce  moment  à rapporter  textuellement  les  observa-‘ 
lions  critiques  de  M.  Gaillon,  dans  la  lettre  citée,  sur  cette 
famUle  des  arthrodiées. 

En  admettant  avec  M.  Bory  la  vitalité,  l’animalité -et  la 
faculté  d’élection  delà  propagule  du  zoocarpe  des  arthrodiées; 
nous  ne  pouvons  voir  dans  le  développement  de  cet  être  un 
filament  végétaliforme , la  métamorphose  de  l’animal  en' Vé- 
gétal, sans  rapporter  à M.  Bory^lni-méme  les  reproches  de 
iranssubstxuitialion  ou  transmulalion , qu’il  adresse  à Agardh  et 
qu'il  accompagne  pourtant  de  la  déclaration  judicieuse  et 
solennelle  que  le  changement  de  plante  en  animal  ou  d’ani- 
mal'en  plante,  ne  peut  être  admis  dans  la  masjestueuse  régu- 
larité de  la  matière  immuable  de  la  nature. 

Ainsi,  comme  le  fuit  observer  M.  Gaillon , il  résulteroit 
des  observations- même  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent , que 
dans  tous  les  êtres  qui  composent  les  quatre  tribus  de  sa  fa- 
mille des  arthrodiées,  il  a constaté  l’animalité  : alors,  dans 
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cette  hypothèse  .pourquoi  les  placer  dans  un  régné  à part, 
et  ne  pas  en  faire  tout  simplement  une  famille  de  la  classe 
des  nëmaioiooaires  de  M.  Gaillon  dans  le  règne  animal  P 

Nous  ne  connoissons  pas  la  définition  que  M.  Bory  donne 
des  spongiaires,  ou  du  moins  nous  ne  voyons  pas  qü  elle  puisse 
différer  de  celle  qu'ont  donnée  les  zoologistes  de  ces  êtres, 
qui  ont  été  regardés,  tantht  et  le  plus  souvent  comme  des 
productions  animales  , et  tantôt  ausSi  comme  des  produc- 
tions végétales.  En  les  considérant  comme  alternativement 
animales  et  végétales,  pour  les  placer  dans  les  psychodiaires,  ^ 
cela  ne  nous  avance  réellement  pas  beaucoup  dans  la  con- 
noissance  des  éponges.  Au  reste,  à l’article  SroNciAiaEs  nous 
reviendrons  sur  cette  question  et  nous  rendrons  compte  de 
nouvelles  observations  de  M.  Gaillon  , qui  forcent  de  conser- 
ver et  de  fixer  ce  grand  groupe  d êtres  dans  le  régné  animal. 

M.  Bory  place  aussi  dans  son  règne  des  psychodiaires  jus- 
qu'aux VoRTicELi.Es , si  voisincs,  de  son  aveu  même,  des  Ua- 
CBOLAiRES  ( voyez  ces  différens  mots);  êtres  qu’il  suffit  d avoir 
examinés  un  moment,  pour  ne  pas  douter  de  l’animalité 
de  toutes  leurs  parties , et  même  du  pédoncule  plus  ou  moins 
long  qui  les  termine.  Pour  lui  c^endant  ce  sont  de  simples 
végétaux  pendant  une  paTTie  de  leur  existence,  qui  pro- 
duisent à certaines  époques  de  leur  développement  des  bou- 
lons qui , nu  lieu  de  s’épanouir  en  fleurs , deviennent  de  véri- 
tablesanimaux , communiquaotleur  faculté  vitale  aux  rameaux 
qui  les  produisent,  devenus  adultes  ou  mûrs  ; car  ces  deux 
expressions  paroissent  également  convenables  a M.  Bory.  Ces 
animaux-fleurs  se  détachent  de  leur  pédoncule  au  temps  qui 
leur  est  prescrit,  pour  jouir  enfin  d’une  liberté  absolue;  alors 
ce  sont  des  animaux.  (Voyez  Vorticelle.) 

Quant  aux  polypiers , que  M.  Bory  paroît  vouloir  aussi  con- 
sidérer alternativement  et  successivement  comme  animaux 
et  végétaux,  et  par  conséquent  faire  passer  dans  son  nouveau 
règne  ; quoiqu’il  ne  soit  encore  entré  daus  aucun  détail  sur 
ce  sujet,  il  n’est  pas  probable  qu’il  veuille  douter  de  l’ani- 
malité des  flustres,  des  scrtulaires,  des  madrépores  , ni  même 
des  coraux,  des  gorgones  et  des  véritables  alcyons,  dont  on 
connoit  le  canal  intestinal , une  bouche  pourv'ue  de  tenta- 
cules et  souvent  même  d’espèces  d’ovaires,  à moins  qu’il  ne 
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tienne  à cette  idée,  qu'il  a émise  quelque  part,  qu’il  laut 
^ enfin  réléguer  parmi  les  pierres,  les  nombreuses  tribus  ma- 
dréporiques  où  l'animalité  presque  nulle  laisse  ,à  la  partie 
brute  le  principal  rôle  dans  une  formation  apathique.  11  ne 
resteroit  donc  que  les  faux  alcyons,  qui  sont  fort  rapprochés 
évidemment' de  certaines  espèces  d’éponges  et  de  la  famille 
des  coralJines.  Alors  il  est  diflicile  de  penser  que>ces  êtres 
puissent  être  compris  sous  une  même  définition  que  les  con- 
ferves  et.  les  conjuguées. -Voyez , pour  les  considérations  gé- 
nérales sur  les  dernières 'classes  du-règne  animal,  le  mot 
ZooruYTEs.  ( De  B.  j ' ■ . ' 

PSYCHODIÉES.  ( Bot.  ) Nom  donné  primitivement  par 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  à scs  Psychodiaises.  Voyez  ce  mot 
et  Ném.vzoaibes.  ( l.EM.)  ■ 

PSYCHOMACOS.  (Bot.)  Voyez  Helxine.  ( J.  ) . • 

- PSYCHOTRE,  Psj'chotria.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  monopétalécs , delà  famille  des  . 
rubiacées , de  la  penlandrie  monogynie  de  Linnœus , offrant 
pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  adhérent;  le  limbe  libre, 
urcéolé,.à  cinq'dents,  ou  presque  entier;  la  corolle  infundi- 
buUforme,  à cinq  lobes  réguliers  ; cinq  étamines  attachées  sur 
le  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stig- 
mate bifide;  un  drupe  globuleux , cannelé , couronné  par  le 
limbe  du  calice,  à deux  noyaux  coriaces,  monospermes. 

Ce  genre  est  tellement  rapproché  des  chiococca  et  de  quel-  ' 
ques  autres  genres,  qu’on  seroitMenté  de  les  réunir,  ainsi 
que  Pont  fait  plusieurs  auteurs  ; ils  diflfèrent  cependant  par 
la  nature  de  leur  fruit,  en  baie  dans  les  uns,  en  drupe,  ou 
presque  capsulaires  dans  d'autres,  par  le  nombre  de  leurs 
loges  ou  de  leurs  semences.  Les  psychotres  sont  des  arbres, 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  à feuilles  opposées,  entières, 
accompagnées  de  stipules;  les  fleurs  en  cime,, en  corymbe 
ou  en  panicules  axillaires  ou  terminales.  Ce  genre  est  nom- 
breux en  espèces;  il  en  renferme  d'intéressantes,  tant  pour 
leur  agrément,  que  pour  leurs  usages. 

PsYCHOrsE  d’Asie  : Ps^cholria  asialica,  Linn.',  Aman.  acad.  ; 
Lamk.,  Ut.  gen.,  tab.  i6i  , fig.  i.  Arbrisseau  dont  la  tige  est 
revêtue  d’une  écorce  glabre  et  blanchâtre,  divisée  en  rameaux 
diffus,  opposés.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  opposées,  minocsi 


Digitized  by  Google 


. PS  Y 5Ï7 

glabrés , ovales-  lancéolées , entières , rétrécies  à leurs  deux  ex- 
trémités, munies  de  deux  stipules  courtes,  un  peu  échancrées. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  une  panüculc  lâche,  terminale, 
accompagnée  de  bractées  très-courtes,  aiguës.  l.a  corolle  est 
'blancbfttre;  le  tube  un  peu  renflé  à son  oi‘ifice;ie  limbe  à 
cinq  lobes  ovales,  un  peu  obtus;  le  style  épais;  le  stigmate  à 
deux  lobes  charnus.  Le  fruit  est  un  drupe  k cbtes  saillantes, 
divisé  par  une  cloison  très-mince  en  deux  loges  monospermes. 
Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  ^ 

. PsrcHOTBE  A FEUILLES  OBTUSES  : Psj'cholria  obluttfoUa,  Poir. , 
Encycl.  ; Lamk. , 7/1.  geo.,  tab.  161,  fig.  4.  Sa  tige  est  divi- 
sée en  rameaux  opposés,  glabres,  noueux,  cylindriques; 
garnis,: de  feuilles  pétiolées,  glabres,  opposées,  coriaces, 
épaisses , .ovales,  rétrécies  en  coin  à leu^  base,  élargies  et 
obtuses  à leur  sommet,  entières,  longues  de  quatre  ou  cinq 
pouces,  larges  de  deux,  supportées  par  des  pétioles  courts!" 
comprimés.  Lespanicules  sont  droites,  terminales,  beaucoup 
plus  courtes  que  les  feuilles,  divisées  en  rameaux  opposés;  les 
pédicelles  très-courts,  épais,  nombreux;  les  fleurs  petites, 
nombreuses,  rapprochées.  Les  fruits  sont  des  petits  drupes 

PsTCaoTna  MYaTirHvu,e  ; iPyrchotria  myrliphyUim , Swarts  j 
Fl.  JikI,  ocèid.  J , pag.  40^;  Sloan.,  Jam.,  171,  Hist.  a, 
pag.  ioi,  tab.  209,  bg.  2.  Cet  arbrisseau,  à peine  haut  de 
trois  pieds,  offée  le  port  d’un  troène  ou  d’un  myrte.  Ijt  tige 
est  rameuse,  cendrée;  les  feuilles  sont  petites,  ovales,  lancéo- 
lées,, un  peu  obtuses,  roulées  à leurs  bords,  luisantes,  d’un  vert 
foncé,  plus  pâles  en  dessous,  à peine  longues  d’un  pouce; 
les  grappes  sont  droites,  terminales ,' solitaires , un  peu  pins 
longues  que  les  feuilles;  la  corolle  blanche,  petite,  eu  enton- 
noir;', le.  tube  alongé,  velu  à son  uribee  ; les  anthères  blanches; 
le  fruit  un  peu  succulent,  de  cuuleur  écarlate.  Cette  planIO'' 
croit  aux  lieux  arides,  parmi  les  broussailles,  dans  les' con- 
trées septentrionales  de  la  Jamaïque.  t 

PsYCHOTRE  deCabthacè.ne  : FijcIioLt  ia  carlhagin«nsis,  W'iHd., 
5pec.;  Jacq.,  Stirp,  amer.,  tab.  17,  lig.  22.  Cette  plante,  qui 
a quelques  rappor.ls  avec  le  ps^cbotna  asiatica,  a des  feuilles 
ovales,  très-épaisses,  coriaces,  à peine  nerveuses,  mcdiocre- 
inent-acuminées,  glahrcs  k leurs  deux  Lices.  Les  fleurs  sont 
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réunies' en  une  panicule  diffuse,  étalée  â Pextréinité  des' «<• 
meuux.  Les  fruits  sont  de  petits  drupes  ovales,  presque  ronds, 
marqués  de  sirtes  profondes.  Cet  arbrisseau  croit  en  Amé- 
rique, dans  les  en  virojis  de  Carthagène.  . i 

PsrcHOTRE  SARAsiTE  : Bs^'c/iofrta  parositica,  Swarti,  FL  Ind." 
ooc/d. , pag.  408;  Viscoides  pendulum,  Jacq.,  Amer.,  tab.  Si  , 
fig.  i.  Cette  espèce  a des  tiges  sarmenteuses,  radicantes,  qui 
croisseut  ordinairement  sur  le  tronc  des  vieux  arbres.  Les 
riimeaux  sont  glabres,  anguleux  vers  leur  extrémité,  presque 
simples  ; les  feuilles  opposées  , épaisses , charnues , ovales  , 
acuininées,  d’uii  vert  gai  ^ les  stipules  petites,  vaginales, 
membraneuses,  persistantes.  Les  fleurs  sont  en  grappes  pani- 
culées,  terminales  ou  axillaires,  à peine  de  la  longueur  des 
feuilles;  les  pédoncules  glabres^  rougeâtres;  les  ramifications 
opposées,  à trois  divisions  au  sommet,  presque  en  cime;  la 
corolle  est  blanche,  'petite;  le  tube  cylindrique;,  l’orifice  pu-  ^ 
bescent;  le  limbe  court,  à cinq  lobes  aigus;  Tovaire  rougeâtre.- 
Les  baies  sunt  globuleuses,  de  couleur  écarlate.  Cette  plante 
Croit  à la  Guadeloupe,  à Saint-Domingue,  et  autres  conr 
trées  de  l’Amérique  méridionale. 

PsvcHOTRe  SAFRANÉE  : Psj'chotrio,  crocca,  Swartz  , loe.  cit.‘, 
Lamk.,  lU.  gen.,  tab.  161,  fig.  3.  Arbrisseau  de  la  hauteur 
de  cinq-à  six  pieds,  très-branchu,  divisé  eu  rameaux  droits 
et  glabres.  Les  feuilles  sont  glabres,  opposées,  pétiolées,  en- 
tières, ovales- lancéolées,  acuminées;  lés  pétioles  courts;  les 
stipules  divisées  en  deux  dents  sétacées;  la  panicule  est  droite, 
terminale  ; les  rameaux  presque  opposés , redressés  ; les  pé- 
doncules cylindriques,  colorés  en  rouge  ou  safranés,  munis 
de  petites  bractées  également  colorées.  La  corolle  est  d’un 
jaune  de  safran;  le  tube  nn  peu  ventru  à sa  base;  le  limbe  à 
.cinq  lobes  courts,  étalés.  Le  fruit  est 'presque  globuleux, 
noirâtre,  renfermant  deux  semences  hémisphériques.  Cette 
plan  te  croit  aux  lieux  montagneux , dans  les  Indes  occidentales. 

PsYCHOTBE  É.MKriyuE  ; Vsycholria  emelica , Lino.,  Suppl. , i44: 
Hunib.  et  Bonpl. , Plant,  œquin. , 2,  pag.  143,  tab.  126-  Les 
propriétés  émétiques  de  cette  platile  l’ont  fait  débiter  pour 
le  véritable  îpecacuanha,  sur  la  foi  de  quelques  empiriques; 
mais  cette  opinion,  n’ayant  pas  d’autres  fondemens,  a été  re- 
jetée généralement , ripécacuanha  étant  reconnu  poirr  une 
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espèce  de  Trioletle.  Mutis  a commiiniqué  à Linné  tils  ia  des- 
cription suivante  de  cette  espèce.  Ses  racines  sont  médiocre- 
ment rameuses,  sa  tige  herbacée  et  rampante  ; les  reuilles  lan- 
céolées, lisses,  acuminécs,  très-entières,  longues  de  deux  ou 
trois  pouces;  les  stipules  courtes;  siibulées,  très-caduques. 
J.es  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  axillaires,  réunies' etr 
têtes  sessiles  sur  des  pédoncules  solitaires,  de  la  longueur 
des  fcuilleÿ;  le  calice  à cinq  petites  dents  un  peu  réfléchies; 
le  tube  de  la  corolle  est  agrandi  à son  orifice  fermé  par  des 
poils;  les  divisions  du  limbe  pubescentes,  laucéolées.  Le  fruit 
est  une  baie  ovale,  à deux  semences. 

Comme  cette  espèce  est  une  des  plus  intéressantes  par  ses 
propriétés  médicales,  j'ajouterai  ici  quelques  observations  de 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand,  qui  nese  trouvent  point  par- 
faitement d’accord  avec  celles  de  Mutis.  D’après  ces  célèbres 
voyageurs,  cette  plante  est  un  petit  arbrisseau  de  deux  pieds; 
les  rameaux  sont  simples  et  droits,  recouverts  de  poils  bruns 
et  serrés;  les  feuilles  munies  de  petites  dents  aiguës  qui  les 
font  parottre  comme  ciliées  , couvertes  en  dessous,  dans  leur 
jeunesse,  de  petits  poils  bruns,  glabres  dans  leur  vieillesse; 
les  pétioles  velus , atnsfTqtte4es-»rtp'ulBr;  tcT  ttenTï  réunies  en 
petites  grappes  axillaires,  de  la  longueur  des  pétioles;  les 
Baies  sont  bleues.  En  comparant  ces  deux  descriptions,  on 
pourroit  soupçonner  qu’il  est  ici  question  de  deux  espèces 
sous  le  même  nom. 

Cette  plante  porte,  à la  Nouvelle-Grenade,  le  nom  de 
Raicilla.  Elle  est  cultivée  dans  les  vallées  chaudes  et  humides 
des  montagnes  de  San-Lucar.  Les  indigènes  envoient  le  pro- 
duit de  leur  culture,  parla  voie  des  négocians  de  Monpax, 
h Carthagène  des  Indes  : il  résulte  de  là,  que  Tipécacuanha 
que  les  négocians  de  Cadix  répandent  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, appartient  presque  entièrement  au  psyehoiria  emetica, 
auquel  peut-être  les  habilansde  la  Nouvelle-Grenade  mêlent 
en  très-  petite  quantité  les  racines  du  viola  parvi/lora  de  Mutis. 
qui  a les  mêmes  propriétés  médicales. 

PsrcHOTSE  JAUNE  DE  SOUFRE  : Psycliotria  sulphurea  , Ruiz  et 
Pav.,  FLor.  per.,  a,  pag.  58,  tab.  aoâ,  fig.  a.  Arbrisseau  de 
douze  pieds,  chargé  de  rameaux  glabres,  tin  peu  létragones. 
garnis  à leur  partie  supérieure  de  feuilles  rapprochées,  ovales. 
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cunéiformes  à lèur  base  , acuminëesau  sommet, 'glflbres,  d’on 
"Vert  jaunâtre,  longues  de  six  pouces,  à pétioles  très>courts 
et  stipules  à demi  embrassantes,  ovales,  échancrées-,  la  pani* 
cule  est  terminale , étalée , un  peu  lâche , munie  de  bractées  sùr 
bulées  ; le  calice  à/cinq  crénelures;  la.  corolle  d’un  jaune  de 
soufre;-  le  tube  velu  au-dessous  de  son  orifice  : le  fi;ui||'est4^é 
baie  noirâtre,  arrondie,  ombiliquée,  de  la  grosseur  d’nat  §nnii 
de  poivre.  Cette  plante  croit  au  Pérou  , dans  le»  forêts  do 
Andes;  elle  est  très-amére,  et  fournit  une  belle  teinture  jaune, 
que  les  naturels  emploient  pour  les  étoffes  de  laine  et  de  coton. 

PSTCHOTRE  DES  TKINTURIERS  i'  P^cllOtritt  lijictoria,  Flot.  pW.y 

1.  e.ÿtab.  211,  fig.o.  Arbrisseau  haut  d’environ  dix-hnit  pieds , 
trés-rameux,  glabre  sur  toutes  ses  parties  , ayant  les  rameaux 
cylindriques;  les  l'euilles  étalées,  ovales,'  alongérs,  un  peu 
ondulées,  acuminées,  longues  au  moins  de  trois  pouces,  lui- 
santes en  dessus,  munies  de  fossettes  dans  ,rûitcrvalle  dé 
leurs»  nervures;  les  pétioles  longs  d’un  demi- pouce  ; les  sti- 
pules à demi  lancéolées,  glanduleuses  à leur  base.  La  papi- 
cule  est  terminale , longue  de  trois  pouces  ; les  pédoncules 
sont  Gonris;  lés  bractées  fort  petites,  ovales,  aiguës;  les  fleurs 
sessiles,  teruées:  elles  ont  le  euHcc  jaunâtre;  la  corolle  blanche 
on  d’un  blanc  jaunâtre,  hérissée  à son  orifice; le  limbe  rabattu; 
les  filameus  hérissés  à leur  base.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie 
et  rougeâtre.  Cette  plante  croit  au  Pérou , dans  les  Andes. 
Ses  feuilles  fournissent  une  belle  couleur  jaune,  avec  laquelle 
les  naturels  teignent  les  fib,»  la  iaine  et  le  coton. 

PsYCHOTBE-ELavE;  PsyoJiotvia  cœruUa , Flor.  per,  , ■ loc,  cit., 
tab.^  iiâ.  fig.  b.  Cette  plante  a une  tige  droite,  ligneuse’, 
haute  de  neufà  dix  pieds,  divisée  en  rameaux  glabres,  cylin- 
driques,,un  peu  flexueux.  Les  feuilles  sont  étalées,  glabres', 
rabâ^ttu-es , lancéolées,  ondulées,  aiguës,  longues  de  huit  à 
neuf  ponces  ; les  pétioles  courts  ; les  stipules  ovales,  entières, 
^ rune  fois  plus  courtes  que  les  pétioles.  La  panicule  est  ter- 
' minale,  longue  de  six  pouces;  ses  ramifications  opposées, 
chargées  de  quelques  fl éurs sessiles,  agglomérées;  les  bractées 
ovales;  la  corolle  jaunâtre,  longue  d’un  demi-pouce.  Le  fruit 
est  une  baie  en  forme  de  poire,  bleuâtre,  de  la  grosseur  d’un 
pois.  Cette  plante  croit  au  Pérou , dans  les  forêts  des  Andes. 

PsYCHOiaE  coi'LEüa  DE  JAÇINTHE;  Psychotria  hj'acinthijlora  , 
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rior.  per.;  loc.  cit. , tab.  aiS,  fig.  a.  Arbrissea»  d’environ 
douze  pieds,  clîargé  de  rameaux  un  peu  fétragones  à leur 
sommet,  garnis  de  feuilles  amples  y longues  de  six  pouces, 
ovales,  acuminées,  un  peu  ondulées,  glabres  à leurs  deux 
faces;  les  stipules  à deux  divisions  ovales,  obtuses.  La  pani-  • 
cule  est  ample,  terminale,  àxamificationstrés-éfaléès,  les  su- 
périeures éparses;  les  bractées  sont  petites , ovales;  les  fleurs 
pédicellées,  avec  le  calice  violet,  à cinq  dents;  la  corolle  vio- 
lette, en  forme  d’entonnoir,  dilatée  à sa  base  et  à son  orifice^ 
le  limbe  à cinq  lobes  réfléchis.  Les  baies  sont  d’un  bleu  violet, 
ovales , arrondies.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts  des  Andes , 
au  Pérou. 

PsYCHOTRE  veloe;  Psj/cholrio.  villota , Flor,  per.,  loc.  cit., 
tab.  207,  tig.  a.  Cette  plante  s'élève  à la  hauteur  de  neuf  à 
dix  pieds  sur  une  tige  munie  de  rameaux  cylindriques,  cou- 
verts à leurs  nœuds  de  poils  rougeâtres.  Les  feuilles  sont  alon- 
gées,  en  ovale  renversé,  presque  lancéolées;  acuminées,  ve- 
lues, très- entières,  longues  de  quatre  à cinq  pouces;  les  pé- 
tioles très-courts;  les  stipules  ovales,  aiguës,  caduques.  La 
panicule  est  étalée , terminale  ; les  pédoncules  et  les  pédicelles 
sont  opposés , soutehlnTà  KurVOtninet  quelques  Heurs  sessiles, 
accompagnées  de  petites  bractées  acuminées.  Le  calice  est  à 
cinq  dents.  Le  fruit  est  une  baie  rouge,  globuleuse,  ombili- 
quée, de  la  grosseur  d'un  petit  pois.  Cette  plante  croit  au 
Pérou  , sur  les  montagnes  dés  Andes, ..dans  les  forêts.  ' 

PsvcHOTRE  ÉLEVÉE  ; ^P^chotria  excelsa , Kunth  , in  Humb.  et 
Bonpl.,  Nof.  gen. , vol.  3,  pag.,355,  tab.  282.  Cette  espèce 
est  un  grand  arbre,  dont  les  rameaux  sont  glabres,  cylin- 
driques, pubescens  dans  leur  jeunesse  ; les  feuilles  opposée», 
pétiolées,  oblongues,  acuminées,  rétrécies  à leur  base,  en- 
tières, membraneuses , longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  • 
pétioles  courts,  pubescens;  les  stipules  caduques;  les  pédon- 
cules axillaires,  pubescens,  chargés  de  trois  ou  quatre  fleurs 
pédicellées:  les  bractées  pubescentes,  fort  petites;  le  colice  a 
quatre  dents  aiguës,  un  peu  ciliées;  la  corolle  est  glabre,  infun-  „ 
'dibuliforme;  le  limbe  à quatre  lobes  oblongs,  aigus;  les  éta- 
mines sont  au  nombre  de  quatré.  Le  fruit  est  un  drupe  sphé- 
rique, rougeâtre,  cannelé.  Cette  plante  croit  dans  le  Mexique. 

PsYCHOTBE  U ISANTE;  P.y'photrialwcida,  Kunth,  /oc.  çif.,- tab.  - 
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385.  Arbre  He  vingt  pieds,  dont  les  rameaux  sont  glabres, 
cylindriques,  à deux  angles;  les  feuilles  pétiolées,  oblongues, 
lancéolées,  aeiiminées,  très-entières , rétrécies  à leur  base, 
glabres,  coriaces,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces;  les  pétioles  courts;  les" 
stipules  brunes,  ovales,  aiguës.,  un  peu  ciliées.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  un  coryinbe  terminal,  trichotome,  très- 
raineux  ; les  bractées  acuininées . ciliées.  Le  calice  est  pres- 
que glabre,  à cinq  dents  aiguës,  ciliées;  la  corolle  blanche, 
glabre;  le  limbe  à cinq  lobes  oblongs,  aigus,  de  la  longueur 
du  tube.  Le  fruit  est  un  drupe  presque  globuleux,  glabre, 
cannelé,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre.  Cette  plante 
croit  sur  les  bords  d\i  fleuve  de  la  Magdeleine.  (Poir.) 

PSYCHOTROPHON.  (Bot.)  Ce  genre,  fait  d’abord  par  P. 
Browne.  est  maintenant  le  même  abrégé  , Psjrchotria  de  Lin- 
næus , dans  la  famille  des  nibiacées  (voyez  Psychotrk).  l.e  nom 
psycbolrophon  étoit  anciennement  donné  par  les  Romains  à la 
bétoine,  suivant  Galien,  cité  par  Doléchamps.  (J.) 

PSYCHRÜPHILA.  (Bot.)  Nom  donné  par  M.  De'Candolle 
à une  section  du  genre  Caltha,  caractérisée  par  une  hampe 
uniflore  et  un  calice  persistant.  (J.) 

PSYDARANTHA.  {Bot.)  Le  maranta  comosa  de  T.innæus 
fils  est  séparé  sous  ce  nom  par  Necker,  qui  en  fait  un  genre 
non  adopté  par  1rs  botanistes.  (J.)  * 

PSYDRAX.  (Bot.)  Genre  établi  par  Gsertner,  De /n/et., 
tab.  26  , pour  un  fruit  de  Ceilan  , auquel  il  attribue  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  supérieur,  à cinq  dents,  une 
corolle  à cinq  divisions;  une  baie  inférieure,  k deux  loges 
monospermes;  un  embryon  un  peu  courbé. 

J.c  psydrax,' dit  M. de  Jussieu  , Ann.  du  Mus.,10,  pag.  ôzo, 
appartient  aux  rubiacées,  d’après  les  proportions  tirées  de  son 
calice  adhérent,  et  de  son  embryon  contenu  dans  un  péri- 
sperme  assez  semblable  à celui  de  cette  famille;  il  sera  placé 
dans  la  seconde  section,  parce  que  les  cinq  dents  du  calice 
font  supposer  l’existence  de  cinq  étamines,  et  à cause  de  ses  ■■ 
deux  loges  monospermes  : cependant  s’il  est  vrai,  comme  le 
dit  Gtrrlnerj-'qiie  sa  radicule  soit  dirigée  supérieurement , il 
aura  plus  d’aHinité  avec  les  chèvre-feuilles,  et  surtout  avec  le 
cornouiller;  peut-être  même^  si  l’on  n'a  pas  égard  ou  nombre 
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des  divisions  du  calice,  devra-t-il  être  réuni  ii  ce  genre. 

(POIR.) 

PSYLLE,  Psjlla.  {Enlom.)  Genre  d’insectes  hémiptères , de 
la  famille  des  plantisuges  ou  phytadelges,  caractérisés  par  des 
ailes  semblables  entre  elles,  et  non  croisées;  par  un  bec  pa- 
roissant  naître  du  cou;  par  les  tarses  à deux  articles  au  plus, 
et  en  outr^]%r  une  tête  dont  le  front  est  échancré  et  comme  , 

bifide  ; par  les  antennes  filiformes. 

Ces  insectes  ont  tiré  leur  nom  de  la  faculté  que  la  plupart 
ont  de  sauter,  du  mot  grec  désignoit  dans  Aris- 

tote, tantbt  une  puce,  tantôt  une  araignée  sauteuse.  On  a 
placé  avec  raison  les  psylles  dans  la  même  famille  que  les  pu- 
cerons , les  chermès  et  les  cochenilles  ; car  elles  ont  leurs 
mœurs  et  leur  manière  de  vivre.  r ' 

La  plupart  des  espèces  déposent  leurs  œufs  dans  l’épaisseur  ' 
des  écorces  de  jeunes  tiges  herbacées  des  plantes  ou  des  arbres, 
à l'aide  d’une  tarrière  qui  y laisse  probablement  découler  une 
humeur  dont  la  nature  appelle  bientôt  une  extra-v^sation  des  , - 

sucs  de  la  plante,  et  fait  naître , au  lieu  de  la  blessure,  une 
excroissance  monstrueuse,  une  sorte  de  galle,  analogue  k -, 
celles  «pie  produBSnr  ïl  lës'diploIêpÇs'.  Plusieurs  ■ 

attaquent  les  arbres  verts  et  les  monocotylédqnées.  La  plupart 
de  ces  excroissances  sont  divisées-  intérieurement  en  cellules 
dans  chacune  desquelles  on  peut  trouver  des  larves  ou  des 
nymphes  de  ces  insectes. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  : ' 

i.“  La  PsYLLE  DES  JONCS,  Psjylla  juitcorum. 

C’est  le  genre  LiVie  de  M.  Latreille.  Nous  l’avons  fait  figurer  - ■ '• 

dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  pl.  Sq,  fig.  5.  Elle  se  trouve  ■ 
dans  les  galles  qui  s'observent  dans  les'extrémités  fleuries  du  ' . . ' ■'i- 
jonc  articulé.  " 

a.°  PsYi.LE  DU  BUIS,  Psjrlla  laxîL  • 4.  - 1 ' 

Car.  Verdâtre,  corselet  tacheté  de  ronge;  ailes  beaucoup  ■ < •. 

plus  longues  que  l’abdomen. 

L’insecte  altère  les  sommités  des  branches  de  buis,  dont  les 
feuilles  se  recoquillent  en  convergeant  les  unes  sur  les  autres, 
et  forment  ainsi  une  sorte  de  coque  dans_  laquelle  le  psyile  ' 

vit  à l’abri  sous  les  trois  états  de  larve,  de  nymphe  et  de 
perfection.  . « , ' , 
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On  trouve  d’autres  espèces  de  psylles  sur  l’obier,  tibur- 
num  opulus,  sur  le  poirier,  etc. 

On  a donné  le  nom  de  Psylle  à plusieurs  insecte^  qui  sau- 
tent, entre  autres  à des  psoques.  (C.  D.)\ 

PS'VLI.ERIS.  {Bot)  Voyez  Cataehvsis.  (J.) 

PS\LLIDES,  Btyllidts.  {Enlom.)  Tribu  d'insectes,  fondée- 
par  M.  Latreille,  et  ayant  le  genre  Psylle  pour  (Des.m.) 

_ PSYLLIUM.  {BoL)  Espèce  du  genre  Vlantain,  dont  on  a 
fait  le  type  d’nji  genre  Psyllium,  Tournef. , essentiellement 
caractérisé  par  sa  capsule,  munie  d’une  cloison  longitudihalc , 

^ simple  et  monosperme  sur  chaque  face  : le  planiago  psjUiam. 
et  plusieurs  autres  espèces  en  feroient  partie.  Cette  plante  a 
été  considérée  par  les  auteurs,  comme  étant  le  psylUon  de 
Dioscoridc  , aussi  nommée  psylleris,  cataphysis , etc.  D’autres 
botanistes  ont  présumé  qu'il  s’agit  de  Vinula  pulicaris,  Linn. 
La  première  devroit  son  nom  à la  forme  et  à la  couleur  noire 
de  ses  graines,  qu’on  a comparées  à des  puces,  et  l’autre, 

. . parce  que,  mise  fraîche  dans  un  endroit,  elle  oblige  par  son 
1 odeur  les  puces  à fuir.  (Lem.)  , 

PSYLOCYBE.  {Bbt.)  Division  de  la  section  prqtel/a  du  genre. 
Agaricus,  selon  rrics,  remarquable  par  le  voile,  qui  est  très- 
fugace  i le  chapeau  presque  charnu  , tenace,  comme  le  stipe 
,,  qui  est  régulier.  (Lem.) 

PSYLOPilORUS.  (Bot.)  On  a donné  ce  nom  qui  signifie 
porte-puce  en  grec,  à la  làiche  pulic’aire,  carex  pulicaris , k 
cause  de  la  petitesse,  de  la  couleur  et  de  la  forme  alongée 
' de  ses  graines.  (Lem.)  -• 

*.  PSYLOTRON.  (Bot.)  C’est  l’une  des  dénominations,  sous 
lesquelles  la  bryone  étoit  connue  chez  les  Grecs.  ( Lem.) 

. PSYLOXY’LON.  (Bot.)  Voyez  Bois  maicbe.  (J.) 


,r . 


FIN  BV  qUAH  ANTE-TROISIEME  VOLUME. 


SIRASBOURC,  lie  l’imprimerie  de  F.  C.  Lzvssclt,  impr.  da  Roi.^ 
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